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Séance  du  9  janvier  4899. 

M.  F.  Va>'der  Haeghen,  directeur  pour  Tannée  1898. 
M.  le  chevalier  Edm.  Marghal,  secrétaire  perpétuel. 

Sont  présents  :  MM.  A.  Giron,  directeur  pour  1899; 
S.  Bormans,  Ch.  Piot,  Ch.  Potvin,  T.-J.  Lamy,  G.  Tiber- 
ghien,  L.  Vanderkindere,  le  comte  Goblet  d*Alviella, 
Ad.  Prins,  P.  Fredericq,  G.  Kurth,  Ch.  Mesdach  de  ter 
iiîele,  H.  Denis,  le  chevalier  Ed.  Descainps,  G.  Mon- 
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Lettres  et  Beaux»Arts. 
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champ,   P.   Thomas,   Ern.    Discailles,    Cfa.   Duvivier, 
menées;  J.-C.   VolIgralT,  associé;   V.   firants,   Ch.   De 
Smedt,  Jules  Leclercq,  H.  Wilmotte,  H.  Pirenne,  Ern. 
Gossart  et  Pol.  De  Paepe,  correspondants. 


CORRESPONDANCE. 


H.  le  Ministre  de  l'Intérieur  envoie,  pour  la  biblio- 
thèque de  l'Acadéinie,  un  eiemplaire  des  ouvrages 
suivants  : 

Becueil  des  travaux  publiés  par  fa  Faculté  de  philosophie 
et  lettres  de  l'Unioersilé  de  Gand,  21"  fascicule  :  Faustus- 
Notes;  par  H.  Logeman; 

Bibliothèque  de  la  Faculté  de  philosophie  et  lettres  de 
l'Université  de  Liège,  2»  fascicule  :  Ludwig  Tieck  als 
Dramalurg;  par  H.  Biscboff;  i"  fascicule  :  Le  livre  des 
Islandais  du  prêtre  Ari  le  savant;  par  Félix  Wagner; 

Bibliothèque  coloniale  internationale  :  Z'  série,  tome  II; 
4'^  série,  tome  I"; 

Incentaire  des  archives  de  la  ville  de  Saint-Trond, 
tome  VI,  S'  livre;  par  Fr;  Straven.  —  Remerciements. 

—  Hommages  d'ouvrages. 

i .  Histoire  de  la  maison  de  la  IHarck,  y  compris  les 
Cléves  de  la  seconde  race;  par  le  baron  J.  de  Cliestrct  de 
Haneffe  (présenté  par  M.  S.  Bormans,  avec  une  note  qui 
figure  ci-après)  ; 

2.  Vn  curieux  problème  de  transmission  symbolique. 
Les  roues  liturgiques  de  l'ancienne  Égijpte;  par  le  comte 
Gobletd'Alviella; 
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5.  Éloge  funèbre  de  M*'  Zomers,  prélat  de  la  maison 
du  pape  et  vicaire  général  du  diocèse  de  Liège;  par  M.  le 
Ticaire  général  Georges  Monchamp; 

4.  Dictionnaire  de  style  français  -  latin  offrant  une 
comparaison  des  deux  langues  dans  l'emploi  des  mots,  etc. 
(Prix  De  Keyn  en  1898);  par  D.  Keiffer; 

5.  La  participation  aux  bénéfices.  Contribution  à  l'étude 
des  modes  de  rémunération  du  travail;  par  Waxweiler 
(présenté  par  M.  Goblet  d'Alviella,  avec  une  note  qui 
figure  ci-après). 

—  Remerciements. 

—  Travaux  manuscrits  renvoyés  à  Texamen  : 

i**  Les  quarante-deux  leçons  de  Bouddha  ou  le  King 
(les  XLII  sections  (sze-shi-erh-tchang-King),  texte  chinois- 
mandchou  avec  traduction,  introduction  et  notes;  par 
Ch.  de  Harlez.  —  Commissaires  :  MM.  Lamy,  le  comte 
Goblet  d*Alviella  et  Kurth  ; 

â^  Note  sur  la  légende  de  la  lettre  du  Christ  tombée  du 
Ctrl;  par  le  P.  De  le  Haye,  S.  J.  —  Commissaires  : 
MM.  Lamy,  De  Smedt  et  Alphonse  Willems. 

—  La  Fédération  archéologique  et  historique  de  Bel- 
gique annonce  que  sa  quatorzième  session  se  tiendra  à 
Arlon,  au  commencement  d*aoiit  1899. 


NOTES   BlBLIOGRAPmQUES. 


Le  baron  de  Chestret,  notre  confrère,  qu'un  mal  tenace 
empêche  d'assister  à  nos  séances,  m'a  prié  d'offrir  en 
son  nom  à  la  Classe  un  exemplaire  du  beau  livre  qu'il 
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vient  de  publier  sous  le  titre  de  :  Histoire  de  la  maison 
de  la  Marck,  y  compris  les  Ctévet  de  ta  seconde  race, 
1  volume  m-i':  Ëdité  à  petit  nombre  par  la  Société  des 
Bibliophiles  liégeois,  cet  ouvrage  peut  élre  considéré 
comme  une  rareté  bibliographique;  les  portraits  qui 
l'orneat,  tirés  de  la  bibliothèque  d'Arras,  du  cabinet  des 
estampes  de  Paris  et  d'ailleurs,  les  planches  de  sceaux 
qui  le  terminent,  contribuent  à  en  faire  un  livre  de 
luxe. 

En  apparence,  c'est  une  généalogie.  Mais  lorsque  les 
recherches  généalogiques  s'appliquent  à  une  famille  illus- 
tre, dont  le  nom  se  rencontre  pendant  des  siècles  dans 
les  chartes  et  les  chroniques,  c'est  surtout  de  l'histoire. 
Outre  que  celle  de  la  Marck  a  longtemps  compté  parmi 
les  maisons  souveraines,  ses  branches  se  sont  étendues 
sur  différents  pays  où  elles  ont  occupé  une  place  considé- 
rable. Aussi  l'histoire  de  la  maison  de  la  Marck  n'inté- 
resse-l-elle  pas  seulement  les  Pays-Bas  et  la  principauté 
de  Liège,  mais  aussi  des  parties  notables  de  la  France  et 
de  l'Allemagne.  Les  la  Marck,  ducs  de  Clèves,  ducs  de 
Nevers,  comtes  d'Arenberg,  comtes  de  Rochefort,  princes 
de  Sedan,  barons  de  Lummen,  font  tour  à  tour  l'objet 
d'une  étude  scrupideuse.  En  soulignant  ce  dernier  mot,  je 
fais  du  livre  de  notre  confrère  l'éloge  le  plus  complet. 
Le  principal  mérite  d'une  généalogie  est;  en  effet,  l'exac- 
titude, et  la  précision  est  la  qualité  maiiressc  de  M.  de 
Cheslrel.  Vas  une  date,  pas  un  fait  n'est  admis  sans  con- 
trôle. Il  sutht  de  parcourir  le  bas  des  pages  pour  constater 
que  la  plupart  des  sources  invoquées  en  témoignage  sont 
des  cartubires.  On  se  rendra  compte,  du  même  coup,  de 
l'étendue  des  recherches  auxquelles  l'auteur  a  dû  se 
livrer  pour  recueillir  les  éléments  de  sa  publication. 
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Dans  cette  riche  galerie  de  portraits,  nombreux  sont 
ceui  de  personnages  historiques  ou  ayant  joué  des  rôles 
politiques  importants  :  Adolphe  et  Philippe  de  Cièves, 
plus  connus  dans  nos  annales,  au  XV^  siècle,  sous  le 
nom  de  sires  de  Ravestein;  Guillaume,  duc  de  Cièves, 
de  Juliers  et  de  Berg,  qui  osa  lutter  à  armes  égales  contre 
Charles-Quint;  Everard  I*^,  seigneur  d'Arenberg  et  de 
Neufchàtean,  qui  fut  à  Liège  Tàme  du  parti  français  contre 
les  Bourguignons;  Everard,  seigneur  d*Aginiont  et  de 
Rochefort,  qui  ne  craignit  pas  de  défier  Philippe  le 
Bon;  Robert  II,  dit  it  Diable,  qui  guerroya  toute  sa  vie, 
tantôt  contre  Maximilien  d'Autriche,  tantôt  contre 
Charles-Quint;  son  fils,  le  vaillant  maréchal  de  Florange; 
le  terrible  Guillaume  1'%  surnommé  à  la  Barbe  ou  le 
Sanglier  des  Ardennes;  Guillaume  II,  dit  Lumay,  le  chef 
des  gueux  de  mer.  Et  parmi  les  figures  de  femmes  :  Marie 
de  Cièves,  la  nonpareille,  qui  épousa  à  14  ans  le  duc 
Charles  d'Orléans;  Anne  de  Cièves,  à  qui  échut  le  dan- 
gereux honneur  de  devenir  la  quatrième  femme  de 
Henri  VIIl,  roi  d'Angleterre;  Henriette,  Catherine  et 
Marie,  trois  sœurs,  dites  les  trois  Grâces,  «  aussi  accomplies 
de  corps  comme  d'esprit  »,  et  dont  la  seconde,  par  son 
mariage  avec  Henri  le  Balafré,  duc  de  Guise,  rappelle  un 
des  plus  sanglants  événements  de  l'histoire. 

Dans  ces  biographies,  le  grand  danger  était  la  pro- 
lixité. M.  de  Chestret  a  su  l'éviter;  sauf  quelques  histo- 
riettes plus  ou  moins  avérées  de  Brantôme,  peut-être 
même  de  Teschenmacher,  le  récit  est  court,  serré,  ner- 
veux, en  même  temps  que  le  style  est  soigné  et  correct. 
Mais  ce  qui  en  fait  surtout  le  mérite,  c'est  qu'on  y  trouve 
les  dates  exactes  ou  approximatives  auxquelles  chaque 
personnage  a  été  revêtu  de  ses  charges  et  est  entré  en  pos- 
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session  des  seigneuries  dont  il  porta  les  titres.  Ce  n'est 
pas  vainement  que  notre  savant  confrère,  par  cette 
méthode  rigoureuse,  espère  «  avoir  Tait  avancer  l'histoire 
locale  ». 

Un  chapitre  entier  est  consacré  k  la  longue  série  des 
bâtards  de  la  Marck,  dont  M.  de  Ghestret  lui-même,  mal- 
gré la  pénétration  de  sa  critique,  ne  se  Halte  pas  d'avoir 
toujours  débrouillé  les  obscures  origines. 

Le  volume  se  termine  par  des  pièces  justificatives  dont 
on  pourrait  regretter  que  les  analyses,  tantôt  françaises, 
tantôt  latines,  ne  soient  pas  plus  explicites,  et  par  une 
excellente  table  des  matières. 

Stan.  Borhaks. 


La  participalion  aux  bénéfices,  contribalion  à  l'élude  dts 
modes  de  rémunération  du  travail,  par  M.  Emile  Wax- 
weiler.  Paris,  1898,  i  vol.  in-4°  de  320  pages. 

J'ai  l'honneur  de  présenter  à  la  Classe,  de  la  part  de 
l'auteur,  un  récent  mémoire  sur  la  question  de  la  par- 
ticipation aux  bénéfices,  par  M.  Emile  Waxweiler,  chef 
de  bureau  à  l'Office  du  Travail  et  chargé  de  cours  à 
l'École  des  sciences  sociales  organisée  à  l'Université  de 
Bruxelles.  Ce  mémoire,  qui  a  obtenu  le  prix  de  douze 
mille  francs  au  concours  oi^anisé  par  le  Musée  social  de 
Paris,  mérite  à  tous  égards  d'attirer  l'attention  de  l'Aca- 
démie. L'auteur  y  envisage  la  participation  aux  bénéfices 
successivement  au  triple  point  de  vue  des  faits,  de  la 
science  économique  et  du  droit.  Il  s'applique  surtout  à 
discuter  et  ii  réfuter  les  objections  que  ce  mode  de  rému- 
nération du  travail,  peut-être  imprudemment  présenté 
par  certains  esprits  enthousiastes  comme  la  grande  pana- 
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eée  sociale,  a  soulevées  parmi  les  hommes  de  science  et 
de  pratique.  Il  Tapprouye,  principalement  parce  qu'il  y 
Toit  une  nouvelle  application  de  la  tendance  moderne  à 
reconnaître  dans  le  travail  la  personnalité  des  travail- 
leurs, en  leur  faisant  partager,  dans  une  certaine  mesure, 
les  chances  de  Tentreprise  commune.  Aussi  le  regarde- 
t-il  comme  un  régime  d'avenir,  sans  se  dissimuler 
les  obstacles  qui  s'opposeront  longtemps  encore  à  sa 
généralisation  et  qui  proviennent  non  seulement  des 
employeurs,  mais  peut-être  plus  encore  des  ouvriers  eux- 
mêmes. 

O  GOBLET  d'AlVIELLà. 


Prix  Joseph  Gàntrelle 
fondé  pour  la  philologie  classique. 

(Quatrième  période  :  1897-1898.) 

Étude  sur  Vorganisaiion  de  l'industrie  privée  et  des  tra- 
vaux publics  dans  la  Grèce  ancienne,  au  point  de  vue  juri- 
dique, économique  et  social. 

Un  mémoire,  sans  devise,  a  été  reçu  en  réponse  à  cette 
question.  —  Commissaires  :  MM.  Brants,  Thomas  et 
Vollgraff. 

Prix  Castiau. 

(Sixième  pénode  :  1896-1898.) 

Sur  les  moyens  d'améliorer  la  condition  morale^  intel* 
lectuelle  et  physique  des  classes  laborieuses  et  des  classes 
pauvres. 
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La  Classe  prend  notification  de  ta  liste  des  travaux 
reçus.  —  Commissaires   :  MM.  Moncbamp,  Denis  et 
Leclercq. 


ÉLECTIONS. 


La  Classe  procède  à  l'élection  de  son  directeur  pour 
l'année  1900;  les  suffrages  se  portent  sur  M.  Mesdach  de 
1er  Kiele. 

M,  Vander  Haeghcn,  eu  cédant  le  fauteuil  présiden- 
tiel à  son  successeur  M.  Giron,  remercie  ses  confrères 
pour  leur  concours  bienveillant  et  sympathique,  qui  lui  a 
permis,  di(-il,  de  remplir  sa  l&cbe  pendant  l'année 
écoulée. 

H.  Giron  propose  de  voter  des  remerciements  a 
M.  Vander  Haeghen.  (Applaudissement».) 

M.  Mesdach  de  ter  Kiele,  invité  à  venir  prendre  place 
au  bureau,  exprime  ses  remerciements  k  l'assemblée. 

—  La  Classe  procède  ensuite  à  l'élection  des  sept 
membres  du  jury  chargé  de  juger  la  première  période  du 
X'  concours  {1897-1898,  Enseignement  primaire)  des  prii 
fondés  par  Joseph  De  Keyn. 

Ont  été  élus  :  MM.  L,  Fredericq  et  J.  Ncubcrg,  de  la 
Classe  des  sciences;  MM.  Bormans,  P.  Fredericq,  Kurth, 
Vuylsteke  et  Wilmotte,  de  la  Classe  des  lettres. 

Il  est  donné  notification  de  la  liste  des  ouvrages  soumis 
au  concours. 
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COMMUNICATIONS  ET  LECTURES. 


Les  duumvirs  dans  le  nord  de  la  Gaule;  par  Ch.  Piot, 

membre  de  l'Académie. 


I 


Eu  traitant,  au  point  de  vue  général,  des  duumvirs,  de 
leur  origine  et  de  leurs  fonctions,  Pauly  dit,  dans  sa  Real 
Encyclopàdie  der  classischen  AUerthumswisschenschaft  : 
a  C'est  ainsi  que  Ton  appelait,  dans  les  municipalités  et 
les  colonies  (en  Italie  et  hors  de  ce  pays),  les  deux 
magistrats  les  plus  éminents  (préfets  quinquennaux  et 
défenseurs).  On  peut,  continue-t-il,  comparer  les  duum- 
Tirs  aux  anciens  consuls  romains.  C*est  pour  ce  motif  et 
par  vanité  qu'ils  s*en  sont  donné  le  titre  et  ont  été  nommés 
ainsi  par  les  flatteurs  et  les  poètes  (voir,  par  exemple, 
Ausone,  c.  15  et  19),  quoiqu'ils  n'en  aient  jamais  obtenu 
la  qualiflcation  (1).  »  Telle  est  la  manière  de  voir  de 
Pauly  concernant  ces  fonctionnaires,  et  que  nous  croyons 
devoir  compléter  au  point  de  vue  de  leur  situation  dans 
le  nord  de  la  Gaule. 

Suivant  les  dispositions  du  droit  romain,  reproduites 


(4)  T.  UI.  p.  1283. 
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en  partie  par  les  Pandectes,  ils  étaient  les  défenseurs  des 
municipalités  et  sont  cités  à  ce  titre  de  la  manière  sui- 
vante dans  ce  recueil  :  Duumviri  dicuntur  defensores  muni- 
cipiorum  ae  civitatum,  —  minorem  gerebant  honorem,  — 
dicuntur  qui  duorum  suffragio  eligebantur,  —  quorum 
unus  a  pUbe,  aller  a  majoribus  constituebatur,  ut  m  tribu- 
nis,  —  ex  decurionibus  digilur,  —  m  ordine  decurionum 
erant,  —  suni  magistralus,  —  duumviralu  vel  atiii  hono- 
ribus  fungi  non  potest  iUi  qui  non  tst  deeurio  (1  ). 

Nous  voyons,  en  effet,  les  noms  de  deux  magistrats  ou 
chefs  d'administration  figurer  sur  les  monnaies  des  Vocon- 
ces  à  partir  de  l'an  117  avant  l'ère  chrétienne,  jusqu'en 
l'an  27  de  la  même  période  (2). 

Si  ce  sont  des  duumvirs,  c'est  la  preuve  évidente  de 
leur  existence  ancienne  dans  la  Gaule  méridionale  el  de 
l'importance  du  pouvoir  administratif  dont  ils  étaient 
investis. 

Dans  ses  Commentaires,  César  en  cite  plusieurs  eiem- 
ples  empruntés  aux  pays  méridionaux  de  la  Gaule. 
C'étaient,  selon  la  définition  incomplète  donnée  par  cet 
auteur,  les  principaux  personnages  des  localités  dans  les- 


[\)  Juris  eivilU  septimus  Comits  Stephani  Daoys.  Leiden,  i&îi.  — 
1^  tome  VII  du  Grosses  utiii'ersal  Lexicon,  p.  167,  donne  des  rensei- 
gnements complets  concernant  les  duumvJrs  à  Rome  et  dans  les 
colonies,  ainsi  que  sur  les  auteurs  qui  en  traitent.  Ensuite  l'écrivain 
parle  des  duumviri  capitales,  quinquennales,  sacri,  sibellini,  viarnm, 
sans  s'occuper  des  duumvirs  de  la  Gaule,  si  ce  n'est  d'une  manière 
sommaire. 

(3)  C.-A.  SEBRliaE,  Les  monnaies  des  Voconces.  p.  43.  —  Voy.  aussi 
Long,  Recherches  sur  Us  antiquités  du  pays  des  Yoconciens,  pp.  274  el 
suiï.,  el  Desjardins,  Géographie  historique,  t.  III,  p.  330. 
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quelles  ils  résidaient  (I.  Vil,  c.  65).  Cest  tout  ce  qu'il  en 
dit,  tout  ce  qu'il  veut  communiquer  à  ce  sujet,  sachant 
très  bien,  d'après  ses  propres  aveux,  que  les  institutions 
gauloises  avaient  un  caractère  tout  à  fait  local  et  variant 
selon  les  usages  admis  dans  chaque  pays.  Omnes,  dit-il 
au  commencement  de  ses  Commentaires,  linguay  insli- 
tutis,  legibuf  inter  se  differunt,  faits  corroborés  par  Ammien 
Marcellin  qui  écrit  :  lemporibus  priscis,  cum  laterent  hae 
partes  barbarae^  tripartitae  fuisse  creduntur^  in  Celtas 
eosdemque  Gallos  divisae,  et  Aquitanos  et  BelgaSy  lingua^ 
institutiSy  legibus  discepnantes  (1.  XV,  c.  11).  A  ces  rensei- 
gnements, nous  croyons  devoir  ajouter  les  suivants,  four- 
nis par  Desjardins  (1)  :  Le  collège  des  magistrats  annuels 
nommés  par  la  curie  est,  dit-il,  le  plus  communément 
composé  de  sii  membres.  Ces  six  magistrats,  formant 
le  pouvoir  exécutif,  sont  :  les  duumvirijuridicando  (justice 
administrative  de  la  cité,  commandement  des  milices 
municipales,  etc.),  les  deux  aedileSy  qui  avaient  la  police 
de  la  cité,  et  les  duumviri  ab  aerario,  chargés  de  l'admi- 
nistration financière  ou  les  deux  quaestores,  qui  en 
tenaient  lieu,  et  quelquefois  leurs  adjoints.  Les  duum- 
tiri  aetfiles  quaestores  figuraient  à  Roussillon  et  à  Nar- 
bonne,  au  nombre  de  six,  sous  le  nom  de  praetores  ou 
duumvirijuridicando  aediles;  à  Vienne,  il  y  eut  des  duumviri 
juridicando  et  des  duumviti  aerarii;  à  Aix,  des  praetores  y 
dont  les  deux  premiers  étaient  duumviri;  à  Vieux,  des 
duumviri;  à  Colonia  Copia  Claudia  Augusta  Lugdinen- 
sium,  des  duumviri  ab  aerario  et  des  duumvirijuridicando; 


[{)  Géographie  historique  et  administrative  de  la  Gaule  romaine, 
t  UI,  pp.  4i3  et  suiv. 
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k  Castrllon  et  à  Bavai,  des  dtiumvirs  simplement,  et  à 
Reims,desduumviri<iuinquetm(Uei(i), ainsi  que  le  constate 
la  nomenclature  donnée  par  Orellius  dans  ses  Inscripfiones 
(I.  III,  pp.  151  et  suivantes  de  la  table],  où  il  reproduit  les 
noms  d'un  nombre  considérable  de  localités  dans  les- 
quelles résidaient  des  duumvirs.  Il  y  en  avait  aussi  à 
Cologne  {Colonia  Agrippina),  établissement  romain  assis 
dans  un  pays  devenu  ensuite  complètement  germain. 
Toutes  les  autres  localités  énumérées  par  Orellius  appar- 
tiennent aux  provinces  méridionales  de  la  Gaule. 


Après  avoir  dil  un  mot  à  propos  des  duumvirs  au  point 
de  vue  général,  examinons  leur  position  dans  le  nord  de 
la  Gaule,  l'objet  principal  de  nos  rccherclies,  et  abstrac- 
tion faite  des  populations  germaines  établies  dans  ces 
parages.  Celles-ci  ne  reconnaissaient  pas  ces  fonction- 
naires celles,  ni  ne  les  admettaient  dans  leurs  administra- 
tions. Là  où  dominait  l'élémenl  teuton,  il  n'y  avait  pas 
de  duumvirs.  Fonctionnaient-ils  dans  les  pays  septentrio- 
naux habités  par  des  populations  originaires  de  la  Gaule, 
spécialement  en  Nervie'/  Nous  n'en  doutons  pas,  en  pré- 
sence de  l'aflirmation  émise  à  ce  sujet  par  M.  Vauder- 
kindere,  dans  son  Introduction  si  remarquable  à  l'iiisloire 
des  institutions  de  la  Belgique  au  moyeu  âge.  Cet  auteur 
y  fait  mention  de  leurs  attributions  dans  les  termes  sui- 
vants :    «  La  justice  est  rendue   par   les  duoviri,  mais 


(1)  riKSJARDiNS,  loc.  cil.,  l.  III,  pp.  419. 4«).  +23, 430, 43T,  430,  4.Ï4. 
418,479. 
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leur  compétence  est  restreinte,  notamment  au  point  de 
Tue  (les  chiffres  dont  ils  peuvent  connaître,  et  leur  juri- 
diction n'a  qu'une  minime  importance.  »  (P.  54.) 

On  le  voit  dans  ce  passage  et  en  le  comparant  à  la 
définition  donnée  par  les  autorités  citées  ci-dessus,  il  y 
avait  chez  les  Gaulois  différentes  manières  d'envisager  les 
missions  des  duumvirs.  Dans  quelques  localités,  leur  pou- 
voir était  très  étendu,  dans  d'autres,  très  restreint,  sans 
règles  fixes  et  bien  déterminées.  Souvent  ils  exerçaient 
un  pouvoir  judiciaire  et  de  police,  parfois  ils  s'occu- 
paient de  finances  seulement.  En  un  mot,  il  y  avait  entre. 
eux  des  nuances  difficiles  à  constater  d'une  manière  pré- 
cise dans  chaque  pays. 

Où  étaient-ils  établis  dans  la  Gaule  septentrionale? 
Les  Morins  en  possédaient  (1).  Rien  de  plus  logique  :  ils 
étaient  Gaulois  et  par  conséquent  très  enclins  à  se  con- 
former aux  us  et  coutumes  des  peuples  de  race  celte.  H  y 
eQ  avait  également  chez  les  Nerviens,  nation  d'origine 
germaine  dans  le  nord  de  la  Gaule.  Desjardins  cite  à  ce 
sujet  l'inscription  suivante  :  Tiberio  Jxdio  Tiberno  duum- 
riro  IS'erviorum^  d'après  les  Mémoires  de  la  Société 
d'agriculture,  etc.,  de  Douai.  (T.  XI,  1870-1872.) 

111. 

Comment  expliquer  la  présence  d'un  magistrat  gaulois 
chez  les  Nerviens,  peuple  germain,  qui  n'en  possédait 
pas  au  moment  de  l'arrivée  de  César  dans  la  Celtique 


(V  Vandebkinoere,  Introduction  à  l'histoire  des  institutiom  de  la 
Belgique  au  moyen  âge,  p.  54;  Orellius,  Inscriptiones,  p.  !236,  n»  2976, 
ei  SiEUfER,  Codex  Inscriptionum  Danubii  et  Rlieni,  n^  140'i. 
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septentrionale,  disposant  d'une  année  de  50,000  ou 
60,000  hommes  installée  dans  ce  pays  et  très  attarliée 
aux  coutumes  nationales  (1)  ?  Quel  motif  les  a  engagés  à 
faire  plus  tard  le  contraire  des  autres  populations 
ludesques? 

Repoussant  les  marchands,  condamnant  le  luxe,  défen- 
dant l'usage  du  vin,  la  passion  dominante  des  Italiens 
el  Gaulois,  selon  le  témoignage  d'Ammicn  MarcelUn 
(I.  XV,  c.  là),  ils  ne  connaissaient  ni  la  richesse  ni  la 
misère;  mais  ils  étaient  primitivement  indomptables  (3)  : 
G(dlorum  ferocissimi,  dit  César,  et  Tacite  ajoute  :  Treviri 
et  Kervii  àrca  affeclionem  originis  germatiicae  ultra  ambi- 
liosi  sunt  (3).  A  ce  point  de  vue,  les  premiers  étaient 
dépassés  par  les  seconds.  Ce  qui  explique  leur  opposition 
primitive  aux  mœurs  et  usages  des  Gaulois  et  des  Romains. 

Néanmoins  ils  se  soumirent  plus  tard  à  des  magistrats 
ayant  un  caractère  gaulois  très  prononcé,  ainsi  que  le 


(1)  Le  cliitTre  de  TiOiOÛO  bomjnes  étail  plus  6levé,  selon  un  autre 
passage  des  Commentaires  de  César.  Voy.  ù  ce  sujet  le  1.  II  c.  38  : 
hoc  pradio  facto,  et  prope  ad  interneciitmem  génie  ac  tiomine  yeriHo- 
raiii  ralacio,  majores  nutu,  giios  una  cum  pueris,  mulieribusque  in 
acsiiiaria  ac  paliuUs  eolleeios  dixeramus,  hac  piigna  niineiata,  qiiiim 
victoribiti  mhil  impedilnm,  vtclif,  nikil  liiliim  arbitraraitur ;  omnium, 
qui  sttpercraal,  consensu,  legatos  ad  Caesarum  miseriml,  Aci/iid  et 
dfdidemnl,  et  in  commemoraiida  civitalis  calamiliil  ;  ex  DCudllI 
Kiialores  ;  ex  hominum  mitibitx  LX,  vit  ad  D,  gui  arma  ferre  passent, 
sesf  reduetos  rsse  dijxrunl.  Ils  prOtcndaicnt  que  leurs  sénateurs  étaient 
réduits  de  (iOO  à  3  seulement,  et  que  des  60.000  hommes  eti  étal  de 
porter  les  armes,  il  en  restait  300.  Au  livre  Vil.  il  relate  eoiimieni  il 
fondit  ù  l'improviste  sur  les  terres  des  Kerviens  et  leur  prit  un  grand 
tiombrc  d'hommes  el  de  bestiaux,  puis  dévasta  complËtemcnt  leur 

Ci)  Caesab,  be  beth  Gallico,  1.  II. 
(3)  Tacitus,  Germania,  36. 
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constatent   les  inscriptions  d'OrelIius  (1).  Les  Nerviens 
et  leors  cohortes  y  sont  clairement  cités,  preuve  évidente 
d'ane  soumission  complète  au  régime  gaulois  et,  par  con- 
séquent, à  des  magistrats  ayant  un  caractère  celte  très 
prononcé.  Leur  dévouement  au  régime  romain  était  enfin 
tel,  que  des  Nerviens  furent  admis  dans  la  tribu  Voltinia 
et  qu'ils  prirent  le  parti  des  Romains  pendant  la  révolte 
des  Bataves.  A  Gesoriacum,  ils  tenaient  garnison  pour  le 
compte  des  Romains.   Lucain,  il  est  vrai,   en   fait  un 
peuple  enclin  aux  révoltes.  Dans  sa  Pharsale  (1. 1),  il  dit  : 

«  Avemique  ausi  Latio  se  fingere  fratres, 

»  Sanguine  ab  Iliaco  populi;  nimiumque  rebellis 

»  Nervius,  et  caesi  pollutus  sanguine  Cotlae(2).  » 

Il  est  probable  qu'en  se  souvenant  de  ce  qui  s'est 
passé  pendant  l'invasion  de  César  dans  le  pays  des  Ner- 
viens et  de  leurs  révoltes  contre  les  Romains,  Lucain  ait 
attribué  a  ce  peuple  des  idées  révolutionnaires  très  pro- 
noncées, qu'il  ne  partagea  pas  plus  tard. 

Comment  expliquer  ce  dévouement  des  Nerviens,  si 
contraire  aux  exemples  donnés  par  les  autres  peuples 
germains? 

Rien  ne  semble  plus  naturel  lorsqu'on  examine  les 
conditions  dans  lesquelles  se  trouvait  cette  nation  à  la 
suite  des  conquêtes  de  César.  Antérieurement  et  à 
l'instar  de  plusieurs  autres  tribus  germaines  installées 
dans  la  Gaule  septentrionale,  les  Nerviens  se  contentaient 
de  prendre  place  dans  les  pays  renommés  par  leur  ferti- 


(1)  No»  2976,  5554, 5235,  5888. 

it]  Voy.  aussi  la  Revue  (T histoire  et  (T archéologie,  l.  I,  pp.  176,  252, 
343,  article  de  Galesloot,  intitulé  :  Le  Brabant  sous  ta  domination 
des  Romains. 
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]ité,  sans  vouloir  en  déposséder  les  habitants  établis  dans 
les  localités  envahies.  Ils  avaient  conquis,  en  partie,  la 
contrée  comprise  entre  les  possessions  des  Trévires,  des 
Éburons,  des  Atuatuques,  des  Ménapiens,  des  Alrébates, 
des  Rèmes,  des  Ambivarites  et  des  Vermandois,  peuples 
appartenant  les  trois  premiers  !i  la  Germanie,  les  autres 
à  la  famille  des  Gaulois.  Leur  territoire,  très  vaste  et 
étendu,  correspondait  sans  doute  à  celui  de  l'cvéché  de 
Bavai,  incorporé  plus  tard  dans  d'autres  diocèses,  on 
ignore  comment  et  à  quelle  éponue  (1);  il  comprenait 
probablement  les  archidiaconcs  du  Cambrésis,  du  Hai- 
naut,  de  Valencieimes  et  d'une  partie  du  Brabanl,  admis 
plus  tard  dans  t'évéché  de  Cambrai. 

Loin  de  ressembler  à  ces  peuplades  visées  par  César 
lorsqu'il  dit  :  Germani  lihenum  Iransductipropter  lociferti- 
Utatem  ibi  concedisse  Gallosque  qui  ea  loca  incolerent  expul- 
sisse,  ils  se  mêlaient  sans  doute  aux  naturels  du  pays, 
dont  le  chilTre  était  probablement  supérieur  au  leur.  A  ce 
point  de  vue,  l'établissement  des  Nerviens  dans  leur  nou- 
velle patrie  ressemblait  beaucoup  aux  iustallatious  faites 
plus  tard  par  les  Francs,  lorsqu'ils  se  fixèrent  dans  la 
Gaule,  témoin  l'arrivée  des  populations  germaines  ik 
Amougies  et  à  Ëllezelles.  Sans  arrière-pensée,  ils  étaient 
devenus  Gaulois. 

Pline,  il  est  vrai,  les  nomme  encore  IVervH  liberi,  mais 
ils  se  soumettaient  à  des  duces,  à  des  principes  et  des 
seiialores  de  leur  nationalité,  qui  certes  n'étaient  pas  des 
duunivirs  (âj.  Si  dans  les  passages  précités,  César  avait 
entendu  parler  de  ces  magistrats,  il  n'aurait  pas  manqué 


(t)  Voï.  WASTtrjiiK,  Description  de  la  GauU  bdgique,  p.  417. 
(9j  CaÈsah,  De  bello  GalUcv,  1.  Vil,  c.  83. 
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de  leur  en  donner  le  titre,  comme  il  Ta  fait  ailleurs  dans 
le  but  d'éviter  toute  équivoque  et  de  fixer  leurs  attribu- 
tions devenues  semblables  à  celles  des  Romains,  tandis 
qu'il  se  contente  de  nommer  leurs  chefs  et  senatores  seule- 
ment. 

Lors  de  Tarrivée  du  proconsul  en  ces  pays,  les  Nerviens 
avaient  un  chef  (r/itr),  nommé  Boduognat,  qui  les  com- 
mandait, les  gouvernait  et  les  dirigeait  dans  leurs  posses- 
sions (1),  ainsi  que  dans  celles  des  Centrons,  des  Gru- 
diens,  des  Levacs,  des  Plumoses,  des  Gordunes,  peuplades 
soumises  à  leur  pouvoir  {I.  V). 

Cest  ainsi  que  Ton  peut  s'expliquer  facilement  Texis- 
teiice,  dans  ce  pays,  de  localités  d'origine  gauloise,  sises  à 
côté  d'endroits  avant  un  caractère  celte  ou  romain  bien 
déterminé.  Telles  sont,  par  exemple,  en  ce  qui  concerne 
leur  origine  tudesque,  les  communes  et  lieux  appelés 
actuellement  Acren,  Ellezelles,  Amougies,  où  la  langue 
flamande  en  partie  est  encore  en  vogue  aujourd'hui  (â). 
Nous  citerons  aussi  au  même  titre  Enghien  (Ëdingen), 
Everbecq,  Gbislenghien,  Goy,  Hollebais,  Hones,  Le^- 
sines,  Lobacb  (actuellement  Lobbes),  Metz,  Ogy,  Stein- 
kerque,  etc.  (3).  Ces  localités,  peu  nombreuses,  il  est 


'l!  Boduognatus,  Nerviorum  dux,  qui  summain  imperii  (partem) 
lenebat  (1.  II). 

i)  KuRTH,  La  frontière  linguistique  en  Belgique.  A  Amougies,  les 
Wallons  occupent  la  filaine,  dans  laquelle  les  Flamands  les  ont  laissés 
établi?,  tandis  que  ceux-ci  habitent  la  partie  agreste.  Dans  celte  com- 
mune il  y  avait  deux  greffes  :  Tun  en  français,  l'autre  en  flamand.  Il 
e<i  possible  aussi  que  ces  Flamands  soient  des  descendants  de  Francs. 

1^  A  propos  de  Lobach,  composé  de  Lo,  hauteur,  et  de  bach, 
ruisseau,  nous  croyons  devoir  faire  remarquer  que  primitivement  les 
populations  germaines   arrivées  dans  notre  pays  employaient  des 
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vrai,  porlent  des  noms  d'origine  plus  ou  moins  germaine 
et  se  trouvent  à  c6té  d'endroits  ayant  un  caractère  celte 
ou  romain  bien  déterminé.  He  là  des  restes  considcmbles 
d'installalions  romaines,  placées  h  côté  de  constructions 
et  d'objets  provenant  de  peuples  gaulois  et  germains  dans 
la  province  de  Hainaut  et  aux  environs,  où  la  langue 
romane  domine. 

A  propos  de  tous  ces  vestiges,  nous  devons  faire 
observer  que,  loin  de  vouloir  en  rapporter  l'orîginc  à  la 
première  période  de  l'invasion  des  Germains,  il  y  a  lieu 
peut-être  de  leur  assigner  une  date  postérieure,  impos- 
sible à  déterminer  el  k  liser,  comme  celle  de  l'époque 
vers  laquelle  ils  commencèrent  à  faire  usage  du  numé- 
raire gaulois  et  romain.  Nous  reconnaissons  volontiers 
qu'il  est  parfois  permis  d'indiquer  approiîimativement 
l'âge  des  antiquités  romaines  et  franques  trouvées  en 
Hainaut,  spécialement  dans  les  cimetières,  tandis  qu'il 
n'en  est  pas  de  même  des  objets  d'une  date  antérieure. 

Quant  aux  monnaies  en  usage  chez  les  Ncrviens,  elles 
étaient,  nous  venons  de  le  dire,  ou  type  romain  ou  gaulois. 


IV. 

Quelle  était  enfin  la  position  des  Nervicns  dans  ce  pays,  à 
propos  de  la  question  de  la  propriété  immobilière  et  des 
institutions?  Elle  devait  être  semblable  à  celle  de  la 
population   gauloise  déterminée   par    M.   d'Arbois    de 


(lénominaiions  ayant  un  caractère  allemand  tr£s  prononcé.  Ainsi,  à 
Louvnin  se  trouvait  un  ruisseau  dit  tfakiein,  apt>c1laiion  qui  désigne 
un  petit  ruisseau  [bacit,  ruisseau,  et  lein,  petit).  Kcsscl-slein  y  est 
devenu  Kessel-steen. 
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Jobainville    et  dont   ils  avaient  admis  les  principes,  y 
compris  le  langage,  en  devenant  Wallons  après  la  chute 
de  Boduognat,  leur  chef,  et  la  défaite  complète  des  forces 
nerviennes   par   César.   Ensuite  ils  servaient   dans  les 
armées  romaines  (1)  et  n'avaient  plus  rien  conservé  do 
leur  nationalité  primitive,  dont  ils  se  vantaient,  ni  de 
leurs  institutions,  ni  de  leur  langage  tudesque.  On  se 
Texplique    facilement  en  ce  qui   concerne  la  langue. 
L'idiome  germain  devait  fatalement  faire  place  au  latin 
ou  au  roman,  en  vertu  du  principe  de  la  prépondérance 
exercée  par  une  langue  civilisée  sur  celle  qui  Test  moins. 
Témoin  ce  qui  s* est  passé  en  Italie,  où  le  latin  a  fini 
par  dominer;  témoin  aussi  la  Normandie,  où  la  langue 
des  vaincus  a  absorbé  celle  des  vainqueurs;  témoin  encore 
le  roman,  qui  a  supplanté  souvent  le  gaulois  et  le  latin 
dans  la  Gaule.  Certes,  les  bijoux  si  remarquables,  aux 
formes  classiques,  élégantes  et  parfois  orientales,  recueil- 
lis en  Nervie  et  dans  tous  les  pays  y  annexés,  démontrent 
que  ses  habitants  ne  sont  pas  restés  continuellement  les 
eonemis  farouches  de  la  civilisation  romaine  et  gauloise, 
tels  que  César  les  a  dépeints.  N'oublions  pas  aussi  d'ap- 
peler Tattention  sur  les  effets  produits  par  les  installa- 
tions de  camps  romains  et  par  la  construction  de  villas 
méridionales  dans  cette  contrée  et  aux  environs.  C'est 
toute  une  série  de  faits  et  de  preuves  d'un  changement 
radical  dans  la  situation  matérielle  et  des  esprits  en  ces 
parages. 

Devenus  Gallo-Romains,  les  Nerviens  pouvaient  facile- 
ment se  prêter  en  partie  à  l'institution  des  duumvirs. 


(i)  Duvrvnai,  Recherches  sur  le  Hainaut,  pp.  S66  et  suiv. 
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admise  généralement  chez  leurs  voisins  méridionaux  et 
cohabitants  gaulois.  Quant  à  César,  il  ne  fait  aucune 
mention  du  repeuplement  de  leur  territoire  :  suis  finibut 
utijussit,  dit-il  dans  le  livre  II,  c.  35,  sans  Taire  mention 
de  leur  remplacement  par  un  autre  peuple. 

Si,  plus  tard,  ils  ont  fait  usage  de  la  langue  romane, 
t'est  probablement  par  suite  de  l'ubligalion  de  suivre 
l'impulsion  générale  donnée  à  tous  tes  Gaulois  par  leurs 
dominateurs.  Ne  l'oublions  pas  :  l'organisation  politique 
et  administrative  d'un  pays  est  toujours  le  résultat  de  ta 
situation  et  de  l'esprit  admis  par  la  majorité  de  la  popu- 
lation. Les  Gaulois  établis  dans  la  Nervie  devaient  cboisir 
entre  l'élément  romain  et  celui  des  Germains. 

Le  prestige  des  Nerviens  ayant  disparu  depuis  la 
dél'aite  de  Boduognat,  l'élément  gaulois  pouvait  nécessai- 
rement primer  cliez  eux  (i).  On  s'explique  du  reste  faci- 
lement ce  changement  en  Nervie,  où  la  langue  romane, 
dérivée  du  latin,  finit  par  dominer  à  l'instar  de  ce  qui  se 
passait  dans  tes  contrées  méridionales  de  la  Gaule. 
C'était  le  résultat  d'une  nécessité  incontestable.  En  arri- 
vant dauB  la  Celtique,  tes  Nerviens,  à  la  recherche  d'une 
nouvelle  patrie,  s'installèrent  où  ils  trouvaient  place. 
l'oussés  probablement  par  d'autres  émigrants,  ils  cher- 
chaient à  se  caser,  fût-ce  même  aux  dépens  de  leurs  sem- 
blables, témoin  les  Ubiens,  devenus  les  alliés  des 
Humains,  les  Sicambres  <|ui,  arrivés  au  moment  de 
l'eitermiiiation  des  Ëburoiis  par  César,  prirent  part  au 
pillage  de  leurs  voisins  et  compatriotes. 


(1)  Voy.  il  eu  sujellcs  arlicles  de  Sciuïes  dans  les  BitU.de  l'Amd. 
nxj.  de  Belgique,  1"  série,  I.  XVtlet  XIX,  elle  1. 1",  pp- 350,3S1  :Lo 
Iktijuiue  et  Us  Pays-Bas  avant  et  pendant  la  domination  dei  Romains. 
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En  adoptant  la  nationalité  celte,  les  Nerviens  ont  dii 
oécessairemenl  admettre  les  mœurs  et  usages  romains  et 
gaulois,  préconisés  par  les  empereurs,  toujours  préoc- 
ojpés  de  ridée  de  façonner  les  Etats  divers  de  la  Gaule 
conformément  aux  institutions  de  Tempire.  Malgré  le 
mépris  voué  primitivement  par  les  Nerviens  au  séjour 
des  villes,  ils  ne  finirent  pas  moins  par  résider  à  Bagacum 
Nerviorum  ;  mais  ils  n*étaient  plus  les  ferosissimi  ni  les 
komines  feros  cités  dans  les  Commentaires  de  César.  Ils 
avaieut  subi  Finfluence  de  leurs  hôtes  au  point  de  devenir 
Celles,  Romains  et  Wallons.  A  Bavai,  ils  se  soumirent 
an  quaeslor  civium  romanorum.  La  Noticia  dignilalum 
impmi  omnium  lam  civilium  quant  mililorum  per  Gallias 
mentionne  le  Trifmnus  militum  Nerviorum  porlu  jEpatiaci. 
De  cette  manière  disparurent  en  partie  du  nord  de  la 
Gaule  les  tendances  prépondérantes  d'une  population 
germaine,  dont  César  redoutait  à  bon  droit  les  influen- 
ces si  contraires  à  la  direction  imprimée  par  Tempire 
dans  la  Celtique.  Rome  n'ignorait  pas  qu'elle  n'avait  rien 
à  redouter  ni  des  Celtes  ni  des  Ibères,  tandis  qu'elle 
devait  se  méGer  à  juste  titre  des  Germains  et  de  leurs 
invasions,  ainsi  que  les  événements  l'ont  démontré  plus 
tard. 

N'oublions  pas  de  rappeler,  à  propos  de  l'influence 
exercée  par  les  Romains  sur  leurs  voisins  des  Gaules  et 
de  la  partie  de  la  Germanie  devenue  celte,  que  les  Ébu- 
ronsetles  Condruses  étaient  les  clients  des  Trévires  :  Ger- 
manie dit  César,  in  fines  Eburonorum  et  Condrusionorum^ 
quisunt  Trevirorum  clientes,  pervenerunt  (I.  VI).  Plus  tard, 
les  noms  de  Trévires  et  de  Romains  étaient  pour  ainsi 
dire  synonymes,  tant  l'influence  de  l'empire  était  grande 


(M) 
dans  la  ville  de  Trêves,  appelée  parfois  et  plus  lard  la 
seconde  Rome  (I).    Néanmoins  ils  ne  subiront  pas  la 
juridiction  des  duumvirs,  parce  qu'ils  sont  restés  Ger- 
mains. 

VI. 

£i)  étail-il  de  même  dans  les  autres  provinces  gau- 
loises occupées  dans  notre  pays  par  des  populations  tudes- 
{|ues?  Tout  le  démontre,  nous  l'avons  dit  plus  haut.  Il 
n'y  avait  pas  de  duumvirs  ni  chez  les  Condruses,  ni  chez 
les  Éburons,  les  Gérés,  les  Pémanes,  les  Sicambres,  les 
Aduatuques,  les  Ubiens,  les  Bataves,  (inalemeut  si 
dévoués  aux  Romains,  ni  chez  les  Tougres,  les  Frisons, 
les  Frisiabons,  les  Saxons  et  les  Suèves,  peuples  ger- 
mains arrivés  plus  tard  et  dirigés  par  leurs  propres  chefs. 
Les  Trévires  et  les  Aduatuques  avaient  deux  rois;  mais 
rien  ne  permet  de  supposer  que  ces  peuples  aient  été 
administrés  par  des  duumvirs. 

Tels  sont,  à  cette  époque,  les  résultais  les  plus  clairs 
de  la  domination  romaine  dans  le  nord  de  la  Gaule, 
devenue  impériale,  grâce  aux  tendances  monarchistes 
tant  favorisées  par  Gésar.  Pendant  celte  période,  les  Ner- 
vieiis  subirent  fatalement  l'inHuence  des  peuples  du  Midi, 
sans  avoir  la  force  et  l'énergie  nécessaires  pour  soutenir 
leur  nationalité  primitive,  complètement  anéantie  par- 
les Romains  et  les  Gaulois.  Ils  ne  pouvaient  lutter  contre 


(1|  Voy.  à  ce  sujet  :  Wastblaeh,  Uic.  cit.,  p.  336,  ei 
Belgique  el  les  Pays-Bas,  etc.,  I.  II,  précité. 
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les  moyens  mis  en  œuvre  par  une  institution  à  grandes 
ressources,  comme  Tétait  le  gouvernement  impérial, 
devenu  à  cette  époque  le  maître  du  monde  civilisé.  Telle 
est  la  cause  en  vertu  de  laquelle  les  éléments  tudesques 
des  Nervieiis  et  plus  tard  des  Francs  ont  été  complète- 
ment  absorbés  par  ceux  des  Gaulois  et  des  Wallons.  En 
présence  de  ces  faits,  y  a-t-il  lieu  de  s'étonner  si,  de  même 
que  leurs  voisins  du  midi,  les  Nerviens  ont  admis  Tinsti- 
tQtion  (les  duumvirs»  dont  les  détails  précis  sont  plus  ou 
moins  éni<^matiques  et  très  variés  dans  les  pays  d'origine 
celte,  où  elle  avait  pris  naissance,  en  imitation  de  ce  qui 
se  passait  à  Rome. 

DeTenscmblc  de  tous  ces  faits  résulte  nécessairement 
qae  les  peuples  germains,  installés  dans  le  nord  delà 
Gaole,  ne  connaissaient  pas  en  général  l'institution  des 
doumvirs,  et  qu^elle  s'est  maintenue  seulement  dans  les 
pays  celles,  ou  devenus  tels  par  suite  de  l'influence  des 
Romains.  Eu  Allemagne,  nous  n'en  avons  pas  rencontré 
de  traces.  Waitz,  dans  sa  Deutsche  Verfassungsgeschichte, 
parle  seulement  des  duumvirs  établis  en  France  dans 
l'ordre  ecclésiastique  (1).  De  là  nous  pouvons  conclure 
que  c'était  une  institution  éminemment  gauloise  et 
dVigine  romaine,  qui,  modiflée  sous  les  Francs,  dis- 
parait plus  tard,  lorsque  d'autres  éléments  de  droit  se 
sont  fait  jour  dans  la  société,  soit  par  l'hérédité  du 
pouvoir  gouvernemental,  soit  par  la  féodalité,  soit  par  la 
création  des  communes. 

Au  point  de  vue  général,  l'organisation  communale 
dans  la  Gaule  était  très  compliquée,  comparativement  à 


(l)  Voy.  sont.  m.  p.  437. 
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celle  admise  plus  tard  chez  les  populalions  d'origine 
germaine.  Celles-ci  adoptèrent  successivemeut,  it  titre 
d'ofUciers  de  justice,  les  rachimboui^s  et  les  écticvins 
pendant  le  moyen  âge,  résultat  nécessaire  de  la  division 
des  pouvoirs  adminislralirs. 


La  question  des  indulgences  dans  les  Pai/s-Bas  au  commen- 
cement du  XVI*  siècle  (1);  par  Paul  Fredericq,  membre 
de  l'Académie. 


I. 


Durant  le  XV<  siècle  et  dans  les  premières  années  du 
XVh,  les  indulgences  jouaient  dans  les  Pays-Bas  à  peu 
près  le  rôle  de  nos  tombolas. 

S'agissail-il  de  construire  ou  d'achever  une  église,  on 
s'efforçait  d'obtenir  de  l'autorité  religieuse  un  octroi  pour 
prêcher  des  indulgences  au  profit  du  sanctuaire  à  édilier. 


(1)  A  consulter  :  B«  Ob  Rsiffshbero,  Noie  sur  des  lettres  d'indul- 
gence du  pape  Jules  U,  dans  les  Nouveaux  Hëhoires  de  i.'Acad.  rot. 
DEBBU][Ei.LKS.t.VI,pp.*-6(1830);N.-C.  KisT,  DepnH.te/yA-tfo/IrtafAan- 
def,  ook  in  deszelfs  invlced  op  de  Kerkhervorming  in  Hederland,  dans 

ibitHIEF  VOOH  KEREEI.UEE  GESCH[EDEN[S   IHZONDBRHEtD   VOOR  NedER- 

LAND,  t.  I,  pp.  145-SU  (1839);  W.-C.  AcKERSDiJCK,  Bijdrage  loi  de 
verhandeling  van  den  Hoogleeraar  IS.-C-  Kist,  etc.,  même  revue,  t.  III, 
pp.  411-431  (1831);  N  -C.  KtST,  Naleting,  même  revue,  1. 111,  pp.  433- 
469:  N.-C  KiST,  Adriaan  Floriszoon  van  Vtrecht  ats  paiisetijke 
nuntius  en  eommissaris  lot  den  a/laalliandel,  hëhe  revue,  t.  Vlll, 
pp.  447-448  11837);  J,-G.  DS  Hoop  ScHEFrER,  Gtschiedenis  der  Kerk- 
hervorming tn  Nederland.  van  haar  onlslaan  loi  1531,  1. 1,  pp.  49- 
53  (1873). 
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comme  de  nos  jours  on  voit  solliciter  des  pouvoirs 
publics  rautorisalion  d*organiser  des  loteries  pour  con- 
struire des  musées,  des  hôpitaux  et  des  églises,  ou  même 
pour  ériger  des  statues  (1). 

Cest  ainsi  qu^on   affecta  le  produit  des  indulgences, 

en  1434,  à  la  construction  de  la  Buerkerk  à  Utrecht  (2); 

eu  iU9,   à   la    restauration  de  Téglise  Notre-Dame  à 

Bréda(5);  au  commencement  du  XV1«  siècle,  à  Tachève- 

menl  de  la  cathédrale  d*Utrecht  (tôlier  tymmeringhe  der 

Me)  (4);  en  1513,  à  la  reconstruction  d*une  tour  écroulée 

de  l'église  Saint-Pierre  à  Leide,  conformément  à  l'octroi 

de  vente  d'indulgences   émané  de   Tévéque  d*Utrecht 

Frédéric  de  Bade  (5);  en  1520,  à  Térection  d'un  couvent 

àEnkhuizen,  en  Hollande  (6).  Parfois  même  on  combinait 

les  loteries  avec  les  indulgences.  Ainsi  en  1518,  une 

loterie  offrait  à   Bergen-op-Zoom,   outre  des  prix   de 


(i)  Cet  usage  est  d'ailleurs  plus  vieux  que  le  XV*  siècle.  Déjà 
en  1360  nous  voyons  le  chapitre  de  Sainte-Croix,  à  Liège,  demander 
au  pape  des  indulgences  pour  Taider  à  achever  la  construction  de  son 
église  :  «  quod  predicla  ecclesia,  que  construitur  opère  sumptuoso, 
>  propter  defectum  expensarum,  quas  opus  predictum  requirit  et  ad 
«quasplenariesupportandaseorum  non  suppetunt  facultates,  reraan- 
•  sit  jamdyu  et  adhuc  remanet  imperfecta.  »  <  Requête  du  chapitre 
publiée  par  N.  le  doyen  E.  Schoolmeesters  dans  les  Analectes  pour 
servir  à  r histoire  ecclésiastique  de  la  Belgique,  t.  XV,  pp.  4647, 1878.) 

{%  Archief,  t.  X,  p.  308.  Texte  de  Toctroi  des  indulgences  émanant 
de  Rodolphe  de  Diepholt,  prince-évéque  d*Utrecht. 

i3)  N  -C.  KiST,  Archief,  t.  III,  pp.  43o  et  452454. 

(4)  DooT  VAN  Flensburg,  Archief  voor  de  kerkelijke  en  wereldsche 
§e$chiedenissen  inxonderheid  van  Utrecht,  t.  VII,  pp.  232  et  233  (1848). 

(5)  A.  Hatthaeus,  Analecta  veteris  aevi,  t.  V,  p.  862. 

(6)  G.  BiANDT,  Historié  van  Enkkuizen,  p.  48. 
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grande  valeur  {veel  eostelycke  pryten),  une  série  d'indul- 
gences à  tirer  au  sort  parmi  les  participants  (1). 

Mais  c'étaient  surtout  les  indulgences  émanées  du 
Saint-Siège  et  qui  étaient  prèchées  tous  les  vingt-cinq 
ans,  lors  du  retour  des  années  dites  jubilaires,  qui 
jouissaient  d'une  vogue  générale  dans  les  Pays-Bas. 

Celles  du  grand  jubilé  de  l'année  1500  Turent  confiées 
par  le  pape  Alexandre  V(  à  l'évéque  de  Tournai  pour 
tous  les  Etats  de  l'archiduc  Philippe  le  Beau  (S),  qui 
avait  sollicité  du  souverain  pontife  des  grâces  spéciales 
en  faveur  de  ses  sujets  des  Pays-Bas  (3).  Quelques  origi- 
naux nous  en  sont  parvenus.  Une  lettre  d'indulgences 
de  1500  est  délivrée  ï  maître  Jean  Ysenbart,  prêtre  du 
diocèse  de  Tournai  (4).  Deux  autres  lettres  d'indulgences 
sont  datées  du  5  avril  et  du  là  avril  1501.  La  seconde 
est  conservée  à  la  Bibliothèque  royale  de  La  Haye  (5); 
la  première  se  trouve  aux  archives  de  l'État  à  Maestricht 
et  a  été  délivrée  ï  Noelslerk  et  à  sa  femme  Gertrudc  (6). 

Dans  ces  deux  actes,  l'évéque  de  Tournai  prend  les 
titres  suivants  :  «  Petrus,  Dei  et  apostolice  sedis  gratia 


(1)  Vandes  Ho»dr,  Tijdtchrift  voor  geschiedtnis,  oudheden  en  sla 
litdek  van  Vtreckt.  t.  Vlll.  p.  343  (184^)  :  «  Voert  laei  die  Raet  walen. 
»  dat  bynnen  der  stadL  van  Bergen  opten  Zoom,  tôt  der  hciligher 
»  kerken  behoef,  wesen  sal  een  lolerye,  daer  nyct  alleene  veel 
a  otialcn,  inaer  oock  veel  eostelycke  prysen  te  vvinnen  seiea  wesen, 
■  nae  wiwysin[;e  der  cedulen  die  men  daervan  voer  der  kerken. 
»  onser  sladhuys  ende  poerlen  wtliangen  ende  cleven  sal.  • 

(3)  -N.  C.  KiST,  yaUiing,  dans  A&cuiEF,  t.  III,  p.  UH- 

(3)  .N.-C.  Kisj,  De  païueiijkea/laathandel,  dans  \tLCiia¥,U\,  p.  169. 

(4)  .N.-C.  KiST,  NaUzing,  p.  446. 

(5)  CkitrDELh,  Annales  de  ia  typographie  néerlandaise  au  XV*  siécU, 
p.  34. 

Si  Cahpbell,  iroisième  supplémeni,  p.  4. 
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pas   Tornacensis,    sanctissimi  in    Cristo  patris  et 

i  noslri  Alexandrie  divina  providentia  pape  sexli, 

mes  et  singulas    provincias,  loca  el  domiuia  illus- 

ïio    priiicipi     domino  Pbilippo,  archiduci  Austrie, 

Burgundie,    etc.,    subjecta,   indulgenciarum  plenis- 

•ttin  sacri  jubilei  commissarius  et  exeeulor  unicus.  » 

^^  autre    original     relatif  au   même  jubilé  est   daté 

Ltecbt  (27  octobre  i507).  Il  émane  de  Chrétien  Bom- 

yet,  nonce  et    commissaire  apostolique,  et  est  délivré 

:,u\\\aume  Rham,  chanoine  régulier  d'Utrecht  (i). 

ç^Tune  bulle  du  25  septembre  1315,  le  pape  Léon  X 

iktèVîi  une   nouvelle   émission   d*indulgences  dans  les 

V3i\v\ias.  Neuf  lettres  originales  des  années  1316  et  1517 

%owl  connues,   dont    trois  n'ont  pas  été  utilisées,  mais 

Và\<^éesen  blanc. 

h  plus  ancienne   des  neuf  émane  du  célèbre  Adrien 

d'tlrechl,  le   futur    pape  Adrien  VF,  qui  se  qualifie  de 

«sanele  seilis  apostolice  nuncius  et  commissarius».  Elle 

esl  daiée  de  Gand,   le  3  janvier  1516,  et  est  délivrée  à 

plusieurs  personnes  dont  les  noms  sont  ajoutés  à  l'encre 

sur  la  pièce  imprimée.  Ces  noms  sont  à  peu  près  effacés. 

J'ai  cru  les    déchiflrer  comme    suit   :    Dominicus  van 

W\jchuis,  Barbera  Zoedls  (?)  uxor  (?)  et  liber j  (2). 


(l)  N.-C.  KiST,  Saleûng,  p.  4i6.  A  la  Bihliothôque  royale  de 
Bruxelles  on  conserve  en  outre  six  lettres  (inj primées)  de  1500  ... 
non  uiilisées  (dont  quelques-unes  fragmentaires),  émanant  du  même 
commissaire  apostolique,  dont  le  nom  est  oriiiographic  Bomliower, 
Bf^mhoutver  ou  Boemliouwer. 

;î)  Voir  plus  loin  la  pièce  jusiiHcative  qui  en  reproduit  le  texte 
complet,  d'après  l'original  conservé  ù  la  Bibliothèque  de  l'Université 
de  Gand.  —  Un  Dominicus  van  WijrJiuus  fut  échevin  de  Gand  en  15)19. 
iVoir  le  Memorieboek  der  stad  Client,  t.  II,  p.  127.) 
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Celle  donnée  à  Detfl,  en  Hollande,  le  20  mai  1516, 
émane  de  Jean  Huberti  de  Loemel,  archidiacre  de  Fa- 
menne,  dans  le  diocèse  de  Liège,  nonce  et  commissaire 
apostolique,  qui  rappelle  que  Liion  X,  sur  les  instances 
de  l'arcliiduc  Charles  d'Autriche,  a  chargé  de  la  vente  de 
ces  indulgences,  dans  les  Pays-Bas  et  dans  les  diocèses 
voisins,  Adrien  Florentii  d'Utrecht,  prévôt  de  Saint- 
Sauveur,  à  Utrecht,  lequel,  ayant  clo  envoyé  par  l'archi- 
duc en  mission  diplomatique  auprès  du  roi  Ferdinand 
d'Aragon,  u  délégué  ses  pouvoirs,  pendant  son  absence, 
de  l'aveu  du  pape,  au  susdit  Jean  Huberti  de  Loemel. 
Ce  dernier,  usant  de  la  même  prérogative,  s'est  adjoint 
comme  délégué  maître  Bernard  de  Saluratts,  chanoine  de 
Saint- Sauveur,  à  Bruges.  Cette  lettre  d'indulgeuccs,  non 
imprimée  comme  les  autres,  mais  manuscrite,est accordée 
au  P.  Jean  Coolman,  à  ses  deux  chapelains  Pierre  Jacobs- 
zoon  et  Guillaume  Pyno  Hendrikszoon,  à  la  supérieure 
Sophie  Nicolaasdocbter  van  Heynst,à  cent  huit  religieuses 
et  à  trois  serviteurs  appartenant  tous  au  couvent  de 
Sainte-Agnès,  à  Delft  (1).  L'original  d'une  des  lettres 
d'indulgences  laissée  en  blanc  émane  également  du 
même  commissaire  apostolique  Jean  Huberti  de  Loe- 
mel (2). 

Les  cinq  autres  originaux  proviennent  de  Jean  Angélus 
Arcimboldus,  nonce  et  commissaire  apostolique  du  pape 
Léon  X,  chargé  de  prêcher  les  indulgences  en  Allemagne, 
en  Danemark  et  en  Suède,  entre  autres  dans  les  diocèses 
de  Cologne,  de  Trêves,  de  Cambrai,  de  Tournai,  de  Thé- 


(1)  Voir  le  lexle  publié  in  exienso  par  N.-C.  Kist,  Àrchief,  t.  I, 
pp.  338^6. 
(S)  N.-C.  KiST.  Archief,  t.  VIII,  p.  «8. 
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rouanne  et  d*Arras,  qui  comprenaient  alors  presque  tout 
le  territoire  des  Pays-Bas. 

Deux  de  ces  lettres  d'indulgences  sont  datées  de 
Nimègue  (âO  avril  1516  et  4  juillet  1517)  et  accordées 
chacune  à  huit  religieuses  du  couvent  de  Bethlehem  en 
cette  ville  (1).  La  troisième  est  datée  d*Arnhem  (2  décem- 
bre 1517)  et  est  accordée  à  Henri  van  Poylwyck,  à  sa 
femme  et  à  ses  enfants  (2).  Deux  autres  de  ces  lettres 
nont  pas  été  utilisées  (1516),  tandis  que  celle  datée 
d'Utrecht  (2  décembre  1517)  est  accordée  à  une  personne 
dont  le  nom  est  devenu  presque  illisible,  tant  récriture  a 
jauni  et  pâli.  M.  Petit,  conservateur  à  la  Bibliothèque 
royale  de  Bruxelles,  croit  pourtant  pouvoir  lire  :  Joannes 
Àngelus...  dilecto  fralri  Joanni  Oliverii  ordinis premonstra- 
tensis  (5). 

Les  formules  de  ces  neuf  lettres  d'indulgences  varient 
entre  elles,  mais  toutes  concordent  sur  le  point  prin- 
cipal :  l'absolution  complète  des  péchés  assurée  aux 
impétrants.  La  lettre  de  Nimègue  (4  juillet  1517)  est  la 
plus  explicite;  en  voici  la  conclusion  : 

(c  Formula  absolutionis  plenariae,  preinissa  confessione. 
}>  Misereatur  tui,  cet.  Dominus  noster  Jhesus  Christus 
3)  per  mérita  suae  sanctissimae  passionis  te  absolvat.  Et 
»  ego,  auctoritate  Ejusdem  et  beatorum  Pétri  et  Pauli  apos- 
»  tolorum  Ejus  ac  sanctissimi  domini  papae  tibi  concessa 
»  et  in  bac  parte  michi  commissa,  te  absolvo  :  Primo  ab 


(i)  Voir  le  fac  similé  et  le  texte  in  extenso  de  celle  de  1517,  pubhés 
par  .N.-C.  KiST,  Archief,  1. 1,  pp.  176  et  223-228. 

(2)  N.-C.  KiST,  Arckief,  t.  1,  pp.  179, 180.  (Le  facsimilé  à  la  p.  178.) 

(3)  Ces  trois  dernières  sont  conservées  à  la  Bibliothèque  royale  de 
Bruxelles. 
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»  omnibus  ceasuris  ecclesiasticis   per   te    quandolib 

»  incursis.  Deiiide  ab  omnibus  peccatis,  delictis  et  esce 

»  sibus  tuis  hactenus  per  te  commissis,  quantumcunqi 

»  enormibus,  etiam  sedi  apostolicae  reservalis,  in  qua 

n  (um   claves  sanctae  matris  Ecclesiae  se  exiendui 

»  remittendo  libi  per  plenariam  indulgenliam  omne 

»  pœiiam  in  Purgatorio  pro  praemissis  tibi  debihim; 

»  restiluo  te  sanclis  sacramcittis  Ecclesiae  et  unilali  fld 

n  [ium  et  innocenliac  et  purilati,  in  qua  eras,  quu 

»  baptizalus  fuisti,  ita  quod  tibi  decedenti  clausae  si 

u  portae    pœnaruin    et  sint    apertae   januae    Parad 

»  deliciarum.  Quod  si  non  morieris,  salva  sit  ista  grati 

»  quando  alias  l'ucris  in  mortis  articulo.  In  uomine  Pali 

»  et  Filii  et  Spirilus  Sancli.  Amen.  » 

11. 

Nous  avons  vu  plus  haut  que  Philippe  le  Beau  et  si 
lils  Charles,  te  futur  empereur  Charles-Quint,  s'étaie 
montrés  très  favorables  aux  indulgences  pontiTicalcs. 

Nous  savons,  en  clTet,  <[ue  Philippe  le  Beau  avait  iii 
seulement  sollicité  et  obtenu  du  pape  Alexandre  V|  | 
indulgences  de  1500,  mais  encore  qu'il  avait  accor 
un  sauf-conduit  général  aux  fidèles  désireux  de  gagn 
ces  pardons.  C'est  ce  qui  ressort  d'un  acte  des  échevi 
d'Amsterdam  (12  mars  1501),  qui  prient  leurs  collègu 
de  Haarlem  de  faire  aflîcber  les  indulgences  aux  pori 
des  églises  et  de  faire  proclamer  le  sauf-conduit  àa 
leur  ville,  «  uyt  kracht  van  sckere  opene  brieve  van  à 
u  Ëerts-Herloghe  van  Oostenryck  (1)  ».  En  même  tcm 

(t)  N.-C.  KiST,  Archief,  1. 1,  p.  173.  (En  vertu  de  certaines  lelt 
paienies  de  l'archiduc  d'Autriche.) 
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ils  font  savoir  que  les  indulgences  pontificales  viennent 
d*arriver  à  Amsterdam,  qu'elles  ont  la  même  valeur  que 
celles  qui  ont  été  préchées  à  Rome  en  1500,  et  qu'on 
pourra  se  les  procurer  jusqu'au  dimanche  de  Pâques 
closes. 

Vers  la  même  époque,  les  écbevins  de  Bois-le-Duc  en 
Brabant  eiLpédiaient  coup  sur  coup  une  série  de  missives 
relatives  aux  indulgences  du  jubilé  de  1500  (1).  Le 
â1  avril  loOl,  un  messager  va  porter  de  leur  part  à 
Bniges  des  lettres  closes  adressées  à  Tarchiduc  et 
i  Tévéque  de  Tournai  (2)  et  il  rapporte  la  réponse.  Le 
12  mai,  on  porte  une  lettre  adressée  par  le  doyen  de  Zie- 
rikzee  à  Tévéque  suffragant  de  Cambrai,  qui  se  trouvait  à 
Beiçen-op-Zoom  (3).  Le  16  mai,  Tévéque  de  Tournai, 
commissaire  général  des  indulgences,  est  à  La  Haye  et 
le  magistrat  de  Bois-le-Duc  lui  envoie  le  cbapelain  du 
safTragant  de  Cambrai  avec  un  messager  chargé  de  rap- 
porter la  bulle  des  indulgences  (4).  Le  25  mai,  un  mes- 
sager est  cnvové  dans  les  duchés  de  Gueidre  et  de  Clèves 
pour  y  annoncer  qu'on  peut  gagner  les  indulgences  ponti- 
6cales  à  Bois-le-Duc  et  que  Philippe  le  Beau  a  accordé 
des  lettres  de  sauf-conduit  pour  les  fidèles. 

Ce  messager  était  porteur  du  mandement  de  rarchiduc, 
de  sept  copies  de  la  bulle  papale  et  de  sept  exemplaires 


(i)  R.-A.  VÀ>*  ZuTLEN,  Inventaris  der  archieven  van  destad  's  Herto- 
gaibosch,  1. 1,  pp.  M  et  54  (1864).  Extraits  des  comptes  communaux 
de  L'iCO-lSOI. 

(S)  Acngaende  der  zake...  van  den  afflaet,  cm  die  in  dese  stad  te 
comene. 

Ci]  En  dit  als  van  den  afflaet  aengaende. 

(4)  Om  aldair  te  haelen  die  principael  bulle  van  den  voirs.  afflaet. 


(5Î^ 
du  sauf-conduit,  pour  les  distribuer  dans  les  villes  princi- 
pales (1).  L'invitation  fui  renouvelée  au  mois  de  juin  par 
un  second  messager  à  cheval,  sans  compter  les  messagers 
à  pied  employés  dans  la  même  affaire.  L'évêque  suffra- 
gant  de  Cambrai  s'étant  rendu  à  Bois-le-Duc  comme 
délégué  de  l'évêque  de  Tournai,  commissaire  général  des 
indulgences,  le  magistrat  lui  fit  un  présent  de  100  florins 
d'or  pour  obtenir  de  lui  que  le  temps  de  ce  pardon  apos- 
tolique s'étendit  pour  la  ville  depuis  le  vendredi  précé- 
dant l'Ascension  jusqu'au  dimanche  qui  suivait  de  huit 
jours  la  fête  de  la  Nativité  de  ^ot^e-Dame,  c'est-à-ilire  du 
mois  de  juin  au  mois  de  septembre  1501  (2).  On  voit  par 
là  quelle  grande  importance  le  magistrat  de  Bois-le-Duc 
accordait  aux  indulgences,  qui,  en  faisant  affluer  les 
fidèles  dans  leur  ville,  étaient  apparemment  une  source 
de  profils  matériels  pour  les  bourgeois.  Dans  plus  d'une 


(i)  liem  noch  den  pdven  vuigcsondcn  opteii  2,>""  dacli  der  voir?, 
raaent  (Mey)  met  eenen  ojten  brieff  van  onsen  genedjgen  Heer  den 
Ërlsherioigen  met  7  copien  vander  principaelre  bullen,  ende  met 
7  ghelevbrieven,  als  vanden  Roemselien  afilaet  alliicr  in  dcse  stadt 
wesende,  avérait  inden  princi[iael  stedcn  des  lants  van  Oetdrc  ende 
van  Cleve,  omme  die  selve  brieven  aldair  loi  gewoenlycken  plaelsen 
te  publiceren;  ende  een  yegelick  alhier  le  comenen  vry  ende  veylich 
den  voirs.  pralie  ende  afflaet  van  indulgentie  le  verdienen  ;  [dcnselven 
bode]  lyet  lot  elcken  plaetsen  een  copie  vander  voirs.  bulle  ejide  een 
copie  van  den  geleye,  etc. 

(3f  llem  den  Sufiregaen  van  Camerick,  die  in  dese  sladt  lach, 
ende  cojnen  w-as  als  eommissaris  des  bisscoppen  van  Dornick  van 
den  perdocnaflaten  ende  jubilee  van  Romen,  etc.,  vocr  een  (:r3luiteyl 
den  voirs.  bisscop  by  ennigen  gedeputeerden  deser  stat  geaccordeert, 
ter  cause  den  voirs.  afllaet  alhier  blyven  soude  van  des  vrvdaijîs  anle 
Assentione  Uomini  loe  des  sondaigs  acht  dagen  nae  Onss  Liever 
Vrouwe  dracbi,  de  somme  van  100  Ryns.  guld. 
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ville  des  Pa}^Bas,  les  autorités  locales  auront  été,  je 
pense,  préoccupées  des  mêmes  soucis  que  leurs  collègues 
de  Bois-le-Duc. 

En  Gueldre,  les  indulgences  donnèrent  lieu  à  un 
incident  curieux. 

Profitant  de  Tabsence  de  Farchiduc  Philippe  le  Beau, 
qui  séjournait  en  Espagne  comme  roi-conjoint  de 
Castille,  le  prétendant  Charles  de  Gueldre  s'efforçait  de 
reconquérir  ce  duché  que  Charles  le  Téméraire  avait 
annexé,  mais  qui,  depuis  sa  mort,  n'avait  été  qu'une 
possession  précaire  de  la  maison  de  Bourgogne. 

Se  trouvant  à  court  d'argent,  Charles  de  Gueldre  fit 
main  basse  sur  le  trésor  des  indulgences  qui  avait  été 
déposé  à  Zutphen.  C'est  ce  qu'il  annonça  par  un  mande- 
ment public,  daté  de  son  camp,  le  21  juillet  1506.  Il  y 
déclare  (i)  qu'il  a  fait  retirer  des  coffres  {uyt  der  kijslen) 
le  produit  des  indulgences  {dal  afflaetzgell),  s'élevant  à 
la  somme  de  918  florins;  mais  il  promet,  sur  son  hon- 
neur de  prince,  de  restituer  plus  tard  l'argent  emprunté 
par  lui  a  l'Église,  ne  voulant  pas  charger  sa  conscience 
ni  celle  de  ses  serviteurs,  ni  compromettre  le  salut  de 
son  àme  ni  celui  de  ses  officiers.  Ses  héritiers  et  succes- 
seurs devront,  au  besoin,  acquitter  sa  dette. 

Les  archives  de  l'église  protestante  de  Zutphen,  qui 
possèdent  ce  singulier  document  (2),  ne  contiennent  pas 
trace  de  la  restitution  promise. 

f^mme  son  père  Philippe  le  Beau  l'avait  fait  en  1500, 


(1)  Voir  plus  loin  notre  pièce  jusliricalive  I. 
d)  Je  dois  ce  mandement  à  robligcance  de  M.  le  pasteur  J.-C.  van 
Slec,  bibiioiliccaire  de  la  ville  de  Devenler. 
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l'archiduc  Charles  s'intéressa  vivemenl  au  pardon  décr 
par  (e  pape  en  1515.  Probablement  dans  le  but 
réserver  une  sorte  de  monopole  aux  indulgences 
Rome,  il  avait  cru  devoir  interdire  expressément  tou 
les  autres.  En  effet,  par  une  ordonnance  datée  de  La  II; 
(25  juin  1513),  l'archiduc  Charles  d'Autriche  donii 
ordre  aux  conseils  et  aux  autres  autorités  de  ses  Éi 
des  Pays-Bas  de  faire  publier  partout  sa  déleuse  de  c< 
tinuer  leurs  opérations.  Tuile  aux  commissaires  prcch; 
des  indulgences  en  faveur  d'églises,  d'hospices  et  d'hô 
taux,  et  cela  malgré  les  lettres  d'ëvé(|ucs  ou  d'aul 
prélats  ecclésiastiques  <|ui  les  y  auraient  autorisés, 
même  malgré  des  autorisations  antérieures  émanant 
l'archiduc  Charles  lui-même,  qui  déclare  les  annu 
toutes.  Les  contrevenants  seront  sévèrement  punis  ( 
Au  contraire,  l'archiduc  Charles  protégea  de  toutes  i 
forces  les  indulgences  décrétées  par  le  pape  Léon  X.  [ 
le  3  novembre  151S,  il  écrit  de  Bruxelles  au  prévôt  et 


(I)  Exemplaire  adressé  aux  autorités  des  ducliés  de  Brabant  et 
Limbourg  conservé  aux  archives  de  la  ville  d'Anvers,  Oud  regU 
van  diverse  mandemenUn,  p.  80;  publia  par  Ch.  Lai'RENT,  liea 
des  ordonnances  des  Pays-Bas,  2*  srr.  it.SOOnOO ,  t.  I,  p.  407. 
Exemplaire  adressa  aux  autorilés  du  comui  de  Flandre,  aux  archi' 
de  la  \illc  de  Bruges,  Reg.  HaUegheboden  ISt3-1S30,  fol  f>4  et  ver 
Le  1"  juillet,  le  Conseil  de  Flandre  transmit  ceUc  ordonnance  poui 
faire  publier  auxbaiirts,ë(;oulètcs,clc.  du  comté.  (/b((I.,(ol.  G4  vers 
C'est  ainsi  (jue  les  échevins  Ue  Cand  portent  en  compte  la  gralilieaii 
pavée  au  messager  qui  leur  a  apporté  l'ordonnance  conceroanl 
indulgences  :  n  Iiem  ttetacit  Joos  Doenaerl,  van  dat  liy  den  scepcn 
u  f!cbroclit  liecft  ecn  placcact  nopende  dcn  indulgencien  van  Roomc 
a  ivi  d.  gr.  »  (Archives  de  la  ville  de  Garni,  Sladirekeiiing  iSfS-iSi 
toi.  84.) 
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chapitre  de  Saint-Sauveur  à  Uirecht,  pour  leur  recom- 
mander vivement  les  commissaires  apostoliques  qui  se 
présenteront  sous  peu  dans  leur  diocèse  (1).  «  Noslre 
»  iressaint  père  Léo,  pape  moderne,  —  dit-il,  —  à  nostre 
»  très  instante  et  singulière  requcste  nous  a  présente- 
»  ment  accordé  pour  le  bien  de  nous,  nos  pays  et  sub- 
»  jcclz,  très  amples  et  1res  plénières  jndulgences  de 
»  jubilée  avec  pluiseurs  très  belles  et  singulières  grâces, 
))  pardons  et  indulgences,  ainsi  quil  fait  à  espérer,  moult 
»  salutaires  et  prouffitables  aux  âmes  de  nous  et  nosdils 
n  subgetz,  enffans  de  Sainte  Eglise,  qui  obtiendront  et 
»  jmpétreront  lesd.  grâces,  ainsi  que  les  bulles  et  lettres 
»  apostoliques  sur  ce  expédiées  contiennent  et  déclairent 
»  plus  à  plain.  )>  Il  ajoutait  que  si  le  chapitre  d^Utrecbt 
n'aidait  pas  les  commissaires  des  indulgences  dans  leur 
«  œuvre  salutaire  en  soy  »,  plusieurs  de  ses  sujets  «  les 
)>  pourroient  jgnorer  et  par  conséquent  non  povoir  gagner 
»  ne  impétrer  ». 

Bientôt  après,  par  une  ordonnance  (2)  datée  de 
Bruxelles  (14  décembre  1515),  Tarchiduc  Charles  garan- 
tit un  sauf-conduit  à  tous  les  fidèles  qui  se  rendront  dans 


(1)  Arciiives  prov.  d'Utreclit;  publié  par  âsch  van  Wuck,  Archief 
uoor  keikelijke  en  wereldlijke  geschiedenis  van  Ncderland,  vueer 
bepaaidelijk  van  Vlreclit,  t.  II,  p.  133.  (Manque  dans  Ch.  Laurent, 
Reauii.) 

Ci)  Archives  de  la  ville  de  Bruges,  Reg.  Halleghebodcn,  i 51 5-1 530, 
fol.  85  ;  public  par  Ch.  Laure.nt,  Recueil,  l.  I,  pp.  441-443.  —  La 
lellrc  originale  se  trouve  aux  archives  de  l'État,  à  Gand,  Reg.  Corres- 
pondance du  Conseil  de  Flandre,  t.  IV,  fol.  121,  et  en  copie  aux 
archives  de  la  ville  de  Gand,  Rcg.  G  {Ecrsten  Swartenboeck  of  Vrauwe 
Marienboeck\  fol.  220  verso.  (Dans  les  citations  de  la  page  suivante, 
Torthographe  du  Recueil  est  corrigée  sur  Toriginal.) 
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les  villes  où  Ton  pourra  gagner  les  indulgences  que 
pape  Léon  X  a  accordées  sur  ses  instances  expresses  à  s 
sujets  des  Pays-Bas  (i).  Seuls  les  ennemis,  les  rebelU 
les  bannis  et  les  fugitifs  sont  exclus  de  cette  sauvegard 
En  même  temps,  le  souverain  rappelle  que  le  pape 
nommé  commissaire  général  de  ses  indulgences  son  cti 
conseiller  Adrien  d'Utrecht,  prévôt  d'Utrecht  et  doyen 
Louvain,  qui  a  désigné  des  délégués  pour  Taider  dans 
mission  (2)  ;  et  il  déclare  prendre  le  commissaire  avec  s 
délégués  sous  sa  protection,  enjoignant  à  tous  ses  officia 
de  leur  prêter  aide  et  assistance. 


(1)  Alsoe  onse  alderhelichsie  vader  de  Paeus  Léo,  nu  lertyd  regi 
rende,  lot  onser  bede  cnde  begeerte  endc  1er  liefden  ende  conte 
placie  van  ons,  bekennende  ende  wetcnde  de  goede  ende  zonderlir 
begeerte  ende  affectie,  die  wy  hebben  totcr  salicheyt  van  den  zie! 
van  onsen  ondersaten,  ende  opdat  zy  hemlicden  in  state  van  graci 
zouden  moghen  stellen,  zuveren  ende  bcteren  huer  faulten  er 
ghebreken,  ons  liberalick  ghegonnen  endc  verleent  heeft  de  vc 
jubilee  gheleyt  cnde  gheintroniseeit  te  worden  ovcr  aile  onse  lanc 
ende  lieerlichcden  van  herwaertoverc,  endc  in  de?elve  landen  coi 
nuelic  te  blivene  den  tydt  ende  termyn  van  drie  jacren  nacstco 
mende  cnde  achlereen  volghende.  alsoot  voorder  blyct  by  den  bul 
daerop  ghemaect. 

(2)  Ende  [also  de  PaeusJ  toter  exercitie  endc  execulie  van  d; 
hcift  gheordonneert  ende  ghedelegueirt  den  eerwaerdcghen  vad 
onsen  lievcn  ende  ghctrauwen  raed,  mecster  Adriaen  van  Utrec 
mecslcr  in  de  godheyl,  proost  van  Sinl-Salvalors  t'  L'trccht  cr 
deken  van  Sintc  Pieterskercke  in  onse  slede  van  Leuvene,  als  co 
missaris  cenich  ende  principael,  dewelckc  by  aucloriteyt  van  onî 
alderhelichsten  vadre  hem  daer  inné  ghegheven,  [benoemd  he< 
ende  ghesubdelegueird  diverse  anderc  commissarissen  om  Ifait  > 
den  voirscreven  pardoenen  in  le  stellene,  inlroniscren,  exercei 
ende  executeren  in  diverschen  plaetscn  ende  steden  van  ons 
voirscreven  landen. 
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Environ  un  an  et  demi  plus  lard,  Charles,  qui  était 
devenu  roi  par  son  accession  à  la  couronne  d*Espagne, 
renouvela  à  Bruxelles,  le  ai  mars  1517,  cet  édit  de  sau- 
veganle  pour  les  fidèles,  sans  faire  mention  de  nouveau 
de  la  protection  accordée  par  lui  au  commissaire  géné- 
ral des  indulgences  et  à  ses  délégués  (i).  Pour  le  reste, 
Tordonnancc  est  conçue,  à  peu  de  chose  près,  dans  les 
mêmes  termes  que  celle  de  1515.  II  n'y  a  qu'un  détail 
nouveau  à  relever  :  l'acte  qui  nous  est   parvenu  étant 
lexemplaire  de  Tédit  spécialement  destiné  à  la  Flandre, 
le  souverain  y  cite  quelques  villes  du  comté  oii  on  peut 
se  procurer  les  indulgences,  le  saut-conduit  étant  garanti 
a  à  tous  nosdits  suhgeclz,  manans  et  habitans  de  nos- 
»  dicts  pays  et  autres,  de  quelque  estât  ou  condicion 
)'  qiiilz  soient,  qui  vouidront  acquérir  lesdicts  pardons, 
v  grâces   et    indulgences  estans   présentement    et    qui 
»  encoires  seront  en  noz  villes  de  Gand,  Bruges  et  Ypre 
0  et  autres  lieux  dudict  pays  )>.  Le  but  de  ce  nouvel  édit 
semble  avoir  été  de  stimuler   la  ferveur  refroidie  des 
fidèles  à  l'égard  des  indulgences  du  pape  Léon  X  et  de 
son  commissaire  général  Adrien  d'Utrecht,  qui,  comme 
Charles  d'Autriche,  avait  monté  en  dignité  depuis  la 
première  ordonnance;  cette  fois,  il  n'est  plus  seulement 


ii)  Archives  de  la  ville  de  Bruges,  Reg.  liallegheboden  15IS'I530, 
fol.  iil;  publié  par  Ch.  Laurent,  Rectœil,  L  I,  pp.  547  et  548.  — 
L'original  de  cet  édit,  destine  à  la  Flandre,  se  trouve  aux  archives  de 
1  Eut  à  Gand,  Reg,  Correspondance  du  Conseil  de  Flandre,  t.  V,  fol.  9. 
La  copie  de  Bruges  étant  défectueuse,  nous  renvoyons  à  Toriginal, 
qae  M.  Laurent  n'a  pas  connu.  —  Cet  édit  français  du  24  mars  fut 
envoyé  par  Je  Conseil  de  Flandre  pour  être  publié,  avec  une  lettre 
missive  flamande  du  7  avril,  à  tous  les  fonctionnaires  du  comté.  {Reg, 
BaUegheboden,  de  Bruges,  fol.  117.) 
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prévôt  d'Utrccht  et  doyen  de  Louyain,  mais  encore 
évêque  de  Tortosa,  en  Espagne,  en  attendant  qu'il 
devienne  cardinal  el  monte  bient&t  sur  le  trônû  ponti- 
fical. Du  reste,  Adrien  semble  avoir  été  dans  l'impossi- 
bililé  de  s'occuper  directement  de  prêcher  ces  indul- 
gences, attendu  que  de  1SIG  à  1523  il  ne  quitta  pas 
l'Espagne,  oii  l'avait  envoyé  son  maitrc  (1).  Toute  la 
besogne  incomba  proi)ablemcnt  à  son  délégué,  l'arclir- 
diacre  de  Famenne,  Jean  Huberti  de  Locmel,  m  délé- 
gué de  celui-ci ,  le  chanoine  brugcois  Bernard  <le 
Saluralis,  et  aux  autres  auxiliaires  qui  leur  ont  vraisem- 
blablement été  adjoints  pour  les  diverses  provinces  des 
Pays-Bas. 

Environ  un  an  plus  tard,  le  5  mars  1518,  le  roi  Charles 
promulgue,  à  Malines,  une  quatrième  ordonnance  rela- 
tive aux  indulgences  1 2).  Elle  est  adressée  aux  conseils 
el  aux  officiers  du  duché  de  Brabant,  des  comtés  de 
Flandre,  de  Hainaut,  de  Hollande,  de  Zélandc  «  et  it  tous 
»  nos  aultres  justiciers  et  oBicicrs,  et  il  leurs  lieutenants  ». 

Elle  est  dirigée  contre  la  concurrence  désastreuse  qui 
est  faite  aux  indulgences  concédées  par  Léon  Xau  souve- 
rain des  Pays-Bas,  ainsi  que  celui-ci  le  dénonce  dans  son 
préambule  : 

«  Comme  il  soit  venu  à  nostre  cognoissance  que  plu- 
»  sieurs  de  nos  suhjeclz  et  aultres,  soulz  umbre  de  lellrcs, 
f>  grasces  et  bulles  aposlolicqnes  et  autres  provisions, 
»  s'avancent  journellement  de  porter  questes  et  prescher 

(1)  Plus  liaut  nous  avons  vu  qu'il  existe  cependant,  émanant 
d'Adrien  ù'Utrcclit,  une  lettre  d'indulgences  datée  de  Gand,  le 
3  janvier  1516. 

(S)  Archives  de  ta  ville  de  Bruges.  Reg.  Hallegltdwden  ists  4S30, 
fol.  U3  verso  ;  publié  par  Ch.  Lauqbht,  Recuàl.  1. 1,  pp.  (>30  et  63i. 
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»  grasces,  pardons  et  indulgences  en  nos  pays  et  seigneu- 
»  ries,  au  grand  préjudice  de  ceux  octroyez  par  nostre 
»  Saint  Père  le  Pape.  »  Les  officiers  doivent  «  inconti- 
B  neut  et  sans  délay,  par  cry  publicque,  )>  faire  défense 
de  colporter  et  prêcher  des  indulgences  «  venuz  et 
B  apportez  ou  qui  viendront  et  seront  apportez  de  dehors 
0  nos  pays  et  seigneuries  de  par  deçà...,  affin  mcsmement 
»  que  les  grasces  et  indulgences  à  nous  accordées  par 
0  nostredict  Saint  Père  le  Pape  sortissent  leur  plain 
D  effect  )).  On  procédera  conlre  les  transgresscurs  de  cet 
édil  (c  par  prinsse  de  leurs  lettres,  grasces,  bulles  et  autre- 
»  ment,  ainsi  que  en  tel  cas  est  accoustumé  ». 

Le  souverain  des  Pays-Bas  indique  clairement  par  cet 
acte  qu'il  veut  réserver  un  monopole  exclusif  aux 
commissaires  autorisés  conjointement  par  lui  et  par  le 
pape. 

(Cependant,  trois  ans  plus  tard,  le  pape  Léon  X  ayant 
lui-même  accordé  des  indulgences  spéciales  à  une  église 
des  Pays-Bas,  Charles,  devenu  dans  l'intervalle  Tenipe- 
reur  Charles-Quint,  lança,  le  1^^  mars  1521,  un  mande- 
ment daté  de  La  Haye  (i)  pour  accorder  un  sauf-conduit 
à  tous  les  Gdèles  qui  voudraient  profiter  de  ce  pardon.  Il 
s'agissait  de  l'église  Saint-Laurent,  à  Rotterdam,  dont  le 
pape  voulait  encourager  Tachèvement,  comme  l'expose 
l'empereur  dans  son  préambule  (2).  On  pourra  gagner  ces 


i\  ;  L'acte  est  transcrit  dans  le  registre  Tiveede  memoriaelhock  van 
Sonddin  (du  20  décembre  1520  au  29  avril  1523),  fol.  73  verso  et 
fol.  14,  conservé  aux  Archives  générales  du  Royaume  ù  La  Haye. 

(2)  AJsœ  onsen  heiligen  vader  de  Paeus  van  Roome  gcgont,  gegeven 
eode  vcrieent  heeft  zekere  schoone  gracien,  jndulgcncien  ende 
ifbeten  jn  Sinte  Lauryskercke  binnen  onser  stede  van  Rotterdam,  tôt 
boJp  ende  augmentacie  van  der  fabrycke  ende  tymmeraets  dcr  selver 
kerefce. 
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indulgences  quatre  fois  par  an;   la   première   période 
coïncidera  avec  la    Tète  prochaine    de  rAiinoiiciatioo 
(26  mars),  et  s'étendra  Je  la  veille  !t  l'heure  des  vêpres, 
jusqu'au  soleil  couchant  du  jour  suivant  (f  ). 

A  première  vue,  cel  encouragement  olFiciel  accordé  par 
le  souverain  à  des  indulgences  qui  ne  visent  qu'un  intérêt 
purement  local,  semble  en  contradiction  avec  les  mesures 
prises  itérativcmcnt  par  lui  pour  empêcher  toute  concur- 
rence de  ce  genre  faite  aux  grandes  indulgences  de  Rome. 
Mais  on  peut  supposer  que  celles-ci,  décrétées  p:ir  Léon  X 
en  1515,  avaient  déjà  fait  leur  temps  sis  ans  plus  tard,  en 
1521.  Peut-être  aussi  le  zèle  en  leur  faveur  s'élait-îl 
quelque  peu  refroidi,  par  suite  de  la  tourmente  qu'elles 
avaient  déchaînée  en  Allemagne.  Au  reste,  les  indul- 
gences  qui  nous  occupcnl  on  ce  moment,  bien  que  prè- 
cbées  uniquement  en  faveur  des  travaux  en  cours  d'exé- 
cution à  l'église  Saint-Laurent  de  Rotterdam,  n'émanaient 
pas  d'un  abbé  ou  d'unévèque,  comme  à  l'ordinaire,  mais 
du  pape  Léon  X  lui-même,  ce  qui  leur  donnait  tout  natu- 
rellement un  prestige  plus  grand  et  une  auloiité  plus 
haute  aux  yeux  du  gouvernement  des  Pays-Bas. 

iii. 

Tandis  que  Luther  soulevait  l'Allemagne  contre  les 
indulgences  et  le  pape  Léon  X,  les  Pays-Bas  assistaient-ils 


(I)  Welcke  jndiilgcncien  ende  afllactcn  allen  kersten  mcnschcn 
moplien  verdienen  vicr  rcyscn  Isiacrs.  dacr  off  dcerstc  reyson  nescn 
sal  Onfcr  Liever  Vrouwcn  Anmtncincio  nacsicomnienile,  jn};3cntle 
te  vesperlyl  vcoi-den  dacli  cnilc  {tedcurendc  toi  des  andcrcn  daichs 
de  zonne  onderganck,  nac  breedcr  vuylwyscn  der  buUcn  daer  off 
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indifférents  à  ce  brûlant  débat?  Nos  historiens  semblent 
le  croire,  mais  il  n'en  est  rien. 

Depuis  longtemps  déjà,  des  voix  isolées  s'étaient  éle- 
fées  chez  nous,  même  avant  Luther,  contre  la  valeur  opé- 
rante de  ces  pardons.  Le  théologien  Wessel  Gansfort  de 
Groningue  (mort  en  1489),  l'élève  et  l'ami  de  Thomas  a 
Kempis,  avait  écrit  et  prêché  dans  ce  sens  (1). 

Ses  doctrines  trouvèrent  de  l'écho  chez  certains  de  ses 
disciples  dans  le  nord  des  Pays-Bas  et  Luther,  publiant 
plus  tard  un  recueil  de  lettres  de  Gansfort,  se  proclamait 
heureux  d'avoir  trouvé  en  lui  un  précurseur  (2).  D'ail- 
lears,  à  l'autre  extrémité  des  Pays-Bas,  dès  1498,  un 
frère  mineur,  nommé  Jean  Vitrier,  avait  prêché  k  Tournai 
des  sermons  suspects,  dans  lesquels  il  soutenait,  entre 
autres  propositions  scandaleuses  et  hérétiques,  les  sui- 
vantes :  ce  On  ne  doit  point  donner  d'argent  aux  églises 
o  pour  les  pardons.  Les  pardons  viennent  d'Enfer  )>, 
comme  nous  l'apprend  la  sentence  de  la  Faculté  de  théo- 
logie de  Paris,  qui  condamna  solennellement  ses 
erreurs  (5).  Aussi  M.  Lea,  l'éminent  historien  américain 
de  rinquisition,  n'hésite-t-il  pas  à  voir  en  lui  aussi  un 
précurseur  de  Luther  (4). 

Du  reste,  l'archiduc  Charles  lui-même,  si  favorable 
cependant  aux  indulgences  de  Rome,  avait  laissé  échapper 


(i)  We^seli  Opéra,  pp.  811  et  suiv.  ;  pp.  876-914  (Epw/o/a  venerabilis 
Wesseli  responsoria  ad  M.  Jacobum  Hoeck,  decanum  Naeldvycensem, 
et  Indulgentiis).  —  Voy.  N.-C.  KiST,  Archicf,  1. 1,  pp.  195-199. 

(2}  N.-C.  KiST,  Arckief,  1. 1,  p.  199. 

i3;  DuPLESSis  d'Argentré,  Qilleclio  judicwrum,  1. 1,  pp.  340-341; 
P.  FaEDEfiiCQ,  Corpus  doc,  Inquisilionis  Neerlandicae,  l.  I,  p.  491. 

(4}  H.-C.  LcA,  Hislory  of  tlie  Inquisition  in  Uie  middle  âges,  t.  U, 
p.  137. 
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de  singtilicrs  aveux  dans  sa  première  ordonnance 
15t^,  tnicrdisaiit  tous  les  autres  pardons.  Dans  le  préa: 
bulc  de  CCI  édit,  il  rccouiiaît  sans  ambages  que  lou 
ces  indulgences  réitérées  appauvrissent  singulièrcme 
ses  sujets  des  Pays-Bas  :  «  Want  l'onser  kennissen  ge{ 
»  meii  is,  dat  divcrssche  commissarissen  oft  gedeputeer 
»  van  kerrken ,  gasthuyscn  ende  goidsliuysen ,  v 
»  craclite  van  zekercn  bullen  ende  apostolicke  briev 
»  van  bijscoppcn  oft  aiidcrcn  ghecstelickcn  prclatc 
»  licm  voordcrcii  divcrsclic  gracicn  ciidc  pardocncn 
»  prcccken  onde  publiccrcn  in  ouscn  voirsciilcn  lan 
«  van  Brabant  ende  va»  Over-Mase  ende  Vlaendre 
»  ende  in  dien  grooten  penningcn  le  heffen,  wvl  en 
»  weg  te  dragen,  ten  groolen  laste,  sehaden  ende  inter 
»  van  onsen  ondersalen  aldaer,  ende  eynldic  huere  d 
H  Iructie  wezen  zoii'le  H).  n 

Le  souverain  des  Pays-Bas  se  rencontrait  ici  ai 
l'obscur  rédacteur  de  la  Divisie-Kronijk  van  llotland,  (\ 
fui  achevée  d'imprimer  h  Lcide.  le  18  août  1517,  c'est- 
dire  deux  mois  et  demi  avant  que  Lutber  entamât  sa  ce 
brc  campagne  contre  les  indulgences  (2).  Le  cuurage 


(!)  II  est  venu  A  noire  connaissant  que  plusieurs  commissaires 
délcp;iio!;  J'tij^Jiscs,  d'liA[iilaux  et  d'iiospices,  ngissunl  en  vertu 
bulles  cl  Je  leandemenls  d'cvftciues  ei  d'aulres  prélats  ccelûsiastiqu 
s'cnliardissciil  il  pnïciier  et  publier  diverses  crûces  et  pardons  d) 
nos  pays  de  Brabant,  d 'Outre-Meuse  et  de  Flandre,  cl  d'y  lever 
gro^i^Gs  somincs  |ioiir  les  transporter  iiors  de  ces  seigneuries.  A 
grande  charge,  ait  grand  dommage  et  à  la  grande  perle  de  nies  siij 
de  ces  pag',  ce  qui  finirait  par  entraîner  teitr  entière  ruine. 

i,ti  Volcynt  loi  Lcydcn  bi  ini  Jan  Scucrsocn  den  xviij  dach 
Oestmacnt.  an.  XV"  ende  xvij.  (Fnl.  43G  et  dernier  de  l'ouvrage  intit: 
Die  Cronycke  van  UoUandt,  Zeelandt  ende  VriesUinl  of  Divii 


(45) 

chroniqueur  hollandais,  qui  n'était  autre  que  le  moine 
Cornélius  van  Lopsen  (i),  se  plaçait  au  même  point  de 
Toequeson  souverain,  et  il  jetait,  à  propos  des  indul- 
gences pontificales  de  1500  et  de  1515,  un  véritable  cri 
dalarme  qui  dut  avoir  un  grand  retentissement  chez  les 
ûombi-eux  lecteurs  de  son  ouvrage.  Tout  le  passage  est  à 
filer: 

tf  Ende  des  iaers  daerna  [1501],  doer  grole  instancie 
»  ende  begeerle  des  acrtshertoge  Philips  van  Ocstcnrijc 
»  ende  Bourgondien,  etc.,  wert  die  sel  (de  oflact  ende  gra- 
9  cien  van  Igulden  iaer  gecondicht  in  allen  landen  ondcr 
n  den  voornoemden  herloge  staende;  ende  mochten  die 
v  luden  ende  kersten  menschen  die  gracien  ende  aflaten 
»  so  volcomeliken  vcrdienen,  als  of  si  selver  in  personen 
»  te  Romen  gegaen  hadden  ;  ende  werden  mits  desen  grole 
r>  zomme  van  penningeny  goût  ende  silver  wten  landen 
»  gedragen  ende  gesleept^  datlel  le  seggen  noch  te  scriven 
»  en  15. 

)>  Ende  worden  die  oflaten  noch  huden  des  dagcs,  als 
»  inden  iare  XV*=  ende  xv.  ende  XV*^  ende  xvi.  doer  dje 
»  landen  van  Kerstenheit  gevocrt  ende  gecondicht,  die 
»  ene  opt  andere^  daller  die  gemene  leke  lieden  seer  omoys- 
»  lick  op  spreken. 

D  Och,  och!  wat  groter  somnicn  ghelts  ende  hoe 
B  menicb  C.  M.  gulden  comen  iaerlics  te  Romen  wt 


Kranyk.)  L'attention  des  historiens  a  déjà  été  attirée  sur  cet  important 
pas5afc  par  Is.  Lei.ong,  Amsterdam,  p.  449;  N.-C.  KisT,  Archief,  1. 1, 
|K.  ^X);  De  Hoop  Scheffrr,  Geschicdenis,  p  «'SI. 

1)  R.  Fruin,  De  samensteller  van  de  zoogenaamde  Divisie-Kroniek, 
ézns  Ha^deungen  en  mededeellngen  van  de  Maatsch.  der  Ned. 
Letteekcnde  te  Leiden,  pp.  114-133  (année  1889). 


(«) 

»  Duytschen  (1)  landen  meer  dan  wt  aaderen  io  en 
»  compt;  so  datlel  loonder  is,  daller  enicli  ghett  in  den 
»  lande  is.  Ende  en  is  ghecn  wonder,  JaUet  goût  ende 
»  silver  vaii  dage  te  dage  gebree  is  ende  geminrel  wert, 
»  aist  in  suicke  sacken-vol  dagetics  opgedragen  ende  af- 
»  ghcplucket  wert  mit  meiiigherhande  wise,  nu  mit  an-' 
»  slagen  opten  Turcken,  nu  mit  ollaten  neder  le  senden  ; 
»  endo  en  compt,  eylacen!  tôt  genen  elTeclcn  ende  salî- 
»  gen  ende  oerbaren  eyndc,  daer  si  (oe  gheordtneert 
»  ende  gcschickct  werden.  le  houde,  dat  Duytsch- 
»  [ant  (2),  dat  docti  van  Trymoedigen  ende  lioecbmoedi- 
»  gen  mensclien  vernaemt  is  boven  anderen  landen,  nye 
»  so  stadelic  van  den  Roomsclien  keyseren  inden  tijl  der 
Il  heydenschap  mit  iaerlixcn  iributen  le  geven  gescoren 
»  ende  gcscattel  wert,  aIst  nu  bi  onsen  tidenende  bi  ce. 
»  iaren  Uiervoer  heimeltc  ende  listelic  daertoe  gebiocbt 
u  wert  (5).  n 


(I)  DayUcli  a  iri  le  sens  Uu  mot  au  XVI»  siècle,  c'esl-â-dire  Dieisch, 
Nederlandsch  (=  des  Pays-Bas). 

(iij  MCnic  remarque  i\i\'Si  la  noie  précédente. 

(3)  En  l'année  précédente  [loOt],  sur  les  vives  instances  de  l'arcbi- 
duc  Pliilippc  d'Autriche  et  de  Bourgogne,  etc.,  les  mËmes  indulgences 
et  grâces  du  jubilé  furent  précliées  dans  ions  les  Ëiats  de  ce  prince  ; 
et  les  bonnes  gens  et  les  lidâles  pouvaient  mériter  Icsdilcs  grUces  et 
indulgences,  comme  s'ils  émienl  allés  en  personne  à  Rome.  Il  s'en- 
Buivii  que  de  grandes  sommes  de  monnaie  d'or  et  d'argent  furent 
cnlevéas  et  soutirées  ù  ces  pays,  au  point  qu'il  est  dilticile  de  le  dire 
ou  de  l'écrire. 

El  aujourd'hui  encore,  comme  nous  le  voyons  en  1.115  et  en  1516, 
ces  indulgences  sont  prôchées  et  colportées  par  toute  la  ehrélienlé, 
l'une  suivant  l'autre  de  si  prés,  que  les  laïques  inconsidérés  en  cla- 
baudent  sans  sagesse. 

HélasI  liélasi  combien  grandes  sont  les  sommes  d'argent,  combien 


(45) 

Aa  milieu  de  ces  lamentations  sur  le  côté  matériel  et 
financier  de  la  question,  se  glisse  déjà,  comme  on  Taura 
remarqué,  Técho  des  propos  téméraires  des  laïques  qui 
blâment  les  indulgences  elles-mêmes  :  «  datter  die 
i>  gemene  leke  lieden  scer  onwyslic  op  spreken.  » 

Mais  il  y  a  plus.  En  1516,  on  imprimait  à  Dcventer, 
dans    une    seigneurie  gouvernée  alors   par  le  prince- 
éTéque  d^Utrecbt,  un  petit  livre  écrit  dans  la  langue  du 
peuple  par  le  supérieur  de  Tabbaye  des  Bénédictines  de 
tlariêndaal  (1).   L*auteur  y  raille  nettement  les  indul- 
gences en  racontant  les  deux  anecdotes  suivantes.  Un 
moine  apparut  un  jour  après  sa  mort  à  un  de  ses  anciens 
camarades  de  couvent  et  se  plaignit  à  lui  d'être  damné 
éternellement,  bien  qu'il  eût  eu  la  précaution  de  se  pro- 
curer une  lettre  d'indulgences;  celle-ci  était  parfaitement 


nombreux  sont  les  cent  mille  florins  qui  s'en  vont  annuellement  des 
Pays  Bas  à  Rome,  plus  que  de  toute  autre  région,  de  telle  sorte  qu'on 
peut  s'émer\'eiller  qu'il  reste  encore  quelque  argent  chez  nous.  Aussi 
ne  faut-il  pas  s'étonner  si  de  jour  en  jour  l'or  et  l'argent  y  deviennent 
plos  rares,  alors  que  journellement  on  les  enlève  et  ralle  à  pleins 
sac5,  sou?  toute  espèce  de  prétextes  :  contributions  ])our  combattre 
les  Turcs  ou  indulgences;  hélas!  sans  atteindre  jamais  l'effet  et  le  but 
sacré  au  nom  desquels  on  nous  les  envoie. 

Je  soutiens  que  les  Pays-Bas,  qui  sont  renommés  plus  que  les  autres 
fonlrêes  pour  rindéjxîndance  et  la  fierté  de  leurs  habitants,  n'ont 
jamais  été  tondus  et  exploités  annuellement  par  d'aussi  lourds  tributs 
soas  la  tyrannie  des  empereurs  païens  de  Borne,  qu'ils  le  sont,  depuis 
environ  deux  cents  ans,  grâce  à  ces  ruses  et  à  ces  intrigues. 

{{}  Revius,  Davcnlria  ilUistrata,  p.  202  (IGdl).  L'auleur  cite  le  titre 
de  roavrage  en  latin  iAurea  corona  Mariac)^  mais  ajoute  qu'il  était 
«rit  en  lingua  belgica  («=  néerlandaise).  Voy.  N  -G.  Kist,  Archief^ 
1 1  pp.  SOI-iOd,  et  De  Hoop-Scheffer,  GescliiedenLs,  1. 1,  pp.  51-j^2. 


en  règle  :  il  n'y  manquait  que  le  sceau  de  Jésus-Chrisl  ! 
Uii  autre  moine  eut  également  une  apparition  de  damné 
muni  d'une  lettre  d'indulgences,  mais  jeté  en  enfer  par 
un  dialile  de  langue  gennanique,  qui  n'enlendail  pas  le 
lalin  !  Et  l'auteur  ne  craignait  pza  d'ajouter  en  manière 
de  réflexion  :  «  Hélas!  que  de  fois  ce  diable  de  langue 
»  germanique  a-t-il  dû  entraîner  en  enfer  les  gens  qui 
M  ne  croient  pas  ce  que  la  Bible  enseigne,  mais  ont  con- 
n  tiance  dans  les  bulles  d'indulgences  qu'ils  se  sont  pro- 
»  curées!  » 

Les  plaintes  amères  du  moine  chroniqueur  de  Leide  et 
les  plaisanteries  en  somme  assez  innocentes  du  directeur 
des  Dénédidincs  de  Deventer,  qui,  quelques  années  plus 
tani,  auraient  pu  les  conduire  tous  les  deux  au  bAcher, 
préparaient  la  voie  à  des  assauts  plus  redoutable3. 

L'imprimerie,  qui  était  déjà  si  florissante  dans  les 
Pays-Bas  et  dont  Anvers  était  le  grand  centre  pour  le 
nord  de  l'Europe,  se  mit  bientôt  à  répandre  les  écrits  de 
Luther,  dont  on  Gt  dès  15â0  des  traductions  flamandes. 
A  la  Bibliothèque  de  l'Université  de  Gand,  si  riche  en 
pamphlets  du  XVI*  siècle,  on  conserve  précieusement 
quatre  exemplaires  uniques  d'autant  de  petites  brochures 
du  moine  augustin  de  Wiltenberg,  traduites  dans  la 
langue  du  pays.  Peut-être  proviennent-ils  de  la  biblio- 
thèque d'un  inquisiteur.  On  sait  en  effet  que,  lorsque  le 
bourreau  brûlait  publiquement  sur  le  bûcher  les  pam- 
phlets hérétiques,  on  en  réservait  un  exemplaire  à  l'usage 
des  inquisiteurs.  Quoi  qu'il  en  soit,  parmi  ces  quatre 
imprimes  rarissimes,  sortis  des  presses  de  Nicolas  de 
Grave,  à  Anvers,  vers  lo20,  se  trouvait  le  pamphlet  de 
Luther  contre  les  indulgences  :  Een  sckoon  onderwisitu/e 


<  47  ) 

hoe  een  kersten   mensche  tcarachieliken  aflaet    verdienen 
fMch  (1). 

Et  on  ne  s'en  tenait  pas  aux  imprimés  clandestins.  A 
peine  Luther  eut-il  commencé  ses  prédications,  que  les 
Aogastins  des  Pays-Bas  épousèrent  la  querelle  de  leur 
frère  allemand  contre  les  indulgences.  Le  couvent  des 
Aagustins  de  Dordrccht  et  surtout  celui  d'Anvers  furent, 
comme  on  le  sait,  les  principaux  foyers  de  l'agitation  (2j. 
Après  la  fin  de  nos  troubles  religieux,  un  enfant  d'Anvers 
réfagié  en  Angleterre,  l'historien  Emmanuel  van  Mete- 
ren  (5),  résumait  en  quelques  lignes  énergiques  Tin- 
flaence  exercée  par  le  scandale  qui  s'était  produit  autour 
des  indulgences,  sur  les  premiers  commencements  de  la 
Réforme  dans  les  Pays-Bas  : 

ce  In  dese  tijden  zijn  veel  gheestelijcke  endc  principa- 
i>  lijcken  auguslijn-monicken  door  de  Loecken  ende 
»  schriften  van  Martijn  Luther  beweeght  ghewecst  om  te 
»  ondersoecken  verscheyden  articulen,  daer  sy  dochten 
»  de  Roomsche  kercke  in  gheabuscert  was,  principalijck 
n  int  stock  van  de  aflalen,  waer  inné  de  giericlieyt  soo 
9  domineerde,  dat  die,  die  de  aflaten  ende  bullen  van 
»  Roomen  gheobtineert  hadden  van  de  pausen,  de  pro- 
»  fijlen  daer  van  t'  Anlwerpen  deden  verpachten  ende 
»  bevonden  de  Italiaensche  coopliedeny  dièse  pachlen,  dat 
n  die  selvighe  huerden   alomme   de   teste   ende    uelspre- 


fi)  Vov.  F.   Va>'der  Haeghen,  Abnold  et  Vanden  Berghe,  niblio- 

tkeca  Belgiea. 

ii)  Vov.  De  Hoop-Scheffer,  Geschiedcnù,  cl  les  aulrcs  documcnls 
do  romc  iv  de  mon  Corpus  doc,  InqnisiiionisNûcrlandiaie{<o\\s  presse). 

(3)  Nederlandtsdic  Historié  (1608),  fol.  10  verso  ;  cilô  par  N.C  Kist, 
\rchief.  t.  I.  PP-  204  et  205. 


(  *»  ) 

»  kenste  predicanien,  om  die  ats  een  coopmansckap 
i>  wel  le  prijsen  enrie  uyt  le  setten  loi  der  pachters  nie« 
»  profijt  {i).  » 

Un  autre  coiiteniporain,  Jean-François  le  Pelit,  q 
avait  été^elfier  de  sa  ville  natale,  Bctimne  en  Arlo 
parle  «tes  indulgences  (2]  dans  des  leimcs  analogues  : 

«  Geste  mesme  année  [1317]  le  Pape  Léon  10°  envo 
»  ses  bulles  par  toute  la  Clirestiennetc,  promettant  abs 
»  lutioii  (le  tous  péchez  et  le  Royaume  des  creux,  moye 
»  nant  ccrlaines  sommes  de  deniers  qu'il  falloit  q 
»  chacun  donna  selon  sa  qualité.  Les  Questeurs  et  Pre 
»  cheurs  de  ces  pardons,  non  coiitens  d'avoir  mis  d 
»  troncs  et  coffres  par  toutes  les  Églises  pour  recev( 
»  argent  {lesquels  pardons  se  bailloijenl  à  ferme  comme  \ 
»  revenu  bien  asseurë,  dont  i'aij  cognu  une  famiUe 
»  Bélhune,  qui  les  ayans  eu  en  ferme  à  bon  marché,  en  se 
»  devenus  extrêmement  riclies;  mais  le  5*  héritier  n'i 
»  iouit  point)...  » 

Quant  il  van  Metercn,  il  poursuit  ainsi  son  récit  : 

i(  Onder  andere  soo  werden  de  monicken  v; 
»  't  auguslijnen-clooster  lot  Aiilwerpcn  m  rlese  aflal 


({)  En  ce  temps-là,  beaucoup  d'ccclési.isliqtics ,  cl  surtout 
moines  au^uslins,  furent  poussés  par  les  livres  et  les  écrits  de  Har 
Luther  à  scnitcr  certains  articles  de  \a  foi,  sur  lesquels  l'tfl 
romaine  se  ironipail,  principalement  par  rapport  aux  indulgenc 
En  ce  point  l'avarice  dominait  tellement,  que  ceux  qui  avaient  obte 
des  papes  les  indul(;ences  cl  les  bulles  de  Rome,  en  faisaient  afi 
mer  les  profils  à  Anvers;  et  on  constata  que  les  marchands  italîi 
qui  les  avaient  affermés,  louaient  à  la  ronde  les  prédicateurs  les  p 
éloquents,  pour  les  bien  recommander  comme  une  marchandise 
les  réaliser  au  plus  |;rand  profit  des  fermiers. 

(2]  La  grande  chronique  ancienne  et  itioderne  de  BoUande,  Zélati 
Wesi-Frise.  eic-,  1. 1,  liv.  VII,  p.  48. 


(  *9) 

»  m  gf^chandcUiseeri ,  cnde  preeckten  seer  daer  teghen 

I  Diel  soo  grooten    toeloop  des  volcks,  dat  de  kercke 

»  (no  S.  \ndries  prochîe-kercke)  de  menicbte  niet  hou- 

Adenconde,  soo  dat   sy  moeslen  gaelderijen  omhooghe 

4  makenom  hel  voick  op  le  staen  ende  sitten.  Maer  uyl 

D  cracblevan  voorighe   placcaten,  gheexecuteert  by  niyn 

ù  ïïottwe  Margareta  vaii  Oostenryck  Régente,  werd  het 

0  Aoguslynen  Cloosier  verdestrueert,  anno  1522  in  Oclo- 

^  ker,  de  monicken   aile  verjaeght,  ghevanghen  en  toi 

»  TeeWerscheyden  plaetsen  aïs  Lutherianen  en  Ketters 

'  Terbranl,  ende  de  kercke  worde  lot  een  parochie-kerck 

»  ghemaecl  ende  veranderl,  ende  sinl  is  die  nieu  ver- 

■i  limmerU^i).  » 

A  ces  premiers  prêches  des  Âuguslins  de  Dordrecbt  et 
d'Anvers  conlre    les  indulgences  (2)  se   rattachent  les 


;i)  Les  moines  du  couvent  des  Augustins  d'Anvers  se  scandalisèrent 
•^  plus  de  ces  indulgences  et  ils  prêchèrent  énergiquement  conlre 
dl€s  Ils  attirèrent  un  tel  concours  d*auditeurs  à  leurs  sermons,  que 
leur  église,  qui  est  actuellement  celle  de  la  paroisse  de  Saint-André, 
oe  pouvait  plus  contenir  la  foule,  au  point  qu*il  fallut  construire  des 
.galeries  dans  le  haut  de  ce  temple  pour  y  caser  le  peuple,  assis  ou 
<ifbout.  Mais,  ensuite  des  placards  impériaux,  exécutés  par  la 
réfrente  Madame  Marguerite  d*Autriche,  le  couvent  des  Augustins  fut 
détruit  en  octobre  15^^  et  les  religieux  furent  disperses,  arrêtés  et 
brûlés  comme  luthériens,  en  plusieurs  endroits.  Quant  à  leur  église, 
«ile  fut  transformée  en  église  paroissiale. 

f2;  S'il  faut  en  croire  Schoockius  {Liber  de  bonis  vxdgo  ecclesiasticis 
Hetis,  Groningue  1651,  p.  479),  un  dominicain  d*Utrecht,  nommé 
Goalterius  (Wouter),  aurait  aussi  prêché  dès  15^  contre  les  indul- 
ptDces,  ^  Delft,  en  Hollande  :  «  Veritatis  lumen  primus  hic  [Delphi] 
exhibait...  Gualtcrius  dominicanus  Ultrajectensis,  qui...  ex  primis  in 
Belgio  incaJuit  Reformationis  igni.  Froscriptus  siquidem  a  suis,  anno 
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noms    de    Jacques   Praepositus    d'Ypres,    pour    leqi 
Érasme  ressenlail  une  vive  admiration  (1),  et  de  Hci 
de  Zutplien,  qui  tous  deux,  après  avoir  été  inquiétés  [ 


1S90  hue  concessit  alque  quosdam  in  liabilu  laicalî  clanculario  I 
nolatum  a  Johanne  Sartorio)  raonere  ins^iuit,  ne  crcderent  prelio 
posse  impetrare  peccatorum  remissionem  :  alias  enim  Deum,  i 
dominus  rceli  atque  lerrae  est,  non  missunim  fuisse  in  carnem  filii 
Kuum  unigeniwm,  ut  sanguine  et  morte  sua  eipiarel  peccata.  » 

(Il  Le  30  mai  i519.  Ërasme  écrivait  de  Louvain  à  Luther,  au  su 
de  Praeposilus  :  «  Kst  Anlverpiae  prior  ejus  monasterii,  vir  pure  du 
»  tianus,  qui  te  unice  deamat,  tuus  olim  discipulus,  ut  praedicat. 
s  omnium  pêne  solus  Christum  praedicat;  caeteri  fere  aut  liomini 
»  fabulas  aut  suum  quacstum  praedicant.  »  tOpera.  t.  III,  part 
p.  itë.j  Qiiaeslus  est  une  allusion  transparente  aux  indulgcnc 
qu'Erasme  a  plus  d'une  fois  blSmëes  et  raillées,  comme  de  Reiffcnbi 
l'a  déjà  fait  remarquer  dans  sa  notice  précitée  (1830)-  Dans  une  lel 
adressée  de  Louvain  par  Erasme  à  £rard  de  la  Uarck,  prince-ëséq 
de  Uége,  et  datée  du  5  février  1S30.  on  lit  :  «  Ab  eodcm  exem| 
»  natae  sunt  canonicae  satisfactioncs,  quas  olim  sevcrissimas  fuû 
B  testantur  veterum  pontificum  décréta.  Ab  his  rursus  orlas  appar 
D  quas  nunc  vniga  vocani  indulgentias,  quibus  utinatn  nobis  conti 
a  gat  tam  pietate  ditescere  quam  quorundam  areae  nummis  locu; 
•  tantur  Ac  primum  de  poenis  solennibus  ab  Episcopo  indit 
n  relaxabalur  aliquid,  sed  ut  parce,  ita  non  nisi  ob  graves  piasq 
■  causas;  nunc  passim  venditur  purgaloriae  carnificinac  reroîssi 
s  nec  venditur  modo,  sed  obtruditur  nolentibus,  non  jam  dicam 
»  cujusmodi  cansas.  »  (Opéra,  t.  VII,  p  851.)  Dans  son  Exonwlogé 
sive  modm  con^lendi,  offert  à  Pranvois  Holin,  évëquc  de  Condo 
par  une  dédicace  datée  de  Baie  en  février  IS'iS,  Érasme  écrit  :  •  E 
»  ul  nolim  in  lolum  damnarc  pontificias  relaxaliones,  iUi  luiius.  ar 
»  tror,  plenam  deliciorum  remissionem  a  cariiate  et  a  Cliristi  mis* 
»  cordia  sperare  quam  a  diplomalibus  humanis.  Si  caritas  ab: 
»  quid  prodest  bulla  î  Si  adsit  sufiiciens,  supervacuum  esl  diplon 
B  si  aliqua  ex  parle  diminuta,  negant  a  Pontitice  condonari  po: 
»  quod  solius  est  Dei.  De  indulgentiis  nihil  docent  Sacrac  Litlerae 
»  ne  priEci  quidem  Ecclesiae  dociores.  Theologi  reeentiores  sein( 
»  super  liac  materia  et  varianint  sentenliis  et  suspense  perplexeq 
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rinqoisîtion,  parvinrent  à  lui  échapper  et  se  réAigièrent 
en  Allemagne  auprès  des  Luthériens;  ainsi  que  les  noms 
plus  célèbres  encore  de  Henri  Voes,  de  Jean  van  Eschen 


>  Joqnuti  sont.  Verum  isti  quid  adseverent,  ipsi  viderint  ;  illud  indu- 

>  bitatum  est,  quod  habeinus  Evangelicum  diploma  :  Diroissa  sunt  ei 
»  peccata  mulla,  quoniam  dilexit  multum.  Quod  si  quis  haec  quoqiie 

>  non  esse  negligenda  putat,  cum  hoc  non  dimicabo,  modo  ne  his 
>fretus  negligat  ca  quae  citra  controversiam  praecipua  sunt.  >• 
(Opéra,  i.  V,  p.  167.)  Enfin,  dans  sa  Consultatio  de  Bello  Turcis  infe- 
mdo,  écrite  à  Fribourg>en-tirisgau  (mars  1531),  Ërasme  dit  plus 
rudement  encore  :  «  Eadem  res  in  totum  prope  alienavit  aniroos 

•  hominum  ab  indulgentiis.  Sensirous,  inquiunt,  meras  esse  nundi- 

>  oas.  Subinde  mutabatur  titulus.  Nunc  erat  res  cum  Turca,  nunc  l'on- 

•  tifex  bello  preinebatur,nunc  erat  jubilaeum,  quod  duplicatum  estjit 
»  es^et  quaestus  geminus;  sub  Alexandro  etiam  triplicatum  est,  quia 
s  forte  poenitebat  nundinarum.  Nunc  offerebatur  potestas  plus  quam 
»  plenaria  et  periclibatur  Purgatorium,  ne  prorsus  nullum  haberet  in- 

>  colam.  Nunc  aedificabatur  templum  divi  Pétri  in  Vaticano.  Nunc 

•  esuriebat  Jacobus  Compostellanus,  nunc  Spiritus  Sanctus  ille  lar- 
»  gitor  omnium  implora  bat  opem,  nunc  egebant  monachi  in  monte 

•  Sinai,  nunc  offerebatur  compositio  clemenlissima  debentibus  resti- 
»  tQtionem  ac  justificatio  bonorum  maie  partorum  etiam  e  templis 

>  spoliatis.  Quid  plura?Nullus  erat  componendi  modus  aut  finis.  Pecu- 

•  oiae  partem  secabant  principes,  ut  reciperent  diploma  pontificium, 

•  partem  decani  et  offîciales,  partem  commissarii,  partem  qui  prae- 

>  erant  exomologesibus.  Aliis  datum  est  aliquid  ut  loquerentur, 
»  aliis  ut  Filèrent.  Nec  minima  pars  peribat  inter  scelerosos,  ut  fere 
»  sonU,  rainistros  ac  diplomatophoros.  Uos,  inquiunt,  lusus  totics  ac 
»  palam  actos  et  intellexit  et  tulit  crassus  Germaniae,  crassior  Galliae 

•  populus.  Quum  in  Flandriam  occidentalem  inundasset  mare  totique 
»  rtt»ioni  miserabile  spectaculum  exhibuisset,  mox  praeslo  fuerunt 

•  indulgentiae  quam  maxime  libérales.  Causa  movcbat  omnes  velie- 

•  roenter,nonnihil  etiam  auctoritas  Adriani  nuper  pontificis.  Collatum 
»  est  affatim.  utea  pecunia  miseris  subveniretur.  Missi  sunt  delegati, 

•  qui  Jocis  inspecûs  renunciarent  quid  quibus  modis  sarciendum 
>  esset;  res  picturis  exhibita  est.  Uuonam  dilapsa  sit  ea  pecunia,  non 
»  est  cor  memorem  ;  certe  nihil  impcnsum  est  in  eum  usum,  in  quem 


(8Î) 
et  de  Lambert  Thoren,  dont  les  deux  premiers  furt 
brûlés  à  Bruxelles  sur  la  Grand'Place,  le  1"  juillet  15S 
tandis  que  le  troisième  mourait  mystérieusement  dans 
prison  quelque  temps  après. 

Lulber  consacra  à  la  glorification  de  ces  tout  premii 
martyrs  de  la  Rérorme  en  Europe  un  manifeste  pubi 
adressé  à  ses  coreligionnaires  de  Hollande,  de  Brab: 
et  de  Flandre,  et  il  composa  en  leur  bonneur  un  hym 
triomphal,  où  il  chantait  : 

Die  Asschen  will  nicht  lassen  ab; 

Sie  GtRublin  allen  Landen... 

Der  Sommer  ist  hart  fur  der  Thttr, 

derWinterist  vergangen, 

die  zarten  BlUmlein  gelin  herfCIr  : 

Der  das  hat  angefangen, 

der  wilrtes  wol  vollenden.  Anienli). 


»  fuerat  collecta...  Toties  per  Ponlîfices  Romanos  acta  esl  baec  fabu 
»  seniper  ridiculas  fuit  exilus.  Aut  eniro  nihil  profeclum  esl,  aut  i 
»  cessil  in  détenus.  Pecunia,  inquiunl,  collecta  haesit  in  manit 
»  Ponlificuin,  cardinalium,  monacborum,  ducum  ac  principum. 
{Opéra,  t.  V,  p.  359.)  On  pourrait  assurément  citer  encore  d'au ti 
passages  de  notre  immortel  Erasme  sur  ce  sujet;  mais  ceui-ci  si 
suffisamment  concluants. 

(1)  Leurs  cendres  ne  se  refroidiront  plus;  —  le  vent  les  porti 
dans  tous  les  pays...  —  L'été  est  i  nos  portes,  —  l'hiver  a  fui,  — 
douces  petites  (leurs  commencent  à  se  montrer.  —  Et  Celui  qu 
entrepris  cette  chose,  —  saura  bien  la  mener  à  bonne  fin  I  Amen. 


(  S3) 


PIÈCES  JUSTIFICATIVES. 


I. 


Mandement  de  Charles,  dm  de  GueUre,  relatif  au  produit 
des  indulgences  confisqué  par  lui  à  Zutphen. 

(Mardi  il  juillet  1806.) 


Wij,  Kairle,  van  der  gnaden  Gaitz  hertouge  van  Geire,  etc., 
and  grave  van  Zutphen,  doen  kondt,  alsoe  wij  nu  om 
beschudde  ende  bescherm  onss  vaderlijkcn  erffs,  dat  ons 
mijt  gewali  affgedrongen  wurdt,  baveu  mennichfoldige 
erbiedoDge  wij  ons  to  nieer  tijden  erbaden  hebben  then 
recbten  off  then  redenn  to  verblijven  bij  allen  kurfursten 
und  tfursten  dess  Rijckx,  twelck  ons  nijel  heefft  [erfaeren 
moigen,  dat  afflaetzgeit  bijnnen  onss  stat  Zutphen  wesende 
uijt  der  kijsten  hebben  doen  haelen,  twelck  sich  gedreight 
ther  sommen  van  negcnhondert  und  achttien  enck.  gulden 
ad  twee  hoernsch  gulden,  asdan  id  selve  geit  tôt  bescherm 
der  kerstenheit  tegen  die  ongeloevingen  om  Gaide  in  der 
kijsten  gelacht  is,  bekennen  wij  hertouch  vurscr.  vur  ons, 
OQse  erven  und  nacomelingen,  dat  wij  tôt  gesijnnen  onss 
alerbeilichsten  vaders  des  Pauws  om  mijt  denselven  pen- 
nijngen  onsen  heiligen  geloeven  und  kerstenheit  to  bescher- 
men,  dairtoe  ze  ordinirt  sijn,  bij  onser  furstlicken  eeren, 


(M) 
trouweit  und  geloeven  gelaifft  hebben  und  gelaven  suie 
vurscr.  somme  uijt  onsen  eijgen  properen  renttaen,  domt 
nen,  schattongen,  accijsen  off  opkomelingen,  nijet  dairv 
uijtgescheijden,  in  diesekastede  lo  leggen  und  lo  betaeU 
want  wij  onss  ende  onser  dienre  zielen  und  conscienci 
hiermijt  in  geijnerwijse  willen  besmetten  noch  beswon 
und  willen  sulx  oeck  van  onsen  amptluijden,  rei 
meistern,  schatmeistern  und  allen  onsen  dienren  voir 
uijtgerichL  und  betaell  hebben,  nijet  tegenstaende  eiiîg 
beveell  wij  hiertegea  gegeven  mochten  hebben,  want  si 
onse  will  und  meijninge  is  nu  asdan,  und  asdan  aïs  n 
allet  sonder  argelist;  oirkonde  hebben  wij  hertoge  vurs( 
onsen  siegell  van  onser  rechter  wetenheit  vur  ons,  on 
erven  und  naecomelingen  ain  desen  onsen  brlefT  doen  ui 
heijten  hangen. 

Gegeven  in  den  jair  onss  heren  duijsent  vijffhondert  ui 
sess  op  dinsdach  posl  Margarete  virgin. 


ClIAflOLUS. 


Original  aux  arcbives  de  l'égli 
de  Zulphen. 


II. 

Lettre  d'iiubdgeneet  délivrée  à  Gand  par  A(b-ien  d'UlrecI 

(3  janvier  1516.} 

Uniuersis  et  singulis  présentes  litteras  inspecluris  Hadrl 
nus  Florentij  de  Traiecto,  sacre  théologie  proressor,  eccl 
sie  sancti   Saluatoris  Traiectensis   prepositus  et  decan 


(  «») 

Loraniensis,  sancte  sedis  apostolice  nuncius  et  commissa- 
nus,  saJutem  in  Domino. 

Notuni  facimus,  quod  sanctissimus  dominus  noster  Léo 
papa  decimus,  ad  affectuosissimas  preees  illustrissimi  His- 
paniarum  principis  Caroli,  Austrie  archîducis,  ex  causis  in 
balla  eiusdem  sanctissimi  domini  nostri  expressis,  conces- 
sit  omnibus  christifidelibus  in  dominijs  dicti  principis  et 
iocis  ac  diocesibus  circumvicinis  manentibus  vel  ad  ea  ex 
alijs  r^ionibus    seu    Iocis    vndecumque  quacumque  ex 
causa   recurrentibus    et  ecclesias  vel   altaria  juxta   ordi- 
nationem  nosiram  vel  per  nos  subdelegatorum  seu  sub- 
delegati  visitantibus  et  ad  opus  ipsarum  indulgentiarum 
contribuentibus  plenissimas  indulgentias  sacri  jubilei  etiam 
anni    centesimi    ac  plures   gratias  et   facultates,  que  in 
bulla  latius   exprimuntur,  ac  vt  ipsas  gratias  indulgen- 
tiarum  defunctis    in   purgatorio   existentibus   parentibus 
vel  araicis  communicare  possint  per  modum    suffragij; 
et  insuper  concessit  omnibus  christifidelibus,  qui  huius- 
modi  indulgentiarum  (durante  triennio  a  die  publicationis 
earum,  que  facta  est  mensis  Septembris  die  vicesima  tertia, 
anno  quinto  decimo)  voluerint  esse  participes,  vt  possint 
eligere  aliquem  idoneum  presbiterum  secularem  vel  cuius- 
uis  ordinis  regularem,  in  suum  confessorem,  qui  vita  eis 
comité  in  casibus  dicte  sedi  reseruatis  preterquam  offense 
ecclesiastice  libertatis,  criminum  heresis  et  rebellionis  aut 
conspirationis  in  personam  vel  statum  Romani  pontificis 
Kusedem  predictam,  falsitatis  litterarum  supplicationum 
etcommissionum  apostolicarum,  inuasionis,  depredationis, 
ûccupationis  et  deuastationis  terrarum  et  maris  Romane 
ecclesie  médiate  vel  immédiate  subiectorum,  offense  perso- 
nalis  in  episcopum  vel   alium   prelatum,   prohibitionis, 
devolutionis  causarum  ad  Romanam  curiam,  delationis 


(56) 

armorum  et  aliorum  prohibitorum  ad  partes  infideliui 
semel  duntaxat  in  vita,  in  alijs  vero  quotiens  fuerit  opo 
tunum,  confessionibus  [eorum  diligenter  auditis,  pro  coc 
missis  sibi  debitam  alsolutionem  impendat  et  iniunj^ 
penitentiam  salutarem;  necnon  vota  quecumque,  vil 
marino  liminum  apostolorum  Pétri  et  Pauli  ac  sancti  Jaco 
in  Compostella  necnon  castitatis  et  religionis  votis  du 
taxât  exceptis,  in  alia  pietatis  opéra  commutare  vales 
quodque  confessor,  quem  quilibet  ipsorum  elegerit,  or 
nium  peccatorum  suorum,  de  quibus  corde  contriti  et  o 
confessi  fuerint,  etiam  seniel  in  vita  et  in  mortis  articu 
quotiens  ille  imminebit,  etiam  si  tune  eos  decedere  tu 
contingat,  plenissimam  remissionem  eis  authoritate  apost 
lica  concedere  possit;  sic  tamen  quod  idem  confessor  sat; 
factionem,  que  alteri  facienda  fuerit,  iniungat,  et  confite: 
ex  confidentia  huiusmodi  concessionis  vel  remissionis  nu 
latenus  illicitumaliquod  committat. 

Quas  quidem  indulgentias,  gratias  et  facultates  vult 
decernit  per  quamcumque  suspensîonem  aut  reuocatione 
nequaquam  comprehendi,  sed  semper  exceptas  cens€ 
debere,  provt  in  literis  aposlolicis  desuper  confectis  plenii 
continetur. 

Et  quia  deuotu^  in  Christo  Dominicus  van  Wychuis,  Ba 
bera  ZoedtsÇi)  uxor(t)  et  liberj  ad  pretactum  indulgentiaru 
opus  iuxta  summi  ponlificis  intentionem  et  nostram  ord 
nationem  de  bonis  suis  pie  coniribuerun/,  ideo  authorita 
apostolica  prefata  nobis  commissa,  vt  dictis  gratijs 
indulgentijs  vti,  potiri  et  gaudere  possit  et  valeat,  per  pr 
sentes  nostras  literas  attestamur. 

Datum  Gandavy,  sub  sigillo  nostro  quo  ad  hoc  vtimu 
anno  Domini  millesimo  quingentesimo  decimo  quint 
mensis  Januarij  die  tercia. 


(87) 


Forma  absolutionis  in  vita  totiens  quotiens. 

Nisereatur  lui,  etc.  Dominus  noster  Jhesus  Christus  per 
mérita  sue  passionis  te  absoluat  ;  et  ego  Eius  ac  apostolica 
authoritate  te  absoluo  a  vinculo  excommunicationis  mino- 
ris,  si  ligariSy  et  absoJuo  te  ab  omnibus  peccatis  tuis  in 
oomine  Patris  et  Filij  et  Spiritus  sancti.  Amen. 


Forma  absolutionis  et  plenissime  remissionis  semel  in  vita 
et  in  quocukque  mortis  artictilo. 

Nisereatur  tui,  etc.  Dominus  noster  Jhesus  Christus  per 
mérita  sue  benedicte  passionis  te  absoluat,  et  ego  Eius  ac 
apostolica  authoritate  te  absoluo,  primo  a  sentent ia  excom- 
municationis maioris  vel  minoris,  si  ligaris;  deinde  absolvo 
teab  omnibus  peccatis  tuis  conferendo  libi  plenissimam 
omnium  peccatorum  tuorum  remissionem ,  in  nomine 
Patris  et  Filij  et  Spiritus  sancti.  Amen. 

Bibliothèque  de  TUniversité  de  Gand, 
Collection  gantoise,  n»  158. 

Cette  pièce,  imprimée  sur  parchemin,  sort  des  presses 
du  typographe  gantois  Pierre  de  Keysere.  Le  texte  est 
imprimé;  mais,  dans  certaines  parties  laissées  en  blanc, 
on  a  ajouté  quelques  mots  à  Fencre.  Ceux-ci  sont  repro- 
duits ci-dessus  en  italiques. 
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Note  sur  le  plus  ancien  entrepôt  de  commerce; 
par  Jules  Leclercq,  correspondant  de  rAcadémie. 

Le  port  méridional  de  l*ile  Ceylan,  connu  sous  le  n( 
de  Pointe  de  Galle,  se  trouve  au  milieu  de  rochers  qui 
ont  valu  son  nom,  le  mot  galla^  en  langue  cinghalaii 
signifiant  a  rocher  ».  Les  Portugais,  frappés  de  la  resseï 
blance  du  mot  avec  le  latin  gallus,  avaient  adopte,  po 
les  armes  de  la  ville,  un  coq  dont  une  image  sculpu 
portant  la  date  de  1640,  subsiste  encore  sur  les  rempar 

Cette  ville  de  Galle  est  une  des  plus  vieilles  du  mon 
et  passe  pour  être  le  plus  ancien  entrepôt  de  commei 
que  les  hommes  aient  fondé.  Cest  la  Kalah  des  Arabt 
c*est  probablement  la  Tarsis  orientale  des  Phéniciens.  L 
Sabéens,  dans  leur  trafic  avec  les  peuples  de  Tlnde, 
négligeaient  pas  Ceylan  et  relâchaient  dans  la  rade 
Galle;  les  marins  égyptiens  la  visitaient  sous  les  Ptol 
mées  (1).  Ceylan,  la  Trapobane  des  anciens,  fut  conn 
aussi  des  Grecs  et  des  Romains.  Pline  dit  formelleme 
qu*il  apprit  d*une  ambassade  envoyée  de  Ceylan  à  Tei 
pereur  Claude,  que  le  grand  port  de  Tile  faisait  face 


(1)  Pehplus  Mar,  Eryihr.,  Hudson,  vol.  I,  p.  35;  ViNCEfCT,  Co 
merce  ofindia,  etc,  vol.  II,  p.  22.  Cité  par  James  Emerson  Tennbi 
Ceybn,  an  account  of  Ihe  Island,  pkysical,  historical  and  topograpi 
cal,  3«  édition,  l.  Il,  p.  100. 
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sod:  Ex  m  cognilum  portum  contra  meridiem  (1).  Or 
cette  mention  ne  s*applique  qu*au  port  de  Galle. 

Comme  Ta  remarqué  M.  Dulaurier,  Ceyian  fut  depuis 
on  temps  immémorial  Tentrepôt  où  les  Phéniciens,  les 
peuples  de  TArabie  méridionale,  les  Grecs,  les  Romains 
et  les  Arabes  devenus  musulmans  venaient  s*approvi- 
sionner  des  denrées  de  Tlnde,  de  TArchipel  d*Asie,  de 
la  Chine  et  de  celles  non  moins  riches  que  le  sol  y  fait 
nailre  (2). 

On  a  de  sérieuses  raisons  de  croire  que  Galle  n*est 
autre  que  la  Tarsis  orientale  des  Phéniciens.  On  lit  dans 
la  Bible  que  les  Phéniciens  trafiquaient  avec  deux  loca- 
lités qui  portaient  le  même  nom  de  Tarsis,  Tune  au  nord- 
ouest,  où  ils  cherchaient  Tétain,  le  fer  et  le  plomb,  une 
autre  à  Test,  où  ils  se  procuraient  Tor  et  Tivoire.  Les 
écritures  nous  apprennent  aussi  que  Tarsis  était  un  port 
situé  dans  une  île  qui  faisait  un  grand  trafic  et  qui  était 
gouvernée  par  des  rois  (3);  le  livre  des  Rois  rapporte  que 
le  voyage  de  la  mer  Rouge  à  Tarsis  et  le  retour  prenaient 
trois  ans  (4),  et  qu'on  y  embarquait,  à  destination  d*Ezion, 
de  Tor  et  de  Targent,  de  Tivoire,  des  singes  et  des 
paons  (5).  L'or  qu'on  y  prenait  pouvait  y  être  apporté 
par  les  vaisseaux  venus  d'Ophir.    Les  feuilles    d'argent 


(1)  Lib.  VI,  chap.  XXIV. 

{%  DuhAURiER,  Asiat,  Journal,  t.  XIX,  p.  174. 

(3)  hate,\\l{l,  1,  3,  6. 

[i)  Rois,  X,  2i. 

(51  Ibid, 
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que  mentionDe  la  Bible  (I)  comme  une  importalion  < 
Tarsis,  sont  vraisemblablenient  celles  dont  les  Singti 
lais  font  encore  usage  aujourd'hui  pour  leurs  livres  saiiil 
L'ivoire  Tul  toujours  une  des  principales  productions  < 
Ceyian,  dans  les  jungles  de  laquelle  se  plaisent  les  él 
pbants  sauvages;  les  paons  et  les  singes  y  abondèrent  i 
tout  temps.  Mais  ce  qui  parait  surtout  concluant^  c'( 
l'identité  des  mois  hébreux  et  des  mots  lamils  qui  serve 
à  désigner  ces  produits  précieux,  même  de  nos  jours.  I 
lokei  des  Tamils,  nom  moderne  du  paon,  rappelle 
tukeyim  des  Hébreux  ;  dans  les  deux  langues  le  singe 
nomme  kapi;  le  motsanscrit  ibha,  qui  désigne  l'ivoire,  t 
identique  au  mot  tamil  ibam  (2). 

On  peut  donc  admettre  comme  très  probable  que  Gai 
est  cette  même  Tarsis  où  les  navires  de  Salomon  emba 
quaient  l'or  que  d'autres  vaisseaux  apportaient  de 
légendaire  Opbir,  qui  n'était  autre  sans  doute  que 
presqu'île  de  Malacca,  car  Ophir  est  le  mot  malais  qui  s< 
i  désigner  une  mine  d'or.  C'est  à  Tarsis  que  les  raarchan 
égyptiens,  les  Grecs  du  Bas-Empire,  les  Romains 
rencontraient  avec  ceux  de  l'Inde,  de  la  Chine  et  d 
Iles  malaises.  Par  sa  position  géographique,  ce  port  éU 
naturellement  le  trait  d'union  entre  l'Occident  etl'Orien 
le  point  de  contact  entre  les  jouqucs  chinoises  et  I 
vaisseaux  de  Tvr  et  de  Judée  (3). 


(Il  Urémie,  X.  !). 

(2i  Rev.  HoisiNOTOB,  Note  on  ihe  tamil  language. 
Tbhhent,  loc.  cil.,\).  102. 
(31  Ehehson  Tbnnbnt,  toc.  cit.,  p.  103. 
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A  une  époque  moins  reculée,  la  Pointe  de  Galle  Ait  le 
grand  marché  des  Arabes  et  des  Persans.  Les  vaisseaux 
de  Haroun  Airaschid  y  cherchaient  les  pierres  précieuses, 
les  soies  et  les  épices  de  Serendib  qu*ils  débarquaient  à 
Bassora  (1)  ;  plus  tard,  ce  fut  Tentrepôt  où  les  marchands 
maures  du  Malabar  cherchaient  les  productions  de 
rOrient  dont  ils  pourvoyaient  les  Génois  et  les  Vénitiens; 
pais  vinrent  les  Portugais  et  les  Hollandais,  et  enfin  les 
ADglais. 

Galle,  qui  fut  pendant  tant  de  siècles  le  point  le  plus 
important  de  Tile  Ceyian,  la  grande  escale  des  navires 
menant  de  l'Occident  et  de  l'Orient,  le  rendez-vous  de 
toutes  les  nations  du  monde.  Galle  se  meurt  depuis  que 
le  gouvernement  anglais  a  donné  la  suprématie  à 
Colombo.  Ses  formidables  fortifications  en  pierre,  sa 
porte  monumentale  qui  porte  le  millésime  de  1669,  sa 
vieille  église  réformée  en  style  Renaisaance,  quelques 
vieilles  maisons  patriciennes  d'un  aspect  imposant,  des 
façades  opulentes,  couvertes  d'écussons  et  de  sculptures, 
racontent  la  puissance  de  Galle  à  l'époque  où  les  Hollan- 
^lais  possédaient  ce  point  dont  ils  avaient  fait  la  clef  des 
Indes.  Aujourd'hui  les  édifices  ont  un  air  d'abandon,  les 
rues  sont  désertes  et  silencieuses. 

La  décadence  date  du  jour  où  plus  d'un  vaisseau  est 
Tenu  se  briser  sur  les  perfides  écueils  sous-marins  de 
formation  corallienne,  qui  obstruent  le  beau  havre  de 
Galle,  ouvert  seulement  au  sud,  et  en  rendent  l'accès 


A }  Rkoiàud,  Voyages  arabes  et  persans. 
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fort  dangereux  aux  grands  navires  modernes.  Dans 
dernières  années,  le  Gouvernement  anglais  a  donc  enl 
pris  d'importants  travaux  pour  créer  un  port  artificii 
Colombo,  où  s'est  transporté  le  mouvement  des  aflàii 
où  les  grandes  compagnies  maritimes  ont  établi  le 
bureaux,  où  les  principales  maisons  de  commerce  < 
transféré  leur  siège.  En  dix  ans,  la  population  de  G: 
est  restée  à  peu  près  slationnaire,  montant  de  32,( 
à  53,f>U0,  tandis  que  celle  de  Colombo  s'est  élevée  d: 
le  même  laps  de  temps  de  112,000  k  près  de  130,0( 
Le  port  de  Galle  n'est  plus  fréquenté  que  par  les  pel 
bâtiments  affectés  au  transport  du  charbon  et  du  coir 
libre  de  coco,  tandis  que  le  port  de  Colombo  reçoit  l< 
les  navires  du  globe  et  qu'il  n'est  pas  rare  d'y  voir  ii 
vingtaine  de  paquebots  faisant  du  charbon  ou  décharge: 
leur  cargaison.  Colombo,  il  est  vrai,  offre  des  commui 
cations  plus  faciles  avec  l'intérieur  de  l'ile,  mais 
navires  n'y  arrivent  qu'au  prix  d'un  détour  de  plusiei 
heures.  Il  suffît  de  jeter  un  coup  d'œil  sur  la  carte 
Oyian  pour  se  convaincre  que  la  nature  a  fait  de  Gai 
et  non  de  Colombo,  le  point  d'escale  des  voyages  a 
Indes.  Pour  restituer  it  Galle  sa  suprématie  naturelle 
sa  gloire  évanouie,  il  sutlirail  de  dégager  sa  rade  c 
érueils  qui  la  rendent  si  dangereuse.  On  a  fait  sautei 
la  dynamite  les  rochers  de  l'Easl  River,  dans  la  rade 
New- York  ;  il  ne  doit  pas  être  plus  difficile  de  faire  saul 
ceux  de  la  rade  de  Galle. 

La  population  de  Galle  offre  un  dédale  de  fâmill 
humaines,  où  l'on  retrouve  trois  éléments  bien  distinc 
L'élément  dominant  est  le   Singhalais,   de  pure  ra 
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aryenne»  qui  forme  près  des  trois  cinquièmes  de  la  popu- 
lation. 11  descend  des  conquérants  qui  vinrent  du  nord  de 
llnde  et  adoptèrent  pour  emblème  le  lion  ou  singha.  De 
formes  délicates,  élégantes,  il  se  rattache  de  près  au  type 
caucasien.  Il  ne  porte  point  de  turban  et  n*a  d*autre  coif- 
fure que  le  peigne  en  demi-cercle  à  Taide  duquel  il  relève 
sa  magnifique  chevelure  noire,  longue,  luisante  comme 
Taile  du  corbeau.  Ce  peigne,  en  écaille  de  tortue,  est  le 
principal  bijou  des  hommes  et  offre  un  curieux  exemple 
de  la  persistance  des  modes  chez  les  peuples  orientaux. 
Il  y  a  dix-sept  siècles  qu*Âgathémère,  parlant  de  Tapro- 
bane,  la  Ceyian  de  Ptolémée,  signalait  déjà  Thabitude 
des  hommes  de  ce  pays  de  laisser  croître  leurs  cheveux 
et  de  les  attacher  au  sommet  de  la  tête  a  la  manière  des 
femmes  (1).   Pour   se   procurer  Técaille  du  peigne,  le 
Singhalais  enlève  à  la  tortue  sa  carapace  à  Taide  d'un 
couteau  bien  aiguisé,  puis  abandonne  h  son  triste  sort  la 
pauvre  béte,  qui  ne  survit  généralement  pas  à  ce  scalp. 
La  défense  d'ôter  la  vie  aux  animaux  est  ainsi  respectée 
par  ces  bons  bouddhistes. 

Un  autre  élément  de  la  population  est  représenté  par 
les  Tamils,  qui  appartiennent  à  la  famille  dravidienne  : 
plus  robustes  et  plus  bruns  que  les  Singhalais,  ils  se  sont 
recrutés  de  tout  temps  parmi  les  habitants  de  la  côte  de 
Malabar,  et  ils  continuent  à  envahir  Tile  au  détriment 
des  Singhalais  qu'ils  tendent  à  absorber;  ils  forment 
environ  le  tiers  de  la  population.  Les  Tamils  sont  faciles 
à  reconnaître  au  signe  distinctif  qu'ils  portent  sur  le 


(i)  Emkbson  Teknbnt,  loc.  cit,,  t.  II,  p.  106. 
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froot,  symbole  de  leur  culte  :  un  cercle,  ou  une  tache, 
une  raie  blanche,  noire,  jaune  ou  rouge.  Pour  coilTm 
ils  adoptent  généralement  le  turban.  Les  Tamîls  se  d 
linguent  des  Singhalais  par  un  système  musculaire  pi 
développé,  la  couleur  plus  sombre  de  la  peau,  les  Torn 
plus  sveltes  du  corps,  les  traits  plus  mâles  du  visage  : 
parlent  une  autre  langue,  et  tandis  que  les  Singhal; 
sont  bouddhistes,  les  Tamils  professent  généralement 
culte  deSiva  (1). 

Quant  aux  Maures,  qui  représentent  l'élément  sén 
tique,  ils  prétendent  descendre  de  marchands  arabes  q 
s'établirent  à  Ceylan  il  y  a  deui  mille  ans  :  on  les  reco 
nait  à  leur  haute  stature,  ik  leur  teint  cuivré,  à  leur  bar 
noire,  à  leur  haute  calotte  en  paille  souvent  recouvei 
d'un  turban  jaune.  Quoiqu'ils  ne  forment  qu'une  minit 
partie  de  la  population,  un  quinzicme  à  peine,  iiscons 
tuent  une  fraction  très  influente  et  sont  les  maîtres  • 
commerce  de  l'ile. 

Aux  trois  éléments  singhalais,  (amil  et  maure  se  mêle 
une  foule  d'individus  formant  la  population  la  plus  hétér 
gène,  la  plus  disparate,  la  plus  multicolore  qu'il  si 
possible  d'imaginei  :  Hindous  originaires  du  nord 
riude  ou  de  la  côte  de  Coromandel,  Parsis  adorateii 
du  feu,  Arabes,  Persans,  Malais,  Cafres,  Chinois,  sa 
compter  les  Eurasiens  ou  métis,  provenant  du  mélan, 
des  races  indigènes  avec  les  Portugais  et  les  Hollandai 
les  anciens  maîtres  du  pays. 

(1)  Ernest  Hâbciel,  Lelires  £un  voyngeur  dans  l'Inde,  p.  346. 
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La  hanse  flamande  de  Londres;  par  Henri  Pirenne, 
correspondant  de  TAcadémie. 

La  découverte  par  Bnin-Lavainne  et  par  Wamkoenig, 
en  1829  et  vers  1855,  aux  archives  municipales  de  Lille, 
des  statuts  de  la  hanse  flamande  de  Londres,  a  révélé  aux 
éradits  Fexistence  de  cette  curieuse  association.  Depuis 
lors,  on  en  a  retrouvé  de  faibles  traces  dans  de  rares 
documents  du  XIII''  siècle,  mais  il  faut  sans  doute 
renoncer  à  Fespoir  de  posséder  jamais  sur  elle  des 
renseignements  beaucoup  plus  nombreux  que  ceux  dont 
nous  disposons  aujourd'hui.  L'importance  qu'on  lui 
attribue  dans  l'histoire  économique  du  moyen  âge  con- 
traste donc  très  vsingulièrement  avec  le  peu  qu'on  en  sait. 
Pendant  longtemps,  on  s'est  borné  à  répéter  ce  qu'en  a  dit 
Warnkoenig  (1).  Les  quelques  lignes  qu'il  lui  consacre 
sont  la  source  où  ont  puisé  également  Lappenberg  (2), 
Bourquelot  ;3  ,  Pigeonneau  (4),  Âshiey  (5),  Koppmann(6), 


fl)  Flandrùche  Slaats-  und  Rechtsgeschichte,  l,  pp.  329-331,  et  dans 
la  traduction  de  Gheldolf,  II,  pp.  206-211.    * 
(2)  L'rkundlicfte  Geschichte  des  Hansischen  Stahl/wfes  in  England^ 

i3)  Étude  sur  les  foires  de  Champagne,  (Mémoires  présentés  par 

MYXRS  SAVANTS  A  L'ÂCADÉMIE  DES  INSCRIPTIONS,  2«  séfie,  t.  V,  pp.  134- 
138.; 

(4)  Histoire  du  commerce  de  la  France,  I,  p.  114. 

5)  An  introduction  to  Englùh  econmnic  history  and  theory,  I, 
p.  109. 

•6)  Die  Hansereeesse  und  andere  Akten  der  Hanselage  von  4256- 
/W,  I,  pp.  xxvn-xxviii. 
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Hegel  (1),  Goldschmidt  (â)  et  van  Bruyssel  (3).  Le  premier, 
M.  C.  Koehne  a  rompu  avec  la  ti-adition.  Dans  ses  intéres- 
sâmes études  sur  les  comtes  de  la  Hanse  (Hansgrafen)  en 
Allemagne,  il  a  Tait  de  la  hanse  de  Londres  l'objet  d'un 
chapitre  spécial,  oii,  au  lieu  de  se  borner  comme  ses  pré- 
décesseurs à  aiialj'ser  les  statuts  de  l'association,  il  a  eu  le 
grand  mérite  de  poser  les  différents  problèmes  qui  s'y 
rattachent  et  d'en  chercher  la  solution  à  l'aide  de  l'éru- 
dition la  mieux  informée  et  la  plus  minutieuse  [A],  A  leur 
tour,  les  résultais  de  M.  Koehne  ontélé  contrôlés  et  rec- 
tifiés par  M.  H.  Vander  Linden  en  quelques  pages  eieel- 
tenlcs  (.'>),  et  enfin,  tout  récemment,  M.  E.  Mayer  vient  de 
présenter  sur  l'origine  des  hanses  en  général  et  de  la 
hanse  flamande  en  particulier,  des  idées  qui,  par  leur 
nouveauté  et  leur  hardiesse,  ont  déjà  provoqué  et  provo- 
queront encore  l'intervention  de  la  critique  {6}.  Cette  der- 


(l|  Slàdte  und  Gilden  der  Germanischen  Vôiker  im  ttiltelaUerr 
II,  pp.  185-jfi7. 
|2)  Vniversalgeichichtedes  Handelsrechls,^  917, 

(3)  Mintoire  du  commerce  et  de  la  marine  en  Belgique,  I,  pp.  31S-3I6. 

(4)  C.  Koehne,  Das  liansgraf maint.  Ein  Beitrag  ztir  Gesehichte 
der  Kaufmannsgenosseruchaflen  tind  BekOrdenorganùation  Berlin, 
(893.  Voy.  livre  VII,  ch.  I"  ;  Das  Hansgrafenamt  in  Ftandern, 
pp.  206-245. 

{Sj  H.  Vandeb  LiNDEK,  Les  gitdes  marchandes  dans  les  Pays-Bas ax 
moyen  âge,  pp.  96  et  suivantes. 

(6)  E.  Uàïir,  Zoll  Kaufmannschaft  und  Markt  zwUchen  Rkein  und 
Loire  bU  in  das  Xllt  Jakrhiinderl  (dans  Festschhift  fQr  Konrad  vok 
Màcreh.  GâtlJnj>u<<,  i8'H\  pp.  460  et  suivantes.  [Cf.  ^ur  cet  ouvrage  : 
G.yoHBEi.ovi,GôliingischegelehrleAnteigen,  1896,  pp.  211  et  sui- 
vantes, et  ti.  KUNTZEL,  Zeitschrift  fiir  Lilleralur  und  GesckickU  âer 
Staalsuiissenschafte»,  1895,  pp.  91  et  suivantes.)  LJE  Uëmb,  Deutsche 
und  frantôsisclie  VerfassungsgeiehickU  von  IX  bis  zum  XI V  Jakrkun- 
dert,  II,  pp.  206  ei  suivantes. 
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oière  coDsidération  seule  ne  m'a  pas  engagé  à  aborder  à 
mon  tour  Fétude  d'un  sujet  déjà  si  fouillé.  Il  m'a  semblé, 
en  effet,  que  toutes  les  questions  qu'il  soulève  n'étaient 
pas  résolues  et  que  le  travail  de  mes  devanciers  attendait, 
en  certains  points,  d'être  complété. 

Je  diviserai  celte  monographie  en  deux  parties.  Je 
tâcherai  de  déterminer  tout  d'abord  la  nature  du  droit  de 
hanse  dans  les  sources  flamandes.  Je  m'occuperai  ensuite 
de  la  confédération  de  villes  qui  a  porté,  au  XIII*"  siècle, 
le  nom  de  hanse  de  Londres. 


I. 


LE  DROIT  DK  HANSE  EN  FLANDRE. 

Le  mot  hanse  se  rencontre  de  très  bonne  heure  dans  le 
vocabulaire  des  langues  germaniques.  Il  apparaît  tout 
d'abord  dans  LIflla  comme  synonyme  de  (XTieCpa  et  de 
zy.f,^oT(l).  On  trouve  ensuite  dans  le  Reowuif  une  réunion 
de  jeunes  filles  désignée  par  l'expression  «  mâgda 
hose  ))  (â).  Le  sens  primitif  est  donc  incontestablement 
celui  d'attroupement  ou  de  groupement  d'individus.  Mais 
ce  sens  primitif  et  très  général  s'est  plus  tard  restreint  et 
précisé.  Au  moyen  âge,  on  appelle  hanse  soit  une  confé- 
dération, soit  une  corporation  (5).  La  hanse  de  Londres, 


U.i  KoEHNE,  op.  cit.,  p.  258,  n. 

{%  Ibid.  et  Mayer,  Verfassungsgeschichte,  II,  p.  210. 

(3j  Hegel,  Slâdie  und  Gilden  der  Germanischen  Vôlker  iin  Mittelal- 
ler,  I,  p.  70.  A.  DoREN,  Untersnchungen  zur  Gesc/Uchte  der  Kauf- 
manrugilden  des  Mittelalters,  p  144.  Th.  Sommerlad,  Die  RheinzùUe 
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la  hanse  des  XVII  villes  ou  la  hanse  teutonique  sont, 
efîel,  des  ronKdéra lions  de  villes,  et   l'on  sait  d'aui 
part  que,  depuis  le  XII'  siècle,  les  Icrmes  hanse  etgil 
présentent  très  souvent  une  acception  identique. 

Mais,  à  r6té  du  sens  ancien  et  de  ses  modificatioi 
les  telles  appliquent  encore  le  mot  hanse  k  un  droit 
à  une  prestation  exigibles  des  marchands.  Le  plusanci 
eiemple  à  date  certaine  de  cet  emploi  se  rencontre, 
ma  connaissance,  dans  la  keure  primitive  de  Saint-On 
(1127,  14  avril).  Dans  l'article  6  de  ce  précieux  dot 
menl ,    le    comte    Guillaume    accorde    aux    bourge* 


ifii  Milletaller,  p.  91.  Schroeder,  Lehrbuck  der  deutsehm  Rect 

geschichle,  3*  édit.,  p.  634.  Le  mot  lianse  apparaît  certainement  a< 
le  sens  de  corporaiion  marebande  en  Angleterre,  dès  le  commeni 
ment  du  XII*  siècle.  l.e  Hanshns  mentionné  ï  Beverley  entre  t- 
et  1135  est,  en  effet,  le  local  d'une  gilde,  puisque  des  textes  pa 
rieurs  rappellent  Giltla  Mercatoria.  Ghoss,  The  gild  merchant, 
p.  196.Dans  les  Pays-Das,  l'acception  hanse  =  gilde  est  plus  anciei 
encore,  car  les  hanseurs  dont  il  est  question  deux  fois  dans  le  Cai 
de  le  fratrie  de  le  halle  des  dras  it  yalenciennes  iCaffeacx,  La  fra 
de  la  halle  basse  de  Valeniiewe!,  dans  IIëmoires  nE  ijl  Sor.iËTË 
AMioCAiHES  DE  Fràkce,  4*  s^rie,  1.  VIII  (1877),  pp.  33,  ;  34,  et  40.  J 
ne  peuvent  Être  autre  chose  que  les  membres  d'une  gilde  élrangi 
l.a  premiËre  mention  qui  en  est  faite  dans  ce  document  toml>e  d 
sa  porlion  la  plus  ancienne  et  doit  Être,  par  conséquent,  atlribué( 
Xi*  siCcle.  Le  châtelain  Ancelin  (Anselme),  qui  a  donné  son  conseï 
ment  aux  stipulalions  de  celte  partie  de  la  charte,  disparaît,  en  el 
à  partir  de  1100.  Begei.,  op.  cit.,  11,  p.  14tl,  se  trompe  ceriainen 
en  ne  faisant  porter  le  consentement  du  cliStelain  que  sur  un  i 
article  :  il  est  évidemment  relatif  i  tout  ce  qui  précède  l'art 
où  il  en  est  question.  Le  reste  de  la  charte  n'est  pas  postérieur 
Xll*  siècle. 
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qae  u  Quisquis  eorum  ad  terram  imperatoris  pro  negotia- 

Uone  sua  perexerit,  a  nemine  meorum  hansam  persolvere 

cogatur  (1)  ».  La  seconde  moitié  du  XII''  siècle  nous 

ftiumii  trois  exemples   analogues.   En   1168,   Philippe 

d* Alsace  décide  en  faveur  des  habitants  de  Sandeshovetha 

(Nieuport)  :   (c  Ut  consuetudini  quam  negotiatores  mei 

hansam  vocant  non  subjaceant  et  ubicumque  burgenses 

mei  eos  învenerint,  ab  eis  hansam  non  exigant  (â)  ». 

En  1180  et  en  1183,  deux  autres  chartes,  rédigées  en 

termes  presque  identiques  et  sans  doute  dressées,  comme 

la  première,  dans  la  chancellerie  du  comte  (3),  accordent 

la  même  franchise  aux  hommes  de  Damme  (4)  et  de 

Bierviiet  (5).   En   dehors  de  la  Flandre,  il  est  encore 

fait  mention  dans   les  Pays-Bas   du   droit  de  hanse  à 


(1)  A  GiRY,  Histoire  de  la  ville  de  Saint-Omer,  p.  372. 

(S)  WAR5K0ENIG.  Flatidrische  Staats-  und  Rechtsgeschichte,  II, 
^  partie.  Cod.  dipl.,  n*»  CLXVIII,  p.  91. 

f3)  Il  est  incontestable  qu'une  partie  des  actes  rendus  au  nom 
de  Philippe  d*Alsace  furent  rédigés,  non  par  les  dcstinalaires  de 
os  actes,  mais  par  des  clercs  du  comte.  Ce  fait,  établi  pour 
des  chartes  accordées  \k  des  monastères,  a  dd  être  beaucoup  plus 
fréquent  pour  des  documents  de  contenu  juridi(|ue  et  rendus, 
omme  ceux  dont  il  est  question  ici,  en  faveur  de  villes  neuves. 
VoT.  H.  PiRENNE,  La  chancellerie  et  les  notaires  det  comtes  de 
Fkmdre  avant  te  XIW  siècle^  dans  Mélanges  Julien  Havet  (Paris, 
18K),  pp.  733  et  suivantes. 

'4)  Wauikoenig,  loc,  cit.,  n«CIV,  p.  4. 

fS)  Ihid,^  n-*  CGXXIX,  p.  209.  Il  faut  noter  dans  les  trois  documents 
Tidendté  des  termes  suivants  :  m  consuetudini  quam  negotiatores 

BKÎ  hansam  vocant  ». 
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Valeiicieiines  au  XII*  siècle  (1),  ii  Middetbourgen  127(  (3) 
et  k  Maliiies  en  1276  (5). 

Ou  a  considéré  jusqu'ici  le  droit  de  hanse  comme  une 
taxe  frappée  sur  l'exercice  du  commerce  (4)  ou,  plus 
exactement,  comme  une  taxe  donnant  à  celui  qui  l'a 
acquittée,  l'autorisation  de  se  livrer  au  commerce.  Celle 
interprétation,  qui  semble  pourtant  ressortir  très  naturel- 
lement de  l'examen  de  nos  textes,  est  rejetée  par  M.  Mayer. 
Suivant  lui,  par  le  paiement  du  droit  de  hanse,  le  mar- 
chand se  trouve  placé  sous  la  protection  spéciale  du  sou- 
verain (roi  ou  prince  teirilorial),  entre  dans  sa  famitia, 
dans  sa  Gesinde,  devient  son  homme  presque  au  même 
titre  qu'un  ministeriatis.  Dans  ce  sons,  la  hanse,  au  moins 
à  l'origine,  n'est  autre  chose  qu'une  espèce  de  sauf-con- 
duit établissant  entre  celui  qui  le  donne  et  celui  qui  le 


(1)  Carlre  de  le  fratrie  de  le  lialle  des  dras,  S  05,  dans  Cafraus, 
ioc.  cil.  :  H  S'  aucuns  des  frères  hansËche  aucun  lianseur  au  market 
mains  que  de  v  s...  «four  )a  date  de  ce  texte,  voy.  plus  haut,  p.  68, 
note. 

(9)  MiEnis,  Groot  Charlerboek  der  graven  van  HoUand,  1.  p.  350  ; 
«  (juicnnque  duas  uncias  Hollandise  vel  aniplius  valens  de  foro  ad 
forum  atlulerit,  ex  parte  oriental!  der  Maze  vel  ex  parle  occidentali 
der  Ziuene  terra  (Zivevcnlia  éd.)  Flandrise  excepta,  débet  tianse  dena- 
rium.  H  Kluit,  Hisloria  critica  comilatus  Hollandiae  et  ZeUmdiae.U, 
S*  partie,  n<>  CCLXV,  p.  788,  donne  au  lieu  de  Zweoenlia  la  bonne 
leçon  et  remplace  les  mots  a  débet  hanse  denarium  »  par  «  débet 
liansari  ». 

(3)  Wautehs,  De  l'origine  des  libertés  communales.  Preuves,  p.  33S  : 
«  Si  quis  burgensis,  non  confraier  dicte  guide,  lamquam  niercator 
ultra  Hosam  perrcxerit,  persolvat  hansam,  videlicei  sex  solidos  et 
quatuor  denarios  colonienses...  De  omnibus  forefavtis...  excepta 
dicta  liansa  que  specialiier  spectai  ad  dictam  guldam,...  nos  babebi- 
musmedieiaiem.  n 

(4)  Hecei-,  DonEN,  to:.  cil.  —  Koehne,  op.  cil.,  pp.  119-124. 
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reçoit,  un  lîen  très  étroit  de  sujétion.  La  hansa  el  le  con- 
duclus  sont  des  institutions  analogues,  entraînant  toutes 
deai  les  mêmes  conséquences. 

Ou  voit  tout  de  suite  quelle  est  la  portée  de  cette  théo- 
rie. Par  une  voie  différente,  M.  Mayer  en  revient,  en 
somme,  aux  idées  de  Nitzsch.  Comme  lui,  il  enlève  les 
marchands  des  premiers  temps  du  moyen  âge  au  droit 
public  pour  les  placer  sous  Tautorité  privée  du  prince; 
comme  lui,  il  les  enferme  dans  un  droit  spécial  et  les 
Catit  rentrer  dans  la  familia.  Il  reprend  ainsi   pour  son 
compte,  bien  que  sous  une  forme  rajeunie,  ce  système  du 
Hofrechl  qui,  après  avoir  provoqué  durant  les  dernières 
années  de  si  longues  controverses,  semblait  décidément 
abandonné,  et  s'il  a  raison,  c'est  toute  la  question  de 
Torigine  des  villes,  intimement  apparentée,  comme  on 
sait,  à  celle  de  l'origine  même  de  la  population  mar- 
chande, qui  est  remise  en  question. 

Ce  sont  les  sources  flamandes  qui  fournissent  à  M.  Mayer 
la  base  de  son  argumentation.  Il  affirme  tout  d'abord,  en 
se  fondant  sur  l'article  6  de  la  charte  de  Saint-Omer, 
que  la  hatisa  est  payée  au  comte  (1).  Puis,  par  un  raison- 
Dément  subtil,  il  cherche  à  établir  que  celte  hansa  n'est 
aotre  chose  que  le  droit  de  conductus.  Les  privilèges  de 
Philippe  d'Alsace  pour  Nieuporl,  Damme  el  Bierviiet 
affranchissent,  en  effet,  les  marchands  de  ces  villes,  non 
seulement  de  la  hansa,  mais  aussi  du  teloneum  el  du  trans- 
tfnum.  Or  le  tarif  du  tonlieu  de  Bapaume,  le  plus  impor- 
tant des  péages  flamands,  ne  mentionne  de  son  côté 
qae  le  conduit  et  le  travers.  Le  conduit  ne  pouvant  être 


(l)  Zoll,  Kaufmannschaft  und  Markt,  p.  461. 
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conrondu  avec  le  l^neum,  il  faut  doDC  qu'il  corr 
ponde  à  la  hania  (1).  Ainsi,  hama  et  eonductus  sont  d< 
termes  identiques.  El  si  l'on  se  rappelle  que  le  sens  f 
Diitirde  hanse,  en  gothique  comme  en  anglo-saxon,  q' 
autre  que  celui  de  réunion  ou  de  groupe  d'homoi 
refuscra-t-on  d'admettre  que  le  paiement  de  la  hat 
constitue  le  droit  d'entrée  dans  te  groupe  des  protégés 
comte?  »  Wenn  eine  bansa  an  dcn  Grafen  van  Fli 
dcrn...  (2)  gezalt  wîrd,  so  moss  durcli  die  Zalung  < 
Eintrill  in  eine  Schaar  (hante)  erfolgcn,  die  dcrn  Grai 
gcliurt;  die  Zalung  bcdeutet  den  Eintritt  in  die  fami 
des  Grafen  van  Flandcrn  und  densciben  recbllicfa 
Gelialt  liât  auch  der  mit  hansa  gleiclibcdeulendeGelei 
conduclus  (3).  »  En  voilà  déjà  beaucoup,  mais  M.  Uayer 
peut  se  résigner  ii  rien  ignorer.  Il  a  voulu  connaître 
moulant  de  la  hansa-conductus  et  il  l'a  trouvé  dans  u 
prestation  de  quatre  deniers  que  sa  formidable  éruditi< 
lui  fait  découvrir,  perçue  sur  les  marcbands,  dans  u 
foule  de  textes  de  France  et  d'Allemagne  (4).  Ainsi,  c't 
pour  le  pris  modique  de  qualie  deniers  que  le  marchai 
devenait  membre  de  h  famitia  comilis  ! 

Mais  le  devenait-il  vraiment  et  l'ingénieuse  démoi 

tration  de  M.  Mayer  est-elle  probante?  Je  ne  le  crois  p: 

Tout  d'abord,  rien  ne  me  parait  moins  prouvé  q 


(1)  /.«II.  Kaufmannsclmft  tmd  Mnrkt.  p.  tët. 

(3)  U.  Uayer  njoutc  ici  «  odcr  dcn  Hcrrn  von  Hechein  »,  mais  ce 
adijilion  est  mullieurcuiic,  car,  commeonpcut  le  voir  plus  liaut  p.  ' 
n.  3.  le  droit  de  lianse  est  [layê  exclusivement,  à  Halincs,  à  la  gi! 
et  non  nu  ^ei^incur. 

(3)  /6iJ.p.463. 

{4i  Deutsche  und  Frantôsùche  Verfassimgsgesdûchle,  t.  Il,  pp.  3 
el  suivantes. 
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ridentité  da  conductus  et  de  la  hansa.  Le  premier  nous 
.  apparaît  déjà  dans  les  capitulaires  comme  la  protection 
que  le  comte  doit,  dans  son  comté,  aux  étrangers  (advenae) 
qai  le  traversent  ou  qui  s'y  établissent  (1).  Ce  conductus 
primitif,  qui  n*est  évidemment  qu'une  application  spé- 
ciale des  fonctions  du  comte  comme  protecteur  de  la 
paix,  est  absolument  gratuit.  Il  n'en  a  plus  été  de  même 
lorsque,  la  féodalité  aidant,  les  comtes  se  sont  attribué 
eo  propre  les  droit  régaliens  et  se  sont  transformés  en 
princes  territoriaux.  S'ils  ont  continué,  en  qualité  de 
gardiens  de  la  paix  (2),  à  accorder  le  conductus  aux  mar- 
chands et  aux  pèlerins,  ils  ont  fait  cependant  de  celui-ci 
one  consuetudo^  c'est-à-dire  un  droit  utile,  une  source  de 
revenus  (3).  Souvent  même  le  conductus  s'est  transformé 
en  one  obligation  très  lourde  et  très  onéreuse,  en  une 
féritable  «  exaction  ».  Tel  était,  par  exemple,  le  vecli- 
§aiia  quae  conductus  vocant  que  la  paix  de  Heidenzee  sup- 


(1)  «  De  advenis,  qui  oppressione  Norlmannorum  vel  Brilannorum 
io  partes  istorum  regnonim  confngerunt,  statuenint  seniores  nostri, 
at  a  nallo  rei  publicae  ministro  quatncumque  violentiam  vel  oppres- 
sioDein  aut  exactionem  patiantur;  sed  liceat  eis  conductum  suum 
(^laerere  et  habere  donec  aut  ipsi  redeant  ad  loca  sua  aut  seniores 
illorum  eos  recipiant.  »  Capit.  niissorum  Silvacense^  an.  853.  Mon. 
GcRM.  HiST.  Capitularia  reuum  Francorum,  II,  p.  !273  Cf.  Edictum 
Pistense,  an.  864.  Ibid.,  p.  324. 

(î)  Waitz.  Verfasstingsgeschichle,  VII,  p.  430. 

(3^  tf  Hoc  iterumconstituimus,  ul  neque  peregrini  neque  mercatores 
ulio  tempore  depredentur  neque  capiantur  nisi  comprobati  fucrint 
redibitionem  consuetudinariam  retinuissc.  Quod  si  hoc  fecissc  con- 
▼ieti  fucrint.  emendationem  faciant  domino  patrie  secundum  consue- 
todinem  patrie  illius  et  non  ab  ejus  [eis]  amplius  exiî^atur.  »  Pax  in 
Soeisionerui  cnnsilio  conslilula  an  1092,  éd.  M.  Sdralek,  Wolfen- 
katUr  Fro^/n^it/éi  Munster,  1891),  p.  141  La  redibitio  consuetudina- 
ris  dont  il  est  question  ici  est  évidemment  le  conductus. 
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prima  en  1168,  en  faveur  des  marchands  flamands 
traversant  le  comtii  de  Hollande  (1).  Telle  était  encore 
ta  Bede  exigée  dans  le  comté  de  Gueidre  pour  la  conduite 
des  bateaux  appartenant  aux  gens  d'Utreclil  (â).  Devenu 
une  justice  fiscale,  c'esl-à-dire  un  moyen  d'exploilatlon 


m  Mitnis,  Cknrterboek,  I,  |».  113.  En  rapprochant  le  texie  de  la 
paix  de  Hcirlenicc  des  statuts  de  la  gJlde  de  Middelbour^  de  ITIt 
(voy  plus  haut  p.  70,  n.  2i,  on  pourrait  être  lenié  de  croire  que  les 
tiectigalia  quae  conductns  vocani  du  premier  et  le  droit  de  hanse  que 
mentionne  le  second,  sont  une  seule  et  même  chose.  Si  M.  Mayer 
avait  connu  ces  deux  documenta,  il  n'eût  sans  doute  pas  manque  de 
les  invoquer  à  l'appui  de  sa  Ih&se  En  effet,  en  116S.  le  mnducliis  est 
supprime  ])our  les  Flamands  et  en  1271,  nous  apprenons  que  le  droit 
de  hanse  se  prélève  sur  les  marchands  étrangers  n  terra  Fl,indri:)e 
excepta  M.  Hais  en  réalité,  il  est  certainement  question  de  deux  espè- 
ces différentes.  Le  conducius  était  payé  au  comte,  h  hanse  se  paie  à 
la  gilde.  De  plus  les  mots  vertigalta  quae  œnduclii)i  vomnl  prouvent 
bien  que  le  mot  conductiu  était,  à  l'exclusion  de  tout  autre,  le  nom 
technique  de  l'u  exaction  »  qn'abolil  la  paix  de  Heideiizee.  Knfîn,  si 
on  lit  attentivement  cette  dernière,  on  s'aperçoit  que  le  conductus 
qu'ellesupprime  était  perçu  seulement  dans  le  comté  de  Hollande; 
or  les  statuts  de  la  jtilde  de  Middclboitrg  sont  exclusivement  relatifs  à 
la  Zélande.  il  est  très  naturel  que  les  marchands  flamands  aient  été 
priviléiiiés  dans  cette  ville  qui  obtint,  en  li17,  sa  charte  municipale 
du  comte  de  Hollande  et  de  la  comtesse  de  Flandre.  Hieris,  op.  cit., 

1,  p.  no 

{%  HiERis,  op.  cil.,  I,  p.  116-  "  Olfendiculuni  illud  in  perpeluum 
removimus...  sciljcei  ut  naves,  qnae  vulpo  lichtscip  dicuntur  condu- 
cere  non  coganlur  illuc  venienies  nisi  velint,  nec  ellam  ab  ullis  nisi 
a  quibasipsi  delegerint.  »  Pour  des  faits  analogues  â  celui-ci,  et. 
Waitz,  Verfassungsgeschicltte,  VIII,  p.  316,  n.  Voy  encore  Cronica  et 
Carluliirium  munasierii  de  Diinis,  I,  p.  161 .  n*  XXXVI  :  u  Sub  nostra 
proieciionis  tutela  suscepimus  et  ab  omni  exactione  et  consuetudine 
conductus  et  ihclonei  liberos  esse  concessimus.  »  Par  un  étraii(>e  ren- 
Il  des  choses,  le  fait  d'être  pris  sous  la  protection  du  sei- 
e  ici  l'exemption  du  conductus. 
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du  commerce  au  profil  du  seigneur  (1),  le  condtictm  fut 
soit  aboli,  comme  nous  le  montrent  les  exemples  précé- 
dents, soit  racheté  (2).  Il  ne  correspondait  plus,  du  reste, 
aux  conditions  nouvelles  de  la  vie  économique  et,  d'autre 
pan,  la  création  d*une  administration  et  d'une  police 
territoriales  confiées  à  des  agents  du  prince,  salariés  et 
révocables  (baillis),  le  rendait  parfaitement  inutile.  Là 
où  il  se  maintint,  il  ne  fut  plus  considéré  que  comme  un 
appendice  du  tonlieu  (3)  et  la  plupart  du  temps  il  fut 
même  confondu  avec  lui  (4).  Il  arrive  encore,  il  est  vrai, 
qa  on  le  trouve  mentionné  dans  des  chartes  du  Xll^siècle, 
mais  il  s'est  alors  complètement  transformé.  Au  lieu 
d  être  un  droit  exigible  de  tous  ceux  qui  passent  par  la 
terre  du  prince,  il  n'est  plus  qu'un  privilège  accordé  par 
celui-ci  aux  individus  ou  aux  groupes  d'individus  qu'il 
prend  sous  sa  protection  spéciale  (5). 


(Il  Cf.  pour  un  phénomène  analogue  relatif  au  tonlieu,  H.  Pirenne, 
L'origine  des  constitutions  urbaines  au  moyen  âge  (Rev.  HiST.,t. LVII, 
1895,  p   37). 

(2)  MiRAEUS,  Op.  dipL,  III,  p.  348:  «  propter  majorem  securitalem 

ut  [per]  ipsos  homines  per  fora  et  caslclla  sua  cuin  mercibus  suis 

4ronducat  libère  et  tam  ipsos  quam  res  ipsorum  ubiquc  tuatur  et  pro- 

ieg.il...  ci  601ibrae  Valenclienenses  annuatim  dmlur,  quae  ab  homi- 

nibas  villae  persolvantur  praeposito  coinitis  qui  ibi  vices  ejus  agit.  » 

(3;  Comme,  par  exemple,  dans  le  tarif  du  tonlieu  de  Bapaume. 

Voy.  FisOT,  Ètiide  historique  sur  les  relations  commerciales  entre  la 

France  et  la  Flandre  au  moyen  âge,  pp.  147  el  suivantes. 

(4)  Warwkoenig-Gheldolf,  Histoire  de  la  Flandre,  II,  p.  443,  n©  XX, 
«  pro  iheoloneo  sive  conductu  ».  Cf.  Waunkoe.mg.  Flandrische  Staats- 
uni  Bechtsgeschichte,  II,  2»  partie,  Cod.  dipl.^  p.  97,  n»  CLXXIV. 

!5i  Jbid.,  p.  432,  n®  X:  «  Omnes  cives  de  Gandavo...  sub  nostram 
protectionem  et  in  nostrum  conduclum  accipimus  »;  p.  433,  n®  XI  : 
1  vos.,  in  nostrum  solempniler  recipimus  conductum.  »  Add.  d'Her- 
BOMKZ,  Histoire  des  châtelains  de  Tournai,  II,  p.  39. 
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En  voilà  assez,  me  semble-t-il,  pour  prouver  que 
conceplion  que  M.  Mayer  se  fait  du  cùnductus  ne  corri 
pond  pas  aux  données  des  sources.  Le  eonductus  déri 
très  nellement  de  la  paix  territoriale  et,  loin  de  fai 
entrer  les  marchands  d'une  région  déterminée  dans 
familia  du  prince,  il  est  exigible,  au  contraire,  de  tous  I 
étrangers  transeuatea,  qu'ils  soient  marchands,  voyagei 
ou  pèlerins. 

Celte  observation  suRirail  déjà  à  nous  convaincre  qti 
quelle  qu'ait  été  sa  nature  propre,  le  droit  de  eonduci 
ne  peut  èlre  identique  au  droit  de  haïua.  Ce  dernier, 
etTot,  et  sur  ce  point  toutes  nos  sources  sont  d'accoi 
frappe  exclusivement  tes  marchands  (1).  Mais  il  < 
possible  d'aller  plus  loin  et  de  démontrer  qu'il  exisi 
entre  les  deux  prestations  qui  nous  occupent,  une  dir 
renée  radicale.  Il  suITtl  pour  cela  d'établir  que  tandis  q 
le  coiiducfus,  en  sa  qualité  de  justice  seigneuriale,  < 
perçu  par  le  prince,  ce  n'est  pas  le  prince  qui  perçoit 
fiansa.  Qu'il  en  ail  été  ainsi  dès  la  seconde  moitié 
XIl'  siècle,  c'est  ce  qu'il  est  impossible  de  nier  en  pi 
sence  du  texte  formel  des  chartes  deNieuport,  de  Damai 
de  iliervliet,  de  Middelbourg  et  de  Maliiies  (2),  et  c'i 
ce  que  M.  Mayer  ne  fait  pas  de  dillicullé  d'admetti 
Seulement,  à  l'en  croire,  l'état  de  choses  que  nous  fc 
connaître  ces  documents  n'a  rien  de  primitif.  S'ils  ne 
montrent  la  hansa  prélevée  par  les  boui^eois  ou  par 
gildes  marchandes,  c'est  que  le  prince  s'est  dessaisi 
leur  faveur  de  ce  droit  qu'à  l'origine  il  avait  seul  le  p< 


11)  Voy.  les  nombreux  exem|Jles  rassemblés  par  H.  Mateu,  Deuls 
und  Fransôsisclie  Verfassimgsgesehichte,  1. 1),  p.  306. 
(S;  Voy.  plus  haut.  |>p  69,  70 


^ 
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Toîr  d'exiger  (1).  Suivons  donc  l'auteur  sur  le  terrain  où 
il  se  place  et  voyons  si,  au  début,  la  hanêa  constituait 
vraiment  une  justice  comtale. 

A  première  vue,  l'article  (>  de  la  charte  de  Saint-Omer 
parait  favorable  à  cette  thèse  (2).  Mais  il  importe  de  ne 
pas  l'isoler  de  son  contexte  et  d'obsener,  avant  de  Tin- 
lerpréter,  le  style  du  document  dont  il  fait  partie.  On 
saperçoit  alors  que,  partout  où  le  comte  affranchit  les 
bourj^eois  d'un  droit  qui  lui  appartient,  il  parle  à  la  pre- 
mière personne,  il  en  fait  remise  directement  en  son 
nom  (3).   Dans  l'article  6,  au  contraire,  il  formule  une 
défense  adressée  à  des  tiers  :  il  interdit  à  ses  hommes, 
c'est-à-dire  à  ses  sujets,  d'exiger  la  hansay  absolument 
comme  Philippe  d'Alsace  l'interdira  aux  siens  une  quaran- 
taine d'années  plus  tard  dans  les  privilèges  de  Nieuport,  de 
Damme  et  de  Biervliet.  De  ce  rapprochement  il  ressort,  ce 
semble,^  l'évidence  que, dans  le  premier  document  où  elle 
est  clairement  mentionnée,  la  hansa  apparaît  comme  un 
droit  étranger  au  comte  et  nullement  comme  une  justice 
seigneuriale,  et  qu'il  est  impossible,  dès  lors,  de  l'identifier 


(1)  Mateb,  ioc,  cit.  Contre  <*elte  opinion,  cf.  Vander  Lindew,  Les 
gilàes  marchandes  au  moyen  âge,  p.  27. 

(i)  Voy.  plus  haut,  p.  C9. 

(3»  §  4  :  «  Libertalem  quam  antecessorum  meorum  temporibus 
halmerunt  eis  concedo.  »  —  §  5  :  «  Liberos  omnes  a  leloneo  facio... 
ei  pcr  totam  terrara  Flandriae  eos  liberos  a  sewerp  facio.  Apud 
Batpalmas  teloneum,  quale  dant  Atrebatenses,  eis  constitiio.  »  —  §  9  : 
•  Omnes...  a  capitali  censu  et  de  advocationibus  constiluo.  »  —  §  12  : 
«  Commonionem  suaro...  permanere  prccipio...  et  omne  rectum... 
eis  concedo.  »  —  j  14  :  «  Monetam  meam...  ad  restauralionem  dam- 
Dorum  soorum  et  gilde  sue  sustentaraentum  constiluo  »,  etc. 


(  78  ) 
avec  le  conduelus  (1:.  On  arrive  encore  h  la  même  c< 
clusion  si  on  lit  atteDlivemeiit  le  texle  des  trois  char 
(le  Philippe  d'Alsace  que  nous  avons  si  fréquemmi 
citées.  Peut-on  admettre,  en  eiïel,  que,  dans  des  do 
menis  rédi(;és  dans  la  chancellerie  comlale,  on  ail  dor 
au  droit  de  conituetus,  au  lieu  du  nom  qu'il  porlaitdam 
langue  oUicielIe,  une  appellation  vulgaire  n'ayant  co 
que  chez  les  marchands  (2)? 

M.  Mayer  n'a  pas  mieux  réussi  à  prouver  qu'il  1! 
entendre  par  hansa  co  droit  de  quatre  deniers  qui  m 
apparaît  fréquemment  au  moyen  âge  comme  levé  sur 
marchands.  Tout  d'abord,  ce  droit,  étant  de  nature  s 


(1)  Il  suit  de  là  qu'il  est  cf;alemcn(  impossible  de  voir  dans  la  ha 
un  équivalent  du  teloneum,  ainsi  que  le  fait  il.  Sohmeblad  ( 
RlieinUille  in  iiiuelaller,  p.  21 1,  sans  d'ailleurs  donner  les  raisons 
son  o|)iiiian. 

(2|  Voy.  [dus  haut.  p.  (î9,  n.  3.  —  Les  seribcs  de  Philippe  d'Alsi 
distingiiuicnt  fort  bien  le  ronductiu  de  la  haïua.  Cf.  outre  les  char 
pour  iNieuport,  etc.,  un  acte  de  Philippe  pour  Huist  où  on  lit  ;  u  Scit 
quoil  buiyenscs  de  oppido  de  HuIst  in  cunduttu  mco  et  protcctic 
Euscept'riiu,  et  iguod  eos  ab  omnis  tlielonco  et  consuctudine  per  tôt 
tcrram  ineam...  liberos  in  perjietuum  dcjmserim.  ■  Warmeoen 
op.  cil.,  n.'i''\<anw.Cod.itipt.,  p,200,  n-CCXXlV.  -  Acôtêduie: 
de  la  charte  de  Saint-Oinci-,  M.  llayei'  invoigue,  [wur  prouver  l'orit;! 
seigneuriale  de  la  hansaj  un  acte  ilc  lltii  dans  lequel  l'archevêque 
Brème  parle  de  lu  «  liansain  <|ue  ad  nos  icspectiim  liabuit »  (Deiusi 
tind  FrunUii-iscke  Verfiusungsgexchiehle,  t.  Il,  p.  JU(j).  Hais  outre  q 
les  termes  employés  (re!i]>eclum  habuit)  sont  fort  vaitucs  et  indiqui 
tout  siniplenicnt  un  riipjKirt  qucli'on<iue  qui  n'implique  pas  nécess 
rement  l'existence  d'un  droit  sei|ïneurial,  je  ferai  observer  que 
texte  allé{;ué  est  de  trop  basse  époque  pour  pouvoir  trancher 
question  lies  origines.  De  plus,  le  droit  de  bama  a  passé  Irùs  prol 
blemenl  de  Flandre  en  Allemagne  (Koeii^ie,  op.  cil.,  p.  281t  et 
transfert  n'aura  pas  été  sans  altérer  plus  ou  moins  sa  nature  prir 
live. 


(  79) 

gneuriale,  diffère  essentieilement  de  la  hansa.  De  plus, 
nous  savons  qu'il  s'appelait  en  Flandre  doorpinge  ou  per- 
tusage,  et  les  textes  qui  nous  le  font  connaître  nous 
apprennent  en  même  temps  que  les  bourgeois  des  villes 
en  faveur  desquelles  le  droit  de  hansa  avait  été  aboli  n*en 
étaient  pas  exempts  (1). 

Il  nous  resteà  voir  s'il  est  possible  d'établir  avecquelque 
précision  en  quoi  consistait  en  Flandre  et  dans  les  régions 
Toisines  des  Pays-Bas  le  droit  de  hansa.  Interrogés  sans 
idée  préconçue,  les  textes  nous  apprennent  que  la  hansa 
est  une  prestation  exigée  par  les  marchands  d'une  ville 
des  marchands  étrangers  qui  fréquentent  le  marché  de 
cette  ville.  Les  marchands  qui  la  prélèvent  forment  une 
corporation  qui  porte  elle-même,  à  côté  des  noms  plus 
répandus  de  gilde  ou  de  carité,  le  nom  de  hanse  (2).  Payer 


'A)  WARNKOEmG-OHELDOLF,  op.  ciL,  II,  p.  347,  no  XXI.  Règlement  de 
la  foire  (le  Messines,  en  1SS8  :  «  Vendentes  nichil  debent  solvere  per 
lotas  nundinas  nisi  quatuor  denarios  qui  dicuntur  durpenghe  vel 
pertusage,  exceptis  mercatoribus  Bnigensibus,  Iprensibus,  Ganden- 
^ibus,  Fumensibus,  illis  de  Dixmude,  de  Erdenborg,  de  Osiborg,  de 
Oudenborg,  de  Greveninghe,  de  Audenarde  manenlibus  intra  ponlem 
el  hospîtale;  hii  solvunt  duos  denanos  durpenghe  et  per  hos  denarios 
vendunt  libère  per  totum  terminum  prenominati  mercalores.  » 

[t)  Voy.  plus  haut,  p.  68,  note.  -   En  principe,  la  hansa  pouvait 

élre  probablement  exigée  même  des  marchands  non  étrangers,  s*ils 

ne  faisaient  pas  partie  de  la  giidc  ou  hanse.  Les  statuts  de  la  gilde  de 

Saint  Omer  (GROSS,op.  cit,,  I,  pp.  290  et  suiv.),  en  parlant  du  marchand 

qui  n'appartient  pas  à  la  gilde,  s'expriment  d'une  manière  générale  et 

sans  tenir  compte  du  lieu  d'origine.  Mais  la  question  est  de  fait 

iDdifférente;  tous  les  marchands  urbains  entraient  dans  la  gilde. 

Agir  autrement,  c'eût  été  pour  eux  se  mettre  en  quelque  sorte  hors  la 

loi  commune.  La  gilde  d'ailleurs,  dans  certaines  villes,  forçait  tous 

les  marchands  à  s'affilier  à  elle.  Voyez  la  carlre  de  le  frairie  de  le 

halle  des  dras  à  Valenciennes. 


(  80) 
la  hansa,  c'est  donc  payer  l'association.  Banser  un  no 
chand  étranger,  c'est  tui  faire  payer  une  taxe  (1)  par  I 
quillcment  de  laquelle  il  achète  à  la  gilde  l'autorisai 
de  commercer  librement,  au  même  titre  que  les  memti 
de  celle-ci.  Cette  taxe  n'a  rien  de  commun  avec  une  j 
lice  8ei};neuriale.  Elle  a  été  établie  par  la  gilde  el  i 
lui  appartient  exclusivement.  En  vertu  de  son  autoi 
souveraine,  le  prince  peut  interdire  de  la  percet 
sur  tel  ou  tel  groupe  d'Iiommes  qu'il  désigne,  mai; 
ne  lui  appartient  pas  d'en  laire  la  remise  comme 
s'agissait  d'un  droit  lisral  lui  appartenant  en  propre  i 
Pour  qu'elle  cesse,  un  ordre  direct  de  sa  part  doit  inl 
venir.  La  hama  nous  apparaît  par  là  comme  un  usi 
fort  ancien  et  remontant  aux  origines  encore  à  demi  b 
bares  du  commerce.  Elle  date  sans  doute  de  l'époque 
les  marchands  de  chaque  ville  s'unissaient  les  uns  i 
autres  par  les  liens  de  la  plus  étroite  solidarité,  i 
réunis  en  association  rraternellc,  ils  sedéfcndaient  mutu 
lement  contre  l'étranger  et  ne  voyageaient  qu'en  bum 


(1)  Le  sens  de  hansari  ressort  neltemenl  du  rapprochement  » 
deux  lexles  des  statuts  de  la  gilde  de  Hiddelbourg.  Vo^ez  plus  h: 
p.  70,  n.  2.  Hansari  =  solvere  liansae  denariutn. 

(3)  On  pourrait  définir  très  justement  la  kansa  comme  H.  Sol 
dérinil  l'iropûl  communal  {iittgell)  per^u  dans  les  villes  du  moyen  i 
«  cine  von  Reclilswegen,  nâmlicl)  von  Landreclils,  das  heisst  zugle 
von  OSentlichen  Rcchiswcgen ,  nichts  gcscliuldele  Summe,  e: 
Summe  welelie  von  Reclitswcgen  niclits  zu  zahlen,  niclits  zu  fceli 
war,  eine  Steuer  welche  lediglicli  auf  WilIkUr  der  Gilde  (Je  texfe/io 
nalarellement  id  der  Stadtgemeinde)  und  ihrer  Organe,  das  bei 
aut  p^nossensctiaftlichen  Vereinsreclils,  nicht  aber  auf  dent  Re< 
im  Reetilssinne  ruble  ».StMtische  nirthsehaft  im  XVJakrIuuuie 
Jahh BÛCHER  Fûi  NATIONAL OEEonoKiE  UND  Statistie,  1880,  p.  360.] 
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armées  (1).  Tel  est,  en  effet,  l'état  de  choses  que  noas 
révèlent  dès  le  XI""  siècle,  les  statuts  des  gildes  de  Valen- 
cicnnes  et  de  Saint-Omer  (2).  Mais,  à  mesure  que  la 
sécurité  grandit,  que  les  relations  entre  les   villes  se 
multiplièrent,  que  les  transactions  commerciales  se  per- 
fectionnèrent,  que   par  suite  de  la  division  du  travail 
les  artisans  et  les  marchands  se  séparèrent  de  plus  en 
plus  les  uns  des  autres,  la  nécessité  de  l'association  et  la 
défiance  a  l'égard  de  l'étranger  diminuèrent  également. 
On  cessa  de  se  revêtir  d'une  cotte  de  fer  pour  se  rendre  aux 
marchés  extérieurs;  on  abandonna  l'habitude  de  se  réunir 
en  caravanes  pour  faire  le  commerce.  Les  gildes,  en 
même  temps  qu'elles  dépouillèrent  leur  discipline  rigide 
et  les  obligations  étroites  qu'elles  imposaient  à  leurs 
membres,  prirent  un  caractère  ploutocra tique  et  rejetèrent 
impitoyablement  de  leur  sein  les  manouvriers,  tous  ceux 
tf  ki  ont  les  ongles  bleus  »  ou  (c  ki  vont  criant  aval  les 
rues  )>.  Pour  en  faire  partie,  il  fallut  désormais  renoncer 
à  son  métier  et  payer  un  droit  d'entrée  très  lourd  que 


il;  Voy.  la  eartre  de  le  frairie  de  le  halle  des  dras  (Caffuux,  loc, 
ai.),  B  8, 9, 10, 43, 44, 45, 69. 

Le  S  8  dil  :  «  Quiconque  ira  au  markiet  sans  armures,  chest  assa- 
voir sans  cotte  de  fier  u  sans  arcli  a  xu  sayettes  et  piles,  li  autres 
proidront  de  li  le  valeur  de  xu  deniers .  »  Par  une  singulière  aberra- 
ûon,  on  a  toujours  cru  que  ce  texte  imposait  aux  membres  de  la  gildé 
de  Valenciennes  Tobligation  de  se  rendre  en  armes  au  marché  de  la 
^iUe.  On  se  demande  vainement  quel  aurait  pu  être  le  but  d'une  sem- 
blable pratique.  Le  marché  dont  il  est  question  est  évidemment  un 
Darché  étranger  vers  lequel  les  confrères  de  la  carité  se  dirigent  en 
IroQpe  armée. 
(î)  CaffiauI,  loc.  cit.  ;  Gross,  op.  cit.,  1,  p.  290.  Cf.  Goldschmidt, 

l^nxMrsalgeschichte  des  Uandelsrechts,  p.  117. 

3*«  SÉRIE,  TOME  XXXVII,  2'"*  PARTIE.  6 

Lettres  et  Beaux- Arts. 


(8î) 

l'on  appela  droit  de  banse  (1).  Quant  à  l'ancienne  AoiiM 
perçue  sur  les  étrangers,  elle  avait  cessé  d'avoir  aucune 
utilité.  Ce  qui  eu  restait  disparut  en  Flandre  an  milien 
du  Xlll'  siècle  (3).  En  Zélande,  où  le  développement 
économique  fut  moins  rapide,  elle  se  maintint  un  peo 
plus  longtemps.  Hais  la  mention  qui  en  est  bite  dans  les 
statuts  de  la  gilde  de  Middelbourg,  en  1271,  est  la  der^ 
nière  trace  que  l'on  puisse  citer  de  celte  institation 
surannée  dans  les  Pays-Bas. 


LA   OàSSE  UE   LONDRES. 

On  n'a  pas  assez  remarqué  combien  le  nombre  des 
gildes  marchandes  fut  considérable,  en  Flandre,  avant  le 
Xlll* siècle.  Il  ne  faudrait  pas  croire  qu'il  en  existât  seule- 
ment dans  les  grandes  villes.  Chaque  localité  privilégiée 
avait  la  sienne.  Un  texte  rédigé  peu  après  1187  nous 
force  à  admettre  qu'on  en  rencontrait  à  cette  époque  dans 


(t)  Pour  ce  droit,  voyez  plus  loin,  p.  93. 

(3)  La  phrase  suivante  du  privilège  accordé  en  tSSS  par  la  comtesM 
Marguerite  aux  marchands  allemands  est  signiHcaiive  %  cet  égard  : 
«  Quod  quivis  mercator  possil  emere  ab  alio  ad  Ihelonea  statuta  et 
ordinala.>    VlkRîfLQESiG,  Ftandrùche  Staals- und  RechUgachichte, 
II,  3°  partie,  Cod.  dipl.,  p.  15,  n*  CXVll.  Dans  les  conlirmations  do    ' 
privilège  de  Philippe  d'Alsace  pour  Nieuporl  en  1271  et  en  1271,  il    : 
n'est  plus  tait  mention  de  la  Itansa,  mais  seulement  du  UuUmeuni  et 
du  winagium  seu  travertum.  Warnkoknig,  ibùt.,  p.  96,  a"  CUtXIlI,  et   ; 
p.  97,  n'  CLXXIV.  .  , 


(  83) 

Ions  les  «  poorten  »  du  pays,  et  nous  permet  par  là  de  croire 
qu'elles  sont  presque  aussi  anciennes  que  les  aggloméra- 
tions de  mercaiores  qui  donnèrent  naissance  à  la  bour- 
geoisie (1).  Aussi  bien  avons-nous  vu  plus  haut  que  les 
marchands  des  premiers  siècles  du  moyen  âge  ne  pou- 
laient  vivre  isolés  et  que  l'association  était  pour  eux  une 
nécessité  primordiale. 

Plus  une  gilde  était  nombreuse,  plus  elle  était  forte 
et  plus  favorable  était  par  là-méme  la  situation  de  ses 
membres.    La  violence  jouait  encore  un   rôle  considé- 
rable aux  origines  du  commerce,   et  lorsque  les  cara- 
Tanes  armées  des  marchands  de  Bruges,  de  Yalenciennes 
et  de  Saint-Omer  apparaissaient  aux  marchés,  elles  s'y 
faisaient  naturellement  la  part  du  lion,  et  les  groupes 
cliétifs  des  négociants  des  villes  secondaires  ne  pouvaient 
songer    à    être    traités    par    elles   d'égal   à   égal   (2). 
L'idée   de  s'affilier  à  ces  puissantes  corporations  dut 
naître  ainsi  de  très  bonne  heure,  à  l'époque  où  le  com- 
merce était  errant  et  l'insécurité  générale,  parmi  les 
membres  des  petites  gildes.  Se  subordonner  à  une  cor- 
poration puissante,  c'était  pour  elles  le  seul  moyen,  non 
seulement  d'éviter  aux  marchés  une  concurrence  désas- 


(1)  Les  statuts  latins  de  la  hanse  de  Londres  (voyez  plus  bas  pour 
leur  date)  nous  apprennent,  en  effet,  qu'il  existait  une  caritas  ou 
fikie  dans  toutes  les  villes  affiliées  à  Tassociation.  Or  celle-ci,  outre 
les  quinze  villes  nominativement  citées,  en  comprenait  encore  plu- 
sieurs autres,  comme  nous  rapprend  le  §  3.  Voyez  plus  loin, 
p.  87,  n.  2. 

^1  «  Si  quis  gildam  non  habens  aliquam  waram  vel  corrigia  vel 
aliud  bujusmodi  taxaverit  et  aliquis  gildam  habens  supervenerit,  eo 
Bolente  mercator  quod  ipse  taxaverat  émet.  »  Statuts  de  la  gilde  de 
Saint'Omer.  Geoss,  op,  cit.,  I,  p.  290. 


(M) 
treuse  (1),  mais  aussi  de  participer  aux  privilèges  di 
jouissaient  en   matière  de  lonlîeu  les   marchands  i 
grandes  villes  el  de  voyager  sous  leur  bannière  (2). 

Tout  ceci  n'est  pas  une  hypothèse,  mais  une  certitui 
En  11S7,  la  gilde  de  Saint-Omer  ne  comprend  enc< 
que  les  gens  qui  habitent  infra  cingulam  ville  (S).  Qi 
rante  ans  plus  lard,  en  1 164-1 1(>5,  une  charte  de  Phili[ 
d'Alsace  nous  apprend  qu'elle  renferme  également 
marchands  de  Gravelines  et  de  la  terre  de  Bonrbou 
Bien  plus,  l'entrée  de  ceux-ci  dans  la  gilde  de  Saii 
Omer  a  eu  pour  résultat  l'établissement  entre  les  de 
villes  d'une  convention  judiciaire.  Les  bourgeois  de  cl 
cune  d'elles  ne  pourront  être  cités  en  matière  de  det 
que  devant  les  écbevins  de  leur  résidence  (4). 


(1)  Voyez  la  noie  i. 

(2)  Voyez  ce  qui  est  dit  plus  bas  du  sdtdrake  d'Ypres. 

(3)  a  Omnes  qui  gildam  eonim  habent  et  ad  illam  pertinent  et  in 
cingulam  ville  sue  manent,  liberos  omnes  a  teloneo  facio  ad  port 
Dichesmude  el  Graveningis  et  per  toiam  leiram  Flandriaeeos  lîbe 
a  sewcrp  facio.  Apud  Batpalmas  [eloneum,  quale  dant  Atrebaien 
eis  constitua.  <•  Charte  de  Sainl-Omer,  S  S.  GiBY,  np.  cil.,  p.  3TS. 

{4)  <•  Si  fone  Audomarenses  et  Burbui^cnses  gliildam  habeni 
Graveningis  super  aliquam  raereaturam  venerint  poramuniicix 
(cf.  au  contraire  le  texte  de  la  note  2,  p.  83;  eam  emerint,  Audor 
renscs  duas  partes  habeant,  Burburgenscs  terciam,  Scabini  vero 
novo  burgo  Graveningis,  qui  justicie  inee  conservanile  ibidem  cur 
geninl,  illius  mercalure  participe.'  fiant,  etiam  absentes,  si  intei 
ne^jocio  meo  implicili  fuerinl.  —  Insuper  ita  distinetum  est  ne  Atii 
marenses  de  débite  vcl  pecuniali  re  Greveningis  alicui  respondei 
aut  respondere  cogantur  donec  eorum  judex  conque rentibus  ap 
Sanotum-Audomanim  justiciam  faccre  recusaveri(,nisi  forte  excess 
criminosus  inibi  manifesius  fiât  qui  staiim  ibidem  puniri  debeat.  ! 
ncc  illi  de  Graveningis  vel  Burburgenscs  apud  Sanctum-Audon 
mm  alicui  respondeanl  nisi  eo  modo  quo  Audomarenses  Gravenin) 
resjionderint.  »  Girt,  op.  cit.,  p.  3S3. 


(  «3  ) 

Ce  qui  nous  apparaît  très  clairement  à  Saint-Omer 
eiislaîl  également  à  Gand  à  la  même  époque.  Ici,  il  est 
^ni,  les  textes  ne  nous  fournissent  pas  de  détails  précis. 
Mais  lorsque   Baudouin  de  Constantinople,   en  1199, 
défend  aux  Gantois  de  faire  désormais  entrer  dans  leur 
banse  d'autres  hommes  que  ceux  de  leur  ville  et  que  les 
habitants  du  territoire  du  vieux  bourg,  il  vise  certaine- 
ment une  organisation  analogue  à  celle  que  nous  venons 
de  décrire  (1).  Il  importe  de  relever  dans  la  charte  de 
Baudouin  le  nom  de  hansa  qu'elle  donne  à  l'association 
marchande.  C'est  un  exemple  intéressant  de  l'emploi  de 
plus  en  plus  fréquent,  à  partir  du  XIP  siècle,  du  mot  hanse 
pour  désigner  la  réunion  de  plusieurs  gildes  locales  en  un 
seul  corps.  De  leur  côté,  les  hanseurs  mentionnés  dans  les 
statuts  de  la  frairie  de  la  halle  des  draps  de  Valenciennes 
sont  bien  certainement  les  membres  d'une  association  sem- 
blable k  celle  dont  Saint-Omer  et  Gand  étaient  les  chefs. 
Si  le  texte  avait  visé  par  ce  terme  les  marchands  d'une 
gilde  urbaine,  il  y  eût  sans  doute  ajouté  un  nom  de  ville. 
Ainsi,  dès  le  milieu  du  XII*'  siècle,  les  gildes  des  gran- 
des villes  flamandes  ont  pour  ainsi  dire  débordé  au  delà 
de  l'enceinte  des  murailles  :  elles  sont  devenues  le  centre 
d'one  association  de  gildes  voisines,  et  cette  association 
porte  le  nom  de  hanse.  Ce  phénomène  nous  apparait  tout 
d'abord  à  Saint-Omer  et  à  Gand,  mais  c'est  à  Bruges 
qa'il  se  présente  sous  sa  forme  la  plus  complète.  La  hanse 


(1)  «  llli  de  Gandavo  neminem  debent  trahere  ad  hansam  suam 
qoàro  iilos  qui  manenl  infra  quatuor  portas  de  Gandavo  et  eos  qui 
pertinent  ad  eastrum  comilis.  »  Warnkornig-Gheldolf,  op.  cit.,  III, 
p.U8 


(86) 
de  Londres  n'est  en  effet,  comme  MM.  Koefane  et  Van- 
der  Liodea  l'ont  très  justement  observé,  qu'âne  exten- 
sion de  la  gilde  de  Bruges. 

Les  textes  qui  nous  font  connaître  l'organisation  de  la 
banse  de  Londres  sont  au  nombre  de  deux.  Le  premier, 
rédigé  en  latin,  est  une  sorte  de  record  des  Yprois  sur  les 
usages  de  l'association;  l'autre,  écrit  en  Trançais,  mais 
traduit  fort  probablement  d'un  texte  latin,  émane  des 
échevins  de  Bruges  et  possède  par  conséquent  un  carac- 
tère officiel  (I).  Tous  deux  nous  ont  été  conservés  en 
copies  aux  archives  municipales  de  Lille.   Ni  l'un  ni 


(1|  Bflux-I.AVALNXE.  i^iii  ailccouvertle  texte  français,  l'a  publié  en 
1839  dans  les  Archives  hialonqttes  el  littéraires  du  nord  de  ta  France 
et  du  midi  ik'la  lielgiq>m,  I,  pp.  ISi  et  suiv.,  puis  d.ms  son  édition 
du  Livre  Roisin,  Lille,  1843.  p.  1.11.  Warnkoeni^  a  trouvé  le  texte 
latin  et  l'a  inséré  avec  le  tente  français  dans  s:a  Flandrische  Staalx- 
uitd  RecklAgfu-hichle,  I,  Cod.  dipl..  pp.  81  et  suiv..  n"  XXXIX  et  XL. 
Dans  la  traduction  de  cet  ouvrage  par  tiHBLDOLF,  ils  ii^urcnt  au  t.  II, 
pp.  S06  et  suiv.,  n'  XXXIV.  J.  de  Coussemaker  les  n  reproduits  dans 
ses  Dociimenls  inMits  relatifs  à  la  ville  de  Biiilleut  en  Flanire,  t.  I, 
p.  33,  n'  XX.  Je  ne  sais  pourquoi  il  leur  donne  pour  date  lâTS  et  les 
intitule  :  u  Stiituts  de  la  li»nsc  Ham^nde  dilij  de  Londres,  accordés  et 
ratifiés  par  Edouard  I*',  roi  d'Angleterre,  a  Le  texte  des  statuts  latins 
doit  être  corrigé  en  deux  endroits  : 

S  2.  Au  lieu  de  :  ■  si  hujus  modi  liomincs  invenli  fuerint  ultra 
mcnsem  vel  in  An(;lia  •>,  le  manuscrit  porte  :  «si,  etc.,  ultra  Uaiisam 
vcl  in  Anglia  ».  Vojez  Vamdeh  Linde»,  op.  cil.,  p.  38,  n.  3. 

9  4.  Au  lieu  de  a  et  quicumque  hoc  deinFregerit  aaain  facit  »,  il 
faut  lire  «  et  quicumque,  etc.,  vint  facil  •>.  Warnkocnijt  avait  eonjec- 
luré  forefaeit  qui  donne  un  sens  admissible,  mais  est  paléograpliique- 
ment  impossible. 

Il  faut  faire  observer  encore  qu'au  5  3  du  texte  français,  Warnkoenig 
a  imprimé  par  erreur  Damne  au  lieu  de  La  tfii«(5ainte-Anrie-ler- 
Muyden). 
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Tialre  ne  sont  datés.  Si  les  deux  textes  présentent  poar 

le  fond  une  grande  analogie,  il  est  pourtant  inexact  de 

dire  que  le   second  constitue  à  peu  de  chose  près  la 

répélilion  du  premier  (i).  Dans  le  texte  latin,  on  trouve 

le  nom  de  quinze  villes  faisant  partie  de  la   confédé- 

ntion  (3),  tandis  qu'elles  sont  au  nombre  de  douze  dans 

le  texte  français.   De  plus,  l'organisation   de  la  hanse 

a  est  pas  identique  dans  Fun  et  dans  l'autre. 

Le  texte  latin  est  sans  contredit  le  plus  ancien  des 
deux.  A  l'époque  où  il  a  été  écrit,  la  hanse  se  trouvait 
encore  en  pleine  vigueur.  On  relève  au  contraire  dans  le 
texte  français  des  symptômes  irrécusables  de  décadence. 
Tout  d'abord  le  nombre  des  villes  alliées  a  diminué. 
Mais  surtout,  et  ceci  est  décisif,  les  échevins  de  Bruges, 
pour  empêcher  sans  doute  des  défections  menaçantes, 
offrent  de  renoncer  à  percevoir,  comme  ils  le  faisaient 
jadis,  tout  le  profit  de  la  hanse  et  proposent  la  création 
d'une  caisse  commune  sous  le  contrôle  de  celle-ci  (3). 


(i)  Bruîi-Lavaiîine.  Livre  Roisin,  p.  451. 

(9*  Elle  en  comprenait  d'ailleurs  un  plus  grand  nombre.  Car,  après 
jToir  cité  les  quinze  villes,  le  texte  (H  3)  mentionne  encore  «  omnes 
aliae  villae  quae  ad  hansam  nostrara  pertinent  in  quibus  singulis 
septimanis  forum  conventuale  tenetur  »  et  leur  reconnaît  le  droit 
d*avoir  chacune  un  délégué  dans  le  comité  de  Tassociation. 

(S)  HO  :  «  Or  sacies  signeurs  ki  estes  compaignon  de  la  hanse,  ke 
nas  solions  avoir  par  droit  tout  le  profit  de  la  hanse  c'on  gaagna  à 
Bruges;  mais  pour  vostre  amitié  et  pour  efforcier  le  comun  de  la 
banse,  volons  doreenavant,  se  il  vous  samble  bon,  c'on  face  une  huge 
i  trois  clés,  et  tout  ke  il  venra  de  la  hanse  ke  li  quens  de  la  hanse  et 
U  escildrake  voisent  avoeckes  là  où  on  metera  cel  avoir  en  la  huge, 
et  c'on  n'en  oste  nule  cose  se  le  ne  soit  pour  le  preu  dou  comun  et 
par  comun  consel.  » 


(88) 

Dans  son  état  actuel,  il  est  impossible  de  repoi 
la  rédaction  du  texte  latin  au  delà  de  l'année  1i 
n  nous  apprend,  en  effet,  que  seules  pouvaient  fs 
partie  de  la  hanse  les  villes  qui  possédaient 
marché  de  semaine.  Or  c'est  seulement  en  1187  i 
Poperinghc,  qu'il  mentionne  parmi  les  membres 
la  corporation,  reçut  de  Philippe  d'Alsace  la  concess: 
d'un  forum  sexta  feria  in  ebdomate  semper  tenendum  { 
Quant  au  texte  français,  il  est  postérieur  à  ^'iH,  paisqi 
cite  Sainte-Anne-ter-Muyden  parmi  les  villes  de 
hanse  (2). 

Quoi  qu'il  en  soit  d'ailleurs,  l'origine  de  la  hanse 
Londres  remonte  incontestablement  plus  haut  que  lit 
Il  suffit  pour  le  prouver  de  rappeler  que  le  texte  lai 
n'est  que  la  consignation  des  coutumes  en  vigueur  da 
la  corporation  (3).  Dès  lors,  il  n'est  pas  téméraire 
croire  que  sous  le  nom  de  hansew»,  ce  sont  les  membi 


(1)  Wabnkokhig,  o/i.d(.,  II,  2«  partie,  Cod.  <Upl..  p.  t(K,  n'  CLXXX 
H.  KoEHNE,  op.  cit.,  p.  333,  place  la  rédaction  des  statuts  latins  av 
1187  parce  qu'ils  mentionnent  comme  membre  de  la  hanse  Toun 
qui,  â  partir  de  1187,  aurait  cessé  de  faire  partie  du  comté  de  FI 
dre.  Comme  cette  ville  est  mentionnée  ausi^i  dans  les  statuts  françi 
il  est  tenté  de  faire  remonter  ces  derniers  à  la  même  époq 
Hais  1°  bien  (|ue  Tournai  ait  été  au  XII*  siècle  en  rapports  très  intin 
avec  la  Flandre,  elle  n'a  jamais  fait  partie  de  ce  pays,  et  9>  la  préseï 
du  nom  de  Poperinghe  dans  les  statuts  latins  nous  force  à  descent 
plus  bas  que  1187. 

(3)  Sainte-Annc-ter-Huyden  reçut  en  effet  en  1341  des  franchii 
municipales.  Warnkoenig,  op.  cit.,  II,  3*  partie;  Cod.  dijd.,  p.  i 
n»  CL.  Voyei  Vandkr  Unden,  op.  dt.,  p.  31. 

(3j  Voyez  plus  haut,  p.  86. 


(89-) 

de  celle-ci  que  désignent,  à  la  fin  du   X^  siècle,  les 
statuts  de  la  gilde  de  Yalenciennes. 

La  hanse  de  Londres  doit  être  considérée,  ainsi  que  je 
Tai  déjà  dit,  comme  un  agrandissement  de  la  hanse 
de   Bruges  ou,    plus  exactement,   comme   une  fédéra- 
tion de  gildes  urbaines  sous  la  présidence  de  celle  de 
Bruges.  Il  est  facile  de  s'en  convaincre  si  Ton  observe  : 
i*"  qu*au    XII**  siècle   elle    porte   le    nom    de    han^a 
Brugensis  ou    Flandrensis  (l);  2^  qu'elle   ne    peut  être 
«  gagnée  »  qu'à  Bruges  ou  en  Angleterre  (2);  3"*  que 
Bruges  fournit  le  hansgraf  {cornes  hanses   quens  de  le 
kmse)  (3)  et  possède  dans  le  conseil  de  la  corporation  des 
représentants  beaucoup  plus  nombreux  que. ceux  qu'y 
envoient  les  autres  villes  (4);  4""  que  les  échevins  de 
Bruges  perçoivent  tout  le  revenu  de  la  hanse  (5)  ;  5"*  enfin 


(i)  «(  Notum  sit  omnibus  presentibus  et  futuris  quod  secundum 
qood  ratio  videtur  îllis  d*Yppra,  hansa  Flandrensis,  Brugensis  scilicet 
et  iilorom  qui  ad  hansam  iliam  pertinent,  stare  débet  hoc  modo.  » 
Mambulê  du  texte  latin  des  statuts. 

^  Le  texte  latin  des  statuts  ne  mentionne  pas  Bruges.  Il  dit  seule- 
ment 1 5  :  «  Nemo  hansam  suam  lucrari  potest  nisi  apud  Londonium 
\t\  apud  Winchester  vel  apud  Sanctum-Yvonem,  vel  in  portu  Angliae 
Tel  in  portu  Scothiae  ubi  potest  lucrari.  »  Mais  il  faut  se  souvenir 
qQ*il  appelle  d'autre  part  la  hanse  de  Londres  «  hansa  Brugensis  ». 
(Voyez  note  précédente.)  H  y  a  très  probablement  une  lacune  dans  le 
pasage  ci-dessus.  Le  texte  français,  §  1,  dit  «  con  doit  par  droict  ceste 
hanse  waegner  en  Engletière  ou  à  Bruges  ». 

(3>  Statuts  latins,  §  3  :  «  Comes  hansae  sit  de  Brugis.  »  Statuts 
français,  $  i  :  «  On  ne  peut  en  nul  liu  sir  à  le  hanse  s'il  n'a  home  de 
Bruges  ki  soit  quens  de  le  hanse.  » 

(ii  Voy.  plus  bas,  p.  d5,  note. 

15)  Voy.  plus  haut,  p.  87,  n.  3. 


(90) 
qu'une  partie  considérable  des  filles  hanséaliques  soat 
situées  dans  les  environs  de  Bruges.  Ce  sont  : 


Texie  latin  dtt  statuU. 

Tex/e  françaiâ  de*  statut*. 

Ardcnlwurg. 
Oudcnbourg. 

Damme. 

Ardenbourg. 
Ouden  bourg. 
Oostbourg 
Yscndike. 

ThouroDt. 

Les  villes  en  question  ont  très  probalilemenl  constitaé 
le  noyau  primîtirdela  hanse  brugeoise.  Mais  de  bonne 
heure  une  hanse  yproise  est  venue  s'y  adjoindre.  Elle  se 
composait  des  localités  suivantes  : 


Texte  latin  des  statuts. 

Ttxte  français  des 

Vpres. 

Ypres. 

Dixmude. 

Dixmude. 

Furncs. 

Furnes. 

Bei^iies. 

Bailleul. 

Poperinghe 

C'est  sans  doute  à  l'importance  du  contingent  qu'elle 
apporta  à  l'association  qu'Ypres  dut  le  privilège  de  lai 
fournir  le  icildrake,  placé  immédiatement  à  cdté  du  hant' 
gra{{\). 

En  dehors  des  hanses  brugeoise  et  yproise,  la  hanse 
de  Londres  comprenait  encore,  à  l'époque  de  la  rédaction 


11)  Statuts  latins,  S  3  ;  «  lUi  de  Yppra  debeni  eliftere  et  hatMre  scil- 
draca.  »  Statuts  français,  |  2  :  a  Li  scildrake-doit  estre  dTpra.  ■ 
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des  statuts  latins,  trois  villes  wallonnes  :  Tournai,  Lille 
et  Orchies. 

Ainsi  constituée,  elle  était  loin,  on  le  voit,  de 
renfermer  toutes  les  villes  marchandes  de  Flandre  et  de 
mériter  le  titre  de  hansa  flandrensis  qui  lui  est  donné 
au  Xlh  siècle.  Ni  Saint-Omer,  ni  Gand,  ni  Douai  n*y  figu- 
raient. Cet  état  de  choses  s'explique  facilement  pour  les 
deux  premières  de  ces  villes,  puisqu'il  a  été  constaté  plus 
haut  qu'elles  possédaient  sous  le  règne  de  la  maison 
d'Alsace  leurs  hanses  particulières  (t).  Peut-être  en 
élait-il  également  ainsi  de  Douai,  bien  que  les  sources  ne 
nous  fournissent  aucun  renseignement  à  cet  égard. 

Telle  qu'elle  nous  apparaît  d'après  ses  statuts,  la  hanse 
dont  Bruges  était  le  chef  avait  essentiellement  pour  but 
/  oi^anisation  des  relations  commerciales  de  ses  membres 
avec  r Angleterre  et  de  là  vient  le  nom  de  hanse  de  Lon- 
dres qu'elle  reçut  au  Xllh  siècle  et  sous  lequel  on  l'a 
désignée  depuis  lors.  Il  est  certain  toutefois  qu'elle  n'eut 
pas  dès  l'origine  cette  destination  particulière.  Grâce  aux 
progrès  de  l'activité  économique,  il  est  arrivé  fréquem- 
ment  au   moyen  âge  que  des  associations  marchandes 
créées  pour  faire  le  commerce  en  général  se  sont  à  la 
longue  spécialisées.   C'est  ainsi,  par   exemple,  que  la 
gilde    primitive  de    Sainl-Omer  s'est   transformée,   au 
XIII*  siècle,  en  une  société  de  négociants  trafiquant  en 
Angleterre,   en   Ecosse,   en   Irlande  et  au  delà  de  la 
Somme  (2),  et  peut-être  est-ce  par  une  évolution  sem- 


il)  Voy.  plus  haut,  p  84,  85. 

;î)  GiRY,  op,  cit.,  p.  413,  n»  XLIV  :  «  Sachenl  tout  cliil  ki  sunl  el  ki 
à  venir  sunl  que  li  anchisour  de  Saint-Omer  ont  establi,  pour  le 
franchise  et  pour  le  honeur  des  marcheans,  une  confrarie  ke  on 
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blable  qu'il  fauteipliquerà  Utrechl  l'existence  de  la  bai 
des  Mercalores  Rfuni[i),  et  à  Lille  celle  de  la  compagi 
des  marchands  de  la  Deule  (â).  En  tout  cas,  pour  la  ban 
de  Londres,  le  doute  n'est  pas  possible.  Le  texte  latin  c 
statuts  prévoit  encore  le  cas  où  les  marchands  se  troui 
roiil  au  delà  de  la  mer  ou  au  delà  de  la  Meuse  (3)  :  c'i 
seulement  dans  le  texte  français  qu'il  n'est  plus  questi 
que  de  l'Angleterre. 

En  combinant  les  renseignements  fournis  par  les  de 
rédactions  des  statuts,  on  peut  décrire  assez  exacteoM 
l'organisation  de  la  hanse  de  Londres  au  XII*  et 
XJih  siècle.  Le  trait  le  plus  saillant  de  cette  organisatif 
c'est  un  caractère  très  marqué  d'exclusivisme  et  qui  révi 
au  premier  coup  d'œil  un  état  de  choses  bien  postérit 
il  celui  que  nous  font  connaître  les  règlements  ancic 
des  gildes  de  Valenciennes  ou  de  Saint-Omer.  Au  li 
de  s'ouvrir  comme  celle-ci  à  tous  les  mereatores,  la  haï 
de  Londres  se  limite  étroitement  aux  grands  marchant 
Il  faut  être  riche  pour  pouvoir  en  faire  partie,  et  je  dîr 
volontiers,  s'il  n'était  dangereux  d'appliquer  ce  mot  tr 
légèrement  aux  cboses  du  moyen  âge,  qu'elle  forme 
syndicat  de  capitalistes. 

Ce  caractère  de  la  hanse  s'explique  d'ailleurs  par  Vé\ 
Intîon  qui   s'est  accomplie  dans  tes  différentes  vill 


apele  hanse,  en  (ele  manière  ke  nus  marclieans  ne  doil  raarchean< 
en  Engleterre,  en  Escoche  ne  en  Irlande  ne  de  la  Somme  se  il  n'a 

(1)  lahaïua  de&  Mereatores  /fimt  est  mentionnée  à  Uireclit  en  IJ 
eten  1351.  Overvoorde  el  Joosting,  De  gilden  van  Virecht,  1,  p.  : 
n.  6. 

(3)  Bftun-I^VÂiNHE,  Livre  Roidn,  p.  SS3. 

(3)  Voy.  p.93,  n.  1. 
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qD*elle  renferme  et  qui  a  eu  pour  résultat,  dans  chacune 
d'elles,  de  fermer  la  gilde  aux  artisans.  Il  est,  en  effet, 
impossible  de  s* affilier  directement  à  la  hanse.  Elle  se 
recrute  exclusivement   parmi   les  membres  des  gildes 
(eontates,  carités)  locales.  Or  les  gens  de  métier  qui  vou- 
draient entrer  dans  celles-ci  doivent  avoir  renoncé  à  leur 
profession  depuis  un  an  et  payer  en  outre  le  prix  énorme 
d'an  marc  d*or,  conditions  qui  équivalent  à  une  exclu- 
sion  complète  (1).  En  revanche,  les  frères  des  gildes 
obtiennent  facilement  leur  aflSliation  à  la  hanse.  La  taxe 
qu'ils  ont  à  acquitter  de  ce  chef  est  fixée  à  5  sous  s'ils 
sont  ieburdegh  ou  legitimiy  c'est-à-dire  si  leur  père  a  déjà 
possédé  sa  hanse  de  Londres,  à  30  sous  dans  le  cas  con- 
traire. Â  cette  taxe,  il  faut  ajouter  une  prestation  de  trois 
deniers  que  se  partageaient  primitivement  le  hansgraf  et 
le  seildrake  (â).  Le  montant  des  taxes  était  perçu  par  les 
échevins  de  Bruges,  qui  en  disposaient  à  leur  guise  (3). 
A  la  tète  de  la  hanse  se  trouvent  le  hansgraf  {cornes 


(1)  Statuts  latins,  §  2  :  •  Si  hujusmodi  homines  inventi  fuerint 
oJtra  Meusam  (mensem  éd.)  vel  in  Ânglia  vel  alibi  ubi  libertas  ista 
teoetur  causa  negociandi,  perdent  omnia  quae  ibi  habebunt,  nisi  per 
aoDiim  et  diem  officiis  suis  renunciaverint  coram  scabinis  viliae 
saae  infra  villam  suam  légitime  et  iegitimum  testimonium  per  litteras 
viliae  suae  patentes  obtulerint  quod  caritatem  suam  habeant,  quam 
earitalem  nullo  modo  habere  possunt  nisi  prius  dederint  unam  mar- 
cam  auri  vel  tantum  plus  quantum  plus  scabinis  et  consilio  viliae 
soae  bonum  visum  fuerit.  »  Cf.  Statuts  français,  §  5. 

(i)  Statuts  Latins,  §  2;  Statuts  français,  §  4.  Dans  le  texte  français, 
Ifô  cinq  sous  appartiennent  au  hansgraf  et  les  trois  deniers  se  par- 
tagent entre  le  seildrake  et  le  clerc.  Le  droit  de  cinq  sous  se  retrouve  à 
Cologne  pour  Tadmission  dans  la  hanse.  Koppmann,  Hanserecesse,  etc., 

p.  XIVII. 

(3)  Yoy.  plus  haut,  p.  87,  n.  3. 
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haniae,  quens  de  le  hatae)  et  le  seildrake.  Les  stat 
français  mentionnent  de  plus  un  clerc  (1),  sur  les  foi 
lions  duquel  nous  ne  sommes  pas  renseignés.  Je  revit 
drai  plus  loin  sur  l'origine  du  kansgraf.  Quant  au  * 
drake  ou  porte-élendard,  il  nous  ramène  évidemmen 
l'époque  où  le  commerce  se  faisait  par  caravanes. 
hansgraf  devait  être  bourgeois  de  Bruges,  le  scUdr* 
bourgeois  d'Ypres. 

Si  le  seilàrdie  en  litre  était  absent,  les  villes  de  D 
mude,  d'Ardenboui^  et  de  Lille  avaient  le  droit  de 
substituer  uu  remplaçant  (2).  A  c6té  du  hansgraf  et 
sciidrake  se  réunissait  une  commission  d'inventorea 
d'arbitres,  mots  qui  traduisent  eiaclement,  comi 
M.  Koebnc  l'a  très  justement  remarqué  (3),  le  ten 
flamand  de  vinders.  Le  nombre  total  des  arbitres  et  U 
répartition  cnlre  les  villes  diffèrent  dans  le  teste  latin 
dans  le  texte  français  des  statuts,  sans  qu'il  soit  possil 
de  se  rendre  compte  des  molifs  de  celle  divergence  (• 
Le  hansgraf,  le  sciidrake  et  les  vinders  exerçaient  cert; 
ncment  l'administration  et  la  juridiction  de  la  liant 
Malheureusement,  nos  sources  ne  nous  fournissent  à  ( 
égard  presque  aucun  renseignement.  Elles  nous  appre 


(1)  Statuts  français,  j  S. 

(S)  Statuts  latins,  S  3  :  «  Oporlet  quod  cornes  hansae  sii  de  Brugis 
ei  illi  de  Yppra  dcbcnl  elifere  el  habere  scildraca.  •  Cf.  Statuts  fn 
çais.  SS 1  et  i. 

13)  Statuts  latins,  g  3  :  a  Si  nullus  de  Yppra  ibi  essel,  illi 
Dixmuda  debenl  es^  scildraca...  el  si  illi  de  Dixmuda  non  estent 
pleno  jure  liansac  debcnt  esse  scildraca  illi  de  tlrdenboiyh...  et  si 
de  bdcnbort;!)  non  tuerinl  presenles,  debent  esse  scildraca  illi 
Insula.  ■  Ces  sllpulations  manquent  dans  les  statuts  français. 

14)  Op.  cit.,  p.  «2. 
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Dent  toutefois  que  si  des  biens  appartenant  à  un  confrère 
inient  été  Irouvés  en  Angleterre,  le  sdldrake  devait  les 
prendre  sous  sa  sauvegarde  et  les  présenter  aux  pro- 
chaines foires  de  Flandre  devant  des  délégués  des  villes 
de  Bruges,  d'\pres,  de  Dixmude,  d*Ardenbourg  et  de 
Lille,  qui  en  appliquaient  la  valeur  au  profit  de  la 
banse  (1).  Nous  savons  encore  que  si  un  confrère  avait 
été  trompé  par  un  Anglais,  il  était  interdit,  sous  peine  de 
perdre  la  hanse,  d'avoir  compagnie  avec  ce  dernier  (3). 
Enfin,  si  quelqu'un  était  accusé  de  faire  illégalenrent 
partie  de  la  hanse,  il  devait  promettre  sous  caution  d'éta- 
blir son  droit  par  témoins  à  Tune  des  trois  prochaines 
foires  de  Flandre,  devant  un  jury  composé  de  bourgeois 


(i)  Les  vinders  sont  répartis  comme  suit  dans  les  deux  textes  : 


Siatuu  latins. 

Broges 8 

Ypres 4 

Diimade 2 

inleobourg à 

Lille « 

Oodenbourg i 

O«stbourg 1 

Damme 1 

Tbouront i 

Sergues i 

Famés 4 

Toomai i 

Orchies i 

lUilleal 4 

ropfringhe 4 


Statut»  français. 

Ypres 4 

Tournai 4 

Lille 4 

Orchies 4 

Fumes 4 

Dixmude 2 

Ardenbourg 3 

Oudenbourg 2 

Oostbourg 4 

Isendike 4 

SaiDte-Anne-lerlluydon.    ...  4 
Bruges  •  autant  com  tout  li  autres  i, 

c'est-à-dire ^8 


(S)  Statuts  latins,  §  5. 
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de  Bruges,  d'Ypres,   de  Dixmude,  d'Ardenboui^  et  de 
Lille.  S'il  ne  parvenait  pas  à  faire  la  preuve  exigée,  sa 
caution  était  confisquée  et  les  pièges  qui  avaient  répondu 
pour  lui  perdaient  leur  hanse  (i). 

La  hanse  de  Londres  n'était  pas  seulement  une  asso- 
ciation de  gildes  locaie.  Comme  il  arriva  plus  tard  pour 
la  hanse  teutonique,  le  lien  qu'elle  établissait  entre  tes 
marchands  se  transforma  de  bonne  heure  en  une  véri- 
table fédération  des  villes  auxquelles  ils  appartenaient. 
Il  était  impossible  qu'il  en  fut  autrement.  On  sait,  en 
effet,  que  c'est  parmi  les  membres  des  gildes  que  les 
échevinages  flamands  se  recrutèrent  dès  le  XH*  siècle. 
L'association  des  gildes  amena  ainsi  fatalement  l'associa- 
tion des  échevinages  et  par  là  même  celle  des  villes.  De 
personnelle,  la  hanse  devint  territoriale.  Comme  on  l'a 
constaté  plus  haut  pour  Saint-Omer  et  Gravelines,  les 
localités  qui  en  faisaient  partie  formèrent  entre  elles 
une  convention  judiciaire,  d'après  laquelle  toute  plainte 
contre  un  membre  de  la  hanse  devait  être  portée  tout 
d'abord  devant  les  juges  naturels  de  celui-ci,  c'est-à-dire 
devant  les  échevins  de  la  ville  qu'il  habitait  (3).  Les  sta-. 
tuts  latins  permettent  très  libéralement  à  toutes  les  villes 
qui  possèdent  un  marché  de  semaine  de  jouir  des  privi- 


(1)  Slaluls  français,  g  6. 

(3)  SlaluU  latins,  $  6. 

(3)  Slaluls  latins,  %  i  :  «  Sciendum  aulein  quod  de  omnibus 
oppidis  vel  villis  ad  liansam  nostram  pertinentibus,  nemo  de  jure 
alium  poiest  convenirc  vel  arrestare,  nisi  prius  in  proprio  oppido  suo 
JusIicJûm  faccrc  dene(;averil;  ei  quicumque  hoc  deinfringerit  vim 
(unum  é'I.)  facit  et  ipse  dcbct  eum  acquitare  de  omni  custo  et  dainno 
quod  exinde  habuerit.  »  Cf.  Slaluls  français,  (8, 
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ièges  de  cette  convention  (1).  Les  statuts  français  la 
restreignent  aux  douze  localités  qu'ils  mentionnent  et  la 
placent,  pour  plus  de  sûreté,  sous  la  protection  du 
comte  (2). 

Cette  intervention  du  comte  doit  nous  arrêter  quelque 
femps.  Bien  qu'elle  ne  soit  mentionnée  que  dans  un  seul 
passage  des  statuts  français,  M.  Koehne  lui  accorde  en 
effet  une  importance  essentielle.  Il  cherche  à  prouver 
que  la  hanse  de  Londres  a  été  mise  dès  le  début  sous  le 
pouvoir  direct  du  comte,  que  le  hansgraf  est  un  officier 
eomlaK  et  que  les  «  eschevins  de  le  fieste  »  cités  dans 
Fordonnance  de  Marguerite  de  Constantinople  sur  les 
foires  de  Flandre,  se  recrutaient,  au  moins  en  partie,  parmi 
les  membres  de  la  hanse  (3). 

Comme  M.  Vander  Linden  Ta  déjà  fait  observer  (4), 
les  conclusions  de  M.  Koehne,  sur  ce  point,  sont  inad- 
missibles. Tout  d'abord  il  est  évident  que,  dans  l'ordon- 
nance de  Marguerite,  les  «  eschevins  de  le  fieste  »  sont 
tout  simplement  les  échevins  de  la  localité  dans  laquelle 
la  foire  a  été  tenue  (5).  M.  Koehne  les  considère  à  tort 

ri)  Les  statuts  latins,  §  3,  après  avoir  cité  le  nom  des  quinze  villes 
qui  font  partie  de  la  hanse,  parlent  en  effet  des  <c  omnes  aliae  villae 
quae  ad  hansam  nostram  pertinent  in  quibus  singulis  septimanis 
forum  conventuale  tenetur  ». 

\i)  Statuts  français,  §  8  :  «  Ki  contre,  çou  feroit,  il  seroit  en  for- 
fait de  force  enviers  le  conte  et  enviers  celui  {celui  qu'il  aurait  fait 
ûrrêler  en  dehors  de  sa  ville)  et  si  le  doit  cius  aquiter  de  tous  cous. 
Force  c*est  vi  livres,  m  livres  au  conte  et  m  livres  à  c^lui  cui  on  a 
forfait,  j» 

l3)  Op.  cit.,  pp.  232  et  suiv. 

4}  Les  gildes  marcliandes  dans  les  Pays-Bas,  p.  30. 

10;  «  Li  marchans  à  cui  on  devera  le  debte  doit  faire  se  debte  con- 
Doistre  par  les  eschevins  de  le  fîeste  là  où  li  avoirs  fu  vendus;  et 
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comme  identiques  aux  cinq  prudhommes  chaînés  <t  de 
rewarder  les  hosteus  dont  chil  qui  venront  as  fiestes  aront 
meslier  ».  Ces  cinq  prudtiommes  sont  établis,  comme 
nous  l'apprend  le  texte,  par  Gand,  Bruges,  Ypres.  Lille 
et  Douai  (1).  On  doit  les  considérer  comme  une  commis- 
sion spéciale  nommée  par  les  «  échevins  de  Flandre  ». 
Entre  eux  et  les  vinders  de  Bruges,  d'Vpres,  de  Dixmude, 
d'Ardénbourg  et  de  Lille  qui  nous  apparaissent  dans  le 
texte  latin  des  statuts  de  la  hanse  de  Londres  el  qui 
semblent  d'ailleurs  avoir  disparu  au  XIII'  siècle,  car  ils 
ne  sont  plus  mentionnés  dans  le  texte  français,  il  existe 
une  différence  radicale.  Ils  s'opposent  les  uns  aux  autres 
non  seulement  par  le  mode  de  leur  nomination,  mais 
aussi  par  la  nature  de  leur  compétence,  celle  des  premiers 
s' étendant  aux  marchands  étrangers,  celle  des  seconds  se 
restreignant  seulement  aux  membres  de  la  Iianse  de 
Londres. 

Si  les  vinders  de  la  hanse  ne  possèdent  aucun  pouvoir 
public,  le  bansgraf  o'esl  pas  davantage  un  fonctionnaire 
du  prince.  M.  Koehne  avoue  d'ailleurs  qu'il  est  impos- 
sible de  trouver  dans  tes  textes  flamands  la  preuve  directe 
de  son  origine  comtale.  Mais  il  a  recours  à  l'analogie  pour 


chou  que  li  eachevin  en  connisteront  el  liesm oigne ro ni  doil  y  ei^lre 
tenu!,  ne  ne  se  puet  chius  aidier  de  le  loy  de  le  ville  où  ii  sera 
arriestép,  ne  d'autre  par  quoj  li  connissanche  des  eschcvins  Je  le 
Hesie  ne  soit  tenue.  »  Livre  Raisin,  p.  ISS.  Warnicoemig,  Op.  eit.A, 
Cad.  dipL,  p.  80-  'Mafi/ication  de  l'ordonnance  de  Marguerite  par 
Gui  de  Dampierre  ) 

(  i)  Ibidem.  La  ratification  de  l'ordonnance  de  Marguerite  par  Gui  de 
Dampierre  ne  cite  ù  ce  propos  que  Bruges,  Gand,  Lille  et  Douai. 
■    1  d'Ypres  s'eiplique  par  une  simple  faute  du  copiste, 
]us  n'avons  plus  l'expédition  originale  de  l'acte.  Ainsi  tombrut 
nséquences  que  H.  Koehne  croit  pouvoir  en  tirer. 
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élayer  son  opinion  et,  comme  il  constate  que  les  hans^ 

graffn d'Allemagne  ont  été  fort  souvent  des  fonctionnaires 

seigneuriaux,  il  croit  pouvoir  admettre  qu'ils  présentent, 

en  Flandre,  le  même  caractère.  Cette  manière  de  voir  est 

erronée.  En  réalité,  le  hansgraf  de  la  hanse  de  Londres 

est  tout  simplement  le  chef  d'une  association  autonome. 

Comme    les    doyens   et    les    oudermannen    des    gildes 

brabançonnes,   comme  le  cornes  mercatorum  de  Saint- 

Trond  (i),  comme  le  maieur  des  marchands  de  Saint- 

Orner  (â),  c'est  uniquement  de  la  corporation  qu'il  pré- 

âde  quMI  tient  Taulorité  qu'il  exerce.  Je  ne  m'arrêterai 

pas  à  faire  observer  que  s'il  avait  été  institué  par  le  comte, 

il  serait  fort  étrange  que  les  deux  rédactions  des  statuts 

de  la  hanse  de  Londres  gardent  sur  ce  point  le  silence  le 

plus  complet.  Je  puis  apporter,  en  effet,  une  preuve 

formelle  ii  l'appui  de  ma  thèse.  Je  l'emprunte  à  un  texte 

qui,  inséré  dans  une  collection  peu  répandue,  a  échappé 

aux  consciencieuses  recherches  de  M.  Koehne  :  je  veux 

dire  aux  keures  de  la  draperie  d'Audenarde  (3).  Ces  keures, 

(1)  Vander  LiNDEN,  Op.  cit.,  p.  80.  Add.  Straven,  Inventaire  des 
ardiives  de  la  ville  de  Saint-Trondy  I,  p.  139. 

'2)  GiRY,  Op.  cit.,  p.  559. 

1,3)  Elles  sont  imprimées  dans  L.  Van  Lerberghe  et  J.  Ronsse, 
kudenaerdsclie  Mengelingen  (Audenarde,  1845^  1. 1,  pp.  345  et  suiv. 
ic  reproduis  ici  in  extenso  les  passages  relatifs  aux  heinsgraven  : 

P.  353  :  «  £nde  es  also  dat  hi  {de  coeman)  dat  gheteekent  laken  ver- 
eoept  in  cenech  van  den  foren  van  Ypre,  van  Brugghe,  van  Thorout, 
van  Riselle,  van  Doorneke,  van  Meessine  ofte  binnen  der  poert  van 
iudennaerde,  ende  dat  teekin  den  coeman  niet  en  toecht  dien  hyt 
vereocpt  daer  ter  stede,  verbuerde  3  lib.  ;  ende  dat  moet  hi  toeglien 
den  heinsgraven  of  eenech  van  den  zeghelleers  ofte  wardercrs,  op 
dat  bî  se  daer  vint  dat  hi  den  coeman  dat  teekin  ofte  teekine  ghe- 
toeebt  beeft  ende  de  faute  den  coeman  segghen  waromme  het  ghetee- 
kent ware  ;  ende  ne  vonde  bise  daer  niet,  so  moeste  hi  binnen  den 


i 
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rédigées  au  XIV»  siècle,  mais  qui  ont  conservé  de  nom- 
breui  vestiges  d'usages  très  anciens,  nous  fournissent  sur 
les  heinsgravtn  de  la  ville  des  détails  relativement  aboo- 


vui  daghen  naer  dat  lii  thuus  comen  ware,  loeghen  vor  de  warderers 
dal  hi  die  leebene  den  coeman  ghetoecht  liadde  dien  hi  de  lakenne 
vercocht  hadde,  ende  de  faute  gheseit  waeromme  lij  gbeteekent 
waren.  op  de  selve  mesdaet  van  3  lib.  • 

P.  35T-3SS  :  «  Voert  dal  niemen  laken  ne  strike  op  de  halle  met 
burstelen  no  met  carden  1er  tyt  dat  de  coopitede  op  de  halle  lijn,  no 
in  jaermaercten  in  den  tyt  dal  men  in  de  camere  toecht  daer  die 
coemanne  in  zijn,  op  de  boete  van  5  sohel.  Ende  die  boeten  zijn  de 
heinsgraven  machtech  te  hinne  op  scheens  toech  dit  verbuert.  » 

P.  358  :  »  Voert  ware  dat  zake  dat  twist  gheviele  in  jaermaercten 
daer  schepenen  niel  vor  oeghen  en  waren,  so  moesten  de  heinsgraven 
ofle  deen  van  hemlieden  die  van  schepenen  weghc  gfaemaect  zijii, 
vrede  (verde  éd.)  nemen  gbelijc  schepenen,  ende  waert  dat  men 
hemlieden  vrede  {verde  (U.)  ontseide  ende  sine  hiesschen  also  zij 
schuldech  waren  te  heeschene  ende  diene  daer  boven  ontseide  vcr- 
buerde  40  lih.  Ende  de  heinsgraven  moeten  die  kennesse  van  dien 
vrede  verde  éd.)  bringghen  ander  scliepene  binnen  den  derden 
daghe  naer  dien  dat  si  comen  zijn  binnen  der  poert.  <• 

Ibid.  :  <t  Voert  van  scheldinghen  ofle  van  worden  daer  no  slach  no 
steke  gheglicven  es,  dat  de  heinsgraven  vorseit  machtech  zijn  pays  te 
makenne  op  den  ^enen  sinen  toech  le  verbiedenne  dies  niel  doen  en 
wilde,  toter  tijt  dat  hijt  ghedaen  lieefl  ;  ende  toegdi  daer  boven,  hi 
verbuenle  3  lib.  » 

Ibid.  :  a  Voert  so  zijn  d'heinsgraven  vorseil  machtech  in  jaer- 
maerctcn  ende  op  d'halle  elken  man  die  onghecavelt  es,  stede  te 
wJscniie  daer  hi  sine  lakenne  setien  sal  daer  de  pile  nederstzijn; 
ende  dal  zelen  de  heinsgraven  doen  daer  sijt  vinden  Iharen  twsten 
aysemente;  ende  dit  ne  mach  hemlieden  niemen  ontsenghen  op  de 
boete  van  5  schel.;  ende  dit  moel  sijn  alsi  aile  ghecavelt  zijn.  » 

Ibid.  :  «  Voert  ware  dat  iake  dat  den  warderers  protijt  dochte  ofle 
dat  hem  hiemen  beclaegde  vor  de  warderers  dat  de  coerde  daermede 
dal  men  de  lakenne  coerl,  te  corl  o^  te  lanc  ware,  ofte  dat  menre 
eencghe  faute  an  vende,  ende  dal  den  warderers  dochte  daller  hiemen 
in  bedroghen  mochie  zijn,  so  verbuerde  de  ghene  dies  de  coerde 
ware  daer  men  faute  an  vonden  30  schel.  ende  40  dagheiîjnaiiitMeht. 
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dants.  Elles  nous  montrent  très  clairement  dans  ces  per- 
sonnages des  magistrats  municipaux  institués  par  Téche- 
TÎnage  (mais  très  probablement  par  la  Comannengulde  à 
lorigine)  (1  )  et  auxquels  étaient  confiées,  pendant  la  durée 
des  foires,  la  surTeillance  et  la  juridiction  des  marchands 
urbains  et  spécialement  des  drapiers.  L'analogie  entre 
les  fonctions  des  heinsgraveti  d'Audenarde  et  celles  du 
hansgraf  de  la  hanse  de  Londres  est  frappante.  Les  pre- 
miers comme  les  seconds  sont  les  juges  naturels  de  l'as- 
sociation marchande;  ceux-ci  accompagnent  les  mar- 
chands d'Âudenarde  aux  différents  marchés  où  ils  se 
rendent  ensemble  (â),  comme  celui-là  préside  en  Angle- 


Ende  al  dierghelike  so  moghense  d*heinsgraven  warderen  in  de  jaer- 
maercten.  » 

P.  359  :  «  Voerl  ware  alsoe  dat  hem  hiemen  die  de  lakenne  coert 
beclaegde  vor  de  warderers  ofle  vor  de  heinsgraven  in  de  jaermaerc- 
ten  dat  hemlieden  hiemen  haer  coerdeghelt  onthilde,  so  soude  men 
den  ghenen  sijnen  toech  verbieden  toter  tijt  dat  hi  scoerders  ghe- 
moede  hadde,  ende  die  daer  bo\en  toegde,  verbuerde  3  lib.  » 

itfid.  :  «  Voerl  in  allen  jaermaerclen  dat  die  heinsgraven  zelen 
mœten  gaen  in  elke  camere  daer  de  lakenne  van  der  poert  in  staen 
ende  hemlieden  vermannen  ende  segghen  dat  si  die  van  diere  came- 
ren  uten  ghemeenen  consente  van  diere  caraeren,  eenen  man  nemen 
Iran  diere  cameren,  ende  alsoe  voert  ute  elker  cameren,  ende  dat  die 
zelen  gaen  metten  heinsgraven  omme  te  besienne  ende  te  vvetenne 
de  lakenne  de  huushuere  ende  de  coste  diere  op  ghedaen  zijn  ende 
gbegaen  ende  dan  weder  te  coramene  metten  heinsgraven  elc  in  sine 
camere,  omme  te  segghene  wat  elc  laken  schuldech  es.  » 

(1)  Sur  la  gilde  d*Audenarde.  qui  s*est  maintenue  jusqu'à  la  fin  du 
XVin«  siècle,  voy.  Vander  Linden,  Op.  cit.,  p.  32,  n.  3. 

K%  A  ce  point  de  vue  cf.  Les  attributions  du  Hansgraaf  de  Regens- 
knrg. KoEBNEy  Op.cil.,  V,  pp.  7  et  suiv.,et  V.  Lossl,  Dos  Regensburger 
Baïugrafenamt,  pp.  23et  suiv.  Mais  celui  ci,  bien  que  son  nom  soit  très 
probablement  d*origine  flamande  (ibid.,  p.  22),  n*est  pas  un  fonction- 
naire urbain. 
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terre  et  aux  foires  de  Flandre  les  assemblées  des  Trèr 
de  la  hanse,  et  il  résulte  à  l'évidence,  pour  les  uns  cornu 
pour  les  autres,  l'identité  de  nature  de  l'identité  d 
attributions.  Dés  lors,  les  heinsgraven  d'Audcnan 
n'étant  pas  des  fonctionnaires  du  comte,  le  kansgraf  t 
])u  l'être  non  plus.  Il  était,  à  n'en  pas  douter,  comme  si 
collègue  le  sdldrake,  élu  par  la  corporation  qu'il  pré: 
dait. 

Ainsi,  la  banse  de  Londres  Tut  dès  l'origine  et  ra 
jusqu'au  bout  complètement  indépendante  du  comi 
Elle  se  présente  à  nous  comme  une  institution  autonoir 
non  comme  une  institution  seigneuriale.  Ses  statuts  1 
plus  anciens  ne  mentionnent  nulle  part  l'intervention 
prince.  C'est  seulement  à  l'époque  de  la  décadence  de 
comjtagnic  que  celui-ci  apparaît,  non  comme  maîti 
mais  comme  protecteur,  pour  donner  l'appui  de 
garantie  à  la  convention  judiciaire  que  les  villes  associa 
ont  conclue  entre  elles.  Mous  avons  déjà  constaté, 
effet,  qu'à  la  date  de  la  rédaction  des  statuts  français, 
hanse  de  Londres  avait  perdu  sa  vigueur  des  promii 
temps  (1).  Association  de  défense  et  de  protecti 
mutuelle,  elle  avait  été  utile  aussi  longtemps  que  le  co 
merce  était  resté  errant  et  que  le  self-help  avait  éu 
l'étranger,  pour  les  marcbands,  le  seul  recours  possib 
Mais  lorsque  les  foires  eurent  perdu  leur  importai 
première  et  surtout  lorsque,  Bruges  ayant  acquis  l'éta 
des  laines  anglaises,  les  négociants  flamands  pun 
acheter  sur  les  quais  de  Damme  la  précieuse  denrée  qu 
avaient  dû  jusqu'alors  aller  chercher  de  l'autre  côté  de 


1)  Voy.  plus  haut,  p.  87. 
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mer,  elle  perdît  sa  raison  d*être  et  son  utilité  (1).  Elle 
disparut  par  la  force  des  choses,  insensiblement,  et  il 
n*en  est  plus  fait  mention  après  le  XIII*'  siècle.  Par  son 
esprit  d'exclusivisme,  elle  eût  d'ailleurs  été  un  grave 
obstacle  à  rétablissement  das  relations  internationales 
qui  firent  la  prospérité  de  la  Flandre  dans  la  seconde 
moitié  du  moyen  âge.  Elle  ne  disparut  pas  toutefois 
sans  laisser  de  traces.  Dans  quelques-unes  au  moins  des 
Tilles  qui  en  avaient  fait  partie,  la  gilde  locale  prit  le 
nom  de  hanse  de  Londres  (â).  Ce  fut  la  révolution  démo- 
cratique du  commencement  du  XI V*'  siècle  qui,  en  abo- 
lissant les  anciennes  gildes  et  en  leur  enlevant  le  privilège 
de  fournir  les  membres  de  Téchevinage,  abolit  ce  dernier 
souvenir  de  son  existence.  Seule,  la  ville  de  Lille  con- 
serva pendant  longtemps  encore  des  comtes  de  la  hanse. 
On  appelait  ainsi  les  trésoriers  de  la  commune  (3).  Mais 


1)  Sur  la  transformation  du  commerce  flamand  au  XII1«  siècle, 
Toy.  ma  Geschichte  Belgiens  (Gotha,  1899),  t.  I,  pp.  291  et  suiv. 

\î]  Pour  Bruges,  voyez  les  renseignements  intéressants  réunis  dans 
GiLUODTS-vAN  Severen,  Inventaire  des  archives  de  Bruges,  t.  IV, 
pp  271-578,  et  le  recueil  de  documents  que  prépare  le  môme  auteur 
sor  recelé  Bogarde  et  dont  il  a  eu  Tobligeance  de  me  communiquer 
les  bonnes  feuilles,  p.  154.  Pour  Ardenbourg  :  Warnkoenig,  Flan- 
ériseke  Staats-  und  Rechtsgeschichte,  t.  II,  2«  partie,  Cod.  dipL,  p.  60. 
Ponr  Ypres  :  Vander  Lixden,  Gildes  marchandes,  p.  105. 

(3i  Brun-La VAiNNE,  Livre  Roisin,  p.  126.  Sur  les  comtes  de  la 
hanse  de  Lilie,  voy.  Kobhne,  Op.  ciL,  p.  244,  et  Vandbr  Linden, 
0^.  cU,,  p.  33.  Au  XVï»  siècle,  il  existait  encore  des  hanze- 
graren  à  la  tête  des  marchands  d'Utrecht,  de  Gueldre  et  du 
Slichl  d'Utrecht  qui  trafiquaient  à  Groningue.  P.-J.  Blok,  Hanzen  en 
kanzegraven  te  Groningen,  (  Handelingen  en  mededeelingen  van  db 
Iaatschappu  der  Nederl.  Lbtterk.  te  Leiden,  1895-1896,  pp  163 
cl  suiv.) 


il  est  cerlaio  qu'il  n'existe  aucun  rapport  entre  eux  et 
hanse  de  Lon<lres.  Ces  comtes  de  la  hanse  n'avaient  é 
sans  doute,  à  l'origine,  que  les  receveurs  de  la  gil 
ou  hanse  locale  (1).  Les  cchevins,  sortis  eux-mêmes 
la  gîlde,  auront  étendu  leurs  fonctions  primitives  à 
gestion  des  deniers  de  la  ville  et,  après  la  révolulii 
démocratique,  le  nom  ancien  aura  persisté,  comme 
arrive  si  souvent,  dans  un  état  de  choses  tout  nouvea 

Disparue  comme  association  de  gildes  marchandes, 
hanse  de  Londres  se  maintint-elle  du  moins  comr 
fédération  de  villes?  Il  faut,  me  semble-t-il,  répond 
négativement  a  cette  question.  La  constitution  des  tn 
membres  de  Flandre  au  XIV*  siècle  ne  lui  permit  p 
de  suhsisler.  Bruges,  Ypres  et  Gand,  chacune  dans  si 
quartier,  se  subordonnèrent  alors  les  villes  secondaire; 
il  ne  fut  plus  question  d'alliance,  mais  d'obéissance  o 
si  l'on  veut,  de  hiérarchie.  De  plus,  les  transformatio 
politiques  consacrées  par  le  traité  d'Alhis  avaient  arracl 
Lille  et  Orchies  à  la  Flandre,  et  Tournai,  depuis  le  règi 
de  Philippe  le  Bel,  devint  de  plus  en  plus  étranger  k 
pays. 

Il  fautattendre.pour  voir  réapparaître  des  hanses  ent 
les  villes  flamandes,  l'époque  où,  sous  la  pression  i 
régime  monarchique  des  ducs  de  Bourgogne,  la  prépo 


(I)  l.es  gildes  possédèrent,  en  effet,  dès  l'origine,  une  caisse  coi 
mune.  (Juelques-unes  raéme,  comme  par  eïemple  celle  de  Sai 
Omcr,  aHeciaienl  une  partie  de  leurs  revenus  à  des  travaui  d'util 
publique.  Gross,  GHd.  Merclumt,  t.  I,  p.  140.  Il  en  était  de  méi 
pour  lu  «  charité  de  Sainl-Christoplie  »,  à  Tournai.  Vakdbb  Laai 
Op.  cil.,  p.  33. 
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dérance  écrasante  des  grandes  cités  est  battue  en  brèche. 
Sous  le  nom  de  hanses,  en  effet,  à  partir  du  XV**  siècle 
jusque  très  avant  dans  les  temps  modernes,  une  foule  de 
▼illes  conclurent  avec  leurs  voisines  des  conventions 
relatives  à  la  juridiction  et  au  droit  d*issue.  Mais  il  est  à 
peine  besoin  de  faire  observer  que  ces  hanses  de  nouveau 
style  ne  présentent  aucun  rapport  avec  la  hanse  de 
Londres. 

II  me  reste  à  insister  brièvement  et  comme  en  appen- 
dice sur  une  confusion  très  générale  à  laquelle  la  hanse 
de  Londres  a  donné  lieu.   Depuis  Warnkoenig,  à  qui 
revient,  je  crois,  la  paternité  de  Terreur,  tous  les  historiens 
ont  cru  que  la  hanse  de  Londres  et  la  hanse  dite  des 
XVII  villes  étaient  une  seule  et  même  association.  Il  eût 
(allu  de  bien  bonnes  raisons  pour  établir  l'identité  de  deux 
eompagnies  qui  portent  des  noms  différents,  dont  Tune  se 
consacre  au  commerce  avec  TAngleterre  et  Tautre  trafique 
aux  foires  de  Champagne,  dont  la  première  enfln  ne 
comprend  que  des  villes  flamandes,  tandis  que  la  seconde 
renferaie  surtout  des  villes  françaises.  Presque  personne 
n'a  songé  à  en  donner  d'aucune  espèce.  Seul  M.  Koehne 
a  cherché  à  établir  ce  que  tout  le  monde  admettait  sans 
preuves.  La  hanse  des  XVU  villes  équivaut  pour  lui  à  la 
hanse  de  Londres  parce  que  cette  dernière  se  compose 
exactement  de  dix-sept  localités  (1). 

Il  est  très  vrai,  en  effet,  que  si  Ton  combine  les  don- 
nées des  statuts  latins  de  la  hanse  avec  celles  des  statuts 


(Il  Op.  eit,,  pp.  207  et  suiv. 
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français,  on  peut  dresser  une  liste  de  dii-sept  villes 
difTércntes.  Mais  ces  statuts  ont  été  rédigés,  comme  on 
l'a  vu  plus  haut,  à  des  époques  diverses.  A  la  date  des 
statuts  latins,  la  hanse  de  Londres  comprenait  les  quinze 
villes  suivantes  :  Bruges,  Ypres,  Dismude,  Ardenbourg, 
Lille,  Oudenbourg,  Oostboui^,  Damme,  Thourout,  Ber- 
gues,  Furncs,  Tournai,  Orcbies,  Bailleul  et  Poperinghe. 
Plus  tard,  lorsque  furent  rédigés  les  statuts  français, 
Bergucs,  Orchies,  Bailleul  et  Poperinghe  étaient  sorties 
de  la  corporalioii  et  y  avaient  été  remplacées  par  Isen- 
dike  et  Saiiite-Anne-ter-Muyden.  En  additionnant  ces 
deux  villes  aux  quinze  villes  mentionnées  dans  les  statuts 
latins,  on  obtient  sans  doute  le  chiffre  dix-sept,  maïs  ce 
cbilTre  est  celui  des  villes  qui  ont  fait  successivement  partie 
de  la  lianse  ;  il  ne  correspond  pas  au  nombre  de  celles  qui 
s'y  sont  trouvées  réunies  à  une  date  quelconque  et  il  ne 
peut  dès  lors  avoir  fait  donner  à  ta  hanse  flamande  le 
nom  de  hanse  des  XVII  villes. 

Quelle  que  soit  l'origine  de  celte  appellation  qui  reste 
et  qui  sans  doute  restera  toujours  inexpliquée,  on  peut 
alTirmer  que  la  hanse  des  XVII  villes  s'est  tout  d'abord 
formée  on  France  {i).  C'était  une  confédération  de  viltea 
drapières  qui  écoulaient  aux  foires  de  Champagne  les 
produits  de  leur  industrie.  L'importance  internationale  de 
ces  foires  y  fit  entrer  peu  à  peu  plusieurs  villes  belges. 
Les  villes  flamandes,  dont  les  relations  avec  les  marchés 
champenois  furent  si  importantes  au  XIII*  siècle,  s'y  affi- 


(1)  Sur  la  hanse  des  XVII  villes,  voy.  Bourquelot,  Études  sur  la 
foires  de  Champagne,  l.  1,  pp.  135  et  sniv.  Cei  auteur  la  confoDd 
d'ailleurs  complètement  avec  la  hanse  de  Londres. 
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lièrent  surtout  en  grand  nombre  (1).  Mais  l'élément  fran- 
çiisy  resta  malgré  tout  prépondérant.  D'ailleurs,  s'il  ne 
bllait^oir  dans  la  hanse  des  XVff  villes  que  la  hanse  de 
Londres  sous    un    autre  nom,    comment  expliquer  que 
Bniges  et  Ypres  n'y  aient  pas  occupé  une  situation  pré- 
pondérante? Comment  comprendre  surtout  que  Gand  et 
Douai  aient  fait   partie  des  XVII  villes  alors  qu'ils  ne 
figuraient  pas  dans  la  hanse  de  Londres?  Bref,  tout  prouve 
que  les  deux  hanses  formèrent  deux  associations  distinctes, 
et  il  est  temps  de  renoncer  à  propager  sur  leur  compte 
one  erreur  presque  séculaire. 

On  connaît  trop  mal  l'organisation  de  la  hanse  des 
XVII  villes  pour  qu'il  soit  possible  de  préciser  le  rôle  et 
les  obligations  de  ses  membres.  Tout  ce  que  nous  pouvons 
affirmer  à  cet  égard,  c'est  que  les  villes  qu'elle  compre- 
nait, entretenaient  les  unes  avec  les  autres  des  relations 
de  nature  commerciale  et  industrielle.  D'après  les  keures 
de  Saint-Omer,  celui  qui  contreviendrait  aux  ordonnances 
sur  la  draperie  «  si  ne  poroit  ouvrer  es  XVII  villes  »  (2). 
L'existence  d'une  convention  judiciaire  entre  ces  der- 
nières nous  est  encore  attestée  par   une   lettre  écrite 


,lj  D'après  une  liste  du  XIII"  siècle,  vinjijl-qualre  villes  (dont 
douze  françaises  et  sept  flamandes)  faisaient  partie  de  la  hanse  des 
IVn  villes.  Voy.  Brun-Lavainne,  Livre  Rohin,  p.  151  ;  Dehaisnes, 
Eisai  sur  les  relations  commerciales  de  Douai  avec  l* Angleterre  {iS&i), 
p.  d9  Le  nombre  des  villes  associées  est  beaucoup  plus  considérable 
dans  d'autres  documents.  Voy.  Bolrquelot,  Op.  rit.,  p.  136.  Les  villes 
flamandes  qui  y  étaient  comprises  sont  :  Gand,  Bruges,  Ypres,  Dix- 
mude,  Lille,  Douai  et  Bailleul.  On  peut  y  joindre,  dans  les  Pays-Bas  : 
Cambrai,  Tournai,  Valenciennes  et  Huy. 

i)  G«Y,  Op.  cit.,  p.  552. 
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en  1344  par  les  échevins  de  Lille  à  ceux  d'Ypres  (1)  et 
par  quelques  passages  de  registres  des  consaux  de  Tour- 
nai (2).  Au  reste,  la  hanse  des  XVII  villes,  formée  de  loca- 
lités soumises  à  des  princes  diiïérents,  n'a  jamais  du  avoir 
une  organisation  fort  solide.  Elle  constitue  néanmoins 
un  essai  intéressant  d'entente  internationale  au  moyen 
âge  sur  le  lerrain  ûu  commerce.  La  décadence  des  foires 
de  Champagne  à  partir  du  commencement  du  XiV'  siècle 
lui  enleva  sa  raison  d'être.  Elle  végéta  encore  pendant  un 
certain  temps.  Mais  en  1399,  elle  avait  certainement 
cessé  d'exister  (3).  Pourtant,  le  souvenir  s'en  conserva 
en  Belgique  jusqu'à  la  fin  du  XV*  siècle.  S'il  avait  disparu 
à  Bruges  en  1426  (4),  il  subsistait  encore  obscurément 
dans  le  pays  de  Liège  où  Huy  s'intitulait,  en  1493,  «  chief 
et  souveraine  des  XVII  bonnes  villes  usant  du  fait  délie 
draperie  »  (5).  Pour  le  rédacteur  du  document  auquel 
j'emprunte  ce  curieux  passage,  les  dix-sept  villes  étaient 
bien  certainement  dix-sept  villes  liégeoises  :  l'appella- 
tion ancienne  s'était  conservée;  le  sens  n'en  était  plus 
compris. 


(1)  Livre  Roùin,  p.  153.  Cf.  Diegerici,  hwenlaire  det  archives  de  la 
irilU  d'Ypres,  t.  »,  p.  139.  n"  DXX. 

12)  Mémoires  de  la  Sociélé  kùnorigut  de  Tourjiai,  i.  IX,  p.  34. 

(3)  Il  est  question,  en  effet,  à  Mite  époque,  des  XVII  villes  fréquen- 
tant jof/ij  les  foires  de  Champagne.  Ordonnances  det  rois  de  France, 
t.  VIII.  p.  332. 

(4;  Livre  Raisin,  p.  154. 

(5)  St.  Bormans,  Cartitlaire  de  ta  villede  Dînant,  t.  III,  p.  146.  Il  faut 
sans  doute  aussi  expliquer  par  l'influence  de  la  hanse  des  XVII  villes 
le  nom  d'  «  amendes  de  la  hanse  a  que  pDrtent..dans  certaines  villes 
wallonnes  les  amendes  encourues  iiar  les  membres  du  métier  des 
drapiers.  Voy.  St.  Borhans,  Carlulaire  d£  la  villede  Namur,  l,  p.  ciu. 


(  109) 


CLASAK  nwm  BEAUm-ARTA. 


Séance  du  5  janvier  1899. 

M.    Ch.  Tardieu,  directeur,  présidenl  de  rAcadémie 
pour  1898. 
M.  le  chevalier  Edmond  Marchal,  secrétaire  perpétuel. 

Sont  présents  :  MM.  J.  Robie,  directeur  pour  1899; 
F.-A.  Gevaert,  G.  Guffens,  Th.  Radoux,  Peter  Benoit, 
J.  Demannez,  Éd.  Fétis,  G.  De  Groot,  Gust.  Biot, 
B.  Hymans,  Th.  Vinçotte,  Jos.  Stallaert,  Alex.  Markel- 
bach,  Max.  Rooses,  G.  Huberti,  A.  Hennebicq,  Éd.  Van 
Eyen,  Alfr.  Cluysenaar,  le  comte  Jacques  de  Lalaing, 
Ém.  Janlet,  H.  Maquet  et  J.  Van  Ysendyck,  membres. 

M.  J.  Winders  écrit  qu'une  indisposition  Tempéche 
d*assister  à  la  séance. 


COMMUNICATIONS  ET  LECTURES. 


Lês  plans  Maquet  pour  le  dégagement  et  l'isolement 
des  Musées^  Montagne-de-la-Cour , 

Messieurs, 

Le  1"^  janvier  1873,  le  Roi,  répondant  aux  paroles  que 
lai  adressait  M.  Gallait  comme  Président  de  TAcadémie, 
lëlidtait,  entre  autres,  la  Classe  des  beaux-arts  au  sujet 
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des  études  auxquelles  elle  s'était  livrée  pour  élaborer 
plan  d'un  local  destiné  aux  Eiposilions  triennales, 
disposé  de  manière  que  les  œuvres  des  artistes  s'y  pi 
sentent  sous  le  meilleur  aspect.  Sa  Majesté  ajout: 
«  C'est  un  projet  dont  la  réalisation  mérite  d'être  fav 
risée,  aussi  bien  que  celui  qui  tend  &  établir  dans  un  aul 
emplacement  de  vastes  locaux  pour  des  eipositic 
générales  et  pour  des  Musées  qui  manquent  à  ta  capita 
notamment  pour  un  musée  des  modèles  semblable  à  ce 
de  Soutb'Kensington,  si  précieux  pour  les  progrès  < 
industries  qui  relèvent  des  beaux-arts.  Il  faut  que  la  fou 
lorsqu'elle  cberche  au  dehors  des  distractions,  puisse 
diriger  vers  de  tels  établissements  où  elle  trouve,  k 
fois,  le  plaisir  et  l'instruction  (1).  » 

On  sait  comment  re  programme  a  été  réalisé  gràci 
l'aide  puissante  de  l'auguste  Protecteur  de  l'Académie, 
palais  de  la  rue  de  la  Régence,  qui  conservera  le  nom 
notre  confrère  Balai,  renferme  le  musée  de  sculptu 
ainsi  que  la  galerie  des  peintures  anciennes,  l'une  t 
plus  riches  indéniablement  de  l'Europe  sous  le  rapp< 
des  gothiques  Qaniamls.  Quant  aux  musées  d'arts  dêi 
ratits  et  industriels,  ils  ont  trouve  asile  dans  les  locaux 
Parc  du  Cinquantenaire.  Seule,  la  galerie  des  peintui 
modernes  est  restée  dans  les  bâtiments  de  l'ancien 
Cour  qui  constituaient  jadis  tout  le  Musée  des  tableaux 
des  sculptures.  Or  cette  situation  n'est  pas  sans  péi 
car  la  galerie  moderne,  qui  renferme  toute  l'histoire 
l'art  en  Belgique  depuis  1850,  est  constamment  expoi 
aux  désastres  de  l'incendie  par  le  voisinage  immédiat  < 


(1)  Butt.  de  fAcad.  roy.  de  Belgique,  S»  sér.,  1873,  t.  XXXIll,  p. 
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maisons  de  la  Montagne-de-la-Cour  qui  entourent  cette 
partie  de  TédiGce. 

Cette  situation  n*a  pas  cessé  de  préoccuper  le  Roi, 
comme  le  montrait  bien  sa  réponse  lors  de  la  réception 
du  4^  janvier  1898,  quand  il  ajoutait,  après  avoir  i*appelé 
Faction  que  peut  exercer  TAcadémie  sur  les  arts,  qu*il 
espérait  que  celle-ci  Taiderait  par  son  concours  moral  à 
dégager  les  Musées  ! 

Devant  ces  paroles  du  Roi,  devons-nous  rester  indiffé- 
rents? Je  ne  le  pense  pas,  d^autant  plus  que  les  pians  que 
Sa  Majesté  désirait,  sont  faits.  Et  c*est  notre  confrère, 
M.  Maquet,  qui  en  est  Fauteur.  J*ai  Thonneur  de  vous  les 
mettre  sous  les  yeux  en  ajoutant  que,  selon  mon  senti- 
ment, il  semble  que  c*est  bien  le  moins,  puisque  le 
Musée  moderne  renferme  tout  ce  qui  fait  la  gloire  du 
pays  depuis  sa  constitution,  que  la  Classe  des  beaux-arts, 
qui  est,  on  peut  le  dire,  la  plus  haute  représentation  des 
arts  en  Belgique,  émette  aussi  son  opinion  sur  le  projet 
que  patronne  le  Roi. 

Et  je  demande  à  la  Classe  de  voter  à  ce  sujet  une 
adresse  à  Sa  Majesté. 

Le  chev.  Edmond  Marchal. 


—  Sur  la  proposition  de  M.  le  Président  Tardieu,  la 
demande  de  M.  le  chevalier  Edmond  Marchal  est  ren- 
voyée à  une  commission  composée  de  MM.  Fétis,  Hen- 
nebicq  et  Janlet. 


()lï) 


ÉLXCTIOMS. 

La  Classe  procède  à  l'élection  de  son  directi 
pour  1900;  les  suffrages  se  portent  sur  M.  Alfred  Cli 
senaar. 

M.  Tardieu,  en  cédant  le  fauteuil  présidentiel  à  : 
successeur  M.  Robie,  remercie  ses  confrères  pour  li 
concours  bienveillant  et  sympathique  qui  lui  a  perix 
dil-il,  de  remplir  sa  lâche  de  directeur  pendant  l'ani 
écoulée. 

M.  Hobie  propose  de  voter  des  remerciements  à  M.  T 
dieu.  (Applaudisiemenli.) 

M.  Cluysenaar,  invité  à  venir  prendre  place  au  burei 
exprime  ses  remerciements  à  l'assemblée. 

—  La  Classe  s'occupe  ensuite,  en  comité  secret,  < 
élections  pour  les  places  vacantes. 


Seclion  de  peinture.  —  Associé  :  M.  Joseph  Israels  pèi 
à  La  Haye; 

Section  de  ictUpture.  —  Membre  titulaire,  sauf  appi 
bation  royale  :  M.  Constant  Meunier,  à  Braxelles; 

Section  d'architecture.  —  Correspondant  :  M.  Cédé 
Bordiai),  à  Bruxelles;  nssocié  :  M.  le  D''  P.-J.-H.  Cuypei 
à  Amsterdam  ; 

Section  de  musique.  —  Membre  titulaire,  sauf  appi 
bation  royale  :  M.  Joseph  Dupont,  à  Bruxelles. 
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PROGRAMME  DU  CONCOURS  POUR  L'ANNÉE  1900. 


PREMIÈRE    QUESTION. 

Faire  l'histoire  de  la  céramique  au  point  de  vue  de  Fart, 
dans  nos  provinces,  depuis  le  XV*  siècle  jusqu'à  la  fin  du 
XVni*  siècle. 


DEUXIÈME    QUESTIO?!. 

Ecrire  l'histoire  des  édifices  construits  Grand'ptace  de 
Bruxelles^  après  le  bombardement  de  1695.  Exposer  les 
faits,  donner  une  appréciation  esthétique  des  bâtiments  et 
faire  connaître  leur  importance  au  point  de  vue  de  l'histoire 
du  style  archilectonique  auquel  ils  appartiennent. 

TROISIÈME   QUESTION. 

Étudier  la  peinture  murale  en  Belgique  jusqu'à  iépoque 
de  la  Renaissance,  tant  au  point  de  vue  des  procédés 
techniques  qu'au  point  de  vue  historique. 

QUATRIÈME   QUESTION. 

Écrire  l'histoire  de  l'école  de  gravure  à  Anvers  jusqu'à 
la  fin  du  XVIIV  siècle,  en  y  comprenant  des  informations 
authentiques  sur  les  éditeurs  et  leur  influence  sur  la  pro- 
duction des  estampes. 

L'aateur  fournira  autant  que  possible  des  indications 
pour  Tillustration  de  son  travail. 

3"«  SÉRIE,  TOME  XXXVII,  2"»^  PARTIE.  8 

Lettres  et  I)eaux-.\rts 
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CINQUIÈME  QUESTION. 

Esquisser  l'hàloire  de  ta  musique  dans  les  provinces  M- 
giques,  y  compris  la  principauté  de  Liège,  pendant  Us  XVII* 
et  XVIH'  siéctes,  avec  des  indications  bibliograpkiqurs  aussi 
complètes  que  possible  des  œuvres  de  cette  époque  qui  ont 
été  puiAiées. 

La  valeur  des  médailles  d'or  présentées  comme  prîi 
sera  de  miUe  francs  pour  chacune  des  questions. 

Les  mémoires  envoyés  en  réponse  ï  ces  questions 
doivent  être  lisiblement  écrits  et  peuvent  être  rédigés 
en  français,  en  flamand  ou  en  latin.  Ils  devront  être 
adressés,  franc  de  port,  avant  le  1"  juin  1900,  à  M.  le 
Secrétaire  perpétuel,  au  Palais  des  Académies. 

Les  auteurs  ne  mettront  point  leur  nom  à  leur  ouvrage  ; 
ils  n'y  iuscriront  qu'une  devise,  qu'ils  reproduiront  sur 
un  pli  cacheté  renfermant  leur  nom  et  leur  adresse  (il  est 
défendu  de  faire  usage  d'un  pseudonyme)  ;  faute,  par  eux, 
de  satisfaire  à  ces  formalités,  le  pris  ne  pourra  leur  être 
accordé. 

Les  ouvrages  remis  après  le  temps  prescrit  et  ceux  ' 
dont  les  auteurs  se  feront  connaître,  de  quelque  manière 
que  ce  soit,  seront  exclus  du  concours. 

L'Académie  demande  la  plus  grande  exactitude  dans 
les  citnlions  :  elle  exige,  à  cet  ctfel,  que  les  concurrents 
indiquent  les  éditions  et  les  pages  des  ouvrages  qui  seront 
mentionnés  dans  les  travaux  présentés  à  son  jugement. 

L'Académie  se  réserve  le  droit  de  publier  les  travaux 
couronnés. 

Elle  croit  devoir  rappeler  aux  concurrents  que  les 
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maBQScrils  des  mémoires  soumis  à  son  jugement  restent 

déposés   dans    ses    archives   comme   étant   devenus  sa 

propriété.  Toutefois,  les  auteurs  peuvent  en  faire  prendre 

copie  k   leurs    frais,    en   s'adressant,   à  cet  effet,   au 

Secrétaire  perpétuel. 


.IQ17É. 


MUSIQUE. 


On  demande,  au  choix  du  concurrent^  un  concerto  pour 
violon  et  orchestre  ou  un  concerto  pour  piano  et  orchestre. 

Prix  :  mille  francs. 


\.> 


ARCHITECTURE. 

On  demande  un  projet  d'entrée  monumentale  pour  arse- 
nal de  guerre  d'une  ville  fortifiée  de  premier  ordre. 

L*arsenal  est  séparé  de  la  route  d'accès  par  un  fossé 
d'environ  30  mètres  de  largeur.  Son  entrée  se  composera 
fune  baie  centrale  et  de  deux  poternes  de  service.  A 
droite  sera  disposé  un  corps  de  garde  et  à  gauche  un 
lof^ement  de  concierge.  Un  pont  reliera  cette  entrée  à  la 
route. 

On  demande  le  plan  général  du  rez-de-chaussée,  avec 
la  voie  d'accès,  dressé  à  l'échelle  de  4  centimètre  par 
mètre;  la  façade  principale  et  la  coupe  sur  l'axe  du  pont 
et  des  bâtiments,  à  l'échelle  de  2  centimètres  ;  et  le  dessin 
do  motif  principal  de  la  façade  ainsi  que  l'indication  des 
coopeset  profils,  à  l'échelle  de  5  centimètres. 
Prix  :  six  cents  francs. 
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Les  concours  d'an  appliqué  sont  uniquement  résen 
aux  artistes  belges  ou  naluralisés. 

Les  envois  devront  être  faits,  franc  de  port,  à  H. 
Secrétaire  perpétuel  de  l'Académie,  an  Palais  des  A( 
démies,  i  Bruxelles,  avant  le  1"  octobre  1900. 

L'Académie  n'accepte  que  des  travaux  complètemf 
terminés  :  les  partitions  devront  être  lisiblement  écritt 
les  différents  pfant  des  projets  d'achitecture  devront  éi 
collés  sur  toile  et  placés  sur  châssis.  Les  concurrents 
mettront  point  leur  nom  sur  leur  ouvrage;  ils  y  inscrire 
une  devise  ou  une  marque  distinctive  qui  sera  reprodu 
sur  un  pli  cacheté  renfermant  le  nom  et  l'adresse 
l'auteur.  Il  est  défendu  de  faire  usage  d'un  pseudonyn 

Faute,  par  les  auteurs,  de  satisfaire  à  ces  formalités, 
prix  ne  pourra  leur  être  accordé. 

Le  manuscrit  de  la  partition  couronnée  reste  la  pi 
priétéde  l'Académie.  L'auteur  peut  en  faire  prendre  co| 
à  ses  frais.  L'autenr  des  plans  ou  de  la  maquette  co 
ronnée  pour  le  sujet  d'architecture  est  tenu  de  donn 
une  reproduction  photographique  de  son  œuvre,  po 
être  conservée  dans  les  archives  de  l'Académie. 

Les  auteurs  des  partitions  et  des  projets  d'architectu 
qui  n'ont  pas  été  couronnés  peuvent  réclamer  leur  œuv 
pendant  un  délai  de  trois  mois  à  la  suite  du  jugeme 
du  concours.  Le  renvoi  est  fait  ï  leurs  frais.  Passé 
délai,  leurs  travaux  restent  acquis  à  l'Académie. 

Les  travaux  remis  après  le  terme  prescrit  ou  ce 
dont  les  auteurs  se  feront  connaître,  de  quelque  maaiè 
que  ce  soit,  seront  exclus  du  concours. 
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PROGRAMMA  VAN  DEN  PRIJSRAMP  VOOR 

HET  JAAR  1900. 


UIVDIC»    «BDBBLTB. 


EERSTE  PRIJSVRAAG. 


Schrijf  de  geschiedenis  der  pottebakkerswaren,  als  kunsl- 
u:erken  beschauwd,  in  onze  provinciën  van  de  XV*  toi  het 
mde  der  XVIII*  eeuw. 


TWEEDE   PRIJSVRAAG. 

Schrijf  de  geschiedenis  der  geboutven,  die  opgericht  werden 
ap  de  Groote  Markt  van  Brussel  na  de  beschieting  van  4695. 
Ztt  de  feiten  uiteen,  beoordeel  de  kunslwaarde  der  huizen  en 
duid  hun  belang  aan  voor  de  geschiedenis  van  den  froutc- 
irant,  toi  welken  zij  behooren. 

DERDE   PRIJSVRAAG. 

Schrijf  eene  stiulie  over  de  muurschildering  in  België  lot 
aan  het  tijdperk  der  Renaissance,  met  het  oog  zoowel  op 
kare  stoffelijke  uitvoering  als  op  hare  geschiedenis. 

VIERDE    PRIJSVRAAG. 

Schrijf  de  geschiedenis  der  Antvœrpsche  graveerschool, 
daarin  begrijpende  inlichlingen  uit  echte  bronnen  geput  over 
de  uitgevers  en  hunnen  invloed  op  het  voortbrengen  der 
prenten. 

De  schrijver  zal,  zooveel  mogelijk,  aanduidingen 
bezorgen  voor  de  illustra tie  van  zijn  virerk. 


(US) 

VUFDE  PHUSViUAG. 

Sckets  de  gachiedmiâ  der  muzitk  tn  de  Bdgischt  protnn- 
cim,  fut  pritudom  Luik  erbij  begrepm,  gedurmde  de 
XVII'  en  de  XVIll'  eeuw,  met  zoo  voUtdig  mogdtjk  bihHo- 
graphiscke  aanduidingen  der  werken  uitgegeven  gedwrende 
dit  tijdperk. 

De  waarde  der  gouden  eerepeniiingea ,  als  prijs 
uitgeloofd,  bedraagt  duistnd  frank  voor  elke  vraag. 

De  verhandelingcu,  als  anlwoord  op  deze  prijsvragen 
ingezonden,  moctcn  duidelijk  geschreven  zijn  en  mogen 
in  het  Kransch,  in  bel  Nederlandsch  of  in  bet  Latijn 
opgesteld  wordea.  Zij  moeten  \66t  den  1"  Juni  1900 
vracblvrij  aan  den  beslendigcn  Secretaris,  in  het  Paleis 
der  Academieën,  (e  Brussel,  toegestuurd  worden. 

De  schrijvers  zullen  bunnen  naam  niet  op  huo  werk 
vermelden  ;  zij  zullen  er  alleen  eene  kenspreuk  op  zetten, 
die  zij  znllen  herhalen  in  eenen  verzegelden  brief,  hannen 
naam  en  hun  adres  aanduidende.  Het  is  hun  verboden 
eenen  scbijnnaam  te  bezigen.  Indien  zij  die  voorschriftea 
niet  in  acht  nemen,  kan  de  prijs  hun  niet  toegekend 
worden. 

De  werken,  die  na  den  bepaaiden  termijn  besteldiija, 
en  diegene,  wier  schrijvers  zich  zullen  docn  keanen,  op    [ 
welke  wijze  bet  ook  zij,  zullen  buiten  den  prijskamp 
gesloten  worden, 

De  Académie  verlangi  de  grootste  nauwkeurigheid  in 
de  aanhalingen  :  zij  eiscbt  te  dien  einde,  dat  de  mede- 
dingers  de  uitgaven  en  de  bladzijden  aanduiden  der 
boeken,  welke  vermeld  worden  in  de  verhandelingeD, 
aan  hare  beoordeeiing  onderworpen. 


(  <*»  ) 

De  Académie  behoudt  zicb  het  recht  voor  de  bekroonde 
werken  uit  te  geven. 

Zij  acht  het  nuttig  aan  de  mededingers  te  herinneren, 

dat  de  handschriften  der  verhandelingen,  aan  hare  beoor- 

deeling  onderworpen,  baar  cigendom  worden  en  in  haar 

archjef  bliJYen  benisten.  De  schrijvers  mogen  er  echter 

afschrift  laten  van  nemen  op  hunne  kosten ,  mits  zich  te 

dien  einde  tôt  den  bestendigen  Secretaris  te  wenden. 


I£1J!««T. 


MUZIEK. 


Men  vraagt,  naar  keus  van  den  mededinger,  een  concerto 
toor  viool  en  orkesier  ofeen  concerto  voor  piano  en  orkester. 
Prijs  :  duizend  frank. 

BOUWKUNST. 

Men  vraagt  een  ontwerp  van  monumentale  poort  voor  een 
îuighuis  eener  versterkte  stad  van  eersten  rang. 

Het  Uiighuis  wordt  van  de  toegangsbaan  gescheiden 
door  eene  gracht  van  ongeveer  20  meters  breed.  Zijn 
ingang  zal  bestaan  uit  een  middenpoort  en  twee  dienst- 
poorten.  Reehls  zal  er  een  wachthuis  en  links  eene  por- 
tierswoning  aangebracht  worden. 

Men  vraagt  het  algemeen  plan  van  de  benedenver- 
dieping  met  den  toegang,  op  de  schaal  van  1  centimeter 
per  meter;  eenen  der  hoofdgevels  en  eene  doorsnede  op 
de  mîddellijn  van  de  bnig  en  de  gebouwen,  op  de  schaal 


van  S  centimeters;  eene  teekcningvan  de  hoofdgedac) 
van  den  gevel  met  aanduiding  der  doorsneden  en  d 
profils  op  de  scliaa)  van  5  cenlimeters. 
Prijs  :  zei  honderd  frank. 

Aan  de  prijskampen  vati  toegepaste  kunst  mogen  aile 
geboren  orgeiiaturaliseerde  Belgen  deelnemen. 

De  parlituren  en  teekeningeii  voor  deze  beide  wedsti 
den  zullen  bij  bel  Secretariaat  der  Académie  v<idr  d 
1"  Oclober  1900  moeten  ingezonden  worden. 

De  Académie  aanvaardt   gcene    andere  dan   gehi 
voltooide    werken    :    de    parlituren    moelen    duidel 
gescbreveii  zijn,  de  bouwkundige  plannen  moeten 
doek  geplakt  en  in  raam  gevat  zijn. 

De  mededingers  zullen  hunnc  werken  niet  onderti 
kenen,  maar  er  eene  kenspreuk  of  kenteeken  op  zettf 
die  zij  zullen  herbalen  iii  eenen  verzegelden  brief,  bu 
nen  naam  en  bun  adres  beheizende.  Zij  m<^en  zicb  v 
geenen  schijnnaam  bedienen. 

Indien  zij  deze  voorscbrillen  niet  in  achi  nemen,  k 
de  prijs  bun  niet  toegekend  worden. 

Hel  bandsclirifl  der  hckroonde  parlituren  blijfl  I 
eigendom  der  Académie.  De  schrijver  mag  er  een  ko 
lalen  van  nemen  op  zijne  koslen.  De  vervaardiger  v 
de  plannen  of  van  het  model,  bekroond  in  den  kam 
strijd  voor  bouwkunst,  is  verplicht  eene  photograpbisc 
afbeelding  van  zijn  werk  te  bezoï^en,  die  in  het  arch 
der  Académie  zal  bewaard  blijven. 

De  inzciiders  der  parlituren  en  der  bouwkundige  pla 
nen,  die  niet  bekroond  zijn,  mogen  bun  werk  terugeiscb 
gedurende  een  verloop  van  drie  maanden  na  de  beoordt 
lîng  van  den  prijskamp.  De  terugzending  geschiedt 
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hunne  kosten.  Na  dîen  tijd  blijfl;  hun  werk  het  eigendom 
der  Académie. 

De  werken,  die  na  den  bepaalden  termijn  ingezonden 
worden  en  degene,  wier  vervaardigers  zich  zuUen  doen 
kennen,  op  welke  wijze  het  ook  zij,  zullen  buiten  den 
prijskamp  gesloten  worden. 


OUVRAGES  PRÉSENTÉS 


Chestret  de  Haneffe  {le  baron  J.  de).  Histoire  de  la  Maison 
de  la  Harck,  y  compris  les  Clèves  de  la  seconde  race.  Liège, 
i898;  vol.  in-4^  (xxiv-374  p.),  planches. 

Goblet  d'Alviella  (le  comte).  Un  curieux  problème  de 
transmission  symbolique.  Les  roues  liturgiques  de  Tan- 
cienne  Egypte.  Bruxelles,  1899,  extr.  in-8<»  (26  p.,  fig  ). 

Monchamp  (G.).  Eloge  funèbre  de  M^  Zomers,  prélat  de 
la  Maison  du  Pape.  Liège  [1898],  in-4<'  (10  p.). 

Keiffer  (D.).  Dictionnaire  de  style  français-latin,  offrant 
une  comparaison  des  deux  langues  dans  l'emploi  des  mots 
au  point  de  vue  de  leur  signification  et  de  la  place  qu'ils 
occupent  dans  la  phrase,  et  précédé  d'une  introduction. 
Namur,  1898;  in-8'»  (260  p.). 

Waxweiler.  La  participation  aux  bénéfices.  Contribution 
à  l'étude  des  modes  de  rémunération  du  travail.  Paris, 

1898;  in.8M320  p.). 
Straven  (Fr.).  Inventaire  analytique  et  chronologique  des 

archives  de  la  ville  de  Sainl-Trond,  tome  YI,  3"  livr.  Saint- 

Trond,  1898;  in-8^ 

Instiiut  colonial  international.    Bibliothèque    coloniale 

internationale,  3*  série  :  Le  régime  foncier  aux  colonies. 
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tome  11  (1*  Étal  indépendant  du  Congo;  i'  Colonies  fri 
caises,  Tunisie  exceptée).  4*  série  :  Le  régime  des  proteo 
rais,  tome  I"  (1"  Indes  orientales  néerlandaises;  2"  Proli 
lorats  français  en  Asie  et  en  Tunisie).  1899,  S  vol.  in-8*. 

Ministère  de  l'Agriaiiture  el  des  Travaux  publia.  Stat 
tique  de  la  Belgique.  Recensement  général  de  189S.  Par 
documentaire,  tome  I"  :  Répartition  des  cultures. 
Amendements  et  engrais.  —  Instruments  agricoles. 
Semences  employées  par  hectare.  —  Rendements  moyei 
—  Production  totale.  —  Améliorations  foncières,  18i 
tome  II  :  Dénombrement  du  bétail.  —  Naissances  et  per 
des  principaux  animaux  agricoles.  —  Denrées  alimentait 
du  commerce  pour  le  bétail,  1898. 

Minislhe  del'Industrie  etdu  Travail.  Travail  dudimanci 
vol.  IV  :  Belgique.  1898. 

—  Rapports  annuels  de  l'inspection  du  travail,  3*  ann< 
1897. 

Gakd.  Kon.  Vlaamsche  Académie.  Jehan  Froissart's  ci 
nyke  van  Vlaenderen  getransIateiTt  uuton  franssoyse 
duylscher  taie  bij  Gerijt  Pottcrvan  der  Loo,  in  de  1S'  eeu 
uitgi'geven  en  toegelicht  door  Jhr.  Mr.  Napoléon  de  Pau 
eerste  deel.  Gand,  1898. 

Gani>.  Uiiiversilé.  Recueil  de  travaux  publiés  par 
Faculté  de  philosophie  et  lettres,  fascicule  X\I  :  Fausti 
notes.  A  supplément  to  the  commontaries  on  lUarlow 
«  Tragical  hislory  of  D.  Faustus  »;  by  H.  Logeman.  Gan 
1898;  in- 8-. 

Ijëge.  Université.  Bibliothèque  de  la  Faculté  de  philos 
phieet  lettres,  fascicule  II  :  Ludwig  Tieck  aïs  Dramatur 
von  Heinricb  BiscbofT.  Bruxelles,  1897;  in-8'', 

-  Fnscicule  IV  :  Le  livre  des  Islandais  du  prêtre  Ari 
Savant;  par  Félix  Wagner.  Bruxelles,  1898;  in-8'. 

Maestriciit.  Société  historique  et  arctiéologique.  Public 
lions,  t.  XXXIV,  1898. 
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Allemagne. 

Berliii.  Archaeologische  Gesellschaft,  88.  Programm  : 
Hellenistische  Silbergefasse  im  Ânliquarium  der  Kônig- 
licheD  Museen.  Berlin,  1898;  in-4<'. 

Boiiif.  Yerein  von  Altertumsfreunden.  Jahrbûcher,  H.  103. 
1898. 

Banovhe.  Historischer  Verein,  Zeitscbrift,  1898. 


Amérique. 

Outes  (Félix).  Etnografia  Argentina.  Segunda  contribu- 
cion  al  estudio  de  los  Indios  querandies.  Buenos-Ayres, 
i898;in.8M60p.). 

Guatemala.  Direcciôn  gênerai  de  Estadistica.  Anuario, 
1898.  In-4*. 


France. 

Serrure  (Raymond),  Un  gros  tournois  énigmatique.  — 
Quelques  mots  sur  les  moulons  et  les  doubles  moutons  de 
Jeanne  et  Wenceslas,  ducs  de  Brabant.  —  La  ce  question 
Picqué  ».  Paris,  1898;  extr.  in.8»  11-6-3  p.). 

Chervin  (le  D^).  Les  légendes  de  l'histoire.  Démosthène 
«:iait-il  bègue?  Tours,  1898  ;  in-8». 

—  Musée  Guimet.  Annales,  tomes  XXVIII  et  XXIX  : 
Histoire  de  la  sépulture  et  des  funérailles  dans  l'ancienne 
Egypte  (E.  Amélineau).  1896;  2  vol.  in-4«. 

Rouen.  Société  d'émulation.  Bulletin,  1897-98. 
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Pays  divrrs. 


Naples.  h.  Aceademia  di  archetilogia,  etc.  Atti,  XIX,  1807- 
1898;  in-4'. 

TuniH.  B.  Deputaziotie  sopra  gli  ttudi  di  itoria  patria. 
Monumenta,  série  II,  tomus  XXII.  1898. 

Hahleii.  TeyUr't  Godgeleerd  Genootsekap.  Verhandelîn- 
gen,  deel  XVI,  1898. 

Leïob.  Maatschappij  der  A'ederlandgche  ielterkunde.  Hande- 
lingen  en  Levensberichten,  1897-1898. 

MiTAU.  Geseiischafï  fur  Lileralur  und  Kutist.  Sitzungsbe- 
richte,  1898. 
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CliilSAE  BES  I.ETTRES. 


Séance  du  6  février  4899. 

M.  A.  Giron,  directeur. 

M.  le  chevalier  Edm.  Marchal,  secrétaire  perpétuel. 

Sont  présents  :  MM.  Ch.  Mesdach  de  ter  Kielc,  vice- 
trecteur;  S.  Bormans,  Ch.  Piot,  T.-J.  Lamy,  G.  Tiber- 
lihicn,  L.  Vanderkindere,  le  comte  Goblet  d'Alviella, 
F.  Vander  Haeghen,  J.  Vuylsteke,  le  baron  J.  de  Chestret 

1W9.  LETTRES,  ETC.  9 
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de  Hanefie,  P.  Fredericq,  G.  Kurth,  H.  Denis,  le  cheva- 
lier Ed.  Descamps,  G.  Monchaaip,  P.  Tbomas,  E.  Dis- 
cailles, menées  ;  J.-C.  Vollgraff,  auocié;  Ch.  De  Smedt, 
Alpb.  Willems,  Jules  Leclercq,  H.  Pirenoe,  Ero.  Gossart 
et  Pol.  De  Paepe,  correspondants. 


CORRESPONDANCE. 


La  Classe  prend  nolilîcatio»  de  la  mort  de  M.  le  pru- 
fesseup  Robert  Fruin,-  de  l'Université  de  Leyde,  décédé 
le  29  janvier  1899. 

—  M.  le  Ministre  de  l'Intérieur  el  de  l'Instruction 
publique  demande  que  la  Classe  lui  soumette  une  liste 
de  six  noms  pour  le  choix  des  trois  membres  deslioés  à 
compléter  le  Jury  de  sept  membres  à  nommer  par  le 
Gouvernement,  pour  juger  la  troisième  période  du  prix 
quinquennal  de  slalistiquc,  Ibndé  par  Xavier  Heuscbling. 

—  -  Le  même  Ministre  envoie,  pour  la  bibliothèque  de 
l'Académie,  un  exemplaire  des  ouvrages  suivants  : 

Rapport  triennal  sur  ta  situation  de  t'instruclionprimaire 
en  Belgique.  18'  période,  1894-18y(>, 

Éléments  de  paléographie,  â°  partie  ;  par  le  clianuine 
Rcusens.  —  Remerciements. 

—  Hommages  d'ouvrages  : 

Geschichte  Belgiens;  von  Henri  Pirennc,  Bd.  j.  Gutha, , 
1899  (présenté  par  M.  Fredericq,  avec  une  note  qui 
figure  ci-après); 

Arehivts  bdgts,  revue  critique  d'historiographie  noli'o- 


(m) 

nak,  \^  année,  n*"  1,  25  janvier  4899  (publiée  sous  la 
direction  de  M.  Kurtb,  présentée  avec  une  note  qui 
Cgore  ci-après)  ; 

Voyage  aux  Iles  Fortunées.  Lettres  des  Canaries,  â*  édi- 
tion ;  par  Jules  Leclercq  ; 

Étude  historique  sur  les  corporations  professionnelles  chez 
les  Ronutins,  tome  III,  i"*  fascicule;  par  J.  Waltzing; 

Deux  monnaies  d'or  de  Jean  II,  seigneur  de  Wesemael  et 
de  Rummen  (4445''4464);  par  le  vicomte  B.  de  Jonghe. 

—  Remerciements. 


PRIX  DE  STAS8ART 

NOTICE  SUR  UN  BELGE  CÉLÈBRE. 

(VIII«  période.) 

La  Gasse  prend  notification  de  la  réception  d*un 
manuscrit  portant  la  devise  :  Viribus  Unitis,  en  réponse 
à  la  question  mise  au  concours  :  Notice  consacrée  à  la  vie 
H  aux  travaux  de  Nicolas  Cleynaerts,  dit  Clenardus, 
gramnuiirien,  orientaliste  et  voyageur.  —  Commissaires  : 
MM.  Kurth,  Willems  et  Thomas. 


NOTES  BIBLIOGRAPHIQUES. 

Au  nom  de  l'auteur,  notre  confrère  M.  Henri  Pirenne, 
j'ai  rhonneur  d'offrir  à  l'Académie  son  histoire  de  la  Bel- 
gique jusqu'au  commencement  du  XIV^  siècle  [Geschichte 
Belgiens  bis  zum  Anfang  des  44.  Jahrhunderts  (1)].  Ot 

ri)  Deatsche  Uebersetzung  von  Fritz  Arnheim.  Gotha,  F.-A.  Perthes, 
1899,  xxiV'496  pages. 
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les  périodes  romaine  et  rrnii(|ne,  la  foiina 
(le  l.olliai  initie  et  du  comte  de  llaiidre, 
ri'jn|Hi'e,  de  la  féodalité  et  de  Tlli^lise 
XI'  siècle,  la  naissance  des  pnnei|)au(és,  la 
les  choses  de  Tesprit. 

La  deuxième  par tie^  embrasse  le  XI!*"  et  li 
L*aiiteur  y  étudie  successivement  Torigine 
politique  des  princes,  les  conséquences  de 
Woeringen,   les  transformations  politique 
opérées  sous  Tinfluence  du  commerce  et  di 
la  situation  des  langues,  de  la  littérature  et 
arts  et  la  vie  religieuse. 

Enfin,  la  troisième  partie  est  consacrée  à 
française  en  Flandre  au  commencement  du 
L'auteur  y  définit  d*abord  la  situation  du  c 
métiers  vis-à-vis  du  roi  de  France  et  des  pati 
il  fait  rhistoire  de  Téchec  de  la  politique 
Flandre  par  suite  de  la  bataille  de  Courir.^ 
conséquences. 

M.  Pirenne  me  semble  avoir  eu  deux  pn 
maîtresses   dans   cet  ouvrage   :   établir  n( 

fluctuations  Hoo  ;«^n. 
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En  ouire,  pénétré  de  rimportance  des  phénomènes 
économiques  en  histoire,  Taateur  les  a  soigneusement 
étudiés,  en  s' efforçant  de  faire  ressortir  ce  qu'ils  ont  eu 
de  particulier  chez  nous,  sans  négliger  cependant  les  fac- 
teurs moraux  et  intellectuels.  On  sera  frappé  de  Tabon- 
dance  et  de  la  netteté  des  données  contenues  dans  les 
chapitres  sur  la  situation  religieuse  au  X"*  et  au  XI"*  siècle, 
sur  les  grands  domaines  ecclésiastiques,  sur  les  premiers 
développements  du  commerce  et  de  Tindustrie  au  XII''  et 
an  XIII^  siècle,  et  sur  leur  expansion  vers  le  commence- 
ment   du   XIV*,   enfin   sur  les   courants  littéraires  et 
artistiques. 

Ce  qui  fait  la  force  du  livre  de  M.  Pirenne,  c'est  que 
Taoteur,  non  seulement  connaît  fort  bien  les  sources  de 
Fhistoire  de  Belgique,  mais  que  de  plus  il  domine 
rhistoire  générale  de  l'Occident  au  moyen  âge. 

Pendstni  les  premiers  siècles,  il  n'y  a  pas  d'histoire  de 
Belgique.  Ce  qui  se  passe  sur  notre  territoire,  fait  partie 
intégrante  de  l'histoire  du  Saint-Empire  germanique  et 
da  royaume  de  France.  On  ne  s'en  douterait  pas  en 
lisant  beaucoup  de  nos  historiens.  Dans  le  livre  de 
M.  Pirenne,  on  touche  du  doigt  cette  vérité  fondamentale. 
Tout  est  remis  à  sa  place  et  tout  s'explique  du  même 
coup. 

M.  Pirenne  a  d'ailleurs  recours  sans  cesse  à  des  com- 
paraisons et  îï  des  rapprochements  ingénieux,  le  plus 
souvent  d'une  justesse  frappante.  D'autre  part,  s'il  n'abuse 
pas  du  détail  pittoresque,  il  sait  l'employer  à  propos  avec 
un  rare  bonheur. 

Je  crois  pouvoir  dire,  en  terminant,  que  l'histoire  de 
Belgique  de  M.  Pirenne  est  une  œuvre  vraiment  neuve, 
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qui  ÎDtéressera  Tivenacnt  tous  les  savants  el  pouira,  dès 
qu'elle  aura  paru  aussi  en  français,  rendre  de  grands 
serrices  aux  nombreux  fabricants  de  manuels  scolaires 
qui,  pour  la  plupart,  en  sont  encore  toujours  à  copier 
l'ouvrage  suranné  de  Moke. 

Paul  Frkdbricq. 


J'ai  l'honneur  d'offi-ir  à  la  Classe  le  premier  numéro 
des  Archives  b^es ,  revue  critique  d'hUloriographie 
nation(tie  qui  parait  sous  ma  direction.  C'est  un  oi^ne 
mensuel  qui  s'est  donné  pour  tâche  de  renseigner  le 
public  crudit  sur  le  mouvement  de  la  littérature  hislorio- 
graphique  en  tant  qu'il  concerne  l'histoire  de  notre  pays. 
Chaque  numéro  est  divisé  en  trois  parties.  La  première 
contient  les  comptes  rendus  des  ouvrages  parus  pendant 
le  mois.  La  seconde  renferme  l'analyse  des  articles 
relatifs  à  l'histoire  de  Belgique  qui  paraissent  dans  les 
périodiques  belges  et  étrangers.  Dans  la  troisième  sont 
signalés  tous  les  faits  qui  sont  de  nature  à  intéresser  les 
historiens  belges. 

J'espère  qu'avec  le  bienveillant  concours  de  mes  con- 
frères, tant  de  l'Académie  que  de  nos  autres  institutions 
scientiliques,  je  parviendrai  à  faire  de  ce  modeste  organe' 
un  utile  instrument  de  travail  pour  tous  ceux  qui 
défrichent  le  domaine  de  nos  annales. 

GODEFROID  KCRTH. 
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ÉLECTIONS. 

La  Classe  désigne,  par  scrutin  secret,  les  six  candidats 
(Kiraii  lesquels  le  Gouvernement  choisira  trois  noms  pour 
compléter  le  jury  de  sept  membres,  chargé  de  juger  la 
troisième  période  du  prix  quinquennal  de  statistique  fondé 
par  Xavier  Heuschling. 

—  La  Classe  procède  ensuite,  également  en  comité 
secret,  à  Télection  du  comité  de  trois  membres  chargé, 
aiec  les  trois  membres  du  Bureau,  de  la  présentation  des 
<andidatures  pour  les  places  vacantes. 

Sont  élus  :  MM.  Descamps,  Stecher  et  Vanderkindere. 


RAPPORTS. 


Il  est  donné  lecture  des  rapports  suivants  : 
1*  De  MM.  Lamy,  le  comte  Goblet  d*Alviella  et  Kurth, 
sar  le  travail  de  M.  Ch.  de  Harlez  :  Les  quarante-deux 
leçom  de  Bouddha.  —  Impression  dans  les  Mémoires  in-8®  ; 
^  De  MM.  Kurth,  Fredericq  et  Vuyisteke  sur  la  note 
de  M.  le  professeur  P.  Tack  :  Nomina  geographica  Belgica. 
—  Communication  des  rapports  à  Tauteur  pour  le  mettre 
à  même  de  satisfaire  aux  observations  des  commissaires. 
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NoU  jur  ta  légende  lie  la  lettre  du  Chritt  Utmbée  du  delj 
par  le  P.  Delehaye,  S.  J. 

«  Le  P.  Delehaye  a  présenté  à  la  Classe  uo  travail 
qu'il  appelle  modestement  Note  sur  la  légende  de  la  tettn 
du  Christ  tombée  du  ciel.  Il  s'agit  d'une  prétendue  lettre 
écrite  par  le  Christ  lui-même  et  tombée  du  ciel,  dont 
l'objet  principal  est  l'observation  du  dimanche. 

Cet  écrit  bizarre  a  déjà  fait  l'objet  des  dissertations  de 
Fabricius,  de  Knorrnn,  de  Vesselovsky  et  deRôhricht; 
mais  le  sujet  est  loin  d'élre  épuisé  et,  comme  l'obsene  le 
P.  Delehaye,  la  plupart  des  érudits  qui  ont  rencontré  ce 
singulier  document  ou  signalé  les  (races  qu'il  a  laissées, 
ne  se  sont  point  doutés  de  la  vogue  extraordinaire  de  celle 
falsificalion  durant  de  longs  siècles,  chez  les  diverses 
nations  chrétiennes  d'Occident  et  d'Orient. 

Le  P.  Delehaye,  avec  la  patiente  érudition  qui  dis- 
tingue les  Bollandistes,  a  recueilli  chez  les  historiens  et 
les  érudits,  dans  les  manuscrits  et  dans  les  catalogues  des 
bibliothèques,  les  mentions  qui  en  ont  été  faites,  il  a  soivi 
les  (races  qu'il  a  laissées  un  peu  partout  et  les  transfor- 
mations qu'il  a  subies  selon  les  temps  et  les  lieux.  C'est 
le  résultat  de  ces  recherches  qu'il  nous  présente  dans 
l'intéressant  travail  qui  nous  est  soumis. 

«  Si  le  temps  n'est  pas  venu,  dit  l'auteur,  de  suivre 
une  à  une,  dans  le  cours  de  l'histoire,  les  apparitions,  je 
dirais  presque  tes  éditions  de  cet  écrit  antique,  ai  de 
caractériser,  avec  la  précision  désirable,  les  formes  variées 
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qu*il  a  revêtues  aux  époques  les  plus  éloignées  et  sous  les 
climats  les  plus  divers,  il  ne  sera  pas  inutile  d'essayer  de 
réunir  des  matériaux  jusqu'ici  dispersés.  Les  notes  qui 
vont  suivre  sont  fort  sommaires  et  presque  purement 
bibliographiques.  Leur  ensemble  servira  peut-être,  nous 
le  ven-ons,  à  renverser  plus  d'une  conclusion  erronée,  et 
quelque  amateur  d'apocryphes  pourra  y  trouver  le  moyen 
de  s^orienter  dans  un  sujet  vaste  et  obscur,  comme  tout 
ce  qui  touche  à  la  formation  et  à  la  difl'usion  des  légendes 
et  des  superstitions.  )) 

L'auteur  commence  par  donner  les  traits  généraux  de 
la  lettre  tombée  du  ciel.  Elle  est  écrite  par  le  Christ  lui- 
mêjDe,  en  lettres  d'or  ou  avec  son  sang;  elle  est  portée 
sur  la  terre  par  l'archange  saint  Michel,  ou  bien  elle 
tombe  du  ciel  à  Kome,  sur  le  tombeau  de  saint  Pierre,  à 
Jérusalem,  à  Bethléem,  en  d'autres  lieux  célèbres;  son 
objet  principal  est  l'observation  du  dimanche;  suivent  des 
menaces  contre  les  transgresseurs  et,  assez  souvent,  une 
îive  protestation  pour  rassurer  les  chrétiens  qui  auraient 
des  doutes  sur  l'authenticité  de  la  lettre. 

L'auteur  trouve  la  première  mention  de  cette  lettre 
dans  une  lettre  de  Licinianus,  évéque  de  Carthagène  sur 
b  fin  du  Yi®  siècle.  Elle  reparait  avec  des  amplifications 
et  des  variantes  au  concile  tenu  à  Rome  en  745.  L'héré- 
tique Adalbert  la  répandait  partout.  Le  pape  Zacharie  la 
bit  lire  et  la  rejette.  Le  P.  Delehaye  nous  montre  la 
lettre  réapparaissant  dans  les  siècles  suivants,  sous  Char- 
lemagne,  dans  le  moyen  âge,  durant  les  croisades,  revê- 
tant une  forme  particulière  chez  les  flagellants,  pénétrant 
en  Angleterre  et  jusqu'en  Islande,  conservée  dans  de 
nombreux  manuscrits  latins  de  France  et  d'Italie,  traduite 
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plus  tard  en  allemand  et  imprimée  à  Cologne  en  160 
Dans  toutes  ces  pérégrinations,  la  prétendue  lettre  soi 
naturellement  beaucoup  de  refontes;  mais  les  traits  pri 
cipaux  réapparaissent  partout. 

Le  P.  Delehaye  passe  en  Orient;  il  retrouve  la  letl 
dans  des  manuscrits  grecs,  dont  Fabricius  nous  a  don 
le  texte,  et  que  l'on  réimprime  aujourd'hui  pour  les  pèl 
rins  grecs  à  Jérusalem;  il  la  voit  mentionnée  comi 
existant  dans  des  manuscrits  syriaques,  arabes  et  éthi 
piens.  Le  texte  éthiopien  a  été  édité  et  traduit  par  Pi 
toriusen  1869. 

L'auteur  a  indiqué  plusieurs  manuscrits  syriaques,  i 
doit  surtout  faire  attention  au  manuscrit  add.  1737 
fol.  68-74,  du  XIII*  siècle,  qui  se  trouve  au  Briti 
Muséum.  Il  y  est  dit  «...  De  JésusXhrist  Notre  Seignei 
Nous  écrivons  la  lettre  venue  du  ciel.  Gloire  h  Dieu 
haut  du  ciel,  paix  et  bonne  espérance  aux  hommes  sur 
terre.  L'an  1037  d'Alexandre  (746  de  J.-C),  le  âO 
mois  de  Nisan,  cette  lettre  apparut  à  Constanlînop! 
lorsque  le  peuple  était  réuni  nombreux  dans  l'église 
l'apôtre  Saint-Paul  avec  les  prêtres  et  les  diacres,  etc 
Il  est  ajouté  :  «  Il  était  écrit  dans  celte  lettre  :  Je  vous 
envoyé  une  autre  lettre  et  vous  n'avez  pas  exécuté  ce  <\ 
était  dedans,  l'an  1042  d'Alexandre  (731  de  J.-C).  pi 
je  vous  ai  envoyé  une  seconde  lettre  l'an  1030  (739 
J.-C.)  («c)  afin  que  vous  vous  repentiez  (1).  » 

Enfin  le  P.  Delehaye  trouve  la  lettre  do  ciel  jusq 
dans  les  Indes  et  au  Malabar  dans  les  mains  des  chrétîe 


(1)  W.  Wright,  Calai,  of  syriac  nus.  in  Ike  Brit,  Mus.,   18 
pp.  1022-1023. 
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nestoriens,  dits  de  Sainl-Thomas,  qai  la  proiluisireiit  au 
concile  de  Diam par  (4598).  Puis,  revenant  en  Europe,  il 
mentionne  les  versions  slaves  et  montre  la  lettre  obtenant 
toujours  un  vif  succès  chez  les  Tchèques,  les  Polonais, 
les  Roumains  et  dans  la  Russie  méridionale. 

L*auteur  termine  en  portant  brièvement  un  jugement 
d'ensemble  sur  la  pièce  apocryphe.  Il  la  croit  originaire 
d'Occident  et  probablement  d 'Afrique  ou  d'Espagne. 

Je  pense  que  mes  savants  confrères  seront  d'accoitl 
avec  moi  pour  proposer  l'insertion  de  cet  intéressant 
et  érudit  travail  dans  le  Bulletin.  » 


••f  ito  M»  iP0  Bêft^dit^  di^m»iéÊÊ%m  r«MtaMi«««i«*«. 


c(  La  note  présentée  par  le  P.  Delehaye  se  rapporte  à 
un  de  ces  nombreux  apocryphes  du  moyen  âge  dont 
l'étonnante  fortune  littéraire  déconcerte  souvent  la  cri- 
tique moderne.  Plusieurs  érudits  se  sont  déjà  appliqués  à 
rechercher  le  lieu  de  son  origine  et  la  marche  de  sa 
diffusion.  Leurs  efforts  n'ont  pas  abouti  et  ne  pouvaient 
goère  aboutir,  parce  que  les  éléments  essentiels  de  la 
solution  du  problème  leur  faisaient  défaut.  Ils  ne  connais- 
saient le  document  que  par  un  petit  nombre  d'exemplaires 
en  diverses  langues,  rencontrés  un  peu  au  hasard.  Le 
P.  Delehaye  a  voulu  réunir  et  classer,  d'après  leur  parenté 
plus  ou  moins  étroite,  les  diverses  versions  ou  recensions, 
dont  plusieurs  étaient  inconnues  jusqu'ici.  Il  a  pu 
signaler  une  quarantaine  de  copies  anciennes,  dispersées 
dans  les  différentes  bibliothèques  publiques  de  l'Europe, 
dont  dix  en  latin,  sept  en  grec,  quatre  en  syriaque,  six  en 
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éthiopien  et  àh  en  arabe,  sans  parler  des  traductions 
allemandes,  espagnoles,  anglaises,  françaises  et  slaves. 

L'auteur  de  la  note  s'est  à  peu  près  borné  à  ce  travail 
de  dépouillement  méthodique  et  de  comparaison,  abso- 
lument indispensable  pour  asseoir  des  conclusions  solides 
par  rapport  aux  questions  que  les  rolklorisles  ont  coutume 
de  se  poser  au  sujet  de  ce  genre  de  pièces.  Il  n'a  pas  cru 
devoir  creuser  lui-même  ces  questions.  Il  ne  fait  guère 
qu'indiquer  en  passant  l'hypothèse  qui  lui  a  semblé  la 
plus  plausible  par  rapport  à  l'époque  el  au  lieu  d'ori- 
gine. La  lettre  lui  semble  avoir  été  primitivement  fabri- 
quée au  VI*  siècle,  en  Occident,  et  en  Afrique  ou  en 
Espagne  plul6t  qu'ît  Rome  ou  en  France. 

J'ai  l'honnear  de  proposer  k  la  Classe  l'impression  de 
cette  très  intéressante  note  dans  son  BuUetin.  » 


«  Je  n'ai  rien  à  ajouter  aux  rapports  de  mes  deux 
savants  confrères.  J'ai  lu  avec  attention  le  travail  du 
P.  Delehaye.  Il  m'a  paru  fort  bien  fait  et  digne  en  tout 
point  d'être  accueilli,  soit  dans  les  Mimoires,  soit  dans 
les  BuUetins  de  l'Académie.  » 


Conformément  aux  conclusions  de  ces  trois  rapports. 
la  note  de  M.  Delebaye  figurera  au  BuUetin. 
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COMMUNICATIONS  ET  LECTURES 


Notes  sur  les  Cavaliers  d'Aristophane,  à  propos  d'une 
édition  récente;  par  Alph.  Willems,  correspondant  de 
TAcadémie. 

La  maison  Teubner,  de  Leipzig,  a  entrepris,  il  y  a  une 
trentaine  d'années,  de  publier  de  chacune  des  comédies 
d'Aristophane  une  édition  critique,  dont  elle  a  conflé  le 
soin  à  M.  Ad.  vonVelsen.  Dépourvues  de  commentaires, 
ces  éditions  ont  avant  tout  pour  objet  de  nous  fournir  la 
collation  exacte  et  déflnitive  des  principaux  manuscrits, 
et  par  cela  seul  elles  constituent  le  plus  précieux  des 
instruments  de  travail  ;  car  cette  collation  avait  été  faite 
avec  beaucoup  de  négligence,  à  tel  point  que  les  leçons 
d'une  même  copie  se  trouvaient  fréquemment  reproduites 
d'une  manière  différente  par  les  savants  qui  prétendaient 
les  avoir  relevées. 

Cinq  pièces  seulement,  sur  onze,  ont  vu  le  jour  jusqu'à 
présent.  La  première  parue,  les  Cavaliers,  étant  depuis 
longtemps  épuisée,  un  helléniste  connu  par  d'utiles  et 
sérieux  travaux  sur  Aristophane,  M.  C.  Zacher,  s'est 
chargé  de  la  réimprimer,  en  revisant  sur  nouveaux  frais 
le  travail  du  premier  éditeur  (1). 


il)  Aristophanis  Equités.  Recenstiit  Adolphus  von  Velsen.  Editio 
altéra  quam  curavit  Konradus  Zacher,  Lipsiae,  B.  G.  Teubner,  4897, 
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Au  point  de  vue  paléographique,  cette  révision,  autant 
que  je  puis  en  juger,  ne  laisse  rien  à  désirer.  Mais  je  n'en 
dirai  pas  autant  de  la  manière  dont  le  texte  a  été  établi. 
M.  Zacher  est  prompt  à  soupçonner  des  fautes,  et  pres- 
que aussi  prompt  à  tourner  ses  soupçons  en  certitudes. 
C'est,  OQ  ie  sait,  le  péché  mignon  de  la  plupart  des  édi- 
teurs, et  Aristophane  est  au  nombre  des  écrivains  qui 
ont  eu  le  plus  à  en  p&tir. 

Pour  qu'il  en  TAt  autrement,  il  faudrait  que  l'on  se 
départit  de  l'opinion  préconçue  et  partout  répétée  avec 
complaisance,  que  te  texte  du  poète  comique  est  profon- 
dément altéré.  En  somme,  c'est  plutôt  le  contraire  qui 
est  vrai.  Nous  possédons  dans  le  Ravennas  un  manuscrit 
de  premier  ordre,  que  l'on  peut  en  outre  contrôler  par 
quelques  autres  à  peine  inférieurs.  Même  à  ne  pas  tenir 
compte  de  la  précieuse  collection  des  scholies,  je  serais 
curieux  qu'on  nous  citât  un  autre  poète  grec,  à  part 
Homère,  offrant  autant  de  garanties  d'authenticité. 

Ce  qui  ne  veut  pas  dire  que  te  texte  soit  exempt  de 
tares,  il  s'en  faut  de  beaucoup.  Mais  le  difficile  est  de  les 
distinguer  clairement,  plus  encore  peut-être  que  de  les 
corriger.  Tel  trait  nous  parait  inintelligible,  telle  tour- 
nure fautive,  qui  ne  t'étaient  pas  pour  les  Athéniens. 
Encore  que  chaque  jour  apporte  sa  découverte,  nombreux 
sont  les  passages  que  nous  entendons  mal,  nombreux 
même  ceux  que  nous  n'entendons  ni  peu  ni  prou,  et 
n'entendrons  sans  doute  jamais.  Mais  ce  n'est  pas  une 
raison  pour  les  changer  arbitrairement.  La  plus  rare 
qualité  cbes  un  éditeur  est  de  savoir  se  résigner  à  ignorer, 
et  le  plus  habile  est  celui  qui  dans  les  cas,  je  ne  dirai  pas 
déses|>érés,  mais  simplement  douteux,  ose  prendre  sur 
soi  de  s'en  tenir  à  la  leçon  traditionnelle. 
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Il  serai!  temps  de  traiter  les  monuments  littéraires  de 
Tantiquité  comme  on  fait  aujourd'hui  les  monuments  de 
la  sculpture  :  on  les  nettoie,  on  les  débarbouille  de  leurs 
impuretés,  mais  à  cela  près  on  les  laisse  en  état,  et  nui 
De  s'avise  plus  de  les  restaurer. 

Êtes- vous  curieux  de  savoir  comment  M.  Blaydes,  par 
exemple,  ou  M.  Kock  auraient  écrit,  s*ils  avaient  été  que 
d'Aristophane?  Il  suffit  de  vous  procurer  leurs  recensions, 
et  de  fait  chacun  de  nous  les  possède.  Mais  autre  chose 
devrait  être  l'édition  critique  ainsi  que  nous  la  concevons. 
Elle  devrait  se  proposer  uniquement  de  nous  donner, 
sinon  TAristophane  primitif,  du  moins  un  Aristophane 
sans  retouches,  surcharges  ni  trucage,  tel  en  un  mol  que 
l'antiquité  nous  l'a  légué.  Elle  se  restreindrait  à  la  tâche 
délicate  entre  toutes  d'éliminer  les  fautes  d'écriture, 
sachant  se  tenir  en  garde  contre  des  règles  de  grammaire 
et  de  métrique  qui  ne  sont  rien  moins  qu'établies,  écar- 
tant impitoyablement  tout  ce  qui  est  du  domaine  de  la 
conjecture,  et  n'admettant  de  corrections  que  dans  les 
cas,  plus  rares  qu'on  ne  pense,  où  la  correction  se  justifie 
d'elle-même  et  s'impose  comme  indiscutable. 

Ce  n'est  pas  tout  à  fait  ainsi  que  M.  Zacher  a  compris 
son  rôle.  Bien  qu'il  reproche  avec  raison  à  M.  von  Velsen 
d'avoir  abusé  de  la  conjecture,  il  ne  laisse  pas  de  tomber 
dans  la  même  faute;  non  de  son  propre  chef  (le  plus 
souvent  il  se  contente  d'exprimer  des  doutes),  mais  par 
excès  de  confiance  dans  ses  devanciers.  Le  point  pour  lui 
est  de  rendre  Aristophane  partout  compréhensible.  Et 
comme  il  part  de  l'idée  que  les  copies  sont  viciées,  chaque 
fois  qu'un  passage  ne  s'entend  pas  à  première  vue,  il  le 
tient  à  priori  pour  corrompu.  Sans  compter  que  le  reste 
lui  apparaît  comme  hérissé  d'embûches  et  lui  suggère  à 
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tous  coups  des  objections  dont  il  n'est  pas  toujours  a 
de  saisir  l'à-propos. 

Ainsi,  versai,  n  Prononce  d'un  seul  trail,  comme 
Tais,  et  conjonclivenient  (xoXujxiv  »  (c'est-à-dire  ni  (*e 
(lèv  ni  [j^oXufxev),  s'entend  de  soi,  et  on  t'entendait  avi 
qu'on  se  fàt  avisé  de  suppléer  un  méchant  vers.  Car  m 
en  sommes  là  aujourd'hui  qu'on  prête  des  vers  à  Aris 
phane.  Et  celui  qui  le  premier  a  eu  cet  aplomb,  —  le  c 
lui  fasse  paij,  —  c'est  Muller-Slrûbing  (1). 

Vers  230,  itoXXaxn  t^<;  iiuspaç,  ptuft«uri  fois  le  jo\ 
que  l'éditeur  déclare  ne  pas  entendre,  est  aussi  clair  <] 
Slî  Toù  ivictuToû,  deux  fois  par  an,  de  Platon  {Criti 
118  E),  ou  TToXXàxvî  TOÙ  [XTivoç,  plusieurs  fois  le  mois, 
Xénophon  (Cyrop.,  I,  2,  9). 

Vers  501,  qu'y  a-t-il  à  reprendre  à  twv  9ewv  Upd 
Rien  de  plus  fréquent  que  cette  construction  en  grec 
même  en  iatiii.  Cf.  Plut.,  957  :  Upov  tcû  UXoinou  ;  Plat* 
Leg.,  V,  741  C  :  tîîi;  yî^i;  Upâç  o\J<n\i;  twv  nâvruv  Oet 
ce  que  Cicéron  traduit  (de  Leg.,  Il,  18;  :  terra  sat 
deorum  omnium  est.  —  Le  sens  exact  du  passage  no 
échappe,  faute  de  données  précises  sur  le  verbe  SexaTeÙEi 
mais  on  présume  facilement  que  Cléon  impute  au  tripi 
de  vendre  la  chair  d'animaus  consacrés  aux  dieux, 
dont  ceux-ci  n'ont  pas  reçu  leur  part  (la  Ssxàrïi  représe 
terait  la  âcopapia)  ;  c'est-à-dire  qu'il  le  menace  d'u 
accusation  de  sacrilège,  UpoTuKa. 

Vers  A'iù,  cC  S'oùv,  que  MM.  Blaydes  et  /acher  co 
damnent,  est  tout  ce  qu'il  y  a  de  plus  grec.  Oûv  y  i 


(1)  Et  iinii  M.  von  Velsen,  comme  il  est  dit  par  erreur.  Voir  Arit 

phaiies  anil  die  hislorische  Kriltk,  p.  138. 
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adfersaiir,  comme  aux  vers  491  et  531  des  Oiseaux,  La 
location  e^  S'ouv  ou  t^v  8'oÙv  se  lit  entre  autres  :  OU.,  577; 
Platon,  Rep.,  388  C;  Sophocle,  EL,  577;  OEd.  R.,  851  ; 
AnL,  722  ;  Euripide,  Alc.,SSO;  Andr.,  338;  HéracL,  714. 
Vers  559,  d^to  (rrojxaToç  ixàrreiv.  déclaré  inintelligible, 
«st  non  moins  correct;  àm  (rtopiaTo;  tient  lieu  du  datif 
instromental •  Cf.  Hom.,  //.,  XI,  675  :  dizb  yeipoç  I3Xt,to; 
Platon,  I^g.,  VH,  795  B  :  dtiro  twv  dtpiTrepoiv  [xayeTOat; 
Ëurip.,  Tr.,  774  :  6[ky.<xxta)^f  ino  Ta  'iteSfa  d7rw).eaa;. 

Vers  722,  la  construction  pers.  de  Soxeiv,  reperior, 
fxifitimory  au  lieu  de  Timpers.  :  Tu  n'apparaîtras  pas 
m'atwr,  c'est-à-dire  :  On  ne  se  doutera  guère  que  tu 
m'aies...  (Inutile  encore  d'ajouter  un  vers.) 

Vers  727,  pourquoi  fv  *efêf,ç  serait-il  suspect  ici,  quand 
il  ne  soulève  aucune  objection  au  vers  747? 

Vers  822,  xal  vGv  est  excellent,  mais  non  dans  le  sens 
où  on  Tentend  d'ordinaire.  Voir  ma  note  sur  le  vers  1221 
des  Oiseaux. 

Mais  j'ai  hâte  d'en  finir  avec  ces  bagatelles.  Après  tout, 
Téditeur  est  en  droit,  quand  il  éprouve  des  scrupules,  de 
les  consigner  en  note.  Cela  ne  peut  avoir  d'inconvénient 
qae  pour  qui  serait  tenté  de  s'y  arrêter.  Mais  voici  qui 
est  plus  grave.  Au  lieu  de  se  borner  à  émettre  des  doutes, 
il  lui  arrive  trop  souvent  d'introduire  dans  le  texte  de 
soi-disant  émendations.  Et  le  malheur  veut  que  dès 
qu'elles  s'écartent  notablement  des  sources,  on  est  à  peu 
près  sûr  qu'elles  portent  à  faux.  C'est  ce  que  je  me  pro- 
pose de  faire  ressortir,  sans  descendre  dans  le  détail,  et 
tout  en  me  limitant  aux  principaux  exemples. 

Vers  263,  au  lieu  de  évexoXàpr.^jaç  on  imprime  évexo- 
Ai^flatTaç,  d'après  Hésychius.  En  supposant,  ce  qui  eet 
plus  que  douteux,  que  cette  dernière  glose  ait  trait  à 
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tous  coups  des  objections  dont  il  n'est  pas  toujours  aisé 
de  saisir  l'à-propos. 

Ainsi,  vers  21,  a  Prononce  d'un  seul  trait,  comme  je 
fais,  et  conjonctivement  [loXuptv  »  (c'esl-ii-dire  dî  {xoXû 
fjiÈv  ni  (ji6X(0[xcv),  s'entend  de  soi,  et  on  l'entendait  avant 
qu'on  se  fût  avisé  de  suppléer  un  méchant  vers.  Car  nous 
en  sommes  là  aujourd'hui  qu'on  prèle  des  vers  k  Aristo- 
phane. Et  celui  qui  le  premier  a  eu  cet  aplomb,  —  le  ciel 
lui  Tasse  pais,  —  c'est  Mûller-Strûbing  (1). 

Vers  230,  TOlXâxiç  -riiî  ■JiwÉpaç,  plutieurs  fois  le  jour, 
que  l'éditeur  déclare  ne  pas  entendre,  est  aussi  clair  que 
Sic  Toû  ÈviauTToû,  dfux  fois  par  an,  de  Platon  {Critias, 
H8  E),  ou  raiXXàxiç  Toy  jiT|VÔî,  plusieurs  fois  le  mois,  de 
Xénophon  (Cyrop.,  I,  2,  9). 

Vers  30),  qu'y  a-t-il  k  reprendre  à  tùv  Oeûv  Upâi;? 
Rien  de  plus  Iréquenl  que  celte  construction  en  grec  et 
même  en  latin.  Cf.  Plut.,  937  :  UpôvTcù  ID^ûtou;  Platon, 
Leg.,  V,  741  C  :  rfi^  yïjî  lepSi;  oyffTi;  TÛv  Ttivruv  6ewv; 
ce  que  Cicérou  Iradnit  {de  Leg.,  Il,  18)  :  terra  sacra 
deorum  omnium  esi.  —  Le  sens  exact  du  passage  nous 
échappe,  faute  de  données  précises  sur  le  verbe  ScxaTEÙEtv; 
mais  on  présume  facDement  que  Cléon  impute  au  tripier 
de  vendre  la  chair  d'animaux  consacrés  aux  dieux,  et 
dont  ceux-ci  n'ont  pas  reçu  leur  part  (la  SexxTT]  représen- 
terait la  ÔËOfjopia)  ;  c'est-à-dire  qu'il  le  menace  d'une 
accusation  de  sacrilège,  UpoauXia.. 

Vers  A'iù,  cf  â'oùv,  que  MM.  Blaydes  el  Zacher  con- 
damneiil.  est  tout  ce  qu'il  y  a  de  plus  grec.  Oûv  y  est 


(1)  Et  lion  M.  ïon  Velsen,  comme  il  est  dit  par  erreur.  Voir  Aritlo- 

phaiics  und  die  liislorische  Kritik,  p.  138- 
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adTersalif,  comme  aux  vers  491  et  531  des  Oiseaux.  La 
location  e^  S'ouv  ou  ry  S'ouv  se  lit  entre  autres  :  Ois.,  577; 
Platon,  ««p.,  388  C;  Sophocle,  EL,  577;  OEd.  R.,  851  ; 
Ani.,  722  ;  Euripide,  i4fe.,  850;  Andr.,  338;  HéracL,  714. 
Vers  539,  dizo  (rrojjLOToç  (xarreiv.  déclaré  inintelligible, 
est  non  moins  correct;  dizb  (rtopiaTo;  tient  lieu  du  datif 
instrumental.  Cf.  Hom.,  //.,  XI,  675  :  diro  yeipoç  e.SXT.To; 
Platon,  Leg.,  Vil,  795  B  :  drcb  twv  dtpiTrepwv  [jLâyeTÔat; 
Eurip.,  TV.,  774  :  (^ix^xorcov  otTco  Ta  ?reS{a  dTztùXeai.^. 

Vers  722,  la  construction  pers.  de  Soxeiv,  reperior, 
fxistimar,  au  lieu  de  Tirapers.  :  Tu  n'apparaîtras  pas 
m'aroir,  c'est-à-dire  :  On  ne  se  doutera  guère  que  tu 
m'aies...  (Inutile  encore  d'ajouter  un  vers.) 

Vers  727,  pourquoi  fv  efôTjç  serait-il  suspect  ici,  quand 
il  ne  soulève  aucune  objection  au  vers  747? 

Vers  822,  xal  vGv  est  excellent,  mais  non  dans  le  sens 
où  on  l'entend  d'ordinaire.  Voir  ma  note  sur  le  vers  1221 
des  Oiseatix. 

Mais  j'ai  hâte  d'en  finir  avec  ces  bagatelles.  Après  tout, 
Téditeur  est  en  droit,  quand  il  éprouve  des  scrupules,  de 
les  consigner  en  note.  Cela  ne  peut  avoir  d'inconvénient 
qae  pour  qui  serait  tenté  de  s'y  arrêter.  Mais  voici  qui 
est  plus  grave.  Au  lieu  de  se  borner  à  émettre  des  doutes, 
il  lui  arrive  trop  souvent  d'introduire  dans  le  texte  de 
M>i-disant  émendations.  Et  le  malheur  veut  que  dès 
qu'elles  s'écartent  notablement  des  sources,  on  est  à  peu 
près  sûr  qu'elles  portent  à  faux.  C'est  ce  que  je  me  pro- 
pose de  faire  ressortir,  sans  descendre  dans  le  détail,  et 
tOQt  en  me  limitant  aux  principaux  exemples. 

Vers  263,  au  lieu  de  évexoXàJSr.^jaç  on  imprime  évexo- 
K?a«ç,  d'après  Hésychius.  En  supposant,  ce  qui  e?t 
plus  que  douteux,  que  cette  dernière  glose  ait  trait  à 
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noire  passage,  pourquoi  préférer  l'autorité  du  lexico- 
graphe à  celle  de  lous  les  manuscrits,  confirmée  par 
Suidas?  La  leçon  ^vexoXii^Ti<ra<;  parait  d'autant  plus  cer- 
taine, que  la  suite  des  idées  réclame  ici  un  terme 
emprunté  à  la  palestre.  (A  rapprocher  de  la  variante 
iTTOfDpoi,  vers  294',  également  tirée  d'Hésycbius  par 
M.  von  Velsen,  et  qui  prouve  que  ce  savant  s'était 
complètement  mépris  sur  la  pensée  d'Aristophane.) 

Vers  594,  à-^ax>t\.  donne  un  sens  excellent.  Chacun  sait 
qu'on  dessèche  le  blé  avant  de  le  mettre  en  vente.  Et 
quant  au  sens  figuré,  H  n'y  a  qu'à  comparer  cet  autre 
vers  :  ivTotûSa  Vt\  naiSàpiov  i%miaxvtxa.\.  (fr.  S14  d'Arist., 
éd.  Dindorf).  Une  allusion  toute  pareille  aux  prisonniers 
exténués  de  Pylos  se  lit  dans  les  JS\tétt,  vers  186.  A 
quoi  bon  alors  adopter  la  malencontreuse  conjecture  de 
W.  Ribbeck,  ^<pa£vei?  Quand  bien  même  un  pareil  corn- 
posé  de  nfvEtv  serait  définissable  en  soi,  encore  a'aurait-îl 
d'application  qu'en  parlant  du  grain  el  non  des  épis 

Vers  1207,  y  a-l-il  lieu  de  condamner  :  tî  où  StaxpivEiî 
Afi^'  âiioTEpoï  iiti.  vùv?  Il  est  vrai  qu'ailleurs  on  lit  : 
ù  Ai^p:';  mais  est-ce  une  raison  pour  refaire  le  vers?  Et 
puisque  A^p.'  manque  dans  Y Ambrosiamu,  ne  serait-il 
pas  plus  simple  de  remplacer  ce  mot,  qui  n'est  peut-être 
qu'une  glose,  par  -roûfl'  ou  mieux  taûft'?  Cf.  vers  1302; 
Nuées,  1262  ;  Platon,  Phid.,  62  D  ;  «votjoi;  âvflpuTtoç  -wî/ 
âv  oCT|9etTi  -raÛToi,  (pîoxréov  Eivai  oîtio  tow  Sstntôroij;  Phçtdr., 
230E;Xcnoph,,^na6.,  1,3,7:  ol  ôXXoiTaù-ra  dxoynctvTeç, 
ÔTi  OÙ  ^oÀi\  Ttapi  paaiÂÉa  jwpEÙEffOai,  im^vETav. 

Vers  1502.  Avant  de  toucher  à  ce  vers,  il  faudrait  être 
deux  fois  sûr  qu'une  correction  s'impose.  Car  le  poète  y 
panxlie  Euripide,  et  le  vers  est  textuellement  emprunté 
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à  YAlcméon.  OuSk  TcuvOdcve^Qe  a  déplu  à  M.  Blaydès,  qui 
de  son  chef  y  substitue  :  ouSeTco)  Tréiruo-de,  en  ajoutant  : 
Yuigata  inepta  est,  requiritur  prœteritum.  Je  voudrais 
bien  savoir  pourquoi,  par  exemple.  Ne  hœc  quidem  exqui- 
ritis  est-il  moins  clair  que  nondum  audivistis? 

D'autres  passages  maltraités  par  les  éditeurs  nécessitent 
de  pins  longues  explications.  Nous  allons  les  passer  en 
revue,  en  profitant  de  la  circonstance  pour  en  éclaircir 
quelques-uns  qui,  à  notre  sens,  ont  été  mal  entendus. 


417     Kal  vTi  Al  'aXkoL  y  Iœti  p.ou  xd^aXa  TtaiSoç  ovroç. 

Les  éditeurs  qui  impriment  de  la  sorte  ce  vers,  nous 
doivent  une  explication.  «  Et  de  plus,  par  Zeus,  on  sait 
de  moi  d'autres  tours,  du  temps  de  mon  enfance.  »  L'on 
cherche  en  vain  à  quoi  se  rapporte  oXXa.  D'autres  tours 
en  supposent  au  moins  un  premier,  et  nulle  part  encore, 
que  je  sache,  le  marchand  ne  nous  a  entretenus  de  ses 
talents. 

Il  conviendrait,  ce  semble,  comme  en  quantité  d'autres 
endroits,  de  s'en  tenir  à  la  leçon  du  Ravennas  : 

Ntj  tov  Al  'àWi  y  ^3Ti  [lou  xo^aXa  7uai5oç  ovroç. 

et  Oui  bien,  par  Zeus,  mais  on  sait  de  moi  des  tours 
datant  de  mon  enfance.  »  C'est  une  façon  de  dire  fami- 
lière à  Aristophane.  Cf.  Nub.,  652  :  vi^  tov  Ai'  aXX  *oîSa; 
Tkesm.,  259  :  vr|  Tèv  Ai'  dXXà  xàTtirriSeia  iziyu  ;  Plut.,  202  : 
'/Tj  TOV  Al'  iXXà  xal  XéyouŒi  Tcàvreç,  etc. 

Il  est  vrai  qu'on  s'accorde  à  improuver  l'emploi  de 
ôXi  ye  sans  un  mot  intercalaire.  Mais  si  ce  n'était  là 
qo'one  subtilité  de  grammairiens?  En  soi,  dXXà  ye  n'est 
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pas  plus  bizarre  que  tî  ye,  tûisp  ye,  etc.,  et  nous  ne 
serions  pas  en  peine  d'en  ciler  des  exemples  fort  authen- 
tiques (entre  autres  Plat.,  Pot.,  I,  531  B  ;  Pkadr.,  363  A; 
AnthoL,  III.  63  ;  Antk.  Plan.,  107,  3).  Mais  la  règle  serait 
parrailement  justifiée,  qu'il  y  aurait  lieu  ici  d'admettre 
une  exception.  On  connaît  le  canon  de  Porson  :  Pott 
jusjurandutn,  qualia  sunl  vti  &ta,  vu  tôv  Aict,  [xà  ^ia.,  cetera 
hujusmodi,  ttunguam  itqvilur  parlietUa  ye  nui  aito  voea- 
buto  interposito.  Ainsi,  plus  loin,  vers  1055  :  vti  tàv  Qo<rEL&w 
■noXû  -[-e;  Pax,  663  :  vti  tov  'Epjji^v  ûart  ye,  et  cinquante 
fois  peut-être  dans  Aristophane. 

Le  v£  se  rapporte  donc,  non  à  la  phrase  commençaol 
par  iXkâ,  mais  à  vti  4ia  ;  c'est  comme  s'il  y  avait  :  vVi  tiv 
iici  ye  àXX  "éffTiv.  Après  cela  qu'on  lise,  si  l'on  veut,  HX 
ioriv  yi  jjwu  ou  iXXk  yàp  ^urf  f*ou,  j'avoue  que  ces  vétilles 
grammaticales  me  laissent  assez  indifférent.  L'essentiel 
est  d'épargner  au  poète  une  absurdité. 


On  connaît  —  ne  serait-ce  que  par  la  peinture  de  vase 
reproduite  dans  Duruy  (1)  —  la  scène  où,  profitant  de 
l'inattention  des  cuisiniers,  le  futur  marchand  de  boudins 
leur  dérobe  un  morceau  de  viande  et  le  dissimule  entre 
ses  fesses,  tout  en  jurant  n'avoir  rien  pris.  »  Un  orateur 
m'ayant  vu  faire,  ajoute-l-il,  s'écria  :  Ce  gamin-là  ne  peut 
manquer  de  gouverner  le  peuple.  »  Sur  quoi  l'un  des 
interlocuteurs  : 

427  Eu  yg  Suvi^aXev  xûr'-  â-ràp  tfik6v  y  'àf  'où  Çuvéyvw 
6tiïi  'mùpxtiî  6'  iipnaxùî  xai  xpéai;  i  npuxri;  i^/gv- 

(1]  Hùtoire  du  Grect,  1 1,  p.  360. 
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((  Il  a  rencouiré  juste,  mais  on  voit  clairement  d'où  il 
lîrail  son  induction  :  tu  te  parjurais  après  avoir  volé  et 
ton  fessier  serrait  de  la  viande.  » 

De  la  viande^  tous  avez  bien  lu,  et  non  la  viande,  ce  qui 

n*aarait  pas  de  sens.  C*est  pourtant  ainsi  que  Tentendent 

la  plupart  des  éditeurs,  entre  autres  Meineke,  Bergk, 

von  Velsen  et  Kock.  Et  le  dernier  ajoute  en  note  :  «  Il  est 

très  singulier  que  Tarticle  manque  devant  xpéaç,  puisqu'en 

hii  de  viande  on  ne  peut  songer  qu*à  la  viande  volée  », 

et  il  propose  de  lire  :  rè  xpiaç  8'ô  Trpwxrdç.  Faut-il  avoir 

passé  sa  vie  à  commenter  Aristophane  et  les  comiques 

pour  avoir  de  ces  naïvetés-là?  Mais  c*est  que  précisément 

d  est  question  de  toute  autre  viande.  Qui  en  doute  n'a 

qu'à  relire  les  vers  880  et  1242  des  Cavaliers,  le  vers  1093 

des  yuées,  les  vers  112  et  113  de  VEcclésie  des  femmes.  C'est 

Béme  une  sorte  de  lieu  commun  de  l'ancienne  comédie 

sur  l'éducation  des  orateurs.  Eupolis  : 

xal  jjLTixrr',  wva$  MiXTiiôTi  xal  IleoîxXeeç, 
idto'XT'  àpyetv  [xeipàxia  xtvoûuLr/a. 

Et  Platon  : 

x£xo).Xoire'Jxaç'  TOty^tpovv  ^5*^7(op  eiei  (1). 

Quand  on  étudie  Aristophane,  il  est  certain  trait  des 
iiKeors  grecques,  si  répugnant  soit-il,  qu'il  ne  faut  jamais 
perdre  de  vue.  Dans  les  Nuées,  le  chœur  conseille  au 


li)  Fragmenta  Comic.  grœc.,  éd.  Meineke,  t.  Il,  pp.  46i  et  681. 

M.  Zacher  s'accorde  ici  avec  les  manuscrits.  Il  renvoie  à  une  disser- 
tatioo  de  IL  Vahlen,  que  je  n'ai  pas  eu  l'occasion  de  lire.  On 
m'excusera  donc  de  maintenir  ma  note. 


(146) 

bonhomme  Strepsîade  (vers  417)  :  orvou  t'  ànt^tn  xal 
YU[Ava<r£(i)v  xaî  TÛv  iïX).(i>v  oivo^^Twv.  A-t-on  assez  torturé  ce 
passage,  les  uns  remplaçant  fini.vx.aiwv  par  ^Xoveluv  ou 
par  (TuiiTroïluv  ;  les  autres,  plus  sages,  maintenant  le  mot, 
mais  l'inlerprétant  par  exercices  gymniques. 

Je  tiens  qu'on  s'est  mépris  dans  l'un  et  l'autre  cas. 
Su^ttotCuv  en  son  genre  est  une  trouvaille,  quand  on 
songe  que  Socrate  (car  au  fond  c'est  de  lui  qu'il  s'agit 
dans  ce  morceau)  est  jusiement  le  héros  des  deux  ban- 
quels  racontés  par  Platon  et  par  XénophoD.  El  quant 
aux  exercices  de  corps,  on  sait  que  Socrate  en  était  grand 
partisan,  au  point  qu'il  se  piquait  de  danser,  et  déclarait 
que  l'odeur  de  l'huile  des  gymnases  était  celle  qui  flattait 
le  plus  chez  un  bomme  (1). 

Ne  voit-on  pas  qu'il  s'agit  tout  uniment  des  gymnases, 
■zà.  y-jy-vànoi  ou  âv  e^ti^ol  fu-fiiyi'^ov^a.t.,  suivant  le  mot  de 
Théophraste  (2)?  Ces  gymnases  étaient,  au  témoignage 
d'Aristophane  même,  de  vrais  lieux  de  prostitution,  et  de 
quelle  prostitution  !  Relisez  plus  loin  les  vers  975  et  suiv. 
et  rappelez-vous  la  parabase  de  la  Paix  (vers  763}  et  celle 
des  Guêpes  (vers  1025).  On  voudra  bien  me  dispenser  de 
ro'étendre  sur  ce  point  :  il  y  en  aurait  trop  long  k  dire. 
Je  liens  pourtant  à  noter  que  l'orateur  Ëschine,  qui  dans 
son  discours  contre  Timarque  nous  a  laissé  un  traité 
complet  sur  ce  genre  de  stupre,  avoue  que,  passionné 
pour  la  beauté,  lui-même  ne  bougeait  des  gymnases, 
h  Toîi;  Y^iJivaTÎoti;  (J-^^Tipoî  wv  (5}  ;  il  sait  qu'on  le  blâmait 
pour  tout  le  temps  qu'il  y  gaspillait  avec  les  jeunes 


(t)  XÈNOPHOH,  Banquet,  %  3. 
(4)  Characleres,  31.  éd.  Dabner. 
(3)  Contra  Timarchum.  19,  7. 
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garçons,  èv  toî^  Yup.vaŒiotç  fxerà  twv  vecoTipcov  uou  Siorrpipàç 

X3c7a(xi(i'prrai  (1),  mais  il  se  défend  d'y  avoir  jamais  rien 

fiadt  de  répréhensible.  Aristophane  veut  qu'on  ne  s'expose 

pas  même  à  la  tentation.  «  Abstiens-toi  des  gymnases  », 

dit-il,  et  pour  plus  de  clarté  il  ajoute  :  xal  t(3v  oXXcov 

x/oT.TCijv,  «  et  des  autres  insanités  »,  c'est-à-dire  :  et  de 

tout  autre  libertinage.  Car,  ainsi  que  l'a  fort  bien  vu  le 

scboliaste.  Ta  dEyoTjTa,  comme  sottises  et  folies  en  français, 

désignent  ici  les  passions  charnelles. 


A^o^'a'JTÔ)  TToXù  Tô  (bdOiov,  7taoa7té|jL<j;aT*iy*lv5exa  xojTcaiç 

547  Oopujiov  ^pT|TTOV  XTJVatTYiV. 

C'est  le  chœur  qui  glorifie  en  ces  termes  le  poète  dans 
la  parabase  :  <(  Qu'un  grand  fracas  s'élève  en  son  honneur; 
envoyez-lui  l'écho  joyeux  d'un  vacarme  lénéen  à  onze 
rames,  afin  que  le  poète...  » 

Un  vacarme  lénéen,  parce  que  les  Cavaliers  furent 
représentés  aux  fêtes  lénéennes.  Mais  que  signifie  à  onze 
rames?  On  l'ignorait  jusqu'ici.  Jugez  de  l'aubaine  pour 
ceux  qui  tiennent  fautif  tout  ce  qu'ils  n'entendent  pas,  et 
font  métier  de  le  mutiler.  M.  Zacher  énumère  six 
conjectures,  et  c'est  modeste,  car  M.  Blaydes  à  lui  seul 
en  propose  douze. 

L'éditeur  anglais  M.  Merry  était  sur  la  voie  quand  il 
supposait  que  les  xcôicai  désignaient  les  doigts  des  spec- 
tateurs. Eschyle  avait  employé  une  figure  analogue  : 
ifhsez'da^i  xparrl  ^epoîv  TtiruXov  (2),  «  accélérez  autour  de 


(1)  In  Ctesiphontem,  84,  40. 
(î)  Sept.  c.  Theb.,  v.  856. 
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tous  coups  des  objections  dont  il  n'est  pas  toujours  aisé 
de  saisir  l'à-propos. 

Ainsi,  versai,  «  Prononce  d'un  seul  trait,  comme  je 
fais,  et  conjonctivement  (jioXu[ji£v  »  (c'esl-à-dire  ni  [*oXù 
^ùv  ni  [jloXu|ji£v),  s'entend  de  soi,  et  on  l'entendait  avant 
qu'on  se  Tût  avisé  de  suppléer  un  méchant  vers.  Car  nous 
en  sommes  là  aujourd'hui  qu'on  prèle  des  vers  à  Aristo- 
phane. Et  celui  qui  le  premier  a  eu  cet  aplomb,  —  te  ciel 
lui  fasse  paix,  —  c'est  Miiller-Strûbing  (1). 

Vers  250,  itoXÀiitn;  t^^  *i!Jiip*î,  pluiieurs  fois  le  jour, 
que  l'éditeur  déclare  ne  pas  entendre,  est  aussi  clair  que 
SU  Toû  évmwToû,  deux  fois  par  an,  de  Platon  {Crilias, 
H8  E),  ou  TToXXûixiç  toO  [xtivoç,  plusieurs  fois  le  mois,  de 
Xénophon  (Cyrop.,  I,  2,  9). 

Vers  501,  qu'y  a-t-il  à  reprendre  à  twv  9eûv  Ufâî? 
Rien  de  plus  fréquent  que  celte  construction  en  grec  et 
même  en  latin.  Cf.  Plut.,  957  :  Upov  tgû  IIXoutou  ;  Platon, 
Leg.,  V,  741  C  :  tîJî  y^î  Upâ<;  oûtïi<;  tûv  nivrwv  Ocùv; 
ce  que  Cicéron  traduit  (de  Leg.,  Il,  18)  :  terra  sacra 
deorum  omnium  est.  —  Le  sens  exact  du  passage  nous 
échappe,  faute  de  données  précises  sur  le  verbe  Sexotteùtiv; 
mais  on  présume  facilement  que  Cléon  impute  au  tripier 
de  vendre  la  chair  d'animaux  consacrés  aux  dieux,  et 
dont  ceux-ci  n'ont  pas  reçu  leur  part  (la  Sex^tvi  représen- 
terait la  QEO|jopCa]  ;  c'est-à-dire  qu'il  le  menace  d'une 
accusation  de  sacrilège,  iepoaukia. 

Vers  425,  si  â'oùv,  que  MM.  Blaydes  et  Zacber  con- 
damnent, esl  tout  ce  qu'il  y  a  de  plus  grec.  Oùv  y  est 


(1)  Et  non  M.  von  Velsen,  comme  il  est  dit  par  ei 
phaiiM  uml  die  liislorùche  Kritik,  p.  438- 


(  <**  ) 

adversatif,  comme  aui  vers  491  et  531  des  Oiseaux.  La 
location  ti  5'oiiv  ou  t^v  8'ouv  se  lit  entre  autres  :  Ois.,  577; 
Platon,  Rep.,  388  C;  Sophocle,  £/.,  577;  OEd.  R.,  851  ; 
in/.,  722  ;  Euripide,  Aie,  850;  Andr.,  338;  HéracL,  714. 

Vers  539,  dtTto  (jrojxaToç  (xorreiv.  déclaré  inintelligible, 
est  non  moins  correct;  àm  (rropiaTo;  tient  lieu  du  datif 
instrumental.  Cf.  Hom.,  //.,  XI,  675  :  dtzh  yetpoç  ïilr.'zo; 
Platon,  I^.,  VII,  795  B  :  dizo  wv  dtpiTrepwv  [jLàyeTOat; 
Eurip.,  TV.,  774:  f^iJLjjLorwv  airo  Ta  tzzZIol  dTztù\e90Lç. 

Vers  722,  la  construction  pers.  de  Soxeiv,  reperior, 
existhnor,  au  lieu  de  Tiropers.  :  Tu  n'apparaîtras  pas 
m'avoir,  c'est-à-dire  :  On  ne  se  doutera  guère  que  tu 
m'aies...  (Inutile  encore  d'ajouter  un  vers.) 

Vers  727,  pourquoi  fv  *eSr,<;  serait-il  suspect  ici,  quand 
il  ne  soulève  aucune  objection  au  vers  747? 

Vers  822,  xal  vt3v  est  excellent,  mais  non  dans  le  sens 
011  on  l'entend  d'ordinaire.  Voir  ma  note  sur  le  vers  1221 
des  Oiseaux. 

Mais  j'ai  hâte  d'en  finir  avec  ces  bagatelles.  Après  tout, 
Téditeur  est  en  droit,  quand  il  éprouve  des  scrupules,  de 
les  consigner  en  note.  Cela  ne  peut  avoir  d'inconvénient 
que  pour  qui  serait  tenté  de  s'y  arrêter.  Mais  voici  qui 
est  plus  grave.  Au  lieu  de  se  borner  à  émettre  des  doutes, 
il  lui  arrive  trop  souvent  d'introduire  dans  le  texte  de 
soi-disant  émendations.  Et  le  malheur  veut  que  dès 
qu'elles  s'écartent  notablement  des  sources,  on  est  à  peu 
près  sûr  qu'elles  portent  à  faux.  C'est  ce  que  je  me  pro- 
pose de  faire  ressortir,  sans  descendre  dans  le  détail,  et 
toot  en  me  limitant  aux  principaux  exemples. 

Vers  263,  au  lieu  de  ivexoXàJÎT.^jaç  on  imprime  ivexo- 
Xi^fJxTaç,  d'après  Hésychius.  En  supposant,  ce  qui  eet 
plus  que  douteux,  que  cette  dernière  glose  ait  trait  à 
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tous  coups  des  objections  dont  il  n'est  pas  toujours  aisé 
de  saisir  l'à-propos. 

Ainsi,  vers  â1,  «  Prononce  d'un  seul  trait,  comme  je 
fais,  et  conjonctivement  (ioXu[uv  »  (c'est-à-dire  ni  jao?^ 
|AÈv  ni  (i6>u[:tEv),  s'entend  de  soi,  et  on  l'entendait  avant 
qu'on  se  l'ûl  avisé  de  suppléer  un  méchant  vers.  Car  nous 
en  sommes  là  aujourd'hui  qu'on  prêle  des  vers  à  Aristo- 
phane. El  celui  qui  le  premiers  eu  cet  aplomb,  —  le  ciel 
lui  fasse  pais,  —  c'est  Mùller-Slnibing  (1). 

Vers  250,  itoV/,âxiç  t^i;  ijiJispaî,  pluiieurs  fait  le  jour, 
que  l'éditeur  déclare  ne  pas  entendre,  est  aussi  clair  que 
Slî  Toù  ÉviauToô,  deux  fois  par  an,  de  Platon  {Critias, 
118  E),  ou  i:o).)«âxiç  Toy  \j.yiv6i,  plusieurs  fois  le  mois,  de 
Xénophon  (Cyrop.,  1,  2,  9). 

Vers  301,  qu'y  a-t-il  à  reprendre  à  twv  Oeûv  tepàî? 
Rien  de  plus  fréquenl  que  cette  construction  en  grec  et 
même  en  latin.  Cf.  Plut.,  937  :  Ispôv  toù  IIXoûtou;  Platon, 
Leg.,  V,  741  C  :  tri;  -piç  [epâî  oûtïiî  tûv  TtâvTMv  9ewv; 
ce  que  Cicéroii  traduit  {de  Leg.,  II,  18)  :  terra  sacra 
deorum  omnium  est.  —  Le  sens  exact  du  passage  nous 
échappe,  faute  de  données  précises  sur  le  verbe  SexotTEÙEiv ; 
mais  on  présume  facilemenL  que  Cléon  impute  au  tripier 
de  vendre  la  chair  d'animaux  consacrés  aux  dieux,  et 
dont  ceux-ci  n'ont  pas  reçu  leur  part  (la  Sexàtti  représen- 
terait la  Heoiiopia)  ;  c'est-à-dire  qu'il  le  menace  d'une 
accusation  de  sacrilège,  Upo^uWa. 

Vers  -123,  t(  S'oùv,  que  MM.  Blaydes  el  Zacber  con- 
damnent, est  tout  ce  qu'il  y  a  de  plus  grec.  Uùv  y  est 


(1)  El  nni)  M.  von  Velsen,  comme  il  est  dit  par  erreur.  Voir  Ârislo- 

phanex  wul  die  histomcht  Krilik,  p.  138. 
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adfersalîf,  comme  aux  vers  491  et  531  des  Oiseaux.  La 

location  ti  ô'oiv  ou  t.v  8'ouv  se  lit  entre  autres  :  Ois.,  577; 

Platon,  Rep.,  388  C;  Sophocle,  EL,  577;  OEd,  R.,  851  ; 

Anî.,  722  ;  Euripide,  Aie,  850;  Andr.,  338;  H&acl.,  714. 
Vers  539,  dr.b  (rrojxaToç  ixàrreiv.  déclaré  inintelligible, 

est  non  moins  correct;  dizo  (rropiaTo;  tient  lieu  du  datif 

instrumental.  Cf.  Hom.,  //.,  XI,  675  :  dr^o  yeipoç  e.^Xr.To; 

Platon,  Leg.,  VII,  795  B  :  dizb  twv  dtptTrepwv  [jLayea-Oat; 

Eurip.,  Tr.,  774:  ^{jLfjiaTcov  àico  Ta  7re8£a  d7ra)).eaaç. 
Vers  722,  la  construction  pers.   de  Soxeîv,  reperior, 

fxistimor,  au  lieu  de  Timpers.  :  Tu  n'apparaîtras  pas 
m'avair,  c'est-à-dire  :  On  ne  se  doutera  guère  que  tu 
m'aies...  (Inutile  encore  d'ajouter  un  vers.) 

Vers  727,  pourquoi  fv  eSyjç  serait-il  suspect  ici,  quand 
il  ne  soulève  aucune  objection  au  vers  747? 

Vers  822,  xal  vGv  est  excellent,  mais  non  dans  le  sens 
011  on  Fentend  d'ordinaire.  Voir  ma  note  sur  le  vers  1221 
des  Oiseaux. 

Mais  j'ai  hâte  d'en  finir  avec  ces  bagatelles.  Après  tout, 
Téditeur  est  en  droit,  quand  il  éprouve  des  scrupules,  de 
les  consigner  en  note.  Cela  ne  peut  avoir  d'inconvénient 
que  pour  qui  serait  tenté  de  s'y  arrêter.  Mais  voici  qui 
est  plus  grave.  Au  lieu  de  se  borner  à  émettre  des  doutes, 
il  lui  arrive  trop  souvent  d'introduire  dans  le  texte  de 
^i-disant  émendations.  Et  le  malheur  veut  que  dès 
quelles  s'écartent  notablement  des  sources,  on  est  à  peu 
près  sûr  qu'elles  portent  à  faux.  C'est  ce  que  je  me  pro- 
pose de  faire  ressortir,  sans  descendre  dans  le  détail,  et 
toat  en  me  limitant  aux  principaux  exemples. 

Vers  263,  au  lieu  de  évexoXàJÎT.^ja;  on  imprime  ivexo- 
ATi^ayaç,  d'après  Hésychius.  En  supposant,  ce  qui  est 
plus  que  douteux,  que  cette  dernière  glose  ait  trait  à 
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tons  coups  des  objections  doDt  il  n'est  pas  tonjours  aisé 
de  saisir  IVpropos. 

Ainsi,  versai,  «  Prononce  d'un  seul  trait,  comme  je 
Tais,  et  conjonctivement  [/oXujjlsv  »  (c'est-Wire  ni  jjloXû 
^kv  ni  [j;o).u(icv},  s'entend  de  soi,  et  on  l'entendait  avant 
qu'on  se  TAl  avisé  de  suppléer  un  méchant  vers.  Car  nous 
en  sommes  là  aujourd'hui  qu'on  prête  des  vers  à  Aristo- 
phane. El  celui  qui  le  premier  a  eu  cet  aplomh,  —  le  ciel 
lui  fasse  paix,  —  c'est  MiiHer-Strùbing  (1). 

Vers  250,  itoXXatxiî  t^î  ti^Épaç,  piutieurs  fait  k  jour, 
que  l'éditeur  déclare  ne  pas  entendre,  est  aussi  clair  que 
Slq  Toù  ^v;auToû,  dmx  fois  par  an,  de  Platon  (Crilias, 
H8  E),  ou  lîoXXixn;  TtiO  (jiT.voi;,  j^tuieurs  fois  te  mois,  de 
Xénophon  {Cyrop.,  1,  2,  9). 

Vers  301,  qu'y  a-t-il  à  reprendre  à  tùv  8eùv  Upàî? 
Rien  de  plus  fréquent  que  cette  construction  en  grec  et 
même  en  latin.  Cf.  Plut.,  937  :  Upôv  tcù  ID-oùtou  ;  Platon, 
l^ç-,  V,  741  C  :  T^ç  Y^î  Upâç  oÙotiç  twv  Tiâvruv  Sewv; 
ce  que  Cicéron  traduit  {de  Leg.,  Il,  18)  :  terra  laera 
deorum  omnium  est.  —  Le  sens  exact  du  passage  nous 
échappe,  faute  de  données  précises  sur  le  verbe  5E>taTeùei,v; 
mais  on  présume  facilement  que  Cléon  impute  au  tripier 
de  vendre  la  chair  d'animaux  consacrés  aux  dieux,  et 
dont  ceux-ci  n'ont  pas  reçu  leur  part  (la  SExâ-rri  représen- 
terait la  0EO[/opCcc);  c'est-k-dire  qu'il  te  menace  d'une 
accusation  de  sacrilège,  Upoo-uWa. 

Vers  '123,  i(  S'oùv,  que  MM.  Blaydcs  et  Zacher  con- 
damnent, est  tout  ce  qu'il  y  a  de  plus  grec.  Uuv  y  est 


(I)  Kl  iinii  M.  von  Velsen,  camme  il  est  dit  par  erreur.  Voir  Aritto- 

phanes  ami  die  hisiorische  Kritik,  p.  138- 
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adfersatif,  comme  aux  vers  491  et  531  des  Oiseaux.  La 
locution  e{  6*ouv  ou  7|v  S'ouv  se  lit  entre  autres  :  Ois.,  577; 
Platon,  Rep.,  588  C;  Sophocle,  EL,  577;  OEd.  R.,  851  ; 
inl.,  722  ;  Euripide,  Aie,  850;  Andr.,  358;  HéracL,  714. 

Vers  559,  dîro  (TTOfiaro;  ixirreiv.  déclaré  inintelligible, 
est  non  moins  correct;  ànb  (rrdfjLaTo;  tient  lieu  du  datif 
instrumental.  Cf.  Hom.,  //.,  XI,  675  :  àmh  yeipo;  £3Xr,To; 
Platon,  Leg.,  VII,  795  B  :  dtTto  twv  dcptorepolv  jjiiyeTÔai; 
EUirip.,  Tr.,  774  :  (i^jifjtctrcov  airo  Ta  7reS{a  (i7r(o).eaaç. 

Vers  722,  la  construction  pers.  de  Soxeîv,  reperior, 
fxifUmar,  au  lieu  de  Pimpers.  :  Tu  n'apparaîtras  pas 
m'avair,  c'est-à-dire  :  On  ne  se  doutera  guère  que  tu 
m'aies...  (Inutile  encore  d'ajouter  un  vers.) 

Vers  727,  pourquoi  fv  efôTjç  serait-il  suspect  ici,  quand 
il  ne  soulève  aucune  objection  au  vers  747? 

Vers  822,  xal  vùv  est  excellent,  mais  non  dans  le  sens 
où  on  l'entend  d'ordinaire.  Voir  ma  note  sur  le  vers  1221 
des  Oiseaux. 

Mais  j'ai  hâte  d'en  linir  avec  ces  bagatelles.  Après  tout, 
i  éditeur  est  en  droit,  quand  il  éprouve  des  scrupules,  de 
les  consigner  en  note.  Cela  ne  peut  avoir  d'inconvénient 
que  pour  qui  serait  tenté  de  s'y  arrêter.  Mais  voici  qui 
est  plus  grave.  Au  lieu  de  se  borner  à  émettre  des  doutes, 
il  lui  arrive  trop  souvent  d'introduire  dans  le  texte  de 
soi-disant  émendations.  Et  le  malheur  veut  que  dès 
qu'elles  s'écartent  notablement  des  sources,  on  est  à  peu 
près  sûr  qu'elles  portent  à  faux.  C'est  ce  que  je  me  pro- 
pose de  faire  ressortir,  sans  descendre  dans  le  détail,  et 
tOQt  en  me  limitant  aux  principaux  exemples. 

Vers  265,  au  lieu  de  ivexoXà^T.^a;  on  imprime  évexo- 
XT,?«»3tç,  d'après  Hésychius.  En  supposant,  ce  qui  eet 
plus  que  douteux,  que  cette  dernière  glose  ait  trait  à 
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notre  passage,  pourquoi  préférer  l'autorité  du  lexico- 
graphe à  celle  de  tous  les  manuscrits,  confirmée  par 
Suidas?  La  leçon  ivExoXâ^Tiffcic  parait  d'autant  plus  c»- 
taine,  que  la  suite  des  idées  réclame  ici  un  terme 
emprunté  à  la  palestre.  (A  rapprocher  de  la  variante 
iTTOfpopoi,  vers  â94,  également  tirée  d'Hésychius  par 
M.  von  Velsen,  et  qui  prouve  que  ce  savant  s'était 
complètement  mépris  sur  la  pensée  d'Aristophane.) 

Vers  594,  ifaûa  donne  un  sens  excellent.  Chacun  sait 
qu'on  dessèche  le  blé  avant  de  le  mettre  en  vente.  Et 
quant  au  sens  figuré,  il  n'y  a  qu'à  comparer  c«t  autre 
vers  :  ivTttûHa,  8ti  jtaiôapiov  ^ÇauxîvETKi  (fr.  514  d'Arist., 
éd.  Dindorf).  Une  allusion  toute  pareille  aux  prisonniers 
exténués  de  Pylos  se  lit  dans  les  IVuéa,  vers  186.  A 
quoi  bon  alors  adopter  la  malencontreuse  conjecture  de 
W.  Ribbeck,  âtpaivti?  Quand  bien  même  un  pareil  com- 
posé de  ixfvEiv  serait  définissable  en  soi,  encore  u'aurait-jl 
d'application  qu'en  parlant  du  grain  et  non  des  épis 

Vers  1207,  y  a-t-il  lieu  de  condamner  :  xi  où  Sioxp^vn; 
ùf[(jt'  iitoTEpoç  loTi  vùv?  Il  est  vrai  qu'ailleurs  on  lit  : 
ù  À'nF^';  mais  est-ce  une  raison  pour  refaire  le  vers?  Et 
puisque  ^ïni.'  manque  dans  i'Ambrosiamu,  ne  serait-il 
pas  plus  simple  de  remplacer  ce  mot,  qui  n'est  peut-être 
qu'une  glose,  par  toû9'  ou  mieux  tmùÙ'?  Cf.  vers  1502; 
Nuées,  1262  ;  Platon,  Pkéd.,  62  D  :  ivdr.xoî  àvBpuTroç  tô-c' 
âv  otiifiEtTi  taCTa,  çeuxtÉov Etvai  inà  toû  Seotiotou;  Phadr,, 
230E;Xénoph.,jlfia6.,l,3, 7:  ol  âXXoiTaÛTa  ifxoûffivteç. 

Vers  1502.  Avant  de  toucher  à  ce  vers,  il  faudrait  être 
deux  fois  sAr  qu'une  correction  s'impose.  Car  le  poète  y 
parodie  Euripide,  et  le  vers  est  textuellement  emprunté 
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k  YAlcméon.  Oùlk  TiiivOaveaOe  a  déplu  à  M.  Blaydés,  qui 

de  son  chef  y  substitue  :  ouSéTto)  icÉTtuvâe,  en  ajoutant  : 

Vtâlgata  inepta  est,  requiritur  prœteritum.   Je  voudrais 

bien  savoir  pourquoi,  par  exemple.  Nehœc  quidem  exqui- 

ritis  est-il  moins  clair  que  nondum  audivistis? 

D'autres  passages  maltraités  par  les  éditeurs  nécessitent 
de  plus  longues  explications.  Nous  allons  les  passer  en 
revue,  en  profitant  de  la  circonstance  pour  en  éclaircir 
quelques-uns  qui,  à  notre  sens,  ont  été  mal  entendus. 


417     Kal  VT^  Al  'oX)^  y'  ioTi  p.ou  xd^aXa  TtaiSoç  ovroç. 

Les  éditeurs  qui  impriment  de  la  sorte  ce  vers,  nous 
doivent  une  explication,  ce  Et  de  plus,  par  Zeus,  on  sait 
de  moi  d'autres  tours,  du  temps  de  mon  enfance.  »  L'on 
cherche  en  vain  à  quoi  se  rapporte  aXka,  D'autres  tours 
en  supposent  au  moins  un  premier,  et  nulle  part  encore, 
que  je  sache,  le  marchand  ne  nous  a  entretenus  de  ses 
Ulents. 

Il  conviendrait,  ce  semhie,  comme  en  quantité  d'autres 
endroits,  de  s'en  tenir  à  la  leçon  du  Ravenncis  : 

Nt^  tov  Al  *dtXXà  y'  éoTi  p.ou  xo^aXa  raiSoç  ovtoç. 

M  Oui  bien,  par  Zeus,  mais  on  sait  de  moi  des  tours 
datant  de  mon  enfance.  »  C'est  une  façon  de  dire  fami- 
lière à  Aristophane.  Cf.  iVu6.,  652  :  vri  tov  Ai*  dXk  *ot3a; 
Tke$m.,  259  :  vti  tov  Ai'  àXkk  xdTciTTiSeta  Tiavu  ;  Plut.,  202  : 
VT.  TOV  Al'  iXXà  xal  'kérfou^i  icovTeç,  etc. 

Il  est  vrai  qu'on  s'accorde  à  improuver  l'emploi  de 
ii}a  yt  sans  un  mot  intercalaire.  Mais  si  ce  n'était  là 
qo*Qne  subtilité  de  grammairiens?  En  soi,  iXki  y^  n'est 


(  n*  ) 

pa&  plus  bizarre  que  ei  yg,  imsp  -|-e,  etc.,  et  nous  ne 
serions  pas  en  peine  d'en  citer  des  exemples  fort  aoUien- 
tiques  (entre  autres  Plat.,  PoJ.,  1,531  B;  PAcsdr.,  S6S  A; 
Anthol.,  m,  63  ;  Anth.  Plan.,  107,  3).  Mais  la  règle  serait 
parfaitement  justifiée,  qu'il  y  aurait  lieu  ici  d'admettre 
une  exception.  On  connait  le  canon  de  Porson  :  Po$t 
jusjurandum,  qiuUia  sunt  vri  Ain,  vu  tov  Aioc,  fià  A(ix,  eeUra 
httjusmodi,  nunquam  tequitur  particula  yt  niii  alto  voca- 
intio  interposito.  Ainsi,  plus  loin,  vers  1035  :  wi  tàv  OomSù 
Tio).ù  ye;  Pax,  663  ;  vri  tôv  'Epfxïiv  wore  ye,  et  cinquante 
fois  peut-être  dans  Aristophane. 

Le  vE  se  rapporte  donc,  non  à  la  phrase  commençant 
par  lùXi,  mais  à  vt)  A£a;  c'est  comme  s'il  y  avait  :  vt)  riv 
Aîct  Y£  <ÙX  '£<rtiv.  Après  cela  qu'on  lise,  si  l'on  veut,  otXX' 
i<rzi.v  yé  fiou  ou  dXXètYip  éo-ri  iiou,  j'avoue  que  ces  vétilles 
grammaticales  me  laissent  assez  indifférent.  L'essentiel 
est  d'épargner  au  poète  une  absurdité. 


On  connaît  —  ne  serait-ce  que  par  la  peinture  de  vase 
reproduite  dans  Duruy  (1)  —  la  scène  oii,  proâtant  de 
l'inattention  des  cuisiniers,  le  futur  marchand  de  boudins 
leur  dérobe  un  morceau  de  viande  et  le  dissimule  entre 
ses  fesses,  tout  en  jurant  n'avoir  rien  pris.  «  Un  orateur 
m'ayant  vu  faire,  ajoute-t-il,  s'écria  :  Ce  gamin-là  ne  peut 
manquer  de  gouverner  le  peuple.  »  Sur  quoi  l'un  des 
interlocuteurs  ; 

427  Eu  ye  Çuv^SaXev  aûr'-  ctcip  ?rr{kw  y  'itp  'ou  Çuvéyvw 
6rir|  niûpxei;  0'  Ijpiraxù;  xal  xp^a;  b  npuxriç  (E^ev. 

(i)  HUtoire  tUt  Gréa,  1. 1,  p.  30). 
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c(  Il  a  rencontré  juste,  mais  on  voit  clairement  d'où  il 
tirait  son  induction  :  tu  te  parjurais  après  avoir  volé  et 
ton  fessier  serrait  de  la  viande.  » 

ùe  la  viande,  vous  avez  bien  lu,  et  non  la  viande,  ce  qui 

n  aurait  pas  de  sens.  C*est  pourtant  ainsi  que  Tentendent 

la  plupart  des  éditeurs,  entre  autres  Meineke,  Bergk, 

von  Velsen  et  Kock.  Et  le  dernier  ajoute  en  note  :  «  Il  est 

très  singulier  que  Tarticle  manque  devant  xpiaç,  puisqu'en 

fiiil  de  Tiande  on  ne  peut  songer  qu*à  la  viande  volée  », 

et  il  propose  de  lire  :  to  xpia;  8*6  Trpwxrôç.  Faut-il  avoir 

passé  sa  vie  à  commenter  Aristophane  et  les  comiques 

pour  avoir  de  ces  naivetés-là?  Mais  c*est  que  précisément 

il  est  question  de  toute  autre  viande.  Qui  en  doute  n'a 

qu'à  relire  les  vers  880  et  1242  de§  Cavaliers,  le  vers  1093 

des  Xuées,  les  vers  4 12  et  113  de  VEcclésie  des  femmes.  C'est 

néme  une  sorte  de  lieu  commun  de  l'ancienne  comédie 

snr  l'éducation  des  orateurs.  Eu  polis  : 

xal  |jiT.xiT',  (ova$  MiXTiiôTi  xal  IlEpîxXeeç, 
idtffaT'  apyetv  p.eip2xia  xtvoûixeva. 

Et  Platon  : 

xixoiX&rzvjxTL^'  Totyapo'Jv  jb'^Twp  eie».  (1). 

Quand  on  étudie  Aristophane,  il  est  certain  trait  des 
mœurs  grecques,  si  répugnant  soit-il,  qu'il  ne  faut  jamais 
perdre  de  vue.  Dans  les  Nuées,  le  chœur  conseille  au 


4i)  Fragmenta  Comic.  grœc.,  éd.  Meineke,  t.  II,  pp  46i  et  681. 

M.  Zacher  s'accorde  ici  avec  les  manuscrits.  Il  renvoie  à  une  disser- 
tatioo  de  M.  Vahlen,  que  je  n*ai  pas  eu  Toccasion  de  lire.  On 
n  eieosera  donc  de  maintenir  ma  note. 
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bonhomme  Strepsiade  (vers  417)  :  otvou  t'  otni^nv  xaX 
yufivaatwv  xai  tùv  âXJ-wv  ^^tuv.  A-l-on  assez  torturë  ce 
passage,  les  uns  remplaçant  YutJivavîuv  par  patXavtiuv  ou 
par  <TU|jtiiG7{uv  ;  les  autres,  plus  sages,  maintenant  le  mol, 
mais  l'interprétant  par  exercices  gymniques. 

Je  tiens  qu'on  s'est  mépris  dans  l'un  et  l'autre  cas. 
lui^notrtuv  en  son  genre  est  une  trouvaille,  quand  on 
songe  que  Socrate  (car  au  fond  c'est  de  lui  qu'il  s'agit 
dans  ce  morceau)  est  justement  le  héros  des  deux  ban- 
quets racontés  par  Platon  et  par  Xénophon.  Et  quant 
aux  exercices  de  corps,  on  sait  que  Socrate  en  était  grand 
partisan,  au  point  qu'il  se  piquait  de  danser,  et  déclarait 
que  l'odeur  de  l'huile  des  gymnases  était  celte  qui  Battait 
le  plus  chez  un  homme  (i). 

Ne  voit-on  pas  qu'il  s'agit  tout  uniment  des  gymnases, 
ta  yjfxvaffia  oû  âv  e^Y)^Di  yu^val^ovrai,  suivant  le  mOt  de 
Théophraste  (2)?  Ces  gj'mnases  étaient,  au  témoignage 
d'Aristophane  même,  de  vrais  lieux  de  prostitution,  et  de 
quelle  prostitution  !  Relisez  plus  loin  les  vers  975  et  suit. 
et  rappelez-vous  la  parabase  de  la  Paix  (vers  763)  et  celle 
des  Guêpes  (vers  1025).  On  voudra  bien  me  dispenser  de 
m'étendre  sur  ce  point  :  il  y  en  aurait  trop  long  à  dire. 
Je  tiens  pourtant  à  noter  que  l'orateur  Eschine,  qui  daiu 
son  discours  contre  Timarque  nous  a  laissé  un  traité 
complet  sur  ce  genre  de  stupre,  avoue  que,  passionné 
pour  la  beauté,  lui-même  ne  bougeait  des  gymnases, 
é-i  T5W  YU[ivaffioiç  ij(h\pi)i  wv  (3)  ;  il  sait  qu'on  le  hlàmait 
pour  tout  le  temps  qu'il  y  gaspillait  avec  les  jeunes 


(1)  XÉNOPHON,  Banquet,  %  3. 
1%  Characiens,  U,  éd.  DUbner. 
(3)  Contra  Timarchum,  19,  7. 
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garçons,  iv  Totç  YUjjLvaaiotç  p-erà  twv  ve(i)Tip(ov  uou  Siorptpàç 

xaEtzui^^erat  (i),  mais  il  se  défend  d'y  avoir  jamais  rien 

fait  de  répréhensible.  Aristophane  veut  qu*on  ne  s'expose 

pas  même  à  la  tentation.  «  Âbstiens-toi  des  gymnases  », 

dit-il,  et  pour  plus  de  clarté  il  ajoute  :  xal  tcjv  oXXcov 

x#QT.Tu)v,  ((  et  des  autres  insanités  »,  c'est-à-dire  :  et  de 

tout  autre  libertinage.  Car,  ainsi  que  l'a  fort  bien  vu  le 

scholiaste.  Ta  dcvoT^Ta,  comme  sottises  et  folies  en  français, 

désignent  ici  les  passions  charnelles. 


Âîjp€<T9'a'jT(ô  TToX'j  ta  ^ô9tov,  7raoa7cé|ji^aT'iy*fv8exa  x(î>7taiç 
547  9opu|iiov  ^py^TTOv  Xy^vatTriv. 

Cest  le  chœur  qui  glorifie  en  ces  termes  le  poète  dans 
la  parabase  :  (c  Qu'un  grand  fracas  s'élève  en  son  honneur; 
envoyez-lui  l'écho  joyeux  d'un  vacarme  lénéen  à  onze 
rames,  afin  que  le  poète...  » 

Un  vacarme  lénéen,  parce  que  les  Cavaliers  furent 
représentés  aux  fêtes  lénéennes.  Mais  que  signifie  à  onze 
rames?  On  l'ignorait  jusqu'ici.  Jugez  de  l'aubaine  pour 
ceux  qui  tiennent  fautif  tout  ce  qu'ils  n'entendent  pas,  et 
iont  métier  de  le  mutiler.  M.  Zacher  énumère  six 
conjectures,  et  c'est  modeste,  car  M.  Blaydes  à  lui  seul 
en  propose  douze. 

L'éditeur  anglais  M.  Merry  était  sur  la  voie  quand  il 
supposait  que  les  xÛTtai  désignaient  les  doigts  des  spec- 
tateurs. Eschyle  avait  employé  une  figure  analogue  : 
ififï9v:'iuirfi  xpxrl  ^epoîv  tcCtuXov  (2),  «  accélérez  autour  de 


ii)  in  ClesiphonUm,  84,  40. 
d)  Sept.  c.  Theb.,  v.  856. 


VOS  têtes  le  battement  d'aviron  de  vos  mains  )>,  c'eBl-4- 
dire  :  Trappez  vos  têtes  de  vo/mains  en  signe  de  deuil;  et 
Euripide  paraphrasant  Eschyle  :  âpouTirc  yti^l  xpctnx 
TttTiDiouî  Siooûira  X'^P°^  (''■ 

Seulement,  pourquoi  onze  avirons?  M.  Naber  nous  a 
donné  le  mol  de  l'énigme  dans  un  excellent  article  de  la 
Mnemosyne  sur  la  marine  athénienne  (2).  Le  onzième 
aviron,  c'est  la  langue.  La  preuve  s'en  trouve  dans  ce  vers 
cité  par  Athénée  (I.  XV.  c.  6)  : 

fCKov 

«  Nous  ferons  ta  conduite  à  ton  ami  jusqu'au  terme  de 
la  gloire  en  ramant  de  la  langue.  » 

Le  é-s  ÊvSexot  xÛTiaiç  d'Aristophane  signifie  donc  :  au 
moyen  des  doigts  et  de  la  langue,  des  deux  mains  et  de 
la  voix,  de  vos  applaudissements  et  de  vos  cris. 

Et  voilà  encore  un  passage  hors  d'atteinte.  Celle 
explication  si  ingénieuse  et  si  claire  ne  fait-elle  pas  plus 
honneur  k  la  perspicacité  et  au  savoir  de  l'éminent 
professeur  d'Amsterdam  que  tout  le  bric-à-brac  des 
conjectures  ? 


Où  yàp  oÛÔeI;  nùnOT'  xÛTÛv  TOÙ;  ivavtiou;  CSùv 
570    ^ipiQjjiTiîiîv,  dW  6  Bujiiî  siiQùî  îjv  lifinviaç. 

«  Jamais  l'un  d'eux  (de  nos  pères),  voyant  les  ennemis, 
n'en  lit  le  compte,  mais  son  ardeur  était  sur-le-champ 
en  éveil.  » 

(1)  Troades,  v.  123S. 

(1)  Mnemosyne.  Lugd.  Batav.,  t895,  p.  939. 
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Hésychius  :  dfxuviaç,  dynjYzixé^.  itopà  to  àfxuvciv.  La 
même  explication  se  lit  dans  le  scholiaste,  dans  Suidas  et 
dans  Eustatbe.  En  effet,  i|jLuv{aç  est  un  adjectir  de  la 
même  famille  que  xoXma;,  Esch.,  Pers.,  1060;  d^pytaç, 
Agam.^  ii7;  frriXi»Sp(aç,  Hérod.,  Vil,  458;  TpaufjiaTtaç, 
Thucyd.,  VII,  75;  <ppovr,|jiaTtaç,  Xénoph.,  Agés.,  I,  25; 
Ar^uorriaç,  Aristoph.,  Gffn.,  494,  et  une  trentaine  d'autres 
au  moins,  cités  par  M.  Blaydes  sur  ce  dernier  passage. 

Amynias  était  aussi  un  nom  d*homme.  Pour  qui  con- 
naît le  flair  de  certains  philologues,  il  n*est  donc  pas 
étonnant  qu*un  d'eux  se  soit  avisé  de  donner  au  mot  une 
majoscole.  Mais  que  cette  fantaisie  ait  pris  crédit  jusque- 
là  que  les  quatre  derniers  éditeurs,  MM.  Kock,  von  Velsen, 
Blaydes  et  Zacher  impriment  comme  la  chose  la  plus 
simple  du  monde  :  6ufAÔ<;  7,v  'A(jLuv{aç,  il  y  a  vraiment  de 
quoi  confondre. 

Car  d'abord  que  viendrait  faire  ce  jeu  de  mots,  en 
admettant  que  c'en  soit  un,  dans  un  morceau  des  plus 
sérieux,  le  seul  tout  à  fait  sérieux  de  la  pièce?  Aristo- 
phane ne  plaisante  pas,  que  nous  sachions,  quand  il  s'agit 
d'exalter  les  aïeux.  Et  puis  un  jeu  de  mots,  même  à  défaut 
de  sel,  doit  au  moins  offrir  un  sens.  Et  quel  sens  prétend- 
on tirer  de  celui-là?  On  sait  ce  qu'était  Amynias  :  un 
type  d'efféminé,  un  dissipateur  ruiné  par  le  jeu  et  les 
chevaux,  et  qui  malgré  cela  continuait  à  poser  pour 
Taristocrate;  pis  encore  peut-être,  si  Cratinos  le  traite 
tout  uniment  de  sycophante.  Et  ce  personnage  falot 
serait  censé  personniûer  la  bravoure  des  Athéniens  au 
temps  de  Marathon  ! 

<c  Au  moindre  danger  leur  ardeur  était  Amynias.  » 
Voilà  ce  qu'un  savant  du  siècle  dernier  appelle  une 
«  élégance  attique  ».  Eh  !  bonnes  gens,  laissons  à  Aristo- 
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phane  l'esprit  qu'il  a  et  tâchons  de  le  comprendre  :  il 
paraît  que  cela  n'est  pas  donné  à  tout  le  monde.  Surtout 
ne  lui  prétons  ni  logogriphes  ni  coq^-l'àne.  C'est  plus 
commode  sans  doute,  mais  cela  mène  loin.  Par  exemple, 
et  sans  sortir  de  notre  parabase,  qu'est-ce  qui  empêche 
d'orthographier  dans  le  même  style  le  vers  550  :  "tatopoç 
Xifinovri  |ji£TÙnC|i,  et  le  vers  608  :  ût:"  syr,  Siwpoi  e^TtEÏv 
Kopxîvov  Kop'.vOiov? 


815  xal  ïtpoî  -O'Jtoiç  sipiïTwTp  tàv  IlEipxiz  icpOTifia^ev, 

i^ïXwv  T'oiiSév  -ùv  ip^aidjv  f^^Siiç   xxivoù;  napÉOTixîv- 

(ry  5'  'A97jvaîou(  IÇ^^ttitiïî  [xixpoitoXÎTaç  iitoyîivai 
3i»TÊiy  t^uv  xal  -j^r|ï[j;([>5ûv,  i  ©ejj.tïToxXêt  âvri^epî^uv. 

On  ferait  une  hrochure  de  tous  les  commentaires  et 
interprétations  auxquels  ces  vers  ont  donné  lieu,  sans 
qu'on  ait  réussi  à  se  mettre  d'accord  sur  leur  véritable 
sens. 

Le  second  surtout  demeure  fort  obscur,  encore  que  le 
sens  général  soit  si  clairement  indiqué  par  le  contexte, 
qu'il  semble  impossible  de  s'y  méprendre.  Quel  Tut  en 
eUet  le  rôle  de  Thémistocle,  à  qui  Cléon  vient  de  se 
comparer?  Quand  it  revint  à  Athènes  après  la  guerre 
médique,  il  trouva  la  ville  absolument  ruinée.  Car  les 
Perses,  au  témoignage  d'Hérodote  {IX,  13),  avaient  ren- 
versé <(  tout  ce  qu'il  y  avait  de  remparts,  de  maisons  et 
de  temples  ».  Lorsque,  neuf  ans  plus  tard,  Thémistocle 
fut  exilé,  tous  les  désastres  se  trouvaient  réparés,  et 
Athènes  avait  atteint,  grâce  à  lui,  uu  degré  de  prospérité 
jusqu'alors  inouï.  Voilà  ce  que  nous  savons  à  n'en  pas 
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douter,  et  ce  que  les  Athéniens  savaient  mieux  que  nous. 
Ainsi,  que  Von  retourne  comme  on  veut  le  vers  d'Aristo- 
phane, il  ne  peut  signifier  que  cela. 

En  dépit  de  Fhistoire  et  en  dépit  du  bon  sens,  la 
plupart  des  interprètes  y  ont  vu  tout  autre  chose.  S'abu- 
sant  sur  le  mot  éTci^eiXi^ç,  ils  Pont  rendu,  les  uns  par 
rempli  jusqu  au  bordy  les  autres  par  dépassant  les  bords. 
D'où  cette  double  traduction  :  Thémistocle  avait  trouvé 
notre  ville  pleine  ([xeorViv)  de  richesses,  et  l'en  a  comblée 
{iT.v/tikr,)  ;  ou  bien  :  Thémistocle  l'avait  trouvée  à  moitié 
vide  (èTw'.^^eiXyi)  et  la  laissa  comblée  (jjLeoTTjv). 

Inutile  de  dire  que  les  conjectures  se  sont  mises  de  la 
partie  :  l'occasion  était  aussi  par  trop  belle.  Au  lieu  de 
aEtrrîr.v,  MM.  van  Herwerden  proposent  fjteyiXTiv,  Kock 
ÀÊTrrr^v,  Baar  x£iv7\v,  Blaydes  orjjitxpàv,  Piccolomini  v^tciv 
V ,  etc.;  conjectures  condamnées  par  la  simple  logique, 
car  |x€<rrTiV  et  iTti-^eÙTÎ  étant  des  termes  corrélatifs,  si  l'un 
d  eui  signifie  plein,  il  s'ensuit  que  l'autre  signifie  vide. 
C'est  ce  qu'avaient  compris  les  anciens  lexicographes  qui, 
sans  se  rendre  compte  peut-être  de  la  valeur  exacte  du 
mot  èTzv/zCkii^t  en  donnent  pourtant  une  définition  à 
moitié  satisfaisante.  Pollux  :  ènv/eùsà^,  év8eéç.  Hésychius: 

Cherchons  donc  à  déterminer  le  sens  précis  de  cet 
adjectif  et,  pour  déblayer  le  terrain,  commençons  par 
écarter  les  deux  interprétations  reçues.  Je  nie  qu'il  ait 
pu  signifier  rempli  jusqu'au  bord,  ce  qu'on  aurait  exprimé 
par  i^yeikii^y  ni  dépassant  le  bord,  ce  qui  se  serait  dit 
'>n£pye».)vT»ç. 

C'est  l'archéologie  qui  nous  aidera  à  débrouiller  ce 
mystère.  11  existait,  à  l'époque  d'Aristophane  et  avant  lui, 
une  quantité  de  vases  à  boire  sans  pied  que,  pleins,  on 
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tenait  à  ta  main,  et  vides  on  posait  sur  la  table  en  les 
retournant.  Nos  musées  sont  remplis  de  vases  de  cette 
espèce,  ainsi  posés  sur  leurs  bords,  entre  autres  de  ces 
vases  en  forme  de  corne  qu'on  appelait  des  rhylons.  II  se 
peut  d'ailleurs  que  ce  fût  une  pratique  courante  de  ren- 
verser les  coupes  après  boire.  Du  moins  Aristophane 
paric-t-il  quelque  part  (1)  de  brocs  retournés  de  la  sorte 
en  signe  de  liesse,  -ivaTETpajAfi^vou  yoé^  (c'est-à-dire 
olvaxa(ji»9s-/TOî  t\  «evuSivroç  eî;  -pv,  suivant  le  scboliaste). 
C'est  précisément  là  ce  que  signitie  iniyeiX-ii^.  Athénée, 
pour  exprimer  la  même  chose,  se  sert  d'une  lournure 
pareille  :  énl  -rô  vTÔfxa  -ri^éfJtEvo;  (I.  Xi,  p.  501  d).  De 
même  que  iiciTcXsupo;  signifierait  coxtcKé  sur  le  flanc, 
iniyE-M,z  veut  donc  dire  ini  -x  x^'^l  TiW[*evoî,  posé  sur 
les  bords,  renversé,  et  par  extension  vidé  jusqu'à  la  dernière 
goutte.  Et  que  tel  est  bien  le  sens  qu'avait  conservé  le  mot 
quelque  huit  cents  ans  plus  tard,  c'est  ce  que  prouve  un 
passage  très  caractéristique  de  Synésius.  L'auteur  parle 
d'un  précepteur,  SiSiTxaXç;,  rongé  par  l'envie  :  «  Son 
unique  vœu  sera  qu'il  n'apparaisse  dans  la  ville  aucun 
homme  de  savoir;  s'il  s'en  montre  un,  il  le  ruinera  de 
réputation,  afin  d'être  seul  considéré.  Et  il  restera  posé  là 
comme  tin  vase  vide  de  toute  sagesse,  et  ne  pouvant  plus 
rien  contenir.  Du  moins  ne  contient-il  rien  de  bon,  envieux 
qu'il  est  et  médisant  (%.  »  L'exemple  est  concluant,  je 
pense,  et  se  passe  de  tout  commentaire. 

Les  deux  vers  suivants  sont  plus  faciles.  Il  ;  a  lieu 
néanmoins  d'insister  sur  le  mot  ^purrùni. 


(1)  Paîx,\.  537. 
Synesii  Dio.  p.  39  de  l'édit.  de  1553. 


(  <»3) 

Les  Athéniens  étaient  fort  sobres  et  se  contentaient  en 
général  d'un  seul  repas,  le  Ssitcvov  (1).  C*est,  pour  le  dire 
en  passant,  ce  qui  explique  le  mot  des  Nuées  k  Strepsiade  : 
|jLTiT  dpL^jTÔv  èniHuyiBÏ^  (vers  416)  :  «  Si  tu  es  peu  désireux 
de  déjeuner  »,  c'est-à-dire  :  Si  tu  te  bornes  à  un  repas 
par  jour. 

Non  toutefois  qu'on  s'abstint  de  rien  prendre  de  toute 
la  journée.  Aristophane  nous  montre  les  braves  gens 
d'autrefois  arrivant  à  l'ecclésie  avec  du  pain,  deux  oignons 
et  trois  olives  [Ecclés.,  308)  ;  ou  bien  encore  ce  dicaste 
qui,  rentré  chez  lui  après  la  séance  du  tribunal,  se  fait 
servir  une  galette  d'orge,  pétrie  et  cuite  en  quelques 
minutes  (Guêpes,  6iO  et  suiv.).  Citons  enfin  le  pas- 
sage d'un  comique,  remémorant  l'ancienne  mode  qui 
consistait  à  mettre  sur  table  du  fromage,  une  galette 
d'orge,  des  olives  noires  et  des  porreaux  (â). 

Mais  cette  simple  réfection  ne  constituait  pas  à  vrai 
dire  un  repas.  Les  gens  qui  déjeunaient  d'une  manière 
plus  substantielle  étaient  dits  SeiTcveCv  SU  '^^i;  rifiiépa;, 
d'mer  deux  fois  (3).  Et  de  même  que  celui  qui  buvait  son 
vin  sans  le  tremper,  l'ixpaTOTtoTTi;,  était  tenu  en  même 
estime  que  chez  nous  l'alcoolique,  de  même  celui  qui 
prenait  ses  deux  repas  passait  tout  uniment  pour  un 
goinfre.  Cela  est  si  vrai,  que  le  terme  d'apiaT/iTai,  déjeu- 


(1)  De  même  les  anciens  Perses,  au  dire  de  Xénophon,  Cyrop.,  VllI, 
8,  9.  —  De  même  encore  aujourd'hui  certaines  populations  d'Orient  : 
«  A  Gebi  on  ne  mange  qu'une  fois  par  jour;  les  gens  ne  pouvaient 
comprendre  que  nous  mangions  trois  fois  par  jour  et  trouvaient  ces 
appétits  inouïs.  »  Grove,  Le  Caucase  glacé,  trad.  par  J.  Leclercq, 
p.  71. 

(2)  Fragmenta  Comic.  grcec,,  éd.  Meineke,  t.  II,  p.  8. 

(3)  Platon  le  comique.  Ibid,,  t.  II,  p.  692. 


((SI) 
neurs,  était  synonyme  de  grands  mangeurs,  gourmand 
Hippocrale  les  oppose  aux  oiîx  fS(i>SaC,  c'est-à-dire  a 
hommes  sobres  (1),  et  en  divers  endroits  de  ses  écrits 
leur  donne  des  conseils  spéciaux  d'hygiène  qui  no 
feraient  sourire  aujourd'hui. 

On  comprend  maintenant  que,  citant  le  passage  É 
Nuées  mentionné  ci-dessus,  Diogène  Laerce  y  ait  introdi 
cette  variante  :  oiJt'  ipl<nwy  ^Ttiôujxeîî,  en  modifiant  de 
sorte  le  vers  suivant  :  oîvou  t'  dni/ei  xai  àZy\fx^U^. 
avait  il  se  faire  entendre  de  ses  lecteurs.  Or  de  s 
temps,  nous  le  savons  par  Galien,  l'usage  courant  coi 
portait  au  moins  deux  repas  par  jour  (2). 

Celte  digression  nous  a  paru  nécessaire  pour  la  plei 
intelligence  du  passage  des  Cavaliers.  Athènes  que  Tt 
mislocle  a  comblée,  Athènes  au  sein  de  l'abondance, 
se  contente  plus  du  Seïtivov.  Elle  s'offre  le  luxe  dedcje 
ner,  de  déjeuner  à  la  fourchette,  comme  on  dirait  actu 
lemenl  :  car  elle  se  fait  servir  une  grande  variété 
poissons,  principales  délices  de  la  table  des  Alhéniei 
Et  c'est  alors  que  Thémistoclc  lui  pétrit  par  surcroit 


(1)  Des  airs,  des  eaux  tt  des  lieux,  S  5. 

(2)  Ainsi  s'expliquent  d'ailleurs  les  autres  variantes  du  më 
morceau.  Je  ne  crois  pas  que  Diogène  cilc  de  mûmoire,  comme  on 
(lit,  encore  moins  qu'il  ait  eu  sous  les  yeux  un  autre  texte  que  le  nOi 
S'aitachant  non  à  la  lettre,  mais  à  l'esprit,  il  relouclie  quelque  pei 
style  et  éla^iue  certains  détails  qu'on  n'aurait  plus  compris  :  te 
trait  contre  les  gymnases  exposé  dans  une  note  précédente,  lequi 
cette  époque  avait  sans  doute  cessé  d'être  vrai.  Je  soumets  celte 
à  H.  van  Leeuwen,  qui  s'est  occupé  lonfruement  de  la  citation 
Diogène  dans  l'introduction  mise  en  tête  de  l'excellente  édition  q 
lient  de  donner  des  Nuies. 


(  <S») 

Pirée,  entendez  par  là  qu'il  rattache  le  Pirée  à  la  ville  au 
moyen  des  longs  murs. 

Reste  le  vers  818,  qui  soulève  une  grosse  diflBcuIté  : 
u  Toi,  tu  n'as  visé  qu'à  faire  des  Athéniens  des  citoyens 
de  petite  ville  »,  dit-on  à  Cléon.  Comment?  5taTet5^i!;(i)v 
xai  '^T^^jjLcoSôSv.  Les  interprètes,  du  moins  à  ma  connais- 
sance, sont  unanimes  à  prendre  le  premier  mot  dans  son 
acception  littérale  :  muros  interslruens.  Ils  ne  diffèrent  que 
sur  le  genre  de  construction,  les  uns  entendant  que  Cléon 
aurait  rétréci  Tenceinte  d'Athènes,  les  autres  tenant  pour 
une  muraille,  de  même  hauteur  que  les  fortifications,  qu'il 
aurait  menée  à  travers  la  ville.  Il  est  impossible  d'accepter 
cette  interprétation.  Toucher  aux  murs  d'Athènes  eût  été 
un  événement  capital,  que  Thucydide  n'aurait  pas  man- 
qué, non  seulement  de  mentionner,  mais  d'expliquer 
dans  le  plus  grand  détail.  Ne  tombe-t-il  pas  sous  le  sens 
que  le  poète  parle  au  figuré,  qu'il  accuse  le  démagogue 
d'avoir  divisé  politiquement  les  citoyens,  d'avoir  élevé 
entre  eux,  on  le  dirait  pareillement  en  français,  des  murs 
de  séparation? 

Telle  est  si  bien  l'idée  du  comique  qu'il  y  revient  deux 
ans  plus  tard,  dans  les  Gitépes,  quand  il  nous  montre 
Cléon,  sous  la  forme  d'un  monstre,  tenant  en  main  une 
balance  et  pesant  du  gras  double  (jeu  de  mots  sur  St^^o*; 
et  oTÎfjtoç).  D'où  cette  exclamation  :  «  Merci  de  moi,  il 
veut  couper  en  tranches  notre  peuple  !  )> 

Ainsi  d'ailleurs  l'entend  aussi  celui  des  scholiastes  qui 
explique  StaTsi^^iî^wv  par  5ta<rytJ^a}v,  mot  que  M.  Blaydes 
parait  n'avoir  pas  entendu,  puisqu'il  le  fait  suivre  d'un 
point  d'interrogation. 


(  ISS) 

853  Toutou;  Se  nspioixoûvi  i^eXi-coicùXcci 

xai  TupoTtwX«i'  TOWTO  S'eiç  Èv  éari  ïuYxexuyô;. 

Plusieurs  éditeurs  suspectent  le  mot  mpioimûai  et  pro- 
posent de  le  remplacer  par  -Kzpiofxoijn,  ou  nEptxuxî,oû(ri, 
ou  TLËpij3ofj;|3oyfft,ou  TiEpmoXoûii,  ou  nepirrEÎ^ouvt.  Ajoutez, 
si  cela  vous  amuse,  TTEpippÉouo-i  (d'a))rès  Platon,  Charm., 
135  D),  nepiTp^j-ojTi,  itepiÉprouŒi,  et  autres  vocables  ï 
suppléer  par  un  dictionnaire  des  synonymes. 

Mais  qu'est-il  besoin  de  changer  ce  mol,  confirmé  pnr 
tous  les  manuscrits  et  offrant  un  sens  parfait?  Les  tan- 
neurs occupaient  à  Athènes  un  quartier  spécial  situé  hors 
ville.  Nous  savons  cela  par  le  scholiasle  d'Aristophane 
(sur  le  vers  724  des  Ackarniens),  qui  nous  donne  en 
même  temps  le  nom  de  ce  quartier  :  xôno;  £;i<>  toù  xtteoi; 
Afirpô;  xx).oiJ[jLEvot,  ËvOa  Ta  ^upvEÏa  /iv.  Nous  le  savons  en 
outre  par  divers  endroiLs  d'Arlémidore  (1).  On  conçoit, 
sans  grand  effort,  pourquoi  les  marchands  de  fromage  el 
les  marchands  de  miel  avaient  été  relégués  dans  le  même 
faubourg.  En  pays  chaud,  ce  qu'on  a  appelé  la  symphonie 
des  fromages  était,  si  moins  compliquée,  à  coup  sûr  plus 
intense  qu'aux  halles  de  Paris.  Et  quant  aux  marchands 
de  miel,  ils  devaient  tout  au  moins  gêner  le  voisinage 
par  la  quantité  de  frelons,  mouches  et  autres  insectes 
qu'ils  ne  pouvaient  manquer  d'attirer.  C'est  pourquoi  une 
police  établie  en  vue  de  la  santé  el  de  la  commodité  des 


(1)  Oniwcrilica,  l,  ii;  lï,K.\oiT  le  Dict.  <ta  anliqmlét isDuem- 
bcr);  et  Saglio,  art.  Coriariiu,  p.  iSCfl. 


(  <«7  ) 

citoyens  les  avait  groupés  ensemble  avec  les  tanneries 
hors  de  l'enceinte  d'Athènes  (i). 

Tout  ce  monde  de  tanneurs,  fromagers  et  marchands 
de  miel  était,  parait-il,  à  la  dévotion  du  fameux  déma- 
gogue, qui  lui-même,  comme  on  sait,  était  tanneur. 
Aristophane  nous  les  montre  coalisés  entre  eux,  ti<;  cv 
Tjyxex'jçioç,  et  prêts  aux  pires  violences.  Était-ce  bien  la 
peine  de  remplacer  par  une  banalité  ce  trait  du  malin 
poète,  faisant  d'un  quartier  empuanti  une  façon  d'Aventin 
d'Athènes  et  comme  la  citadelle  de  Cléon? 


i203    AAA.  To  u£v  vo/ifxa  ttJç  ÔeoG,  rè  8e  xXé(X|ji*  éfxov. 
RA.  éyù  S'éxtvSiiveuo''.  AAA.  èyù>  S'wirTTjO'à  ye. 

C'fôt  ainsi  que  ces  deux  vers  ont  été  transmis  par  les 
manuscrits.  Reproduire  et  discuter  les  diverses  interpré- 
tations qu'ils  ont  fait  naître  nous  mènerait  trop  loin. 
Bornons-nous  à  dire  que  la  plupart  des  éditeurs,  Bothe, 
Dindorf,  von  Velsen,  Kock,  Zacher,  etc.,  donnent  le 
second  vers  en  entier  à  Cléon.  Et  de  même  M.  Blaydes, 
sauf  que,  faisant  sienne  une  conjecture  de  Reiske,  il 
écrit  : 

èyii  S*  éxuvTiyéTTjO'à  y  éÇwTrcTjO'à  Te. 


(l)  De  même  qu'on  peut  induire  des  vers  1547  et  1398  de  notre  pièce 
que  les  marchands  de  saline  et  certains  tripiers  étaient  tenus  d'exer- 
cer leur  industrie  près  des  portes  de  la  ville,  itzi  xaî;  irûXaiaiv,  ou  tô 
tipiyo;  wvtov.  —  Athènes  avait  aussi  son  quartier  de  Bercy,  où  se 
îaisait  le  commerce  des  vins.  11  était  situé  au  Céramique,  près  du 
ïDQr  d'enceinte,  èv  K£pa[jL€txcf>,  Tcapi  ttjv  ituXiSa,  ou  6  oTvo;  t'ovto; 
'to,  de  PhilocL  hered.,  p.  134). 

1899.  LETTRES,  ETC.  il 
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Cette  conjecture,  M.  Blaydes  l'appelle  :  emmdalio  i 
ptdmarii.  Pour  moi,  je  ne  puis  m'empêctier  de  la  trou 
assez  plate.  11  faut,  en  étudiant  Aristophane,  se  dél 
de  Reishe.  Car  s'il  est  vrai,  comme  on  le  prétend,  < 
ce  savant  a  souvent  la  main  heureuse  en  restituant 
texte  des  orateurs  et  des  historiens,  il  l'a  lourde  toujoi 
quand  il  s'ingère  d'amender  les  poètes. 

En  somme,  pour  que  le  passage  devienne  clair, 
suEGl,  ce  me  semble,  de  le  distribuer  de  la  sorte  en 
les  deux  personnages  : 

AAA.  -ro  (xÈv  wruta  tîîî  Qeoû,  rè  Se  xXcfifi'  Ijiôv, 
iyw  S'  éxtvStlvÊiw'.  KA.  hfù  h'S>nrr,ii  ys. 

Toute  celte  scène  n'a  été  imaginée  que  pour  aroei 
le  mot  du  marchand  :  éyù  S'éxivSùvEuiïx,  et  la  réponse 
Cléon  :  ifù  i'â-Krriai  yt.  L'affaire  du  lièvre  est  le  conti 
pied  et  ta  revanche  de  l'affaire  de  Pylos.  Le  marcha 
vient  de  l'insinuer  deux  vers  plus  haut  ;  Kxt  tù  ykp  v. 
Ix  n6).ou.  Le  terme  dont  il  use  est  le  même  dont  il  s'< 
servi  au  vers  1054  :  toûto  yi  toc  Da^Xctyùv  notpExtvSùvci 
[iLcOuTSeC*;,  u  certes  il  était  ivre  le  Paphlagonien  quand  i 
risqué  ce  coup  ». 

El  la  réponse  de  Cléon  :  «  Oui,  mais  c'est  moi  qui 
fait  le  rôti  »  n'est-elle  pas  comme  un  écho  de  la  bouta 
échappée  à  son  rival  dans  une  scène  précédente  (vers  T'i' 
«  Et  moi  en  me  promenant  j'ai  dérobé  dans  une  boutiq 
la  marmite  qu'un  autre  faisait  bouillir.  »  C'est,  on 
voit,  le  retour  de  la  même  image. 

Je  n'ignore  pas  que  M.  Merry  objecte  :  Quel  risque 
tripier  a-t-il  couru  à  s'emparer  du  lièvre?  —  Auco 
répondrai-je,  mais  où  donc  se  flatte-(-il  d'avoir  couru  i 
risque?  Plus  encore  que  le  français  riffiwr,  xtySuvcùsiv 
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prend  dans  la  double  acception  de  courir  un  danger  et  de 
courir  une  chance,  tenter  un  coup.  Pour  ne  citer  qu'un 
eiemple,  quand  Xénophon  écrit  :  xivSuveù^eiç  éTciSei^at 
)rp7,o%ç  Evvai,  tu  risqueras,  ou  plutôt  lu  courras  la  chance 
de  montrer  que  tu  es  homme  de  bien  (1),  où  y  a-t-il  ombre 
d'un  danger  quelconque? 

Maintenant  qu'on  relise  en  entier  le  passage  et  qu'on 
me  dise  s'il  existe  au  monde  un  spectateur  assez  dépourvu 
de  finesse  pour  ne  pas  comprendre  d'emblée.  Le  mar- 
chand s'est  emparé  frauduleusement  du  lièvre  que  Cléon 
comptait  servir  à  Démos  : 

Cléon  :  Malheur  à  moi!  Tu  m*as  indignement  sou£Qé  mon  bien. 
Le  Marchand  :  Par  Poséidon,  et  toi  donc,  avec  les  prisonniers  de 
Pvlos? 

• 

Démos  :  Dis- moi  de  grâce  d'où  t'est  venue  l'idée  de  ce  vol. 
Le  Marchand  :  L'idée  est  de  la  déesse,  le  vol  est  de  moi.  C'est  moi 
qui  ai  risqué  le  coup. 
Cléon  :  Mais  c'est  moi  qui  ai  rôti  le  morceau. 
Démos  :  Va-t-en.  Il  n'est  de  gré  à  savoir  qu'à  celui  qui  l'a  seni  (2). 


1557  'AyopâxpiTOç. 

èv  Tayopà  yàp  xpivô|JLevoç  éJJoaTc6|JLTjV. 

On  traduit  :  m  foro  Htigando  alebar,  «  Je  fus  élevé  sur 
Tagora  au  milieu  des  procès.  »  Traduction  inacceptable. 
Car  en  admettant  que  xpiveo-Oai  soit  pris  dans  son  accep- 
tion judiciaire,  le  participe  xpivoi^evoc;,  ne  pouvant  se 


(1)  Memarab.,  II,  13, 17. 

(3)  Et  qu'on  n'objecte  pas  ifo}  Se  après  t6  8è  xX^jifia.  Les  exemples 
de  ci  ainsi  répété  sont  nombreux.  Cf.  Acharn,,  2;  Soph.,  OEd.  R,, 
1360;  OEd.  Col,,  1391,  etc. 
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rapporter  qu'au  sujet,  signifierait  nécessairement  ou 
accusé  ou  condamné,  ou  étant  m  procès  ou  élevant  da 
contestations. 

Or  ce  n'est  pas  sur  la  place  publique  que  se  vidaient 
les  procès,  et  moins  que  personne  le  marchand  de  bou- 
dins était  homme  à  s'y  intéresser.  Aussi  M.  Droysen 
déclare-l-il  en  toute  loyauté  le  passage  obscur  et  les 
explications  proposées  peu  satisfaisantes. 

Il  est  singulier  que  des  lecteurs  assidus  d'Aristophane 
aient  pu  se  méprendre  sur  le  sens  du  mol.  Dans  les 
Oiseatix,  vers  IIOS,  le  chœur  promet  de  combler  de 
biens  les  juges,  îiv  xpivuiiv  *i[Aâî,  «  s'ils  nous  décernent 
le  prix  »;  et  dans  VEcclésie  des  femmes,  vers  1155,  le 
chœur  demande  : 

Toî;  lorooîz  {j^tÛv  m^ûy  [xcfxwip^voi;  xp^vEiv  i|jU' 
TOÎi  ftkdn  5'T|Si(i»ç  SU  tov  yé^uv  xpivEtv  i^ii- 
aytobt  dÎTtavTKî  oùv  xeXgÛ(i)  SiiXaÔTi  xpCvEiv  i(ii. 

«  Que  les  sages  me  décernent  le  prix  sur  le  souvenir 
de  ce  que  j'ai  dit  de  sage;  que  ceux  qui  aiment  à  rire 
me  le  décernent  pour  ce  qui  les  a  fait  rire.  C'est  dire  que 
je  les  invite  quasi  tous  à  me  décerner  le  prix.  » 

Donc  xpîveiv  (proprement  trier),  pris  ainsi  absolument, 
a  le  sens  d'accorder  le  premier  rang,  donner  la  palme. 
Celui  qui  l'avait  obtenue  était  le  X3i,voft£vo<;.  Ainsi  l'entend 
l'heureux  tripier.  Il  vient  précisément  de  recevoir  des 
mains  de  VAéon  la  couronne,  prix  de  la  lutte,  et  l'élevant 
au  ciel,  il  s'est  écrié  :  «  Zeus  hellénique,  à  toi  ce  prix  de 
la  victoire!  »  C'est  immédiatement  là-dessus  que,  répon- 
dant il  Démos,  il  dit  :  «Je  m'appelle  Agoracrite;  car 
c'est  sur  l'agura  que  je  fus  élevé,  tout  vainqueur  que  je 
suis.  « 
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On  aurait  ton,  soit  dit  en  passant,  de  voir  dans  cette 
saillie  un  trait  dirigé  contre  Euripide,  ainsi  que  Tinsinue 
M.  Kock.  Ni  Elschyle,  ni  Sophocle,  ni  même  Pindare  ne 
se  faisaient  faute  de  pareils  jeux  d'esprit,  qui  plaisaient 
aux  auditeurs  et  piquaient  leur  subtilité.  Si  Aristophane 
se  moque,  ce  n'est  pas  d'Euripide,  c*est  de  son  public 

iout  entier. 


1565         Tt  xdtXXtov  dp5^0|xévoto"iv  îj  xaTaTiauofxsvoto'iv 
T,  ftoàv  fTiircov  iXaTTipaç  âe(Seiv  [XYiSev  éç  Auo'ioTpaTOV, 
jjLTjSk  Oo'J{jLavTiv  Tov  avéoTtov  au  XuTreîv  èxoùoTrj  xapoia  ; 

Le  scholiaste  nous  apprend  que  Pindare  commençait 
«me  de  ses  odes  en  ces  termes  :  «  Quel  plus  beau  début, 
quel  plus  beau  dénouement  que  de  chanter  Léto  à  la 
ceinture  serrée  et  la  conductrice  de  cavales  rapides...?  » 

Tt  xatXXtov  dpyop.évoio'iv  tj  xaraTrauoiJLivoto'iv 
T,  ^6û^(«>vôy  TE  AaTw  xal  Qoàv  Puttiov  éXaTetpav  a£r<Tai  ; 

Cest  ce  texte  qu'Aristophane  a  spirituellement  parodié 
eo  commençant  sa  seconde  parabase.  Malheureusement 
les  éditeurs  ont  méconnu  le  sens  de  celte  parodie.  Ils 
bai  de  iXxnipat;  le  régime  de  ieioeiv,  et  traduisent  : 
«  Quoi  de  plus  beau,  au  commencement  ou  à  la  fin  de  la 
{rièce,  que  de  chanter  les  conducteurs  de  cavales  rapides, 
et  de  ne  point  chagriner  de  gaieté  de  cœur  Lysistratos  et 
Thvmantis  sans  foyer?  » 
Cesl  prêter  au  poète  une  cruelle  absurdité.  Car  : 
1«  Qo'entend-on  par  le  début  de  la  pièce?  —  Cest  la 
puabaae,  dît  M.  Kock.  —  Cest  la  parodos,  c'est-à-dire 


te  premier  chant  du  chœur  à  son  entrée  dans  l'orcbeslre, 
dira  quiconque  a  ouvert  un  manuel  de  littérature 
grecque. 

3°  Où  voit-on  que  le  chœur  ait  chanté  les  cavaliersV  — 
Dans  cette  même  parabase,  dit  encore  M.  Kock.  —  Pas 
même  là,  répondrai-je.  Aristophane  n'a  eu  garde  de 
commettre  pareille  faute  de  guûl.  Car  précisément  dans 
les  vers  595  à  610,  auxquels  on  fait  allusion,  le  chœur 
décerne  à  ses  chevaus  les  éloges  qu'il  ne  veut  pas  se 
décerner  à  lui-même. 

Z"  En  admettant  qu'il  ait  commencé  par  célébrer  les 
cavaliers,  où  voit-on  qu'il  finisse  de  même?  Quoi,  le 
chœur  annonce  qu'il  n'a  rien  de  mieux  à  faire  que  de 
chanter  les  cavaliers,  cl  il  se  met  à  dauber  Cléonyme, 
Ariphradés  et  Hyperbolos? 

Sans  compter  que  la  grammaire,  non  moins  que  le 
bon  sens,  souffre  de  cette  interprétation.  On  ne  dit  pas 
XunÊÎv  efî  Tcva.  Aussi  Dindorf  sous-cnlend-il  Eiraïv  devant 
Iç  AuTÎTvpaîov;  el  M.  Kock  propose  de  lire  (xtio'  ieî,  au 
lieu  de  •fi.rfik-i  èi,  conjecture  approuvée  par  M.  Zacher  et 
que  M.  Blaydes  n'hésite  pas  à  introduire  dans  le  texte. 
Toujours  est-il  que  tous  s'accordent  sur  ce  point  que  le 
passage  est  corrompu. 

Il  n'y  a  rien  à  sous-enteudre,  rien  à  modifier.  Le  texte 
est  d'une  clarté  rare.  II  n'est  que  de  traduire  litté- 
ralement, en  tenant  compte  de  la  condition  sociale  des 
personnages  du  chœur. 

Ne  perdons  pas  de  vue  qu'il  ne  se  compose,  ce  choeur, . 
que  de  cavaliers,  c'est-à-dire  de  citoyens  riches.  Vous 
croyez  peut-être  qu'abusant  de  ce  privilège,  il  va  s'égayer 
aux  dépens  des  gueux  et  des  indigents  ?  Détrompez-vous. 
Il  attaquera  les  intrigants  et  les  vicieux,  el  n'aura  que  des 


(  <63) 
égards  pour  Lysistratos  et  les  faméliques  de  son  espèce. 
Voilà  ce  que  signifient  ces  trois  vers  :  «  Est-il  plus  beau 
début,  est-il  plus  beau  dénouement,  que  de  voir  des 
dompteurs  de  cayales  rapides  épargner  dans  leurs  chants 
Lysistratos  et  ne  point  chagriner  de  gaieté  de  cœur 
Tbumantis  sans  foyer  ?  » 

On  n*est  ni  plus  généreux  ni  plus  délicat.  Mais  prenez 
ganle  de  vous  y  laisser  prendre.  Car  le  malicieux  poète 
Ta  partir  de  là  pour  donner  un  coup  de  patte  à  Fun  de 
ces  misérables,  à  cet  affamé  de  Thumantis. 


Qu'est-ce  que  l'Ù7rfiYr\  dans  Aristophane? 

Le  mot  ÙTci^via  revient  plusieurs  fois  dans  l'ancienne 
comédie,  sans  qu*on  sache  exactement  ce  qu'il  veut  dire. 
Les  dictionnaires  nous  donnent  le  choix  entre  harbe  et 
moustache.  Que  si  nous  remontons  aux  sources  anciennes, 
Galien  l'explique  par  moustache,  Hésychius  et  Suidas  par 
harbe  ou  moustache,  Pollux  par  barbe  entière,  c'est- 
à-dire  barbe  et  moustache. 

La  question,  on  le  verra  tout  à  l'heure,  ne  laisse  pas 
d'avoir  son  importance.  L'unique  moyen  de  la  résoudre 
est  de  reprendre  un  à  un  les  passages  où  le  mot  est 
employé.  Or  de  cet  examen  il  résulte,  à  n'en  pouvoir 
douter,  que  durant  toute  l'époque  classique  l'uTn^vT! 
désigne  exclusivement  la  moustache.  Constamment  on  la 
met  en  opposition  avec  la  barbe  (yéveiov,  irwywv,  o-àxxoç). 
Nous  citerons  :  1*»  le  vers  d'Eschyle  (fr.  30)  :  SauX^ç 
ô  iwCT^vii  xai  yeveiàooç  7cu9|jlt,v,  OÙ  utct^vt^  désigne  évidem- 
ment la  lèvre  supérieure  et  yevetàSo?  TruQfiriv  le  menton  ; 
2*  le  fragment  d'Eubulus  :  <<  Débouche  tout  de  suite  les 
baisamaires  et  avec  la  spatule  parfume-moi  la  barbe  et  la 


(164) 
moustache  (1)  »  ;  3*  Aristote  :  «  Quant  à  la  barhe,  il  ;  en 
a  qui  l'ont  épaisse  k  la  lèvre  el  au  menton  ;  chez  d'autres, 
ces  parties  sont  lisses,  tandis  que  les  joues  sont  velues  (â)  »; 
i"  Diodore  de  Sicile  :  «  Les  nobles  (d'entre  les  Gaulois) 
se  rasent  les  joues  et  laissent  pendre  leurs  moustaches  de 
telle  manière  qu'elles  leur  couvrent  la  bouche  (5).  »  Je 
ne  connais  pas  un  texte  antérieur  à  l'ère  chrétienne  (4) 
qui  ne  conconle  avec  cette  interprétation,  laquelle  d'ail- 
leurs est  strictement  conforme  à  l'étymologie  (5). 

Mais  à  partir  de  Pluiarque  le  sens  du  mot  change.  Un 
exemple  suffira.  Dans  la  Vie  de  Camille  (c.  22},  ta  phrase  : 
r.^a.-zn  Toù  yfveiou  xaî  xarfifs  ttiv  ùitiivT|V  fiaQeïav  oùoav, 
est  évidemment  empruntée  ù  Tite-Live  (V,  41)  :  barbant 
suam  ut  lum  omntbut  promista  eral  permulcenti.  Chez  tous 
les  écrivains  postérieurs,  du  moins  à  ma  connaissance, 
ind\vr\  désigne  la  barbe.  Si  bien  que  dans  une  épîgramme 
de  l'Anthologie  (VI,  32),  rùmiyr,-niç  homérique  sertd'épi- 


(1)  Aût  TiXaPioTia 

6Snov  où  xat  t^  orcoiSiSt  t6v  ntliycovci  |xou 

Wli  t))V  &7I^V1]V    (lûptoov. 

Fragmrnta  Ciunlc.  grac,  td.  NeJaclie,  LUI.  p.  9S3. 

(9'  (lEpî  âè  xh  yivttov  ToT;  pÀv  uM^k^xivti  Kal  xijv  bit^n)v  xal  tA 
Y^vitov  Saoù  EX^iv,  Tot;  Si  Tiûts  [lèv  Xcla,  ta;  «uifàvai  ii  i»9tlttç. 
HUt.  Anim.,  1.  III,  c.  H. 

(3j  OE  3'  cù^eveIï  T3t  (liv  TCipEiàï  JinoXEtxivouoi,  tàc  <i'  Cm^vat 
ivE(|iéva(  £fa>9iv,  iiinE  Ta  ordpLaTa  3&[ûv  fmxaXûmEsOsi.  Diod.  StC-, 
1.  V,  c.  28. 

(4)  Y  compris  l'épithète  homérique  npiûiov  &nr|v^T<)«  appliquée  à 
Hermès,  »  à  qui  la  moustache  commence  à  pousser  a.  La  moustache 
pousse  en  effet  aux  jeunes  i!ens  bien  avant  la  barbe.  Si  le  mot  bm^vi) 
ne  se  rencontre  pas  dans  Homère,  c'est  que  les  héros  de  ce  temps  ne 
portaient  de  poil  qu'au  menton  et  aux  joues. 

(9)  Prellwitz,  ElJim.  YiOrUrb.  dergriedi.  Spradte,  p.  ST. 
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thète  au  bouc.  Ainsi  s'explique  la  confusion  commise  par 
les  lexicographes. 

Maintenant  que  ce  point  est  éclairci,  nous  sommes  en 
mesure  de  résoudre  un  problème  qui  a  forl  intrigué  les 
érudits.  Les  Spartiates  portaient-ils  la  moustache?  On 
s'accorde  aujourd'hui  à  le  contester.  M.  Helbig  surtout  le 
nie  très  résolument  (1).  En  somme,  le  seul  argument 
sérieux  qu'invoquent  les  partisans  de  cette  opinion  se 
tire  du  passage  suivant  de  Plutarque  :  «  Les  éphores  à 
leur  entrée  en  charge  rendaient,  au  dire  d'Aristote,  un 
édit  prescrivant  aux  citoyens  de  couper  leur  moustache 
et  de  se  conformer  aux  lois,  pour  n'avoir  point  à  les 
trouver  rigoureuses.  S'ils  insistaient  sur  le  port  de  la 
moustache,  c'est,  je  pense,  aûn  que  dans  les  moindres 
choses,  les  jeunes  gens  prissent  l'habitude  d'obéir  (â).   » 

Malgré  Plutarque,  nous  sommes  fondés  maintenant  à 
prétendre  que  la  moustache  tombante,  —  la  moustache  à 
la  tartare,  dirait-on  aujourd'hui,  —  était  précisément 
one  des  caractéristiques  des  Lacédémoniens,  du  moins  à 
l'époque  qui  nous  occupe.  Dans  Lysistrata,  le  chœur 
s'écrie  en  voyant  approcher  leurs  ambassadeurs  :  «  Voici 
Tenir  les  envoyés  de  Sparte  traînant  de  longues  mous- 
taches (3).  »  Ceux  qui,  à  Athènes,  affectaient  d'imiter  en 
tout  les  Spartiates,  les  Laconisants,  comme  on  les  appe- 


(4)  L'épopée  homérique  expliquée  par  les  monuments,  pp.  320  et  suiv. 
de  la  trad.  franc. 

(2)  QpoexY)purcov  oi  eçopot  toi;  TtoXtTat;  eI;  ttjv  àp)(^ïiv  elatdvTeç,  a>< 
'ÂptoxoxiXT);  fr^oX,  X£ipE96ai  tôv  (jLUTcaxa  xal  Tcpoa^eiv  xotc  vdfjioïc, 
r»a  }AY)  ^a^ETtol  (U91V  a^ot;.  Cléomène^  c.  9.  Aussi,  et  presque  dans 
ks  mêmes  termes,  De  sera  numinis  vind.,  A. 

(3)  Kal  pLT)v  àizà  TT)<  SndtpxT^c  oldl  rcpéa^ei^  ^xovrsc  un^va; 
^wpoOcrtv,        (V.  1073.) 
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lait,  avaient  adopté  cette  mode.  «  Roi  de  la  moustacb 
Épicrate,  porteur  d'une  longue  barbe  (1)!  »  dirPlaton 
comique,  parlant  de  l'un  d'eus,  le  même  sans  doute  qu 
Domine  ailleurs  (2)  «  celui  dont  la  moustache  est  la  vi 
l'homme  à  la  crinière  en  mèches,  au  poing  crasseux,  à 
capote  tombante  ».  Dans  les  Guêpes,  un  autre  lacoman 
Bdélycléou,  est  apostrophé  de  la  sorte  par  le  chœui 
«  Entrer  en  raisons  avec  toi,  partisan  de  Brasidas,  q 
portes  des  franges  de  laine  et  laisses  croître  la  moi 
tache  (3)!  »  EnBn,  pour  qu'il  ne  puisse  subsister 
moindre  doute,  voici  un  passage  d'Antiphane,  d'auts 
plus  explicite  que  le  mot  'fi-JvTxxez,  dont  l'auteur  se  se 
n'a  jamais  prêté  à  double  entente  :  «  Te  trouves-tu 
Lacédcmone,  il  faut  te  conformer  aux  lois  du  pay 
rends-toi  pour  diuer  aux  philities,  savoure  le  brouet, 
dédaigne  pas  les  moustaches,  et  n'aspire  pas  à  d'auti 
agréments  (4).  » 

Et  le  témoignage  de  Plutarque?  En  présence  de  texi 


"Av«£  ûir^vTic  'Enixp«TE(  oaxtaipdpe. 

Fragm,  Comlc.  grftc,  L  II,  p.  I 


T^v  9'  {nt^v»(ii  axo'jpov  Tp^^iov.         (v.  <76.) 

'Ëv  AnXESaipivi 
Y^yoïDit;  (Kcfvuv  tiÛv  vofiiu»  [itflewiov 
iuTtv.  ^iSlC  Èirl  Scmvov  lU  Ta  ipiXftia, 
iirAauï  Toû  !|iii(ioû,  tp«pti,  tout  ^ùrc3.Mii 
[1,^  xato^piivii,  yjfi'  ËTtp'Êicdl^'cct  xiXd. 


FrajriL Comiâ. grœe.,t.  lit, p. 
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si  unanimes,  il  y  aurait  lien  simplement  de  Fécarter  (avec 
Piutarque  le  cas  ne  se  présente  que  trop  souvent),  s'il  ne 
se  référait  au  dire  d*Aristote.  Le  traité  d*Aristote  sur 
Lacédémone  est  malheureusement  perdu.  Il  importe  tou- 
tefois de  constater  :  1®  que  Proclus,  qui  cite  ce  même 
décret  des  éphores,  dit  qu'il  s'appliquait  uniquement  aux 
magistrats  «  au  moment  où  ils  étaient  constitués  en 
charge  »,  toiç  eiç  apjfV  xaBtorafjLrvotç  (1);  2®  qu'à  s'en 
tenir  à  la  version  de  Piutarque,  il  n'est  pas  téméraire  de 
présumer  que  l'édit  visait  spécialement  les  jeunes  gens  ; 
autrement  pourquoi  ajouter  qu'il  avait  pour  but  d'habituer 
la  jeunesse  à  l'obéissance?  3^  qu'en  tous  cas  nous  igno- 
rons de  quelle  époque  date  cette  prescription  bizarre,  qui 
parait  avoir  trait,  moins  à  une  tradition  qu'il  s'agit  de 
maintenir,  qu'à  une  pratique  qu'on  cherche  à  extirper. 

Quoi  qu'il  en  soit,  le  témoignage  très  postérieur  de 
Piutarque  ne  peut  prévaloir  contre  l'autorité  des  comi- 
ques. Il  se  peut  que  l'usage  de  se  raser  la  lèvre  existât 
chez  les  Doriens  aux  temps  primitifs.  Mais  il  est  avéré 
que  Fusage  contraire  l'avait  emporté  à  Sparte,  à  tout  le 
moins  durant  la  période  comprise  entre  le  commence- 
ment de  la  guerre  du  Péloponèse  et  le  règne  d'Alexandre. 


1311  "Hv  5*dpéTxrj  txjt'  WOir^vatots,  xaBr.aBat  |jloi  ôoxw... 

Telle  est  la  leçon  de  tous  les  manuscrits.  Et  voici  celle 
de  tous  les  éditeurs  depuis  Bentley  :  xaOrîcrBai  [xoi  Zoxzt 
Cest  qu'en  effet  les  grammairiens  (modernes,  s'entend. 


(i)  Comment,  in  Hesiodum,  \%  t.  V,  p.  30  du  Piutarque  de  Didot. 
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car  Thomas  Magister  dît  exactement  le  contraire)  ont 
statué  que  toutes  les  fois  que  Soxu)  (xoi  a  le  sens  de  decrevi, 
placet  mihi,  il  prend  soit  le  futur  infinitif,  soit  Taoriste 
infin.  avec  av.  Serait-ce  pour  le  distinguer  de  Sox(o  jjloi 
dans  le  sens  de  mdeor?  Cela  n'est  point  admissible,  puis- 
que l'impersonnel  Soxei  jjioi,  par  où  on  le  remplace,  prête 
à  la  même  ambiguïté. 

Voilà  donc  un  premier  argument  qui  tombe.  Que  si 
nous  remontons  aux  textes,  nous  trouvons,  outre  le  vers 
qui  fait  l'objet  de  cette  note  :  Gt^es,  177,  dXV  efatoiv 
\ko%  Tov  ovov  éÇayeiv  Soxôi)  (tous  les  manuscrits);  PltUus, 
il 86,  xauToç  [JLOi  Soxw  év9à5'  aÛToG  xaTajjiéveiv  (lous  les 
bons  manuscrits  sauf  un);  Oiseaux,  671,  éyo)  fxev  aÛTT^v 
xoLÏ  (fiky\<TaLl  fJLoi  00X0)  (tous  les  manuscrits);  Eschyle, 
Agam,,  16,  orav  S'defôeiv  tj  iJiivupeaQai  8ox(o;  Platon, 
Phèdre,  230  E,  vGv  ouv  éyci)  |jLiv  {xot  Soxôl)  xaTaxeiirOai  (tous 
les  bons  manuscrits);  Euthyd,,  288  C,  éyù)  oùv  fxoi  Soxcô 
xal  aiÎToç  TtàXtv  O^ïiYTa^TatrQat  (tous  les  manuscrits).  Je  m'en 
tiens  à  ces  exemples,  qu'il  me  serait  facile  de  multiplier. 

Alors  sur  quoi  se  fonde-t-elle  cette  règle,  qui  n'a  pour 
soi  ni  la  logique  ni  les  textes?  C'est,  parait-il,  le  secret 
des  subtils  grammairiens  qui  l'ont  inventée,  et  en  ont 
inventé  bien  d'autres.  On  serait  en  droit  pourtant  de  leur 
demander  comment  les  copistes  de  tant  de  manuscrits, 
qui  ne  remontent  certes  pas  à  un  même  archétype,  se 
sont  donné  le  mot,  ou  pour  remplacer  dans  chacun  des 
passages  cités  ci-dessus  l'impers.  Soxeî,  qu'ils  avaient 
sous  les  yeux,  par  la  forme  beaucoup  plus  rare  Soxu),  ou 
pour  substituer  au  futur  exigé  par  la  règle  le  présent  ou 
l'aoriste. 
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GEORGES  RODENBACH 


Bruxelles,  6  février  1899. 

Mo?c  CHER  Secrétaire  perpétuel, 

«  II  Y  a  un  mois,  j*avais  apporté  à  la  séance  un  Sonnet 
sur  la  mort  du  poète  Rodenbach.  Ayant  eu  à  conférer 
aTec  M.  le  sénateur  Descamps  sur  le  concours  relatif  à  la 
Caisse  d'épargne,  nous  avons  laissé  passer  Theure  et, 
quand  nous  sommes  rentrés  dans  la  Classe,  la  séance 
était  close  et  les  vers  au  panier.  Aujourd'hui,  j'ai  été 
empêché  même  de  venir  à  la  séance.  Mais  un  sonnet,  ce 
n*est  que  quatorze  vers  ;  cela  exige-t-il  beaucoup  de  for- 
malités pour  un  petit  hommage  k  un  poète  bien  doué? 
Je  suis  obligé  de  vous  envoyer  le  corps  du  délit.  Cela  vous 
rappellera  une  lettre  de  Michel-Ange  à  Vasari,  à  qui  il 
envoyait  aussi  les  quatorze  lignes  de  rigueur  :  a  Vous  ne 
»  manquerez  pas  de  dire  que  je  suis  bien  fou  de  vouloir 
»  faire  des  sonnets,  à  mon  âge;  mais  c'est  précisément 
»  pour  motiver  le  reproche  d'être  tombé  en  enfance...  » 
Je  n'ai  pas  besoin  d'un  tel  parrain  auprès  de  vous,  et  je 
ne  suis  pas,  comme  le  grand  artiste  : 

Gon  tempestoso  mar,  per  fragil  barca. 

Je  remets  tranquillement  mon  sonnet  entre  vos  mains. 

Ch.  pot  vin. 


(170) 
GEORGES  RODENBACH. 

Et  tout  Tl  l'ichBIlDI 

En  un  peu  de  lataét. 
[G,  R^  dEToien  nu 

li  avait  la  douceur  du  vers,  que  nous  apporte, 
En  des  suavités  de  reverdissement, 
L'impression  jaillie  en  nous,  naïve  ou  forte. 
Comme  un  bouquet,  sous  bois,  de  muguets  s'embaumant. 

Dans  la  Mer  éUganle  (1)  ei  dans  Bruga  la  Morte  (3), 
11  avait  fait  tinter  le  carillon  flamand  (3); 
Et,  d'un  plus  grand  pays  lorsqu'il  s'ouvrit  la  porte. 
C'était  pour  honorer  le  sien  plus  sûrement. 

Il  sut  l'intiroilé  des  êtres  et  des  choses, 
Tint  chers  les  cheveux  blancs  et  les  jeunesses  roses. 
Fil  adorer,  sous  un  voile,  la  nudité; 

Ue  fins  rythmes  bervaient  son  humanité  tendre. 
Et  l'on  aimait  en  lui,  pour  le  voir...  ou  l'entendre, 
Kn  des  blancheurs  de  lys,  le  silence  chanté  (4). 

S8  décembre  1698. 


(I)  IBtM. 
(Si  1892. 

(3)  Le  CarillotmeMr,  1»n. 

(4)  Le  Silence.  I88S,  el  Le  Régat  du  Silence,  1B89. 


(  171  ) 


Ao(e  sur  la  légende  de  la  lettre  du  Christ  tombée  du  ciel; 
par  le  P.  Hippolyte  Delehaye,  S.  J. 

Les  sujets  les  plus  disparates  ont  amené  les  énidits  à 
s'occuper,  en  passant,  d*un  apocryphe  des  plus  obscurs, 
à  première  Yue,  mais  qui  a  joui  d'une  vogue  peu  commune. 
Si  rhistoire  de  cette  pièce  bizarre  tente  quelque  jour  un 
chercheur  laborieux,  il  la  trouvera  bien  longue  à  faire  et 
bien  ardue.  La  plupart  de  ceux  qui  ont  rencontré  le 
document  désigné  sous  le  nom  de  lettre  tombée  du  ciel 
ou  de  lettre  du  Christ,  ne  se  sont  point  doutés  de  la 
îogue  extraordinaire  de  cette  falsification  durant  de 
longs  siècles  et  dans  les  milieux  les  plus  divers,  et  plus 
d'un  historien  a  passé  à  côté  de  ce  curieux  spécimen  de 
la  littérature  populaire,  sans  soupçonner  les  profondes 
racines  qu'il  pousse  dans  le  passé. 

Les  dissertations  de  Knorrnn  (1),  de  Fabricius  (2),  de 
Vesselovskij  (5)  et  de  Rôhricht  (4)  font  connaître  un 
certain  nombre  de  textes  ou  de  recensions  de  la  lettre 
céleste.  Ces  travaux,  qui  se  complètent  mutuellement  et 


(1)  Dissertatio  histonco-theologica  qua  de  Libris  et  epistolis  caelo  et 
inferno  delatis  ...  sub  praesidio  lo.  A.  Schmidii ...  publiée  disquiret 
1.-F.  Knorbnn,  Helmsladii,  1725,  iri-4»,  46  pp. 

(i)  Codex  apocryphus  Novi  Testamenti,  éd.  2%  Hamburgi,  1719, 
pp.  308-313;  Codids  apocryphiN,  7,  pars  tertia,  1743,  pp.  510-513. 

(3;  Dans  le  Journal  (russe)  du  Ministère  de  l'Instruction  publique, 
mars  1876,  t.  CLXXXIV,  pp.  50-116;  mai  1877,  t.  CXCI,  pp.  121-123. 

(4)  Ein  tt  Brief  Christi  »  (Zeitschrift  fur  Kircuekgeschichte, 
t.  XI,  1890,  pp.  436-442,  619'. 


(IW) 
dont  aucun  n'est  appuyé  sur  une  information  suffisai 
ment  large,  ont  malheureusement  passé  trop  inaper^i 
Nous  n'avons  pas  la  prétention  de  les  remplacer  défii 
tivement  et  lie  les  Taire  oublier,  non  plus  que  d'auti 
recherches  très  méritoires  que  nous  aurons  l'occasion 
citer.  Bien  au  contraire.  Si  le  temps  n'est  pas  venu 
suivre,  une  à  une,  dans  le  cours  de  l'histoire,  les  appa 
(ions,  je  dirais  presque  les  éditions  de  l'antique  légem 
ni  de  caractériser,  avec  la  précision  désirable,  les  forn: 
variées  qu'elle  a  revêtues  aux  époques  les  plus  éloigm 
et  sous  les  climats  les  plus  divers,  il  ne  sera  pas  inul 
d'essayer  de  réunir  des  matériaux  jusqu'ici  dispersés,  l 
notes  qui  vont  suivre  sont  fort  sommaires  et  presq 
purement  bibliographiques.  Leur  ensemble  sufiUra  pei 
être,  nous  le  verrons,  à  renverser  plus  d'une  conclusi 
erronée,  et  quelque  amateur  d'apocryphes  pourra 
trouver  le  moyen  de  s'orienter  dans  un  sujet  vaste 
obscur,  comme  tous  ceux  qui  touchent  à  la  formation 
à  ta  diffusion  des  légendes  et  des  superstitions. 

Précisons  d'abord  l'objet  de  ces  recherches.  La  let 
tombée  du  ciel  ne  rentre  pas  dans  cette  catégorie  d'avi 
lissements  miraculeux  mentionnés  parfois  dans 
légendes  de  fondations  pieuses,  par  exemple  dans  la  l 
de  sainte  fiérégise,  d'après  laquelle  un  billet  tombé 
riol  aurait  décidé  Plectrude,  femme  de  Pépin  d'Ilerst 
à  bâtir  l'abbaye  de  Saint-Hubert  (1).  Ce  n'est  pas  n 
plus  une  lettre  du  Christ  ayant  quelque  rapport  avec 
fameuse    correspondance    apocryphe    d'Abgar.    Noli 


(i)  Ala  SS.,  octobiis,  !.  1,  p,  B25.  Cf.  G.  Kuhth,  Les  prerm 
siècle.':  é-  l'nhbnye  de  Sainl-Hubert  (Comptée  rendus  des  séances  de 
CoMMissiu.N  noïALE  d'histoire.  V  série,  t.  VtlE,  1898,  pp.  7  et  sui 
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Seigneur  Jésus-Christ  n'est  pas  censé  Tavoir  écrite  durant 
sa  YÎe  mortelle  ;  il  l'a  envoyée  du  ciel. 

Nous  ne  voudrions  pas  non  plus  la  ranger  dans  la 
classe  de  ces  lettres  fictives  attribuées  à  Dieu  ou  au 
diable,  comme  le  XIV»  et  le  XV«  siècle  en  virent  paraître 
on  bon  nombre,  et  qui  n'étaient,  au  fond,  que  des  satires 
sous  la  forme  épistolaire.  Wattenbach  a  attiré  l'attention 
sor  plusieurs  «  lettres  du  diable  »  lancées  à  l'époque  du 
grand  schisme,  et  où  l'esprit  du  mal  est  censé  couvrir 
d*éloges  les  religieux  et  les  prélats  qui  travaillent  à 
étendre  son  règne  (1).  C'est  également  au  genre  satirique 
qu'appartient  l'épitre  du  Christ  adressée  au  concile  de 
Constance,  la  seconde  année  du  concile,  et  dont  le 
résumé  suivant  donne  une  juste  idée  :  (c  Quod  concilium 
promittens  reformationem  ecclesiae  nec  tanien  reformans 
papam  et  curiam  simile  sit  fabulae  Aesopicae,  cum  par- 
loriunt  montes,  nascitur  ridiculus  mus  (2).  »  Des  fictions 
de  ce  genre  ne  pouvaient  être  prises  au  sérieux  par 
personne.  Leurs  auteurs,  du  reste,  n'attendaient  point 
pareil  résultat  et  cherchaient  uniquement  à  donner  un 
tour  piquant  à  leurs  critiques. 

La  lettre  qui  nous  occupe  est  d'un  autre  caractère  et 
d'une  autre  tendance.  Ce  n'est  pas  un  simple  jeu  litté- 
raire ou  une  pasquinade  plus  ou  moins  grave.  Elle  se 
présente  comme  un  ordre  venu  du  ciel,  accompagné  de 
menaces,  et   avec  des  formes  calculées   pour  obtenir 


f  1)  (Jeber  erfundene  Briefe  in  Handschriften  des  Mittelallers^  heson- 
ders  Teufelsbriefe  (Sitzungsberichte  der  k.  p.  Akademie  oer  Wissen- 

SCHAFTEN  ZO  BERLIN,  1892,  pp.  91-122). 

(2)  Catalogus  teslium  veritatis  ...  cum  praefatione  Matthiae  Flacii 
llh^rici.  Basileae,  1556,  p.  945. 
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créance  auprès  du  peuple.  Voici  quelques  traits  essentiels 
qui   permettront  de  la  reconnaître  aist^meiit  sous  les 
arrangements  les  plus  divers. 

La  lettre  est  écrite  par  le  Christ  lui-même,  en  lettres 
d'or  ou  avec  son  sang.  Elle  est  portée  sur  la  terre  par 
l'archange  saint  Michel,  ou  bien  elle  tombe  du  ciel,  à 
Rome  sur  le  tombeau  de  saint  Pierre,  à  Jérusalem,  à 
Bethléem  ou  en  d'autres  lieux  célèbres,  suivant  l'occur- 
rence. Son  objet  principal  est  d'inculquer  l'observation 
du  dimanche.  Suhsidiairemcnt,  d'autres  préceptes  y  sont 
recommandés.  Vient  ensuite  une  série  de  menaces 
terribles  contre  ceux  qui  mépriseront  ces  ordres,  et  assez 
souvent  une  vive  protestation  destinée  à  rassurer  les 
chrétiens  qui  concevraient  des  doutes  sur  l'authenticité 
<lu  document.  Ordinairement,  le  texte  du  message  divin 
est  encadré  d'un  prologue  racontant  les  circonstances 
de  la  promulgation,  et  d'un  court  épilogue. 

Telle  est,  dans  ses  traits  généraux,  la  lettre  tombée  du 
ciel  ;  composition  naïve  et  maladroite  que,  depuis  son 
apparition  jusqu'à  nos  jours,  les  gens  simples  de  tous  les 
pays  ont  accueillie  avec  curiosité. 

I. 

La  plus  ancienne  mention  qu'on  en  connaisse,  se  trouve 
dans  une  lettre  de  Licinianus,  évéquc  de  Carthagènc,  qui 
vécut  à  la  fin  du  VI"  siècle.  Il  écrit  h  un  cvcque  Vincent, 
pour  lui  reprocher  d'avoir  pris  au  sérieux  une  prétendue 
lettre  du  Christ,  et  de  l'avoir  fait  lire  au  peuple.  Il  carac- 
térise très  nettement  l'apocryphe  en  ces  termes  :  «  Id 
principio  ipsius  epistoiae  iegimus  ut  dies  dominicus  co)a- 
tur.  (Juis  enim  cbristianus  non  propter  ipsum  diem  sed 
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propter  resurrectionem  domini  nostri  lesu  Cbristi  eo 
quod  in  ipso  a  mortuis  resurrexit,  re?erendissiinuin  non 
habeat?...  absit  ergo  a  sanctitate  tua  hoc  credere  ut 
epistolae  nunc  nobis  mittantur  a  Cbristo.  Sufficiat  enim 
quod  locutus  est  in  prophetis  per  seipsum  et  per  suos 
apostolos.  Mam  et  bis  non  litteras  transmittebat  e  caelo, 
sed  spiritu  saneto  eorum  corda  replebat...  Et  forte  quia 
ipsa  epistola,  sicut  simuIator  scripsit,  de  caelo  des<'endii 
super  altare  Cbristi  in  memoria  S.  Pétri  apostoli,  scito 
dîaboli  esse  figmentum  (1).  »  L'évéque  Licinianus  ne  cite 
aucun  passage  de  la  lettre.  Mais  il  ne  peut  y  avoir  aucune 
hésitation  quant  à  Tidentité  de  la  pièce.  Cest  une  lettre 
écrite  par  Jésus-Christ,  descendue  du  ciel  sur  Tautei  de 
la  c(  memoria  )>  de  Saint-Pierre,  et  elle  a  pour  objet 
Tobsenralion  du  dimancbe. 

Elle  reparait,  avec  des  amplifications  et  des  variantes, 
au  concile  romain  tenu  au  Latran,  en  745,  par  le  pape 
Zacharie.  Le  prêtre  Deneardus,  cbargé  de  dénoncer  les 
hérétiques  Clément  et  Aldebert,  apporte  une  lettre  que 
ee  dernier  répandait  partout,  assurant  qu'elle  avait  été 
écrite  par  Jésus  et  qu'elle  était  tombée  du  ciel.  Le  pape 
en  ordonna  la  lecture.  En  voici  quelques  passages  : 
<£  In  Dei  nomine  incipit  epistola  domini  nostri  lesu 
Cbristi  filii  Dei,  qui  in  Hierosolyma  cecidit  et  per  Micbael 
arcbangelum  ipsa  epistola  inventa  est  ad  portam  Eflien). 
Et  per  manus  sacerdotis  nomine  Icore  epistola  ista 
fait  relecta  ipsa  exemplata,  et  transmisit  ipsam  episto- 
lam  ad  Geremiam  civitatem  ad  alio  sacerdoti  Talasio. 
Et  ipse  Talasius  transmisit  ipsam  epistolam  ad  Arabiain 


(1)  Epistola  ad  Vincentium  episcopum  Ebositanae  imnlae  (P.  L., 
LXXil,  p.  699). 


(  176) 
civitalem  alio  sacerdoti  Leoban  et  ipse  Leobaous  (ratis- 
misîl  cpislolam  istam  ad  Vetfaniam  civitalem;  et  rccepil 
epistolam  istam  Macrius  sacerdos  Dei  et  transmisit  istam 
epistolam  in  monte  sancto  archan^elo  Michael.  Et  ipsa 
epistola  per  manus  angeli  domini  pervenit  ad  Romanam 
civitatem  ad  lœum  sepulcri  sancti  Pétri  ubi  claves  r^ni 
caetorum  constitutae  sunt.  Et  12  papati  qui  sunt  in 
Romana  civitate,  triduanas  fecerunt  vigilias  in  ieiuniis,  in 
orationihus,  per  diehus  et  noctibus...  » 

Ici  s'arrête  ie  texte  qui  nous  a  été  conservé.  Lorsque 
la  lecture  fut  achevée,  le  pape  répondit  :  «  Mes  frères, 
cet  Aldebert  n'est  qu'un  fou  (1).  » 

Bien  que  nous  ne  connaissions  pas  la  teneur  de  la 
lettre,  il  est  impossible  de  ne  pas  la  rapprocher  de  celle 
que  blâmait  Licinianus.  Mais  déjà  nous  y  trouvons  un 
mélange  de  deux  recensions.  Elle  est  tombée  à  Jérusalem, 
mais  aussi  à  Rome,  sur  le  tombeau  de  saint  Pieire.  S'il 
pouvait  y  avoir  le  moindre  doute  sur  l'objet  de  ta  pièce, 
il  suQirait  de  prendre  comme  point  de  comparaison  le 
texte  publié  par  Baluze,  d'après  les  papiers  de  Marca, 
et  tiré  d'un  manuscrit  de  Tarragone  :  «  In  nomine 
domini.  Incipit  epistola  salvatoris  domini  nostrî  lesu 
Cliristi  filii  Dei  quae  in  Hierosolymîs  cecidlt,  Michaelo 
ipsam  deporlavit  et  inventa  est  ad  portam  [Errem]...  lune 
collecli  sunt  XV  episcopi  in  unum  et  triduanum  ieiunium 
feceniiit  in  vieillis  et  orationihus  insistentes...  Carissimi 
fratres,  audite  el  auscullale,  qualem  nobis  epistolam 
direxit  Dominus  e  caelo  non  tanlum  nisi  ut  corrigamus 


(1)  Jaffé,  Monumenta  Mogunlina,  pp.  142-143.  Sur  cet  Ëpisodr, 
lire  aussi  A.  Hauck,  Ktrchengesekichle  Dailschlandt,  2*  éd.,  t.  I, 
pp  538  sqq. 
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nosmetipsos  de  omni  caecitate  huias  saeciili  antequam 
Teniat  ira  furoris  Domini  super  nos.  Denique  non  pro 
aliud  nisi  sanctum  diem  dominicum  custodiendum  et 
décimas  fldeles  Deo  reddendum...  (1).  » 

Le  texie  de  Baluze  a  évidemment  des  rapports  étroits 
avec  celui  du  concile  romain,  et  ils  dérivent  de  la  même 
source.  On  ne  peut  savoir  si  Tun  et  Tautre  contenaient 
les  mêmes  longs  développements  sur  divers  points  de 
morale  et  de  discipline,  si  les  menaces  mises  dans  la 
bouche  du  Christ  étaient  conçues  dans  les  mêmes  termes, 
et  si  tous  deui  se  terminaient  par  ce  serment  en  style 
barbare  :  <<  luro  vos  per  epistolam  istam  quia  aliam  vohis 
nunquam  mittam  antequam  veniat  iudicius  meus  super 
vos.  »  Cette  dernière  formule  est  à  retenir.  On  la  retrou- 
vera ailleurs. 

Un  autre  texte  a  été  publié  par  Amaduzzi  d'après  un 
manuscrit  de  Todi,du  XII^  siècle.  L'introduction  manque, 
et  nous  ne  sommes  pas  renseignés  sur  le  lieu  où  Tépitre 
est  tombée.  Le  style  est  d'une  barbarie  rebutante. 

«  In  nomine  domini  nostri  Ihesu  Christi  incipit  epis- 
tola  de  Christo  Dei  fliio  de  die  dominiez)  sancto  qualiter 
omnes  Christiani  celebrare  debentur.  Âudite  omnes 
populi...  »  Il  s*agit  surtout  de  l'observation  du  dimanche, 
depuis  la  neuvième  heure  du  samedi  jusqu'à  la  première 
heure  du  lundi,  et  de  la  dîme  à  payer  aux  prêtres.  Vers 


(1)  Capitularia  regum  Francorum,  t.  II,  pp.  1396-1399.  Le  môme 
texte  reproduit  dans  FABRiaus,  Cod,  apocryph  Nov,  Test,,  t.  I, 
pp.  309-313;  dans  Knorrnn,  De  libris  et  epistolis,  etc..  pp.  ^S8.  — 
IL  Haugk,  loc.  cit.,  p.  538,  note  3,  sans  s'occuper  spécialement  de  la 
question  d'origine,  admet  cependant  que  les  détails  énumérés  dans 
la  lettre  n'autorisent  pas  à  l'attribuer  à  l'époque  carolingienne, 
comme  l'a  fait  Baluze. 
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la  fin  se  lit  cetle  phrase  presque  inintelligible  :  «  Qu 
si  non  cuslodierït  epistolam  islam,  anathemalizo  < 
osque  in  seculum  saeculi,  et  de  sepUmo  throno  Dom 
nosiri  Ihesu  praeterito  anno  in  civitatem  Gazize  i 
sanctus  Petnis  epyscopalum  accepil  (1).  »  Il  y  a  là  u 
allusion  à  une  lettre  qui  serait  venue  du  ciel  auparavai 
mais  sans  obtenir  d'effet.  Ce  trait  se  retrouvera  ailleu 

Slaphorst  a  tiré  d'un  manuscrit  de  Hamboui^,  qui  d 
être  du  XV*  siècle,  un  texte  très  apparenté  à  celui 
Todi,  mais  plus  complet  et  plus  lisible  (2). 

Saur  la  mention  de  l'abstinence  du  vendredi,  recoi 
mandée  avec  l'observaltOQ  du  dimanche  dans  le  manusc 
de  Stapliorst,  c'est  le  texte  même  du  manuscrit  de  Munit 
lat.  !).'>S0,  provenant  d'Ober-Altaicb  (5).  Nous  le  faiso 
suivre  ici,  d'après  une  excellente  copie  que  nous  devon: 
l'oblifiieance  de  M.  l'abbé  Georges  Pfeilschifter.  La  pi{ 
a  élé  écrite  sur  le  premier  l'euillet  (non  numéroté) 
manuserîl,  d'une  main  plus  ancienne  que  le  reste,  pi 
hablemeni  au  XI'  siècle.  Nous  ne  tenons  pas  compte,  da 
la  transcription,  des  particularités  orthographique 
Quant  à  corriger  le  texte,  il  faut  y  renoncer  sous  pei 
d'ôter  il  ta  pièce  sa  pbysionomie  propre. 


(1)  [AMADtizzi]  Anecdota  lilleraria  ex  mu.  codidbus  entta,  Rom 
1773.  p|).  69-71;  tepioduil  dans  TAiGSE,  Bncyclop,  théologiqae,  t.  XX 
tHclionnaire  des  apocryphe.''.  Il,  1858,  pp.  367-369.  C'est  probablem. 
le  même  texte  qui  se  Irouve  dans  Irmischeh,  Slaals-  und  Kirch 
ordnungen  iidxr  dû  Chrùltichs  SonnlagsfeUr,  Erlani^n,  1839,  t 
p.  90.  Nous  avons  vainement  cherché  ù  nous  procurer  cet  ouvrai 

<3)  Staphohst,  Uainburgische  Kircliengeschkkle,  Tbeil  1,  Bd  ] 
1727,  pp.  3«-347;  ROuaicuT,  Ein  «  Brief  Chrùlî  »,  pp.  440-UÎ. 

i3j  Calalogxs  codd.  lalinorum  bibtiothecae  regiae  Monaeeni 
Honaciiii,  1874,  t.  II,  p.  103.  Signalé  par  Rûhbicbt,  GachidtU  i 
Kûnigreiclis  lerusalcm,  Innsbruck,  1898,  p.  84. 
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Incipit  epistola  de  Christo   de    die  sancto    dominico. 

Quia  ncscitis  illum  custodire,  propter  hoc  venit  ira  Dei 

super  vos,  et  flagella  in  laboribus  et  in  pecudibus  vestris 

quae  possidctis.  Et  venit  gens  pagana  quae  alios  occidit,  et 

tlios  in  captivitatein  ducit  pro  eo  quod  non  observatis  diem 

dominicum.  Ideo  pullulant  super  vos  lupi  rapaces  et  cali- 

gines  quae  vos  in  profundum  maris  demergant,  et  averto 

ûiciem  meam  a  vobis,  et  a  tabernaculo  quod  fecerunt  manus 

meae.  Et  quicquîd  mali  feceritis  in  sancta  ecclesia  mea,  ego 

iudirabo,  et  tradam  vos  et  submergam  vos,  sicut  dimersi 

Sodoniam   et  Gomorram.  Et  qui  ambulaverit  ad  alium 

locum  HUi  equitaverit  in  die  sancto  dominico  nisi  ad  eccle- 

siam  meam,  aut  infirmos  visilare  aut  discordes  ad  concor- 

diam  revorare,  quod  si  aliud  quid  facietis,  flagellabo  vos 

duris  flngollis,  et  niittam  in  vos  et  domos  vestras  plagam  et 

coniurbalionem  pessimam.  Si  quis  negotium  fecerit  ali- 

quod  in   die  sancto  dominico,  exterminabo  eum,  aut  si 

aliqtiid  in  domo  sua  operatur  aut  capillos  tonserit,  aut 

vestimenta  laveritaut  panem  coxerit,  aut  aliud  quid  inliciti 

operis  in  die  dominico,  exterminabo  eum  et  non  invenient 

beneilictionem  neque  hic  neque  in  futuro,  sed  maledic- 

tionem.  Inmittam  in  domos  eius  diversas  infîrmitates  super 

ipsc)s  et  super  filios  eorum.  Si  quis  proximum  causaverit 

in  die  sancto  dominico,  aut  detractionem,  aiut  contentio- 

neni,  aut  iniicitum  risum  commiserit,  inmittam  in  eum 

omne  malum  utdeficiat  etdispergetur.  Audi,  popule  meus 

încreduluset  generatio  prava  atque  perversa,  quia  non  vultis 

crederc.  Pauci  enim  sunt  vestri  dies,  cotidie  appropinquat 

finis  vester.  Ego  sum  patiens  super  vos.  Expecto  quidem 

peccatores  ut  convertantur  ad  paenitentiam.  Audite,  omnes 

populi,  et  videte  quod  nullus  iuret  in  die  sancto  dominico. 

Ego  ipse  hac  die  resurrexi  a  mortuis,  eum  passus  sum  pro 

vestra  omnium  salutc  et  in  ipso  die  resurrectionis  meae 

eripui  vos  de  inferno  et  a  potestate  diaboli.  Quamvis  enim 

in  multis  me  provocetis,  notum  enim  est  vobis  quia  iex 
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diebus  creavi  caelum  et  terram,  mare  et  omnia  quae  in  < 
sunt;  seplimo  autem  requievi  ab  omni  opère,  (ta  et  v 
requiescite  ab  omnibus  operibus  et  laboribus  veslris  u 
servi  quam  liberi,  si  vultis  vitam  aut  requiem  habe 
mecum.  Amen  dico  vobis,  si  non  custodieritis  sanctu 
diem  domjnicum  de  hora  nona  sabbat!  usquc  ad  bon 
primam  secundae  feriae,  anatbematizabo  vos  cum  pal 
meo,  et  non  habetis  partem  mecum  neque  cum  ange 
meis  in  saecula  saeculorum,  amen.  Itenim  dico  vobis, si  n< 
custodieritis  sanctum  diem  dominicum,  miltam  super  t 
grandinem,  Ignem,  fulgura,  coruscationes,  lempesiates 
pereanl  labores  vestri  ;  et  delebo  vîneas  vestras,  et  non  da! 
vobis  pluviam,  et  auferam  a  vobis  Fructus  vestros.  Ileru 
ilerumque  moneo  atque  praecipio  vobîs  ut  delis  mibi  dei 
mas  iusias  et  sacerdotibus  meis;  et  qui  decimam  mea 
defraudaverit,  non  videbit  vitam  aetcrnam,  et  in  dotno  et 
infanlL's  caeci  nascuntur  et  sine  auditu  et  gressu.  Am< 
dico  vobis,  si  custodieritis  diem  dominicum,  aperiam  vol 
cataracterem  caelî  in  omni  bono,  et  multiplicabo  fruci 
vesiros,  et  dabo  vobis  pacem,  et  elongabo  dies  annorii 
vestrorum,  et  maneo  in  vobis  et  vos  in  me,  ut  scialis  qi 
ego  sum  Dominus  et  non  est  alrus  praeler  me.  Amen  di 
vobis,  si  custodialis  diem  dominicum,  oninia  maia  au 
ram  a  vobis.  Praecipio  vobis  sacerdotibus  meis  ut  uni 
quisque  istam  epistolam  ostendat  populo  suo,  et  affirmi 
iltis  a  me  transmissam.  Quod  si  non  crediderint,  analt 
matizabo  eos  usque  in  saeculum.  Ego  Pctrus  episcop 
indignus,  iuro  per  Maiestalem  Dei  qui  fecît  caelum  et  ti 
ram,  mare  et  omnia  quae  in  eis  sunl,  per  Ibesum  Cliristum 
per  sanctamgenetricem  Mariam,  per  omnes  angelos  Uei,  f 
omnes  patriarcbas,  propheias,  apostolos,  martyres,  conÊ 
sores,  virgines,  per  reliquias  omnium  sanctorum  atq 
eleclorum  Dei,  quia  ista  epistola  non  Formata  est  ma 
hominis  neque  scripta,  sed  est  scripta  digito  Dei  et  Dom: 
nosiri  Ihesu  Christi,  et  est  transmisse  de  septimo  caelo 
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de  throDO  Dei  in  terram,  qualiter  diem  sanctum  dominicum 
obsenrare  debeatis. 

Le  manuscrit  latin  12270  de  la  Bibliothèque  nationale 
de  Paris,  provenant  de  Corbie,  contient  (fol.  31  v«-3î2  v*) 
une  recension  plus  longue  de  la  lettre.  Elle  est  précédée 
d*an  préambule  racontant  l'arrivée  miraculeuse  de  la 
missive  céleste.  L'écriture  est  du  XII^  siècle. 

Incipit  epistola  que  de  celo  venit  in  lerusalem  et  cecidit 
aote  portam  Effrem  ibique  inventa  est  per  manus  sacer- 
dotis  nomine  Achor,  et  ipse  transmisit  eam  ad  Armeniam 
dvitatem  ad  alium  sacerdotem  nomine  loram,  qui  trans- 
misit eam  in  Bethaniacivitate  ad  alium  sacerdotem  nomine 
Macbabeum,  et  ipse  transmisit  eam  ad  montem  Garganum, 
obi  est  ecclesia  sancti  Michaelis  archangeli.  Ipsa  autem 
epistola  per  voluntatem  Dei  Romam  pervenitad  sepulchrum 
sancti  Pétri  et  omnes  qui  erant  in  civitate  ubi  epistola  venit 
feccrunt  triduanum  ieiunium  et  oralioncs  et  elemosinas, 
Qt   pius  Dominus  daret  eis  auxilium  et  aperiret  sensum 
in   cordibus  bominum  ad  cognoscendam   misericordiam 
dominî  nostri  Ibesu  Christi,  pro  qua  causa  epistola  venissel. 
Et  recognita  quod  in  die  sanclo  doniinico  advcnisset,  prece- 
perunt    ipsum  diem  dominicum  magno  studio  celebrari 
pacita  non  custodientes,  non  iudicantes,  non  iurantes,  mer- 
catum   non  facientes,  nec  molentes,  non  vendentes,  non 
ementes,  non  herbas  in  horto  colligentes,  alios  non  detra- 
hentes,   venationes   non  facientes,  quia   per  istas  causas 
mundus  eril  periturus  et  propter  hoc  veniet  iudicium  Dei 
saper  nos. 

Cur  nescitis,  miseri,  quia  sex  diebus  Deus  (1)  fecit  celum 
et  terram,  mare  et  omnia  que  in  eis  sunt,  et  postea 
primum    hominem   Adam  plasmavit  per  eius  prevarica- 


(1)  Deus  ajouté  par  le  correcteur. 
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lionem  per  V  milia  ducentos  W  annos,  iustos  et  iniustos  îo 
infernutn  premisit.  Sed  Chrislus  pro  vobis  formam  hominis 
accipiens  in  inundum  ventt  et  pro  vobis  mulla  sustinutl,  et 
post  resurrecttonem  suam  iustos  ad  gaudia  revocavit.  Rogo 
vos  et  nmmoneo,  cxpergiscimini,  dum  leinpus  est,  in  oralio- 
nibus  vestris,  in  ieiuniis,  in  vigiliis,  in  elemosinis,  in  multis 
atHictionibus,  ad  ecdesiam  frequentius  pergite,  et  precipio 
sequi  Deum  in  cinere  et  cilioio  cum  ieiuniis  et  elemosinis 
ne  pereatls,  quia  mors  cotidiana  ante  oculus  vestros  est 
parata.  Castigalevos  miseri  et  emite  regnum  Dei.  Notum 
sit  vobis  per  episiolani  islam,  si  non  emendaveritjs  et  diem 
dominicum  non  custodieritis  et  feslivilates  sanctorum,  et 
décimas  fïdeliter  de  omnibus  que  possidetis  non  solum  de 
laboribus  sed  etiam  de  artibus  et  de  cunctis  negotîis  vestris 
sivcdccarnibussive  per abstinentiam  corporisnomlederilis, 
magnam  penam  sustînebilis  in  inferno,  dicit  Dominus.  Ego 
veriiatem  dico  vobis  de  bis  rébus  supra  diciis  quas  mibi 
non  solvistis.  Agite  penileniiam  in  hoc  seculo,  et  si  non 
vultis  emenitare,  vel  non  observaveritis  saoctum  dîem 
(lominirum  et  non  crediderilis  in  me  et  in  mea  precepta, 
transinitlam  super  vos  lapides  grandes  et  famem  validam  et 
tempcbtatem  et  ignem  et  tribulationem,  et  mitlam  in  os 
vestrum  sive  in  oculos  vel  in  aures  bestiolas  quas  vocaat 
scyniphes  venenalas  pessimasaddevorandumvos.  Egosum 
Veritas  et  veritatem  denuntio  vobis,  quia  in  primo  lempore 
venict  super  vos  ira  mea,  et  sunt  contra  vos  multa  pericula 
parata,  ut  sic  perealis  sicut  due  civitates  Sodoma  et  Gomorra. 
Morlui  iiaque  Tuissetis  in  peccatis  vestris,  st  non  interve- 
nisset  pro  vobis  sancta  Maria  et  precatio  sancti  Hicbaelis  et 
sancli  l'etri  ceterorumque  apostulorum  et  omnium  sanc- 
toruni  Dei.  Per  veritatem  dico  vobis,  si  vos  emendaveritîa, 
aperiam  vobis  ianuam  celi  et  dabo  vobis  ad  tempus  fruclus 
terre  al  omnem  habundantiam,  et  vitam  vestram  faciam 
longevam  super  terram,  et  eritis  viventes  in  secula  secu- 
lorum.  DicovobîB,  Rdelissimi  mei,  permaneat  in  vobïs  gloria 
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mea,  quomodo    ▼igilando,  orando,  eleinosynam  dando, 

actus  malos    derelinquendo,  adulteria   omnia   fugiendo, 

bomicidia  declinando.  Omnia  precepta  mea  custoditc,  ut 

mereamini  habere  consortium  omnium  sanctorum.  Revcr- 

timiniad  me  et  ego  revertar  ad  vos,  et  crédite  michi  quod 

epistola  bec  de  mea  virtute  et  de  manibus  meis   scripta 

et  de  septimo  throno  sit  transmissa.  0  miseri,  emundate 

corda  Testra   a   sordibus  peccatorum  et  declarate  animas 

vestras,  ut  possiiis  possidere  vitam  eternam.  Etscitote  quia 

propier  décimas  vesiras  quas  fraudastis  et  propter  labores 

importuDos  quos   fecistis  in  dominicis  diebus  et  propter 

fidem  quam  non  observastis  inter  amicos  et  vicinos  vestros 

et  conpatres   et  omnes   fidèles  Christi,  propterea  delebo 

Domina  vestra  de  libro  vite  si  pcr  penitentiam  non  emen- 

daveritis  et  confessionem  non  receperitis.  Ve  vobis  miseri 

i|ai  per  crucem   estis  redempti,  per  cruceni  eciam  estis 

dampnati.  Vc  vobis  qui   iuratis  per  crucem,  qui  luratis 

Christi   Passionem  et  obprobria,  sputa  scilicet  et  alapas, 

oolaphosque  flagella,  que  omnia  f)ro  vobis  suslinuit  paciens 

nortem.  Ve  vobis  qui  iuramentum  mendax  dili^itis.  Nonne 

intellig'ttis  quod  dixerim  non  iurare  omnino,  sed  sitsermo 

vester  est,  est,  non,  non.  Uuod  autem  bis  babundantius 

est,  a  malo  est.  Pro  iuramento  crucis  peccatorcs  peribunt, 

et  descendent  ad  inferos,  ubi  vermis  eorum  non  moritur  et 

igois  non  extinguitur.  Muiieres  autem  iKm  colentos  dicm 

daminicum  et  festivitates  sanctorum,  transmitlam  super 

T08  serpentes  pendenics  nd  mainillas,  sucgcntos  quasi  Hlius, 

et  puniemini  propter  castitalem  quam  non  habuistis.  Nati 

vestri  nasoentur  sine  ocuHs  et  sine  manibus  et  sine  pi^dibus, 

in  opprobrium  et  spectaculum  omnibus  muti  et  surdi,  et 

ceci  el  claudi,  quia  non  custoditis  nocteni  sanctam  domini- 

cam  et  non  refrenastis  linguas  vestras  maledicendo  et  in 

innmentîs  mendacibus  peccando  (;t  in  vestris  vestibus  pre- 

àosis  saperbiendo.  Cur  tam  ornamenta  preciosa  et  purpu- 
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ram  et  sericum  et  omnia  que  contra  preceptum  (l)  Domini 
sunt,  diligilis  sicut  vos  pro  illorum  desiderio  perdalis?  Car 
diligitis  ea  que  odil  Dominus,  quamdiu  Uominus  racK»" 
et  conditor  omnium  creaturarum  que  in  mundo  sunt  non 
aurutn  neque  gemmas  neque  vestes  preciosas  concupivitT 
Kogo  vos  per  eplstolam  istam  precipio  vobis  ut  ia  dia 
dominico  non  faciatis  opéra  vestra  nec  in  aliis  festivitatibus 
sanctorum  niai  ut  visitetis  infirmos  et  sepeliatîs  mortuoB  et 
ealis  ad  oratoria  sanctorum. 

Epistola  autem  isia  cecidil  in  lerusalemde  manu  Domini 
scriput  et  ad  sepulcrum  sanctum  pervenit  per  voluntatem 
Dei  et  due  ant^a,  et  ista  tertia  est,  et  post  illam  nulla  veniet 
ampliuii.  Qui  audieril  hoc  brève  et  non  crediderit,  ana- 
thematus  erit.  Vos  cpiscopi  et  sacerdotes,  annuntiate  islam 
eprstolam  fréquenter  oinni  populo  et  transmittite  per  pro- 
vinrias,  ut  diligenter  suscipiant  et  credani  non  ab  bomine 
inventam  sed  a  summi  salvatoris  manibus  scriptam,  et  bi 
qui  eam  habuennt  et  vobis  annuntJaverJnt,  mercedem  réci- 
pient in  vitam  eternam  ;  et  vos  custodite  eam  cum  omnî 
diligeniia  elgaudio  propter  amorem  Ghristi,  ut  recïpîatis 
mercedem  in  vitam  aelemam.  Amen. 

Un  autre  manuscrit  du  XII* siècle,  provenant  également 
de  Corbie  (Bibl.  nat.,  fonds  latin,  12513],  contient 
(fol.  57  v>-40)  un  teste  beaucoup  plus  développé  encore, 
plein  de  répétitions  Tastidieuses  et  dont  nous  ne  donne- 
rons au  lecteur  que  le  prologue  et  la  conclusion.  Autant 
que  nous  avons  pu  le  constater,  cette  recension  ne  diffère 
pas  de  celle  du  manuscrit  latin  5502  (fol.  52  v°-53). 

«  Epistola  domini  noslri  lesu  Christi  quae  de  caelis 
descendit  super  altare  sancti  Pétri  in  Iherusalem  inscripla    - 
in  (abulis  marmoreis,  et  lumen  de  ipsa  sicut  fulgur  eral. 

M]  Ce  mol  manque  dans  le  manuscril. 
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Angélus  autem  domini  eam  tenebat  in  roanibus,  et  omnis 

popolus  eum  TÎderet  eam,  prae  timoré  ceciderunt  in  faciès 

suas,  et  clamantes  dixenint  :  Kyrie  eleyson.  Epistola 

autem  domini  nostri  Ihesu  Christi  sic  dicebat  :  Vidistis, 

ilii  bominum,  quia  prius  mandavi  vobis.  »  —  A  la  fin  : 

«  Si  feceritis  quae  ego  praecipio  vobis,  meam  benedic- 

tionem  dabo  vobis  hic  et  in  vitam  aeternam.  Amen.  Tune 

dixit  dominus  patriarcha  :  Rogo  vos,  fratres  karissimi,  ut 

(aciatis    orationem,    quatinus    dominus    noster  Ihesus 

Christus  auferat  iram  suam  a  nobis  et  det  nobis  pluviam 

melleam.  Rogo  vos,  fratres  karissimi,  omnes  divites  et 

pauperes  per  omnem  sanctum  dominicum  ad  ecclesiam 

conveniamus  et  custodiamus  omnia  praecepta  domini 

nostri  Ihesu  Christi, ut  multiplicentur  a  Domino  anni  vitae 

nostrae,  et  qui  vult  invenire  dominum  nostrum  Ihesum 

Ghristum,  babeat  partem  cum  ipso  in  vitam  aeternam. 

Per  eamdem  Dominum,  qui  vivit  et  régnât  in  saecula 

sac^colorum.  Amen.  » 

Dans  le  manuscrit  du  Vatican  Reg.  852,  du  X®  siècle 

•  fol.  G  V*),  on  a  trouvé  sous  la  rubrique  Incipil  epistola 

Salvatoris  Domini  Nostri  un  texte  en  notes  tironiennes 

qui  ne  pouvait  être,  semblait-il,  qu*une  des  recensions  de 

l'épUre  céleste  (1).  Un  spécialiste,  M.  W.  Schmitz,  qui  y 

est  revenu  plusieurs  fois,  a  reconnu  que  le  texte  primitif 

correspondant  à  ce  litre  a  été  effacé.  Le  morceau  qui  Ta 

remplacé  n'a  rien  à  voir  avec  notre  apocryphe  (2). 

On  a  signalé  une  lettre  céleste  dans  un  manuscrit  de 


ri:  W.  Schmitz,  Tironische  Miscellen.  I.  Vom  Himmcl  gefnlletie 
Briefe,  dans  le  Neues  Archiv,  t.  XV,  pp.  602-605. 

,2)  yochmals  ein  vom  Rimmel  gefallener  Briefund  ein  Segen  gegen 
Gift,  dans  le  Neues  ARcmv,  t.  XXIII,  pp.  762-763. 
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Toulouse,  III,  155,  fol.  101,  du  XIII*  siècle  (1).  Toot 
autre  renseignement  faisant  défaut,  il  faut  se  borner  à 
enregistrer  cette  vague  indication. 

Avant  (l'aller  plus  loin,  nous  ne  pouvons  nous  dispenser 
de  citer  la  menlion  d'une  lettre  tombée  du  ciel  dans  un 
capiuilaire  de  Cfaarlemagne  de  l'an  789  :  a  Lxxvin.  Omni- 
bus, [tem  et  pseudogralia  et  dubiae  narraliones  vel  qoae 
omiiino  contra  fidem  catbolicam  sunt  et  epiatola  pessima 
et  falsissima  (quam  transacto  anno  dicebant  atiqui  errantes 
et  in  errorem  atios  miltenles,  quod  de  ccio  cecidisset)  nec 
credanlur,  nec  legantur,  sed  comburentur...  (3).  »  La 
pièce  que  le  législateur  condamne  au  feu  n'est  pas  suffi- 
samment caractérisée  par  une  indication  aussi  sommaire. 
L'bistoire  de  l'imposteur  Aldebert,  qui  colportait  la 
lettre  du  Christ,  également  à  l'iïpoque  carolingienne,  a 
suggéré  un  rjpprochcment  qui  ne  manque  point  de 
vrai^iemblance,  et  il  faut  croire  qu'en  788  on  répandit  à 
profusion  un  écrit  qui  n'était  qu'une  nouvelle  édition  de 
la  lettre  produite  au  concile  romain,  laquelle  n'était 
elle-même  qu'une  réédition  de  l'apocryphe  déjà  con- 
damné par  l'évèque  Licinianus. 

On  voudrait  posséder  de  même  le  texte  de  cette  lettre 
que,  d'après  Sigcbert  de  Gembloux,  un  évéqne  prétendait 
avoir  reçue  d'en  haut,  pour  recommander  à  ses  peuples 
divers  préceptes.  Celui  du  dimanche  ne  figure  pas  dans 
la  cilulion  (te  Sigcber),  mais  certains  passages,  comme 
celui-ci  :  <<  ieiunium  in  pane  et  aqua  omni  sexta  feria 
servaient  et  in  sabbato  a  carne  et  liquamine  abstine- 


(1)  Archives  de  l'Orient  tatia,  1. 1,  p.  714. 

(2)  .«.  G.  I.eg.,  Capit.,  t.  1,  p.  60. 
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rent  (1)  »,  donnent  à  penser  que  le  document  n'était 
point  sans  affinité  avec  la  lettre  dont  nous  nous  occupons. 

A  répoque  des  croisades,  celle-ci  eut  un  regain  de 
célébrité.  Il  est  possible  que  la  lettre  colportée  par 
Pierre  TErmite,  ce  quandam  cicumferens  chartulam  de 
eaelo  lapsam  (2)  »,  en  soit  une  adaptation  ou  une  imita- 
tion. Nous  ignorons  dans  quelles  circonstances  Pierre  a 
prétendu  l'avoir  trouvée,  et  d'après  ce  que  nous  savons  de 
80D  contenu,  elle  ne  consistait  qu'en  une  exhortation  à 
la  croisade. 

Ekkehard  d'Aura  parle  d'une  lettre  céleste,  qui  est 
certainement  différente  de  celle  de  Pierre  l'Ermite, 
comme  Ta  très  bien  vu  Hagenmeyer  :  a  Venit  etiam  in 
nanus  nostras  quod  iaro  per  totum  orbem  disseminaturo 
credimus  exemplar  cuiusdam  epistolae  quam  Gabrielem 
archangelum  ex  persona  Salvatoris  nostri  ipsi  aecclesiae 
et  per  illam  omnibus  aecclesiis  missam  referunt  attulisse, 
qnae,  sieut  multos  praevaricatoribus  intentât  minarum 
terrores,  ita  conversis  solitas  divinae  clementiae  non 
denegat  consolationes  (3).  »  Bien  qu'elle  se  trouve 
résumée  ici  en  termes  vagues,  cette  missive,  répandue  par 
toute  la  terre,  dans  les  premières  années  du  XIl*  siècle, 
pourrait  bien  être  celle  que  le  Chronicon  S.  Maxentii,  ad 


(1)  Ad.  a.  1032. 

<2)  Annales  Rosenveldenses,  ad.  ann.  1096,  M,  G,  Scr.,  t.  XVI, 
p.  101  ;  de  ]à  :  Annales  Magdeburgemes,  ad.  ann.  1096,  ibid  ,  p.  179; 
Annalista  Saxo,  ad.  ann.  1096,  M,  C,  t.  VI,  p.  728;  même  renseigne- 
ment dans  Helmodi  Chronicon,  ad.  ann.  1096,  M,  G.,  t.  XXI.  p.  33; 
Annales  S.  Disidodi,  ad.  ann.  1096,  M.  G.,  t.  XVII,  p.  16.  Cf. 
H.  HAGEimETER,  Peter  der  Eremite,  Leipzig,  1879,  p.  117. 

(3j  0.  XXXVI.  4.  H.  Hagknmeyer,  Ekkehardi  Vraugiensis  abbatis 
Bierosolymita,  Tûbingen,  1877,  pp.  31^14. 
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a.  1H0,  désigne  par  ces  mois  :  «  Epistolam  Teruot 
descendisse  in  lerusalem  de  caelo  de  die  dominica  e( 
observatione  eius  (1).  »  On  le  voit,  c'esl  l'antique  apo- 
cryphe (|Di  reparaît. 

Au  commencement  du  XIII*  siècle,  Eustache,  abbé  de 
Klay,  en  Normandie,  parcourut  l'Angleterre,  prêchant  la 
stricte  observation  du  jour  du  Seigneur,  il  apportait,  à 
l'appui  de  sa  prédication,  un  ordre  écrit  venu  du  ciel, 
dont  Roger  de  Hovedene  nous  a  transmis  le  texte,  et  qui 
n'était  autre  que  la  lettre  du  Cbrist.  En  voici  le  début  : 
«  Mandatum  sanctum  domiuicae  diei  quod  de  caelo  venit 
in  lerusalem  et  inventuni  est  super  altare  sancti  Symeonis 
quod  est  in  Golgotha  ubi  Chrislus  crucilixus  est  pro 
peccalis  mundi.  Et  mandavit  dominus  banc  epistolam 
quae  apprehensa  est  super  altare  S.  Simeonis,  quam  per 
très  dies  et  très  noctes  homines  aspicienles  cornierunt 
in  tcrram  rogantes  Dei  misericordiam,  et  post  horam 
terliam  erexit  se  patriarcha  et  Akarias  episcopus  et 
expanderunt  infulam  et  sanctain  acceperunt  epistolam 
Dei...  (2).  >. 

Le  texte  de  la  chronique  de  Roger,  qui  a  passé  dans 
d'autres  chroniques  anglaises  (5),  se  rencontre  aussi  à 
l'élut  isolé.  Ainsi,  dans  le  manuscrit  du  British  Muséum 
addil.  (J7i6,  XV  siècle  (fol.  72-73  V),  il  est  mêlé  i 


(Ij  IJoi'QUET,  Historiens  det  Ganles,  t.  XII,  p.  4K(. 

(2j  STruBS,  Chronica  magisiri  Rogeri  de  Hovedene,  l.  IV,  p.  167. 

(3)  lloiiHiOHT,  qui  reproduit  Roger,  loc.  cit.,  pp.  438-440,  signale 
aussi  lo  lexle  dans  Roper  de  Wendover,  Flores  Rùtoriarum,  éd. 
H  ■(;.  IIeim^tt,  London,  1886,  i.  I,  pp.  29S-297;  Matthieu  Paris, 
Cliroiiica  maiora,  éd.  Luaro,  t.  II,  pp.  464464;  Walter  de  Coventry, 
Meiiioriate,  éd.  Stdbbs,  t.  II,  p.  18S. 
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beaucoup  de  pièces  fort  disparates,  et  se  termine  par  nn 
assez  long  appendice  :  «  Maledicam  illos  qni  iniuste 
aguDt  adversns  fratres  suos.  Maledicam  illos  qui  maie 
paoperes  et  orphanos  iudicant,  me  derelinquitis,  et 
principem  hnius  mundi  seqnimini,  etc.  (1).  » 

Il  est  bon  de  remarquer  qu*Eustache  de  Flay  ne  fut 
pas  le  premier  à  introduire  en  Angleterre  le  message 
céleste  sur  Tobsenration  du  dimanche.  Dans  les  sermons 
de  Wulfstan,  archevêque  d'York  (1002-1023),  il  est 
question  de  cette  épître  trouvée  à  Saint-Pierre  de  Rome 
et  écrite  en  lettres  d*or  (2),  et  l'on  a  signalé  depuis 
longtemps  le  texte  anglo-saxon  du  document  (5). 

Après  nne  assez  longue  éclipse,  la  lettre  apparaît  de 
nouveau  au  XIV*  siècle  sur  le  continent,  et  cette  fois  elle  a 
subi  les  adaptations  voulues  pour  servir  de  recommanda- 
lion  à  la  secte  des  flagellants.  Parmi  les  articles  professés 
par  les  hérétiques  brûlés  à  Sundershausen  et  publiés  par 
Stumpf,  il  y  a  le  suivant  :  «  Primus  articulus  quod  ante 
adventum  crucifratum  apportatae  fuerunt  de  caelo  très 
litterae  ad  altare  Romae  in  ecclesia  Sancti  Pétri  una  post 
aliam  decem  annos  quam  primae  duae  fuerunt  occultatae 
et  tertia  continebat,  ut  dicunt,  quod  Dominus  Deus  papam 
romanum,  omnes  episcopos,  praelatos  et  sacerdotes 
omnibus  autboritatibus  privavit.  Et  si  quis  talem  litleram 


1)  Je  dois  ce  renseignement  à  Tobligeance  du  P.  H.Thurston,  S.  J. 

(%  A.  Napier,  Wulfstan,  dans  Sammlung  englischer  Denkmaler, 
l^rlin,  4883,  t.  IV,  pp  226,  245.  Le  passage  a  été  signalé  dans  le 
yeu4ss  Archiv.  t.  XXIIt,  p.  763. 

«3;  Dans  Hickes,  Antiquae  liUeralurae  septentrionalis  liber  aller, 
Oxonii,  4705,  p.  95;  Fabricius,  Cad.  apocryphe  iV.  T.,  t.  III,  p.  544. 
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deinceps  praesamerit  occnltare,  subitanea  morle  perire 
deberct.  Et  ad  eTadeodum  istam  subilaDeam  mortern, 
crucirralres  inceperunt  ire  per  mundum  se  flagellan- 
do  (1)...  »  Le  même  auteur  a  trouvé,  dans  un  autre 
manuscrit  de  la  cbartreuse  d'Erfurt,  le  texte  d'une  de  ces 
lettres  :  <(  Haec  est  epislola  D.  N.  I.  C.  descendens  super 
allare  S.  Pétri  in  Iherusalem  scripla  in  tabulis  marmoreis 
et  lumen  de  ipsa  fnlgur  erat.  Angélus  autem  Domîni 
lenebat  eam  in  manibus,  el  omnîs  populus,  cum  videret 
eam,  prae  timoré  ceciderunt  super  faciès  suas  clamantes 
Kyrie  eleison.  Et  epistola  domtni  nostri  Ihesu  Christi  sic 
dicebat.  Quia  vidistis,  filii  bominum,  quod  prius  mandavi 
vobis  et  non  credidistis,  el  ideo  increduli  vos  omnes  estis 
et  diem  sanctum  dominicum  non  custodistis,  nec  penituil 
vos  de  peccatis  vestris  (2)  ...  « 

La  même  lettre,  écrite  sur  une  table  de  pierre  el  tenue 
par  les  mains  d'un  ange  sur  l'autel  de  Saint-Pierre  à 
Jérusalem,  devant  le  peuple  qui  s'écrie  Kyrie  eleison,  est 
signalée  dans  un  manuscrit  de  Paris  (5). 

Autant  que  nous  avons  pu  en  juger  par  quelques 
extraits  qui  nous  ont  été  obligeamment  fournis  par  un 
confrère,  le  texte  du  manuscrit  espagnol  38G  (fol .  507-309) 
de  la  Bibliothèque  nationale  de  Paris  est  une  traduction 


(I  )  A.  Stuiipf,  Historia  flagellanlium  praeeipue  in  ITiuringia, 
public  dans  les  Neiie  Miltheitungen  aus  dan  Gebîeu  kUlorisch-unti- 
quarisclier  Forschtingeii  herausgegebtn  uon  K.-Ed.  ForstbmanH,  t.  il, 
p.  27  ;  l»35. 

(S)  Ibid.,  p.  9. 

(3)  «  Isli  sunt  articuli  extractt  ex  lillera  quam  dicunt  Elageltatores 
sibi  missam  a  Deo  per  angelum  »,  etc.,  cité  dans  KERTtn  de  Lettek- 
uovE.  Histoire  d£  Flandre,  I.  III,  pp.  3S3-354,  d'après  un  manuscrit 
u  ancien  fonds  Colbert,  n<>  8398*  ». 
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de  la  lettre  latine  publiée  par  Stumpf.  Il  y  aurait  lieu  de 
Térifier  aussi  si  la  lettre  du  manuscrit  VI,  30  de  Saint- 
Marc  de  Venise  n*est  pas  une  simple  copie  de  la  même 
recension.  Valentinelli  se  contente  de  dire  qu'elle  diffère 
toto  caelo  de  la  recension  du  manuscrit  de  Todi.  Mais  les 
premiers  mots  qu*il  cite  donnent  à  penser  que  nous 
sommes  bien  en  présence  de  la  yersion  en  usage  chez 
les  flagellants  :  «  Epistola  quam  Dominus  misit  super 
altare  S.  Pétri  in  lerusalem.  Quia  audistis  filii  hominum 
quae  mandavit  Yobis  et  non  credidistis  (1)  ...  » 

H  existe  de  la  recension  des  flagellants  une  double 
Tersion  allemande,  Tuue  en  prose,  insérée  dans  la 
chronique  de  Strasbourg  de  Closener  (2),  et  une  autre, 
rimée,  dans  le  manuscrit  1953  de  Vienne,  d'après  lequel 
elle  a  été  publiée  par  M.  Haupt  (3). 

En  1604,  on  a  imprimé  à  Cologne,  en  allemand,  une 
lettre  céleste  qui  ne  diffère  pas,  en  substance,  de  Tantique 
lettre  du  Christ  :  ce  Wahrhafle  Abschrift  des  Himmelbriefs 
!so  Gott  seibst  geschrieben  und  auf  S.  Michaelsberg  in 
Bethania  vor  S.  Michelis  Bild  hanget,  auch  niemand 
ureiss  woran  er  hanget.  Er  ist  mit  goldenen  Buchstaben 
geschrieben...  Inhalt  des  Briefes.  Ich  gebiete  euch  dass 


•  1)  J.  Valentinelu,  Bibliothcca  manvscripia  ad  S.  Marci  Venelia- 
fum,  t.  II,  p.  165,  cod.  VI,  30. 

{%  Strassbvrgische  Chronik  von  Fritsche  Closener  {Erste  Publi- 
cation des  liierarischen  Vereins  in  Stuttgart,  1842),  pp.  89-95;  Die 
Chroniken  dtr  Oberrheinisclien  Stàdte.  Stra.ssburg,  l.  1 1  =  Die  Chro- 
niki^  der  deutschen  Stàdte,  t.  VIII,  Leipzig,  1870,  pp.  111-116). 

(3)  Altdeulsche  Blâtter  von  Moritz  Haupt  und  Heinrich  Hoffmann, 
Leipzig,  1840,  l.  Il,  pp.  241-264.  D'après  Haupt,  le  manuscrit  serait  du 
commencement  du  XIII«  siècle.  Le  nouveau  catalogue  de  Vienne  le 
fait  descendre  jusqu'au  XlVe  siècle,  ce  qui  parait  plus  vraisemblable. 
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ihr  an  den  Sonntagen  nichts  solll  arbeiten  weder  in  den 
Gàrten,  noch  Hâusern,  ifar  habt  denn  eine  besondere 
Erlaubniss.  Ifar  sollt  zur  Kirche  geben,  iind  mit  Andacht 
die  heilige  Messe  bôren...  »  Et  à  la  fin  :  «  Wer  iiun 
solchen  Brief  in  setoem  Hause  bat,  oder  bel  sich  tragt, 
der  soll  von  mir  erhôrt  werden,  aucb  kein  DonnerwettN' 
wird  ihm  Scbade  ibun,  er  wird  auch  vor  Feuer  und 
Wasser  behùtel  werden.  Wann  eine  scbwangere  Frau 
diesen  Brier  bei  sich  Irâgt,  die  bringet  eine  lieblicbe 
Frucbl  und  Trôhlicben  Anblick  aur  dièse  Welt  (1).  » 

Le  prologue  de  cette  pièce  rappelle  la  recension  islan- 
daise de  l'épitre  divine,  elle  aussi  érrile  en  lettres  d'or, 
et  publiée  par  l'archange  saint  Michel  k  Michaelsborg. 
L'objet  principal  en  est  également  le  précepte  du  diman- 
cbe.  Elle  porte  la  date  de  1648  (2).  C'est  sans  doute  la 
même  lettre  dont,  il  y  a  peu  d'années  encore,  les  femmes 
islandaises  gardaient  soigneusement  des  copies  pour 
servir  de  talisman  et  de  préservatif  contre  les  maux  de 
toute  sorte  {3). 

Voici  encore,  dans  des  temps  el  des  pays  voisins  de 
nous,  des  lettres  célestes  qui,  pour  avoir  perdu  quelque 
peu  leur  physionomie  sous  les  surcharges,  n'en  dérivent 
pas  moins  en  dernière  analyse  d'un  seul  et  même  original. 
On  en  signale  une,  imprimée  à  Vecbla  (01denboui^\  en 
IMt),  sous  le  titre  de  Gebet  um  Àbicendung  aUer  Vngliicke 


(1)  Gedrurkt  zu  Kâln  bel  Clemens  Arnold,  1604.  Réimprimé  dans 
J.  ScKEiBi.E,  Daf  Schaltjahr  welches  ist  der  taitsch  Kalender  mil  den 
Figuren,  Slullgarl,  1847,  t.  IV,  pp.  îi94-596. 

{3l  Publiée  dans  Jon  Ahnason,  Islenzkar  thjôdsOgar  og  Aefinlyri, 
Leipzig,  1864,  t.  II,  pp.  53-S5. 

(3)  Voir  K.  HÀtiREB,  hlândUche  Volkssagen  der  Cegenwart,  Leipiift, 
1860.  p.  20. 


(  m) 

und  Gifahren  in  diesen  betrûbten  Zeilen  ofl  zu  btten. 
L'introduction  fera  saisir  immédiatement  le  lien  qui 
existe  entre  cette  prière  et  la  lettre  :  ce  Dièses  Gebet  ist 
gefunden  auf  dem  Grabe  unseres  Herrn  lesu  Christi  im 
Jahre  783  und  gesandt  von  dem  Papst  an  Kaiser  Karl  als 
er  zum  Streite  zog  und  gesandt  zum  heiligen  Michael  in 
Francbreich,woeswunderschôn  mit  goldenen  Buchstaben 
gedrackt  zu  finden  ist.  Wer  dièses  Gebet  tàglich  liest 
oder  lesen  hôrt  oder  bei  sich  tragt  soll  nicht  plôlzlich 
sterben...  Glaubt  es  fest  was  hier  geschrieben  steht.  Es 
ist  so  gewiss  wabr  als  das  Evangelium  (i)...  »  On  en 
connaît  une  autre  édition,  à  peu  près  de  la  même  époque 
et  datée  d*01denbourg  (2).  Une  rédaction  diflërente  de  la 
lettre  céleste  a  été  imprimée  à  Rrake  (Oldenbourg)  : 
«  Dieser  Brief  ist  vom  Himmel  gesandt  und  in  Holstein 
gefunden.  Er  schwebte  ùber  der  Tenue  Redana  im 
Jabre  172-i.  Erwar  mit  goldenen  Buchstaben  geschrieben. 
Wie  man  ihn  aber  greifen  wollte,  wich  er  zuriick,  bis  sich 
im  Jabre  1791  jemand  mit  dem  gedanken  befasst  ihn 
abzuschreiben  und  der  Well  mitzutheilen...  Wer  am 
Sonntag  arbeitet,  der  ist  von  mir  verlassen  (3) ...  » 

Durant  les  plus  mauvais  jours  de  la  domination  fran- 
çaise dans  notre  pays,  les  agents  du  gouvernement  se 
donnèrent  le  ridicule  de  s*alai*mer  de  l'apparition  de 
récrit  (c  séditieux  »  dont  nous  reproduisons  le  texte,  à 
titre  de  curiosité. 

Voici  en  quels  termes  le  commissaire  central  du  Direc- 


(4)  L.  Strackkrjan,  AbergUmbe  und  Sagen  atis  dem  Herwgthum 
Odenburg,  Oldenburg,  1867, 1. 1,  pp.  ndSi. 
(%  Ibid.,  p.  60. 
(3)  Und.,  pp.  61-63. 
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loire  près  l'administration  du  déparlement  de  Jemappes 
le  dénonçait  au  ministre  de  la  police  (1)  : 

Hons,  le  11  nivôse  de  l'an  septième  [31  décembiv  1798] 
de  la  République  française  une  et  ludiviRible. 

Au  HînÎBtre  de  la  police. 
Je  vous  transmets,  Citoyen  Ministre,  un  nouveau  libelle 
foi^  par  le  fanatisme  le  plus  grossier.  Il  est  intitulé  :  Copie 
d'une  lettre  miraculeuse  écrite  avec  le  sang  de  Jétus-Chrixt, 
Od  y  promet  la  rémission  des  plus  grands  crimes;  on  y 
invite  par  conséquent  à  les  commetlre.  Cette  lettre  a  été 
dénoncée  à  l'accusateur  public,  et  une  surveillance  active 
s'attache  à  en  découvrir  les  auteurs  et  les  distributeurs. 
Salut  et  fraternité  (2). 

Copie  d'une  lettre  miraculeuse  trouvée  sous  pierre  bleue  dans 
réglise  de  Heuleti,  écrite  avec  le  sang  de  Jésus-Christ,  par 
laquelle  il  donne  à  connaître  qu'il  punira  le  monde  d'une 
punition  inexprimi^le,  comme  voux  trouvera  à  la  fin  de 
cette  lettre. 

Craignez  mon  nom  tout  puissant,  étant  voire  Dieu, 
Créateur  et  Sauveur  ;  vous  donnant  à  connaître,  savoir,  que 
je  suis  au  monde,  que  j'ai  tout  créé;  que  lus  grands  péchés 


(i)  Archives  nationales,  F.  7,  7530.  La  piËce  a  été  signalée  par 
L.  DE  Ljlnzac  de  Laborii,  La  domination  française  en  Belgique,  t.  I, 
1893,  p.  93it.  —  Je  dois  la  copie  des  deux  piËces  qui  vont  suivre  i 
H.  André  Lesort,  â  qui  je  présente  ici  mes  meilleure  remerciements. 
La  lettre  du  Clirisi  occupe  trois  pages  petit  in-lî.  La  première  page 
porte  une  gravure  grossiËrement  exécutée,  représentant  la  scène  du 
calvaire. 

(S)  La  sitcnature  est  peu  lisibl<>. 
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que  vous  voyez  arriver  tous  les  jours,  sont  incompatibles 
avec  mon  amour,   et  contraires  à  mes  commandemens; 
qaej'aitout  souffert  et  à  la  fin  subi  une  mort  ignominieuse 
surlarbre  de  la  croix  pour  vous  et  tout  le  genre  humain. 
Sachez  que  notre  ennemi  mortel  ne  cherche  rien  plus  que 
noire  éternelle  condemnation,  et  de  vous  porter  à  brûler 
éteruellement  au  feu  de  l'enfer;  et  encore  répudiez-vous 
mes  commandemens,    après    vous  avoir  promis  la  vie 
éternelle.  O  pécheur!  pourquoi  êtes- vous  créé?  Renouveliez 
Totre  cœur,   sachez  que  je  suis  votre  Dieu,  Créateur  et 
Sauveur,  que  î*ai  souffert  tant  de  peines  et  de  tourmens 
pour  votre  salut  éternelle  (sic),  et  non  pas  pour  votre  con- 
demnation. Et  pourquoi  me  donnez  vous  si  peu  de  recon- 
Doissance?  O  homme!  attendez  mon  entretien  et  la  mortalité. 
Ed  vérité,   en   vérité,  je  vous  le  dis,  vous  serez  maudit. 
Croyez-le  pour  certain,  vous  ne  devez  pas  être  surpris  que 
je  sois  si  courroucé.  Ne  vous  ai-je  pas  procuré  des  jours 
pour  travailler,  et  des  jours  pour  me  servir?  Et  vous,  ô 
homme,  vous  êtes  si  avant  perdu,  que  vous  vous  trompez 
vous-même.  Car  on  commet  plus  de  péchés  dans  les  jours 
solemnels  qu*à  d*autres.  0  pécheur!  vous  êtes  si  égaré  du 
chemin  du  salut.  Pensez-vous  à  rester  au  monde?  Non, 
vous  serez  trompé.  Pensez  à  votre  salut  avant  qu'il  soit  trop 
tard;  car  je  tomberai  si  inattendu  sur  vous,  que  vous  n'aurez 
plus  le  tems  de  vous  amender.  En  vérité,  en  vérité,  je  vous 
jetterai  au  fond  des  enfers,  et  metterai  toutes  vos  actions 
au  néant  ;  mais  c'est  par  Marie,  ma  chère  Hère  et  par  mes 
Anges,  que  je  vous  regarde  d'un  œil  de  miséricorde.  Hais 
dorénavant  vous  verrez  d'oti  vous  êtes  par  votre  négligence. 
Néanmoins  quittez  tous  vos  péchés,  et  je  vous  donnerai  tous 
leoours,  et  je  répandrai  ma  bénédiction  sur  vous.  Celui  qui 
écrit  cette  lettre,  obéit  à  mes  commandemens,  et  celui  qui 
n'observera  pas  ce  qu'elle  prescrit,  toute  malédiction  tom- 
bera sur  lui  en  ce  monde,  et  l'enfer  pour  partage  en  l'autre. 
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Vous  jeûnerez  cinq  vendredis  au  pain  et  à  l'eau,  en  l'hon- 
neur des  cinq  plaies  sanglantes  que  j'ai  rpçues,  afin  que  je 
puisse  par  vos  bonoes  œuvres  oublier  mon  courroux.  Vous 
tendrez  la  main  aux  pauvres,  et  vous  ne  les  oublierez  pas. 
Vous  ne  murmurerez  pas  contre  cet  écrîl,  car  celui  qui  ne 
tiendra  pas  cet  écrit  pour  véritable  et  sans  doute,  en  venant 
infailliblement  du  Trës-Haul,  sera  maudit.  Ou  celui  qui 
tiendra  cette  lettre  cachée,  sera  au  jour  du  jugement  oublié 
de  moi.  Celui  qui  fera  ce  qu'elle  prescrit,  sera  heureux,  et 
quand  il  aurait  commis  autant  de  péchés  qu'il  y  a  de  gouttes 
d'eau  dans  la  mer,  et  d'étoiles  au  firmament,  je  les  lui 
pardonnerai.  Celui  qui  ne  voudra  pas  publier  cette  lettre, 
et  la  donner  à  connoitre  aux  autres,  pour  preuve,  je  lui 
enverrai  une  béte  noire  en  forme  de  crapeau,  qui  sera  le 
diable  même;  il  annullera  tous  les  mauvais  enfants.  Vous 
éviterez  la  punition  qui  dès  l'année  1799  pendra  sur  votre 
télc,  par  les  bons  effets  de  vos  prières  et  bonnes  œuvres. 
Croyez  <i  cet  écrit,  0  homme!  croyez  que  Jésus-Christ  l'a 
écrit  lui-m<Jme.  En  mémoire  de  sa  passion,  pour  le  salut 
de  votre  âme,  ayez  soin  de  cette  lettre,  car  la  reconnaissance 
est  la  plus  grande  gloire  de  Dieu  et  des  Saints. 
Lisez-la  avec  attention. 


II. 


Après  avoir  essayé  de  poser  quelques  jalons  de  la  route 
suivie  par  la  lettre  du  Christ  il  travers  l'Occideol  depuis 
te  VI'  siècle  au  moins,  jusqu'à  nos  jours,  indiquons  en 
peu  de  mots  quelle  fut  sa  fortune  en  Orient. 

Nous  en  possédons  plusieurs  textes  grecs.  Fabricius  en 
a  signalé  un  dans  le  manuscrit  Huntington  585  de  la 
bibliothèque  Bodleienne,  et  en  a  donné  le  prologue  et 
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les  premiers  mots.  AïOoç  6  ne^cov  fjiaxpôç  (y  Brfiikgkik  tt] 
mlfi,  etc.  (1).  Cest  le  même  texte  que  celui  du  manu- 
scrit 190  de  la  bibliothèque  de  Carpentras,  dont  Lambert 
a  publié  des  extraits  (S).  Récemment,  M.  Vassiliev  a 
donné  intégralement  trois  recensions  du  même  apo- 
cryphe. La  première  se  rencontre  dans  le  manuscrit  III, 
3  de  la  bibliothèque  Barberine,  dans  le  manuscrit  VII,  38, 
de  Saint-Marc  de  Venise,  et  dans  les  manuscrits  de  Paris 
947  et  925.  En  voici  le  titre  :  'Enifrtokri  xal  noorcxyiix 

6eo'j   £t>  TT^v  TtifjLTiv  xoteXBwv.  'AvayivwTxrra».  xupiaxr^  ttj 

p'  TÛv  vT^TTeiûv.  Une  voix  se  fait  entendre  et  ordonne  à 
«  rarchevéque  »  d*aller  prendre  la  missive  divine  h  t(J> 

îr/tM   xxTaTrerdTfjLaTi  toû  itytou  xal  Tcaveu^i^fjio'j  dTroaroAou 

DsTpou.  L*archevéque  réunit  les  prêtres  et  les  moines; 
il  prie  avec  eux  pendant  trois  jours  (ce  trait  rappelle 
les  «  XII  papati  »  de  Tapocryphe  d'Aldebert),  puis  reçoit 
la  lettre,  qui  était  écrite  de  la  propre  main  de  Jésus- 
Christ,  et  en  lit  le  contenu,  où  le  commandement  relatif 
au  dimanche  est  quelque  peu  noyé  dans  le  flot  des 
menaces  et  des  recommandations  de  toute  nature.  Parmi 
les  anathèmes  qu'elle  renferme,  il  faut  noter  celui-ci  : 

otial  TO'jç  Do|xoyofJLtXouç  xal  [xiTO^taroyç  xal  naTapT,vo'jç 
xal  u'.^oyehovaç,  qui  pourrait  mettre  sur  la  voie  des 
recherches  de  provenance.  Après  la  lecture,  une  voix  du 
ciel  se  ût  entendre  :  «  Croyez  à  ma  sainte  lettre.  »  Aussi- 
tôt  le  peuple  se  prosterne.  Suit  un  épilogue  où  Ton 


(4)  Cod.  apocr.  N.  T.,  pars  III,  pp.  5il-5i!2. 

{%  Catalogue  des  manuscrits  de  la  bibliothèque  de  Carpentras, 
Carpeotras,  186i.  t.  I,  p.  56.  Reproduit  dans  Rôhkicht,  loc.  cit., 
pp:  ^7438. 
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recommande  de  lire,  de  iraiiscrtre  et  de  répandre  la 
lettre  (i). 

La  seconde  recension,  qui  est  signalée  dans  le  manu- 
scrit G.  VI,  7,  XVI*  siècle,  de  ta  Casanalense,  el  dans  le 
manuscrit  de  Turin  i4S  b.  Il,  1,  XV'  siècle,  est  celle 
dont  Fabricius  et  Lambert  ont  publié  des  fragments. 
Vassiliev  s'est  servi  du  premier  des  deux  manuscrits  cités. 
Le  prologue  est  des  plus  bizarres.  Une  pierre  (Aidoç 
ëTtE«v  [iiMoç)  est  tombée  du  ciel,  à  Bethléem,  mais  si 
pesante,  que  le  patriarche  Joannice  seul  est  capable, 
après  trois  jours  et  trois  nuits  de  prières,  de  la  mouvoir 
et  d'en  retirer  la  lettre  qu'elle  contient.  Son  début  est 
solennel  :  «  J'ai  fait  le  ciel  et  la  terre  el  la  mer,  et  tout 
ce  qu'ils  renferment,  etc.  Je  vous  envoie  une  nouvelle 
lettre.  Après  la  première  que  je  vous  ai  donnée,  vous 
n'avez  pas  fait  pénitence  et  vous  n'avez  point  cru,  etc.  » 
Parmi  les  préceptes  nombreux  qui  sont  inculqués  dans  la 
leltre,  celui  du  dimanche  occupe  la  place  principale,  et 
elle  so  termine  par  une  malédiction  pour  l'homme  qui 
travaille  depuis  ta  neuvième  heure  du  samedi  jusqu'à 
l'aurore  du  lundi.  L'épilogue  est  suivi  d'un  mot  d'exhor- 
tation mis  dans  la  bouche  du  patriarche  Joannice,  pour 
engager  les  chrétiens  à  se  procurer  un  exemplaire  de  U 
lettre  ;  u.  Achetez-la,  dît-il,  et  vous  achetez  le  royaume 
des  cieux  (2).  » 

La  Bibliothèque  nationale  de  Paris  possède  deux  textes 
grecs  de  notre  lettre,  l'on  dans  le  manuscrit  929,  du 
XV'  siècle,  p.  548,  l'autre  dans  le  manuscrit  947,  daté 


(i)  A.  Vassiuet,    Aneedota  Graeco-  Byzanlina,  Mosquae,   1893, 

pp.  23-58. 
(2i  Ibid.,  pp.  2^31 


(  499) 
4e\S14,fol.  21  v^-îS6  V.  Ils  n'ont  pas  encore  été  classés 
Q\  même  étudiés.  Un  examen  superficiel  montre  que  tous 
les  deni  se  rapprochent  sensiblement  de  la  première 
recensionde  Vassiliev  (1). 
De  nos  jours,  la  lettre  se  réimprime,  à  Jérusalem,  pour 
rus2ge  des  pèlerins  grecs.  On  peut  trouver  le  texte  de  la 
brochure  qu^on    leur   vend  dans  la  préface  du  livre  de 
Vassiliev  (2).    Certains  détails  ont  été  modifiés.  Ainsi, 
c'est  k  Ghelsemani ,  sur  le  tombeau  de  la  sainte  Vierge, 
que  ravertissement  céleste  est  censé  être  descendu.  Mais, 
en  substance,    la  brochure  appartient  au  groupe  de  la 
Casanatense.    On  a  parlé  récemment  d*une  autre  édition 
populaire  de  la  lettre,  parue  à  Athènes  en  1888.  Nous 
ne  coanaissons    point  les  particularités  qui  la  distin- 
guent (3), 

Pas  plus  que  les  recensions  latines,  la  forme  grecque 
de  répitre  n'a  été  l'objet  d*une  étude  approfondie. 
On  a  pourtant  réussi  à  déterminer  une  de  ses  sources. 
Cest  un  autre  apocryphe,  fort  ancien  celui-là,  Técrit 
faussement  attribué  à  saint  Jean  Tévangéliste  sur  la  mort 
de  la  sainte  Vierge,  où  sont  cités  les  principaux  événe- 
ments de  Tévangile  qui  seraient  arrivés  le  dimanche, 
c'est-à-dire,  outre  la  résurrection  et  Tenlrée  triomphale  à 
Jérusalem,  TAnnonciation  et  la  Nativité,  auxquelles  on 
ajoute  le  jour  du  jugement  (4).  La  lettre  grecque  imite 


*  i)  J'ai  dû  me  contenter  d'une  lecture  rapide  des  deux  pièces,  sans 
avoir  le  moyen  de  les  comparer  à  l'édition  de  Vassiliev. 

'%  Aneedota  graec(hbyzantina,  pp.  xiv-xx. 

(3)  Ph.  Meter,  dans  Theologische  Litleraturzeitung,  1898,  n*  i3, 
p.  610. 

'4)  TiscHKinK)RP,  Apacali^ses  apocryphae,  p.  107. 
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ce  passage  en  le  développant.  Elle  remonte  jusque  da 
r Ancien  Testament  et,  au  lieu  de  la  nativité,  c*est 
baptême  du  Sauveur  qu'elle  fixe  au  dimanche  (1).  Ce 
tirade  n*est  probablement  pas  primitive.  Cest  un  c 
nombreux  emprunts  de  Tapocryphe  à  la  littérature  ce 
rante  et,  en  tout  cas,  on  n'en  peut  tirer  aucun  ind 
chronologique.  De  son  côté,  la  lettre  céleste  a  laissé  ( 
traces  dans  d'autres  apocryphes  similaires.  Elle  a  < 
employée  par  le  rédacteur  de  l'écrit  anonyme  qu'on 
intitulé  :  De  caelo  et  infemis  epistula  (2). 

Notre  apocryphe  a  passé  dans  les  littératures  oriental 
Le  texte  éthiopien  est  celui  dont  on  s'est  occupé  dav; 
tage.  On  en  connaît  des  manuscrits  à  Berlin  (3),  à  1 
bingue  (4),  au  British  Muséum  (5),  dans  la  collection 
Trumpp  (6),  dans  celle  d'Abbadie  (7)  et  à  la  bibliothèq 


(1)  Vassilikv,  op.  cit.,  pp.  24  et  30;  cf.  p.  xui. 

(2)  L.  Radermacher,  Anonymi  Byzantini  de  caelo  et  infer 
epistula  {Studien  zur  Gesckichte  der  Théologie  und  der  Kirche)^  hera 
gcgeben  von  N.  Bonwetsch  und  R  Sieberg,  t.  III,  pp.  6-8  . 

(3)  DiLLMANN.  Verzeichniss  der  Acthiopischen  Handschriften 
Berlin,  Berlin,  1878,  p.  22,  ms.  28,  d. 

(4i  ËWALD,  Uel}er  eine  zweite  Sammlung  âthiopischer  Handsch 
ten  in  Tiibingen  (Zeitschrift  der  deutschen  morgenlakdisci 
Gesei.lschaft,  1. 1,  4847,  pp.  16  et  suiv.). 

(5)  Catal.  codd.  manuscriptorum  orientalium  qui  in  Museo  Britt 
nico  asservantur,  t.  III,  [Dillmann],  1847,  p.  16,  ms.  xiv.  A®. 
Wright,  Catalogue  of  the  aetkiopic  manuscripts  in  the  Brit 
Muséum  acquired  since  theyear  1847,  London,  1877,  p.  234,  ms.  3- 
fol.  205  a. 

(6)  Trumpp,  Zum  Briefbuch  (Zeitschrift  der  deutschen  morgi 
LAifDiscHEN  Gesellschaft,  t.  XXXIV,  1880,  p.  241). 

(7)  Catalogue  raisonné  de  manuscrits  éthiopiens}  appartenant 
Antoine  d'Abbadie,  pp.  15,  104,  211;  n»»  xv,  xciii,  ccxiv. 
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TiiV\oB)le  de  Paris    (1).  Ewald  en  donna  une  traduction 
quelle  d'après   le    manuscrit  de  Tubingue  (â).  Le  texte 
éihiopien,   accompagné   d*une   traduction  complète  et 
d'unemlroduction,  fut  publié  en  i869  par  Praetorius  (3), 
ei  récemment   M.    R.  Basset  en  a  fait  une  traduction  à 
l'usage  du  public   français  (4).  Le  «  LiYre  de  l*épître  » 
descendu  du  ciel,  ^  Kome,  le  25  décembre  de  Tan  i057 
d'Alexandre,  746   de  J.-C.  (var.  1050),  dans  Téglise  des 
Sainls-Pierre-et-Paul,  en  présence  du  patriarche  Atha- 
oase,  de  douze  mille  prêtres  et  d*une  foule  considérable. 
Le  patriarche  étendit  son  manteau  à  terre  et  demanda 
au  Seigneur  de  faire  voir  en  ce  moment  la  merveille. 
L'épîlre    tomba    au    milieu  du  manteau.    Elle   faisait 
mention  d'une  lettre   envoyée  antérieurement  et  était 
conçue  en  ces  termes  :  a  Je  vous  ai  envoyé  un  message 
auparavant  en  Tan  i042  d'Alexandre  et  je  vous  ai  fait 
connaître  précédemment  mes  ordres  :  vous  ne  les  avez 
pas  bien  accueillis,   et  vous  ne    les    avez    pas    bien 
exécutés.  Je  vous  envoie  ce  message  en  l'an  i057  aûn 
que  vous  fassiez  pénitence,  que  vous  vous  détourniez 
de  votre  iniquité,  que  vous  ne  disiez  plus  de  mensonges, 
que    vous    ne    causiez    plus    derrière    les    prêtres,    à 
Péglise,   quand  ils   offrent  le  saint  sacriGce.  Préser- 
vez votre  âme  du   mensonge,    des  mauvaises  paroles 
et  de  Tenvie.  Gardez  aussi  le  jour  que  j'ai  sanctifié. 


(1)  ZoTEifBERG,  Catalogue  des  manuscrits  éthiopiens  de  la  Biblio- 
thèque nationale,  Paris,  n»*  cxi,  cxii. 

(2)  Loc.cit.,  p.  16-21. 

(3)  Mazhafà  Tomar,  Bas  Aethiopische  Briefbuch  nach  drei  Hand- 
schriften  herausgegeben  und  ubersetzt,  Leipzig,  1869. 

(4)  Les  Apocryphes  éthiopiens  traduits  en  français,  IL  Mas'h'afa 
Pomar,  Paris,  1893,  in-8%  20  pp. 


honoré  et  élevé  au-dessns  de  tous  les  autres,  c'est-à-dire 
le  dimanche  saint;  gardez  aussi  le  mercredi  et  le  ven- 
dredi et  honorez-les...  Pour  le  dimanche,  il  convient  que 
vous  l'observiez  depuis  la  neuvième  heure  de  la  veille 
jusqu'au  malin  du  lendemain,  que  vous  ne  fassiez  en  ce 
jour  aucune  œuvre  servHe,  que  vous  ne  vendiez  rien, 
que  vous  n'achetiez  rien,  que  vous  ne  donniez  ni  ne 
receviez  rien  (en  échange).  Mais  faites  du  bien  et  des 
aumônes  (1)...  »  Après  les  injonctions  viennent  les  pro- 
messes et  les  menaces.  Quand  la  lecture  fut  terminée,  on 
entendit  une  voix  du  ciel,  et  le  patriarche  s'écria  :  «  C'est 
la  voii  du  Seigneur;  il  a  parlé.  »  L'épilogue  est  fort  long. 
Il  y  a  l'attestation,  avec  serment,  que  l'épître  n'a  pas  été 
écrite  par  une  main  humaine.  II  y  a  aussi  la  menace 
d'excommunication  pour  quiconque  en  entendra  la  lecture 
et  ne  la  prendra  pas  avec  lui  pour  la  lire  aux  gens  de  son 
pays. 

La  lettre  doit  être  lue  au  commencement  de  chaque 
mois.  Diverses  recommandations  relatives  à  des  règle- 
ments ecclésiastiques  sont  annexées  à  la  pièce.  Trumpp 
est  d'avis  qu'elles  n'ont  rien  à  voir  avec  celle-ci  (3).  C'est 
une  espèce  de  lettre  pastorale  artificiellement  accolée  k 
la  lettre  divine. 

Après  les  manuscrits  éthiopiens,  voici  les  textes  arabes. 
Le  cardinal  Mai  en  cite  trois  dans  son  catalogue  des 
manuscrits  arabes  du  Vatican.  Le  manuscrit  136  (ol.  127) 
de  l'an  1420,  fol.  92,  contient  une  «  Scheda  sive  epislola 
sanctorum  Peiri  et  Pauli  apostolorum  ad  S.  Athanasium 


(i)  Basset,  Uk.  cit..  p.  8. 

(S)  Ziiiii  Briefbuck  (Zeitschrift  der  deutschen  HonGEiaÀNDiscHiN 
GESEI.LSCHAFT,  1880,  p.  3U). 
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patriarcham  Alexandrinum  caelitus  demissa  quum  ille 
die  25  decembris  anno  Alexandri  i057,  Cbristi  746« 
Romae  in  eorum  basilica  rem  sacram  peragaret,  praesen- 
tibus  episcopisi  2,000,  presbyteris  700,  laicis  23,000  ut,  in 
prohemio  dicitur;  apocrypha  et  commentitia  ;  nullus  quippe 
Âthanasius  in  bistoria  patriarcbarum  eo  anno  occurrit. 
Ibi  autem  de  obsenrantia  diei  dominicae  deque  paeniten- 
tia  minaciter  praecipitur(i).  »  La  lettre  est  mise  ici  sous 
le  nom  de  saint  Pierre  et  de  saint  Paul.  Cest  une  simple 
confusion,  comme  on  peut  le  constater  par  la  comparai- 
son avec  la  version  étbiopienne. 

Le  manuscrit  171  (olim  fropag.  Fid.  18),  du  XVII''  siè- 
cle, fol.  88,  renferme  le  commencement  d*une  «  Epistola 
caelo  delapsa  anno  graecorum  1042,  Cbristi  1353  (2), 
obi  yaria  monita  exhibentur  (3)  ».  Nous  n'avons  point 
d'autres  renseignements  sur  la  pièce. 

Enfin,  dans  le  manuscrit  536,  du  XV''  siècle,  Tépitre 
du  Cbrist  semble  se  rencontrer  deux  fois,  p.  68  :  a  de 
praecepto  diei  dominicae  quod  narratur  descendisse  scrip- 
tum  de  caelo,  »  et  p.  84  :  «  Epistola  lesu  Cbristi  quae 
caelo  Romam  demissa  dicitur  in  marmore  porpbyretico 
scripta  (4).  »  ^ 

La  bibliotbèque  du  Vatican  possède  au  moins  trois 
autres  textes  arabes  de  notre  apocrypbe.  Le  manuscrit  199 
(olim  55)  parmi  les  manuscrits  syriaques,  du  XVI«  siècle, 
fol.  299  :  ((  Epistola  e  caelo  demissa  per  Atbanasium 
patriarcbam  Alexandrinum  (in  urbe  Roma  die  25  decem- 

(1)  Scriptorum  veterum  nova  coUectio,  l.  IV,  pp.  262-263. 

(2)  Lisez  731.  Voir  Praetorius,  op.  cit.,  p.  6,  note. 

(3)  J.-S.  AssEMANi,  Bibliotheca  orieritalis,  t.  111,  p.  639,  n.  xviu; 
Mai.  op.  cit.^  p.  312. 

(4)  Ibid.,  pp.  342-343. 
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bris  anno  Alexandri  1057  [Cbristi  74^])  (1).  »  Le  mar 
scril  syriaque  220,  fol.  20  v"  :  «  Alhanasii  Alexandri 
revelatio.  Mensis  decembris  die  25  anno  Alexandri  gra< 
i  270  (Christi  958)  detapsa  est  baec  epislola  de  caelo  au[ 
altare  S.  Peiri  in  urba  Roma  cum  essent  in  lem^ 
decem  episcopi  una  cum  patriarcha  Alhanasio  necn 
320  sacerdotes  cum  ingenli  multitudine,  id  est  vigii 
trium  mitlium  (2).  »  Le  manuscrit  syriaque  225  (olim  5ï 
fol.  85  :  «  Epistola  e  caelo  delapsa  per  S.  Atbanasii 
patriarcbam  in  urbe  Roma  in  ecclesia  S.  Pétri  (3).  » 

A  ces  manuscrits,  il  faut  en  ajouter  un  du  British  M 
seum  (4)  et  deux  de  la  Bibliothèque  nationale  de  Par 
ancien  fonds  arabe,  n"  77,  foL  1-16,  el  supplément  ara 
n-  92,  fol.  107  (5). 

La  littérature  syriaque  s'est  également  enrichie  d'u 
traduction  de  la  lettre  miraculeuse.  PerkJns  en  indiq 
un  teste  caractérisé  par  ce  détail  que  la  lettre  fut  envo} 
k  Rome  en  777  et  gravée  par  le  doigt  de  Dieu  sur  u 
table  de  glace  (6).  J.-S.  Assemani  parle  d'un  manusc 

M)  S.-E.  et  J.-S.  AsSBUUm,  Bibliotkeeae  apostolicae  YaticamK  coi 
rnss.  calalogti.'!,  t.  III,  p,  447. 

(2)  Ibid.,  i»,  508. 

(3)  Ibid.,  p.  513.  Dans  la  BMiatheca  orientalU,  t.  Itl.  1.  pp.  S83 
suiv.,  J.-S.  Assemani  cite  trois  manuscrits  arabes  du  Vatican  con 
nanl  notre  teile  :  les  n-'  59,  55  et  127.  Les  deux  premiers  correspc 
dent  l'espectivement  aux  manuscrits  syriaques  225, 199.  II  est  probal 
que  le  n»  127  n'est  autre  que  le  syriaque  220,  et  qu'une  er« 
empèclie  d'établir  la  concordance.  Les  trois  manuscrits  cités  sont 
aralie  éciit  en  caractères  syriaques.  De  là  leur  place  dans  le  fon 
syriaqiin- 

(4)  Calai,  coda,  oritntalium  mss  Brit..  1. 1,  p.  110. 

(5)  Cités  par  H.  Basset,  loe.  cit.,  p,  5,  n.  3. 

(6i  A  résidence  ofeighl  years  in  Persia,  p.  19.  Cité  par  Praetobt 
toc.  cit.,  et  Basset,  p.  4. 
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de  1678,  qui  se  trouyait  en  sa  possession  et  contenant 
Doe  «  apocalypsis  Athanasio  Romano  pontifici  inscripta. 
Anno  Alexandri  Philippi  Macedonis  millesimo  centesimo 
qaadragesimo,  quum  turba  plurima  in  templo  Romae 
convenisset,  quod  Pétri  et  Pauli  nomiui  dicatam  est  (i)  ». 
La  lettre  est  apportée  par  un  ange  et  s*occupe  principa- 
lement de  Tobservation  du  dimanche. 

Un  manuscrit  de  la  Société  asiatique  de  Londres,  écrit 
en  1569,  et  dont  Wright  a  donné  une  description 
détaillée,  contient  un  fragment  de  cette  même  pièce 
envoyée  également  à  Âthanase,  patriarche  de  Rome,  la 
même  année  d*Alexandre  1140,  du  Christ  8S9  (2). 

Noos  avons  cité,  parmi  les  versions  arabes,  une  lettre 
reçue  do  ciel,  à  Rome,  dans  la  a  basilique  des  Saints- 
Pierre-et-Paul  »,  l'an  d'Alexandre  1057  (3),  et  une  autre 
datée  de  1042;  les  textes  éthiopiens  ont  fourni  la  date  de 
iOSO  (4).  Dans  un  manuscrit  syriaque  du  Bri  tish  Muséum ,  du 
III I*  siècle,  ces  différentes  données  sont  combinées  d'une 
nouvelle  façon  (5).  C'est  à  Constantinople,  —  la  nouvelle 
Rome,  —  dans  l'église  de  Saint-Paul,  que  la  lettre  est 
descendue,  en  l'an  d'Alexandre  1057  ;  mais  il  y  est  fait 
allusion  à  deux  avertissements  préalables,  envoyés  sous 
la  même  forme,  en  1042  et  en  1050. 

Tout  à  la  fin  du  XVP  siècle,  nous  retrouvons  la  lettre 


(l)  Bibliotheca  orientalis,  l.  III,  1,  p.  282,  n.  H. 
1^)  W.  Wright,  Apocryphal  Acts  of  the  Apostles,  London,  1871, 
1. 1,  p.  xu. 

|3)  Plus  haut,  p.  203. 

\i)  Plus  haut,  p.  201. 

f5)  Bnt.  Mus.  addit.  i7.27i,  fol.  68-74.  W.  Wright,  Catalogue  of 
iynac  rmnuscripts  in  the  British  Muséum,  part.  II,  pp.  1022-1023, 
^■Jd.  DCCCLXXIX. 
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du  Christ,  dans  les  Indes,  chez  les  chrélieos  s;ro-mi 
Itares.  L'archidiacre  Georges  la  cita  comme  autorité  di 
ses  conférences  avec  l'archevêque  Alexis  de  Menezt 
<(  Epistola  dominicae  e  caelo  in  ecclesiam  delapsa  (1)  » 
elle  figure  parmi  les  livres  condamnés  dans  le  syni 
de  Diamper  :  «  Item,  epistolam  appellatam  «  De  Doi 
nica  »  quam  fingunt  caelo  delapsam,  in  qua  eccles 
Romanae  filii,  lamquam  a  vera  religinne  transfugae 
diei  dominicae  violatores  traducuntur  (2).  » 

il  faudrait  rattacher  aux  versions  orienUles  ou,  p< 
parler  avec  plus  de  précision,  aux  versions  grecqu 
d'où  elles  dérivent  certainement,  les  traductions  sla' 
de  t'épitre  du  Christ.  Des  spécialistes  s'en  sout  occup< 
et  nous  sommes  obligé  de  renvoyer  le  lecteur  à  lei 
travaux  (3).  Plusieurs  versions  russes  ont  été  publié 
entre  autres  par  Pypin  et  Ticbonravov,  et  l'on  assure  q 
sous  une  forme  populaire,  la  lettre  céleste  obtient  te 
jours  un  vif  succès  dans  la  Russie  méridionale,  comi 
aussi  chez  les  Polonais,  les  Tchèques,  les  Bulgares  et  i 
Roumains  (4). 


m  J.-F.  Raulin,  Historia  axlesiae  malabaricae  cum  Diamperito 
iynodo,  Rotnac,  174'),  p.  26.  Sur  ces  conférences,  voir  GEBKAMf, . 
Kirche  der  Tlioiimchrùlen,  Gûlerploh.  1877,  pp.  388-428. 

(2)  Synoili  Diamperiianae  Acl.  lit,  decr.  XIV,  n-  54,  ap.  Raul 
p.  06;  le  dei'iet  se  irouve  auiifi  dans  L&  Ckoze,  Histoire  du  chrût 
uismeiU'S  Indes,  La  Haye,  1724,  p.  240. 

(3)  Vessei,ovsku,  dans  le  Journal  (russe;  du  Minislire  de  l'Inslr 
lioti  piibtiqiii.  mars  1876,  t.  CLXXXIV,  pp.  SO-116.  Je  ne  connais 
savant  ti':ivail  que  par  une  analyse  sommaire  que  M.  E.  Kurtt, 
lli(,'a,  a  eu  l'oblipeance  de  m*envoyer, 

(4)  E.  KoïAK,  Bibliographiscke  Vebersickt  der  biblùch-t^x^erypi, 
Lileratur  bd  den  Slaven  (jAHRBilCKEK  FûR  PROTEST&frnsCBS  Tœ 
I.OGIE,  I.XVIII,  1892,  p.l55). 
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III. 


Dans  ce  qui  précède,  nous  nous  sommes  borné  à  une 
sèche  nomenclature.  Cette  simple  énumération  suilira 
pourtant  à  faire  justice  de  la  plupart  des  opinions  que 
Ion  a  énoncées  au  sujet  de  Torigine  de  notre  apocryphe. 

En  effet,  nous  n*avons  pas  affaire  à  un  de  ces  docu- 
ments antiques,  oubliés  depuis  longtemps  dans  quelque 
îieui  parchemin,  qu*un  hasard  fait  surgir  de  la  poussière 
des  bibliothèques,  et  qu'une  étude  attentive  replace  aisé- 
ment dans  le  milieu  d'où  il  est  sorti.  Il  s'agit  d'un  écrit 
n*pandu  parmi  le  peuple,  il  y  a  treize  siècles  au  moins,  et 
qui  n'est  pas  sorti,  depuis  lors,  de  la  circulation.  On  se 
Test  passé  de  main  en  main;  il  a  été  mille  fois  transcrit, 
plus  tard  imprimé  et  réimprimé.  Il  a  passé  les  mers,  et 
les  peuples  qui  l'ont  reçu  des  voyageurs,  l'ont  fait  con- 
naître <i  leurs  voisins.  Depuis  les  temps  antiques  jusqu'à 
nos  jours,  la  lettre  du  Christ  tombée  du  ciel  a  continué, 
dans  tous  les  pays  du  monde,  à  alimenter  la  naïve 
crédulité  et  souvent  la  superstition  du  petit  peuple. 

Or  il  est  facile  de  concevoir  qu'en  passant  d'un  milieu 
à  l'autre,  la  lettre  céleste  devait  subir  la  loi  de  l'adapta- 
tion. Des  additions,  des  transformations  motivées  par  la 
diversité  des  circonstances  étaient  inévitables,  et  les 
modifications  successives  devaient  finir,  comme  il  est 
arrivé,  par  altérer  profondément  la  physionomie  de  la 
pièce  et  par  ne  laisser  subsister  qu'un  petit  nombre  de 
traits  primitifs.  La  missive  d'Aldebert  dénoncée  au  pape 
Zacharie  ressemble  assez  peu  à  la  brochure  que  le  pèlerin 
grec  achète  aujourd'hui  à  Jérusalem.  Et  pourtant,  elles 
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dérivent  d'un  ancélre  commun;  en  y  regardant  d'un  p 
près,  OQ  leur  trouvera  un  air  de  famille. 

Il  est  évident  que,  pour  remonter  aux  origines,  il  i 
nécessaire  d'écarter  tous  les  élémenlâ  adventices,  et  qt 
Taut  essayer  de  reconstituer,  dans  ses  parties  essentiellt 
la  pièce  primitive.  Ces  apports  étrangers  pourront  sa 
vent  fournir  matière  à  des  observations  intéressantes,  i 
y  découvrira,  selon  l'occurrence,  des  traces  du  vie 
droit  franc  ou  de  la  discipline  des  ^lises  orientales,  è 
antiques  canons  pénitenliels  ou  des  querelles  tbéol 
giques.  Mais  trop  souvent,  en  s'arrélant  à  des  détails  ac 
denlels,  on  s'est  trompé  sur  la  date  et  le  lieu  d'origine 
la  lettre. 

Récemment  encore  un  savant  comme  Th.  Zahn,  éno 
çait  comme  probable  l'opinion  qui  placerait  la  compoi 
tion  de  la  lettre  au  Vlll*  siècle  (1j.  Pour  lui,  évidemmei 
le  plus  ancien  représentant  du  teste  est  la  lettre  d'Alti 
bcrt,  et  il  n'a  pas  songé  à  l'évéque  Licinianus. 

Assemani,  qui  lisait  les  versions  arabes  et  syriaques 
l'épîlre  divine,  se  contentait  de  l'appeler  «  otiosi  faomii 
commentum  ».  C'est  pourtant  autre  chose  qu'un  pas: 
temps  d'érudit,  et  le  premier  auteur  de  la  «  lettre 
dimanche  »  semble  bien  avoir  voulu  atteindre  un  li 
pratique. 

Ewald,  qui  trouvait  dans  son  manuscrit  le  nom  < 
saint  éthiopien  Takia  Haimànôl,  concluait  résolume 
■j  l'origine  élliiupicnnc  de  l'écrit  {2}.  Mais,  outre  q 

(I)  Skizien  ans  dem  Leben  der  allen  Kircke,  2*  Aufl.,  Erlangen  u 
Lfipïig,  1898,  p.  163. 
[2i  Vcber  eine  zweite  Sammlung  Aetkiophcher  Uandschriften 

Tiibinyen   iZEITSCHRIFT    DEH   DEUTSCHBH  HOIlGENLANDISCHBIi    Gbsr 

.sniAKT,  i.I,  i8«,  p.  21;. 
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d*autrcs  manuscrits  ne  renferment  pas  ce  nom,  ou  le 
donnent  accouplé  à  des  noms  d*autres  saints  non  natio- 
naux, Texistence  des  recensions  arabes  et  syriaques,  que 
Larsow  fit  connaître  à  Ewald,  l'obligea  bientôt  à  rétracter 
cette  opinion  (1).  H  se  rejeta  alors  sur  d'autres  indices 
et  conclut  que  le  document  avait  dû  être  fabriqué  à 
Rome  vers  le  VIII*  siècle,  et  que  de  là  il  se  serait  répandu 
en  Orient. 

Beke  combattit  cette  explication.  La  lettre  éthiopienne, 
dit-il,  enjoint  l'observation  du  dimanche,  et  aussi  du  mer- 
credi ou  du  vendredi.  Ces  trois  jours  étaient  universelle- 
ment gardés,  à  divers  degrés,  dans  les  premiers  siècles. 
Hais  déjà  à  partir  du  III*  siècle,  beaucoup  d'églises  occi- 
dentales substituèrent  le  samedi  au  mercredi.  Le  concile 
d'Elvire  l'impose  aux  églises  d'Espagne,  et  au  témoignage 
de  saint  Augustin,  à  la  fin  du  IV*  siècle,  la  même  chose 
se  pratiquait  à  Rome  et  en  d'autres  parties  de  l'Occident. 
Si  donc,  concluait  Beke,  un  Romain  avait  rédigé  la  mis- 
sive, il   aurait  ajouté  au  dimanche  et  au  vendredi,  le 
samedi  et  non  pas  le  mercredi.  Beke  ignorait  l'histoire 
de  notre  apocryphe  et  ne  songeait  pas  à  la  possibilité 
d'une  interpolation  ou  d'un  arrangement.  Il  serait  inutile 
de  le  suivre  dans  les  raisonnements  ingénieux  par  les- 
quels  il   cherche  à  établir  que  la  lettre  est  d'origine 
orientale  et  que  très  vraisemblablement  elle  a  été  com- 
posée à  Alexandrie  par  des  prêtres  de  l'Église  copte  (2). 
Sans  avoir  eu  connaissance  du  travail  de  Beke,  mais 


(i)  Ewald,  Ueber  den  Ursprung  des  S.  16'2f  atisgezogenen  Aethio- 
psdien  Christusbriefes  (Ibid.,  pp.  337-338). 

K%  Bemarkes  on  the  Mats'fiafa  Tomâr  (British  Magazine,  t.  XXXIII, 
1848,  pp.  316  et  suîv.V 
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aussi  sans  soupçonner  la  nombreuse  parenté  étrange 
de  l'apocryphe  éthiopien,  Trumpp  développa  rhypolht 
de  l'origine  copte.  Quelques-unes  des  raisons  qu'il  don 
permellent  de  conclure  qu'avant  d'arriver  aux  Élhiopiei 
la  lettre  passa  par  Alexandrie.  Mais  où  ses  déductio 
deviennent  d'une  faiblesse  extrême,  c'est  lorsque, 
fondant  principalement  sur  les  dates  du  texte  (ami 
d'Atcïcandre  1057),  il  est  mené  à  l'attribuer  au  patriarc 
Eutychius  (935-939),  le  réformateur  de  la  litui^e  co) 
et  l'auteur  des  Annales  (1). 

M.  R.  Basset  adopte  les  conclusions  de  Trumpp 
a  En  résumé,  dit-il,  cet  écrit  apocrypbe  fut  composé  ■ 
arabe,  peut-être  entre  935  et  939  de  J.-C,  en  Égypi 
et  probablement  à  Alexandrie.  Il  fut  plus  tard  traduit 
syriaque  et  en  élliiopien  (2).  »  Il  est,  en  effet,  fort  pi 
bable  que  l'éthiopien  a  été  traduit  sur  l'arabe.  Mais 
n'est  certainement  pas  en  cette  dernière  langue  que 
«  Livre  de  l'épitre  »  fut  composé. 

M.  Rôhricbt  semble  porté  à  lui  reconnaître  égaleme 
une  origine  orientale.  A  propos  du  texte  de  Roger 
Hovedene,  il  émet  l'idée  que  l'apocryphe  a  pu  él 
apporté  en  Occident  par  quelque  évéque  oriental,  et 
cite  les  cas  analogues  de  l'histoire  du  prêtre  Jean  et 
celle  du  Juif  errant  (3).  C'est  une  pure  hypothèse  q 
ne  trouve  aucune  confirmation  dans  les  faits. 

L'éditeur  du  leste  de  Carpeniras,  Lambert,  s'appi 
sur  le  mot  ;tvîj^aToiJii-/o;  qui  y  revient  souvent,  pc 


(t)  Zlim  BrUfbUCk  iZEITSCHRn'T  DSa  DEUTSnHE:*  MORGEtlLANDISCI 
t^ESELLSCHAFT,  pp.  94(-24Ç,  18B0). 

{i,  Op.cit.,p.S. 

la    Zeilsclirifl  fur  KircktngKChickIe,  t.  XI,  p.  438.  noie. 
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dater  Tapocryphe  des  environs  de  Tannée  381.  Au  lien 
d*élre  une  marque  de  haute  antiquité,  les  anathèmes 
contre  les  «  pneumatomaques  »  sont  plutôt  un  signe  de 
basse  époque.  Cest  le  terme  de  mépris  dont  les  Grecs  se 
serrent  le  plus  volontiers,  de  nos  jours  encore,  à 
Fadresse  des  Latins,  par  allusion  aux  querelles  doctri- 
nales sur  la  procession  du  Saint-Esprit. 

Après  avoir  combattu  les  opinions  d*aulrui,  nous 
serions  heureux  de  pouvoir  les  remplacer  par  une  thèse 
mieux  appuyée.  On  conviendra  que  rien  ne  serait  plus 
basante  que  de  bâtir  des  conclusions  sur  les  données 
incomplètes  dont  on  dispose.  Le  nombre  des  manuscrits 
de  la  lettre  doit  être  relativement  considérable,  et  des 
recherches  méthodiquement  dirigées  en  feront  probable- 
ment surgir  beaucoup.  Les  matériaux  publiés  sont  peu 
nombreux  et  en  trop  mauvais  état  pour  permettre  d*y 
appuyer  une  classification  sérieuse  et  d*esquisser  une 
histoire  complète.  Il  faudra  probablement  grouper  les 
textes  en  une  double  série,  la  série  orientale  et  la  série 
occidentale.  Dans  cette  dernière,  nous  avons  trouvé  un 
groupe  antique,  antérieur  au  X^  siècle;  un  second,  qui 
apparaît  à  Tépoque  des  croisades  ;  un  troisième,  qui  se 
rattache  aux  mouvements  des  sectes  de  flagellants;  un 
quatrième,  qui  comprend  diverses  dérivations  modernes. 
Mais  ces  divisions  sont  purement  extérieures  et  n^attci- 
gnent  point  les  relations  mutuelles  des  diverses  rédac- 
tions. 

Un  point  sur  lequel  on  voudrait  être  d*abord  fixé,  c*est 
la  langue  primitive  et  le  pays  de  Tapocryphe.  Est-il  de 
provenance  orientale,  ou  bien  est-ce  l'Occident  qui  Ta 
donné  à  TOrient? 

Dans  l'état  actuel  de  nos  connaissances,  il  semble  qu'il 
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faille  se  pronoDcer  plulôt  pour  l'Occideat.  D'abord 
tesles  grecs  et  orientaux,  outre  qu'ils  ont  des  alte$lati( 
notablement  moins  anciennes,  se  présentent  tous  coid! 
des  développements.  De  plus,  si  l'on  veut  faire  attenti 
aux  éléments  communs  qui  se  retrouvent  au  fond 
toutes  les  recensions,  quelles  qu'elles  soient,  on  n 
contrera  toujours  le  Christ  comme  auteur  de  la  lett 
l'apparition  miraculeuse  de  celle-ci,  le  précepte 
dimanche  et  la  localisation  du  miracle  à  Rome.  ( 
traits,  le  dernier  surtout,  sont  quelquefois  voilés,  di 
gurés,  et  même  accidentellement  absents.  Mais  les  v< 
sions  intermédiaires  en  font  aisément  découvrir  la  tra< 
Ces  éléments  sont  nécessairement  primitifs. 

Or  il  est  difScile  de  s'imaginer  qu'un  Oriental 
clioisi  comme  lieu  de  la  scène  le  tombeau  de  sa 
Pierre.  Le  fait  est  si  vrai  que  l'on  a  éprouvé  le  besoin. 
Orient,  d'ajouter  ou  d'essayer  de  substituer  au  tombt 
de  saint  Pierre,  le  tombeau  du  Cbrist  ou  celui  de 
sainte  Vierge. 

Pourtant,  ce  n'est  pas  à  Rome  que  la  pièce  a  dû  éi 
composée.  Il  eût  été  impossible  à'y  faire  accepter  ce 
histoire  dont  la  basilique  de  Saint-Pierre  aurait  été 
théâtre.  D'ailleurs,  à  Rome,  cette  basilique  n'aurait  [ 
été  désignée  sous  le  nom  de  memoria  sancti  Pétri.  ! 
supposant  cette  expression  empruntée  par  Liciniauus 
texte  même  de  la  pièce,  on  songerait  plutôt  à  rAfriqu 
peut-être  à  l'Espagne.  Quant  à  l'idée  de  l'origine  cèles 
de  la  lettre,  elle  n'est  pas  particulière  à  l'Orient.  C'< 
un  des  motife  préférés  de  l'élaboration  légendaire  da 
tous  les  pays  et  dans  tous  les  temps. 

Omme  nous  l'avons  dit  en  passant,  la  lettre  tomb 
du  ciel  est  devenue  rapidement  un  objet  de  superstitio 
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On  lui  a  attribué  une  efficacité  surnaturelle  et  iiifaillible. 
Cesl  une  conséquence  inévitable  du  développement  de 
la  légende,  et  il  est  curieux  de  comparer,  à  ce  point  de 
vue,  la  lettre  céleste  à  un  apocryphe  qui  lui  est  étroite- 
ment apparenté,  je  veux  dire  la  lettre  du  Christ  à  Âbgar. 
\vant  la  fin   du  IV^  siècle,  cette  pièce  s*était  enrichie 
de  certains  compléments,  signalés  déjà  dans  le  Pèlerinage 
dit  de  Silvia  (1).  On  lui  reconnut  aussi  une  vertu  divine, 
et  elle  se  transforma  bientôt  en  une  sorte  de  palladium 
ou  de  talisman.  Sa  fortune  ne  fut  point  passagère.  Au 
siècle  dernier,  en  Angleterre,  les  copies  de  la  lettre  à 
Abgar  étaient  encore  en  grande  vénération,  et  il  n\y  a  pas 
si  longtemps,  Cureton  se  souvenait  d*en  avoir  vu  des 
exemplaires  dans  les   cabanes  des   paysans   du  Shrop- 
shire  (3). 


(I)  Voir  sur   cette  question   E.  von  Dorschutz,   Chris tusbilder 

(TiXTE  CTID  U!«TERSUCH(JNGEN,  N.  P.,  t.  III,  p.  liO). 

<i)  Jeremuh  Jones,  Sew  and  FiiU  Method,  Oxford,  1798,  vol.  H, 
p.  6;  cité  dans  CuRSTON,  Ancienl  syriitc  tlocumenta,  London,  4864, 
p.  155. 


CLASSE    DBS   BEAOX*ABTS. 

Séance  du  3  février  iS99. 

M.  lenn  RoBiE,  directeur. 

M.  le  chevalier  Edmond  Marchal,  secrétaire  perpétuel. 

Sont  présents  :  MH.  Éd.  Fétis,  G.  GuRens,  J.  Deman- 
nez,  G.  De  Graot,  Gust.  Btot,  H.  Hymans,  Th.  Via- 
çollc,  Jos.  Statlaert,  Alex.  Markelbach,  Max.  Rooses, 
G.  Huberli,  A.  Hennebîcq,  Éd.  Van  Eveii,  Cb.  Tardieu, 
J.  Winders,  Ëm.  Janlet,  H.  Maquel,  J.  Van  Ysendyck, 
C.  Meunier,  membres;  J.-B.  Meunier,  Flor.  van  Duyse, 
C.  Hermans  et  G.  Bordiau,  correspondants. 

MM.  Alfr.  Cluyseuaar,  vice-directeur;  Th.  Radoux,  Jos. 
Dupont,  membres,  et  Èm.  Mathieu,  correspondant,  s'excu- 
sent de  ne  pouvoir  assister  à  la  séance. 

M.  le  Directeur  souhaite  la  bienvenue  aux  nouveaux 
élus  cl  ajoute  que  la  Classe  compte  sur  leur  concours 
pour  poursuivre  sa  mission  relative  aux  intérêts  artis- 
tiques du  pays.  (Applaudissements.) 


CORRESPONDANCE. 


M.  le  Ministre  de  l'Intérieur  et  de  l'iDStruction  pu- 
blique transmet  une  ampliation  de  l'arrêté  royal,  en  date 
du  27  janvier,  approuvant  l'élection  de  MH.  GonsUnt 
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Meunier,  statuaire,  et  Joseph  Dupont,  professeur  au  Con- 
servatoire royal  de  Bruxelles,  en  qualité  de  membres 
titulaires  de  la  Classe  des  beaux-arts. 

—  MM.  C.  Meunier,  J.  Dupont,  ainsi  que  M.  G.  Bor- 
diau,  élu  correspondant,  et  MM.  Israels  père,  de  La  Haye, 
ei  H.-W.  Cuypers,  d'Amsterdam,  élus  associés,  adressent 
des  lettres  de  remerciements. 

—  Hommages  d'ouvrages  : 

A  nnuaire  du  Conservatoire  royal  de  musique  de  Bruxelles^ 
4897-4898  (offert  par  M.  F.-A.  Gevaert); 

Étude  sur  la  première  époque  de  l'Art  français  et  sur  les 
mofiuments  de  France  ks  plus  précieux  à  conserver;  par 
Charles  Casati  de  Gasatis  (présenté  par  M.  Hymans,  avec 
une  note  qui  figure  ci-après). 

—  Remerciements. 


IfOTE  BIBLIOGRAPHIQUE. 

Études  sur  la  première  époque  de  l'Art  français  et  sur  les 
monuments  de  France  les  plus  précieux  à  conserver^  par 
Ch.  Casati  de  Gasatis,  conseiller  honoraire  à  la  Gour 
de  Paris.  Paris,  1899,  52  pages  in-8«. 

La  substantielle  élude  que  je  suis  chargé  d^offrir  à 
l'Académie  de  la  part  de  son  auteur,  ancien  élève  de 
l'École  des  Ghartes,  a  pour  objet  d'élucider  un  point 
de  rbistoire  de  Tarchitecture,  abordé  précédemment  par 
VioUel-le-Duc  et  notre  savant  confrère  M.  Eug.  Mûntz. 
M.  Casati,  à  Taide  d'un  remarquable  ensemble  de  preuves, 
démontre  que  la  France  a  possédé  un  style  bien  à  elle, 
distinct  de  la  Renaissance,  et  dont  les  témoignages  abon- 
dent, notamment  sur  les  bords  de  la  Loire  où  Ghambord, 


Azay-le-Rideau,  Chenoaceaui  el  quantité  d'autres  con- 
struclions  imposantes  illustrent  cette  période,  antérieure 
à  la  Renaissance  proprement  dite,  san»  que  pourtant 
elle  l'elùve  en  aucune  sorte  du  gothique. 

«  Les  coustniclions  de  cette  première  époque  de  l'art 
français  ont  souvent  conservé  l'aspect  imposant  d'un  châ- 
teau féodal,  mais  d'un  château  couvert  de  sculptures; 
elles  sont  imposantes  par  leur  masse,  étonnantes  par  la 
fantaisie  d'imagination  et  séduisantes  par  la  Gnesse  et  la 
richesse  des  détails.  Dire  qu'elles  appartiennent  â  la 
Renaissance,  c'est  dire  un  contre-sens.  »  Ainsi  s'exprime 
l'auteur. 

Les  architectes  de  ce  temps-là,  remarque  M.  Casati, 
sont  des  tailleurs  de  pierres  ou  d'images;  ils  tiennent  à 
établir  leur  qualité  par  la  parure  ornementale  de  leurs 
conceptions. 

Une  longue  liste  nous  est  donnée  de  monuments  îllus- 
Iranl  la  période  dont  traite  l'ouvrage  et  en  faveur  desquels 
l'auteur  sollicite  la  protection  de  l'État.  Cne  commission 
a  même  été  nommée  en  France  pour  étudier  ses  propo- 
sitions tendant  à  la  création  de  comités  archéologiques 
locaux,  un  oi^anisme  dans  te  genre  de  nos  Commissions 
provinciales  des  monuments,  mais  disposant  de  pouvoirs 
plus  étendus. 

Enfin,  le  travail  de  M.  Casati  nous  procure  les  noms 
d'une  foule  d'architectes  presque  oubliés,  alors  que  leurs 
œuvres  sont  k  boa  droit  célèbres.  Il  acquiert  par  là  une 
valeur  plus  haute  et  plus  durable,  et  j'ai  grand  plaisir  à 
le  signaler  à  l'attention  des  archéologues  belges,  si  faible 
que  soit  le  rapport  entre  les  productions  qu'il  étudie  et 
les  créations  illustrant  chez  nous  la  période  qu'il  a  pour 
objet  (le  mettre  en  relief.  Hbnri  Htmans. 


(«7) 


RAPPORTS. 


Il  est  donné  lecture  de  rappréciatîon  de  MM.  Clays  et 
Stallaert  sur  le  premier  rapport  de  M.  Bastien,  prix 
Godecharle  pour  la  peinture  en  i897. 

—  Renvoi  à  M.  le  Ministre  de  TAgriculture  et  des 
Travaux  publics. 


Les  plans  Maquet  pour  le  dégagement  et  l'isolement 
des  Musées^   Montagne  de  la  Cour, 

ÊSm/fpmri  dêm  JfJf.  ÊféUm  (rapporteur),  ÊÊ^m—^hiem  0i  Stimimi, 

«  Je  suis  surpris,  je  Tavoue,  de  la  mission  qui  m*a  été 
donnée  par  laClasse  d'examiner  la  proposition  développée 
par  M.  le  Secrétaire  perpétuel  dans  la  dernière  séance. 
H  n*y  avait  pas,  me  semble-t-il,  matière  a  examen  dans 
cette  proposition  qui  pouvait  être  mise  immédiatement 
aux  voix,  avec  la  certitude  qu'elle  réunirait  l'unanimité 
des  suffrages.  M.  Marchai  a  fait  parvenir  aux  commis- 
saires que  vous  avez  désignés,  des  documents  consistant 
en  un  plan  détaillé  du  projet  Maquet  et  en  une  notice 
explicative  de  ce  projet.  Il  ne  s'agissait  évidemment  que 
de  nous  renseigner  sur  la  part  faite  aux  Musées  dans  le 
projet  Maquet  que  nous  n'avons  pas  à  examiner  dans  son 
ensemble  et  dans  ses  détails,  ce  qui  serait  étranger  aux 
aUributions  de  la  Classe  des  beaux-arts.  Ce  qui  intéresse 
grandement  l'Académie,  ce  qui  la  regarde  peut-on  dire, 
ce  qui  est  pour  elle  un  objet  de  vive  sympathie  et  d'en- 


C«8) 
lière  approbation,  c'est  la  disposition  prise  par  l'auteur 
du  projet,  sous  l'inspiration  d'une  haute  et  généreuse 
initiative,  pour  assurer  la  sécurité  des  bàtimenis  des 
Musées  et  de  la  Bibliothèque  royale. 

On  s'occupe  enfin,  pour  la  première  fois,  de  soustraire 
aux  éventualités  d'une  destruction  qui  serait  un  désastre, 
les  édifices  qui  renferment  des  trésors  d'un  prix  inesti- 
mable. Du  côté  de  la  Montagne  de  la  Cour,  le  danger  est 
imminent;  de  vieilles  maisons,  plus  exposées  aux  risques 
de  l'incendie  que  le  seraient  des  habitations  particulières, 
puisque  ce  sont  des  boutiques  où  le  gaz  est  en  perma- 
nence et  qui  renferment  des  masses  de  marchandises 
inllammables,  sont  en  contact  avec  les  bâtiments  de  l'an- 
cienne cour  où  est  le  Musée  moderne,  et  où  se  trouvait 
également  naguère  le  Musée  ancien. 

Il  y  3  longtemps  que  les  dangers  qui  menaçaient  et 
menacent  encore  les  bâtiments  de  l'ancienne  cour,  pré- 
occupent la  Commission  directrice  des  Musées.  En  1874, 
ses  inquiétudes  à  cet  égard  étaient  si  vives,  que  Louis  Gal- 
lait,  d'accord  avec  ses  collègues,  fit  connaître  au  Gouver- 
nement qu'il  était  décidé  à  donner  sa  démission  de 
président,  si  l'adminislration  supérieure  n'accueillait  pas 
favorablement  la  mesure  proposée  par  la  Commission  de 
transférer  la  collection  des  tableaux  anciens  dans  le  Palais 
des  beaus-arts  de  la  rue  de  la  Régence.  Ce  ne  fut  pas 
sans  peine  que  ce  transfert  du  Musée  ancien  fut  obtenu. 

Le  palais  de  la  rue  de  la  Régence  avait  été  construit 
pour  servir  aux  exposilions  triennales,  â  la  grande  satis- 
faction des  artistes,  et  ceux-ci  allaient  donc  se  trouver,  de 
nouveau,  réduits  à  recourir  à  l'hospitalité  humiliante  des 
baraques?  Cependant  les  motifs  invoqués  parla  Commis- 
sion des  Musées,  à  l'appui  de  sa  demande,  étaient  trop 
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sérieux  pour  n'être  pas  pris  en  considération.  Les  chefs- 
d'œuvre  des  anciens  maîtres  émigrèrent  dans  le  Palais 
des  beaoï-arts  détourné  de  sa  première  destination. 

D'après  le  beau  projet  de  Tisolement  des  Musées,  assu- 
rant leur  sécurité  et  donnant  la  possibilité  de  leurs  agran- 
dissements, on  peut  prévoir  Téventualité  d'un  retour  à  la 
réunion  des  deux  collections,  celle  des  tableaux  anciens 
et  celle  des  œuvres  des  artistes  contemporains,  séparées 
dans  les  circonstances  que  je  viens  de  rappeler.  Si  le 
Musée  ancien  revient  s'installer  dans  les  bâtiments  de 
Fancienne  cour,  désormais  préservés  de  la  destruction, 
grâce  à  la  noble  pensée  dont  le  projet  Maquet  offre  la 
réalisation,  le  palais  de  la  rue  de  la  Régence  pourra  ser- 
vir de  nouveau  aux  exhibitions  des  œuvres  des  artistes 
modernes.  Là  s'organiseraient  également  les  expositions 
des  nombreux  cercles,  qui  ont  été  créés  dans  ces  der- 
nières  années,  et  auxquelles  le  Gouvernement  a  pris 
rhabitude  d'accorder,  dans  certaines  parties  des  locaux 
da  Musée  moderne,  des  installations  de  plus  en  plus  res- 
treintes, par  suite  des  extensions  prises  par  les  collec- 
tions de  l'État.  Dans  l'hypothèse  absolument  probable 
d*une  réunion  des  deux  Musées,  l'ancien  et  le  moderne, 
dans  les  constructions  prévues  par  le  projet  Maquet,   il 
est  fortement  à  désirer  qu'on  modifie  les  idées  qu'on  eut 
originairement  sur  les  usages  auxquels  on  pouvait  faire 
servir  le  Palais  des  beaux-arts,  qui  devait  être  une  gale- 
rie d'exposition  et  une  salle  de  fête.  De  nombreux  exem- 
ples ont  prouvé  qu'une  salle  où  se  donnent  des  fêtes  de 
noil  est  presque  fatalement  vouée  à  la  destruction  par  le 
feu.  Or  il  est  des  parties  du  Palais  des  beaux-arts  qui 
touchent  aux  bâtiments  de  la  Bibliothèque  royale;  quel- 
ques mètres  seulement  séparent  les  deux  édifices  et 
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Tanéantissement  de  Tun,  par  le  fait  d*uD  incendie,  aurait 
inévitablement  pour  conséquence  la  destruction  de 
Tautre.  Qu'on  laisse  donc  au  Palais  des  beaux-arts  sa 
spécialité,  pour  nous  servir  d*un  mot  à  la  mode,  de  gale- 
rie d'exposition. 

Puisque  la  haute  prévoyance,  à  laquelle  il  faut  rendre 
hommage,  veut  écarter  de  nos  précieuses  collections  d'art 
tout  péril  de  destruction,  il  est  indispensable  qu'on 
trouve,  pour  le  dépôt  des  Archives  générales  du  Royaume, 
un  autre  local  que  celui  qui  lui  a  été  assigné  lors  de  la 
démolition  de  l'ancien  Palais  de  Justice.  Les  salles  du 
rez  de-chaussée  des  bâtiments  de  Tancienne  cour,  occupées 
par  le  Musée  d'histoire  naturelle  avant  son  transfert 
au  Parc  Léopold,  étant  devenues  libres,  on  y  plaça  les 
Archives  de  TËtat.  Ce  fut  une  étrange  idée,  vraiment,  que 
celle  de  déposer  des  montagnes  de  vieux  papiers  dans 
une  galerie  de  tableaux.  Ils  sont  respectables,  ils  sont 
vénérables  ces  vieux  papiers  ;  mais  ils  n'en  constituent 
pas  moins  un  danger  pour  les  Musées,  surtout  depuis 
qu'on  y  a  établi,  tout  récemment,  la  lumière  électrique, 
beaucoup  moins  inofTensive  qu'on  ne  le  croit  communé- 
ment. 

Il  y  a  encore  ceci  à  dire,  à  propos  du  projet  Maquet, 
que  la  grande  et  belle  idée  d'isoler  les  bâtiments  des 
Musées,  soustraits  désormais  au  péril  redoutable  de  la 
destruction,  a  en  même  temps  pour  conséquence  la  pos- 
sibilité de  donner  aux  bâtiments  où  sont  conservées  nos 
collections  d'art  des  extensions  dont  la  nécessité  s'im- 
pose, en  ])révision  des  accroissements  de  ces  collections.  )> 

La  Classe  adopte  ensuite  la  résolution  suivante  : 

((  La  Classe  des  beaux-arts  de  l'Académie  royale  de 
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Belgique  ayant  été  saisie  du  projet  Itfaquet  par  M*,  le 
Secrétaire  perpétuel, 

»  Vu  le  rapport  de  MM.  Edouard  Fétis,  André  Henne- 
bicq  et  Emile  Janlet,  chargés  par  la  Classe  d'examiner 
ces  plans, 

»  Déclare,  à  Tunanimité,  en  approuver  Tidée  essen- 
tielle, à  savoir  le  dégagement  et  Fisolement  des  Musées 
et  des  collections  publiques  adjacentes.  » 

La  Qasse  confie  en  même  temps  à  M.  le  Secrétaire 
perpétuel  le  soin  de  Tadresse  suivante  au  Roi  : 

A  SA  MAJESTÉ  LÉOPOLD  II,  Roi  des  Belges. 


SmB, 

L'initiative  prise  par  Votre  Majesté,  de  provoquer,  par 
M.  Maqnet,  l'élaboration  de  plans  pour  soustraire  doréna- 
fant  la  partie  des  Musées  attenante  à  la  rue  Montagne  de 
la  Cour,  aux  dangers  permanents  d'incendie,  ne  pouvait 
manquer  d'attirer  l'attention  de  la  Classe  des  beaux-arts 
de  l'Académie  royale  de  Belgique,  laquelle  s'honore  de 
Votre  Auguste  Protection. 

La  Classe  s'est  rappelée  que  c'est  grâce  aux  paroles 
d'encouragement  que  vous  aviez  bien  voulu  adresser  à 
M.  Gallait  le  i*  janvier  i872,  —  lorsque  vous  félici- 
tiez notre  illustre  président  d'alors  et  la  députation 
académique,  au  sujet  de  leurs  études  pour  élaborer  les 
plans  d'un  local  destiné  aux  expositions,  —  que  Bruxelles 
s'est  vu  doter  du  magnifique  Palais  de  la  rue  de  la 
Rég^ce  où  est  abritée,  en  ce  moment,  —  sur  la  demande 
formelle  de  M.  Gallait  qui  aussi  n'était  pas  sans  appré- 

ISW.  —  LETTRES,  ETC.  i5 
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lieDsion  sur  les  causes  d'incendie  du  musée  ancien,  — 
l'incomparable  collection  de  tableaux  gothiques  flamands, 
l'une  des  plus  belles,  si  pas  la  plus  belle,  incontestable- 
ment, de  l'Europe. 

Malheureusement  la  collectioD  des  tableaux  modernes 
qui  constitue,  par  le  pinceau,  l'histoire  de  l'art  en  Bel- 
gique depuis  l'avènement  de  Votre  Auguste  Père  au 
Trône,  a  dâ  rester  dans  les  salles  de  l'ancien  Musée,  sur- 
tout dans  la  partie  entourée  des  maisons  de  la  Montagne 
de  la  Cour.  Or  cette  situation,  l'Académie  ne  le  sait 
aussi  que  trop  bien,  court  le  plus  grave  des  dangers,  celui 
du  l'eu  et,  conséquemment,  peut  entraîner  un  désastre 
irréparable,  dans  le  cas  où  un  incendie  viendrait  à  se 
déclarer  dans  l'une  de  ces  maisons.  Aucun  des  tableaux 
qui  font  la  gloire  de  l'école  moderne  ne  pourrait  être 
sauvé. 

La  Classe  des  beaux-arts  connaît.  Sire,  vos  appréhen- 
sions et  vos  inquiétudes  incessantes  à  ce  sujet,  et  elle  était 
déjà  d'esprit  et  de  cœur  avec  vous  lorsque,  le  -t"  jan- 
vier 1898,  vous  lui  demandiez  son  concours  moral  pour 
vous  aider  dans  la  grande  et  noble  tâche  que  vous  aviez 
entreprise, 

Cette  tâche  est  réalisée  aujourd'hui,  grâce  à  la  baute 
et  puissante  initiative  de  Votre  Majesté.  Les  plans  exis- 
tent. Il  ne  s'agit  plus  que  de  les  exécuter. 

J'ai  pris  la  liberté.  Sire,  de  mettre  ces  plans  sous  les 
yeux  de  la  Classe  des  beaux-arts  et  de  demander  qu'une 
Adresse  vous  soit  votée  k  ce  sujet.  Ces  plans  ont  provo- 
qué un  élogieux  rapport  de  M.  Félis,  l'éminenl  président 
de  la  Commission  directrice  des  Musées  royaux,  rapport 
qui  paraîtra  avec  ma  motion  dans  les  BuOttitu  de  l'Aca- 
démie. 
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J*ai  rhonneur  de  porter  à  la  connaissance  de  Votre 
Majesté,  comme  organe  de  la  Classe  des  beaux-arts,  la 
résolution  suivante  qu'elle  a  adoptée  dans  sa  séance  du 
2  février  au  sujet  des  plans  de  dégagement  du  Musée 
ancien  : 

«  La  Classe  des  beaux-arts  de  l'Académie  royale  de 
»  Belgique  ayant  été  saisie  du  projet  Maquet  par  M.  le 
)>  Secrétaire  perpétuel  ; 

»  Vu  le  rapport  de  MM.  Edouard  Fétis,  André  Henne- 
»  bicq  et  Emile  Janlet,  chargés  par  la  Classe  d'examiner 
»  ces  plans, 

M  Déclare  en  approuvera  l'unanimité  l'idée  essentielle, 
»  à  savoir  le  dégagement  et  l'isolement  des  Musées  et  des 
»  collections  publiques  adjacentes.  » 

J'ai  l'honneur  d'être,  avec  le  plus  profond  respect, 

Sire, 

de  Votre  Majesté, 
Le  très  humble  et  très  respectueux  serviteur, 

Le  Secrétaire  perpétuel  de  l'Académie, 
Le  chevalier  Edmond  Màrchàl. 


Bruxelles,  le  4  février  1899. 
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Sont  présents  :  MM.  S.  Bormans,  Ch.  Piot,  J.  Stecher, 
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J.  Vuyisteke,  le  baron  J.  de  Chestret  de  Haneffe,  P.  Fi 
dericq,  H.  Denis,  le  chevalier  Ed.  Descamps,  G.  Ho 
champ,  P.  Thomas,  Ern.  Discailles,  Ch.  Duvivie 
ftiembres;  J.-C.  Vollgraff,  atiocié;  V.  Brants,  Ch.  ] 
Smedt,  Jules  Leclercq,  M.  Wilmotte,  H.  Pirenne,  El 
Gossart,  corT«pondonti. 

M.  Giron,  directeur,  Tait  savoir  que  son  élat  de  sar 
l'empêche  de  venir  présider  la  séance. 


CORRESPONDANCE. 


La  Classe  prend  notification  officielle,  sous  l'impri 
sion  d'un  profond  senliment  de  r^ret,  de  la  perle  qu'el 
vient  de  faire  en  la  personne  de  l'un  des  membres  til 
laires  de  sa  section  des  sciences  morales  et  politique 
M.  Charles  Loomans,  né  à  Lanaeken  le  12  novembre  18 
et  décédé  à  Liège  le  12  février  dernier. 

Des  remerciements  sont  volés  à  M.  Monchamp,  qui 
bien  voulu  être,  lors  des  funérailles,  l'organe  de  l'Ac 
demie.  Son  discours  paraîtra  dans  le  Bulletin  de 
séance. 

Une  lettre  de  condoléance  sera  adressée  à  la  famille  < 
défunt. 

M.  Monchamp  accepte  de  rédiger  la  notice  acad 
mique  de  M.  Loomans,  en  remplacement  de  M.  Tibi 
ghien,  lequel,  d'abord  sollicité  à  ce  sujet,  s'excuse  à  caii 
de  son  grand  âge  et  de  son  état  de  santé,  de  ne  pouvi 
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accéder  au  désir  qui  lui  est  exprimé  de  rendre  ce  témoi- 
gnage à  la  mémoire  de  son  confrère. 

—  M.  le  Ministre  de  l'Intérieur  et  de  rinstruction 
pablique  envoie,  pour  la  bibliothèque  de  l'Académie, 
un  exemplaire  des  Annales  (volumes  I  et  II)  de  la  Fédé- 
ration  archéologique  et  historique  de  Belgique  :  Congrès  de 
Matines  en  4897.  —  Remerciements. 

—  Hommages  d'ouvrages  : 

i.  Cours  de  philosophie,  volume  IV  :  Critériologie  gêné- 
raie  ou  théorie  générale  de  la  certitude  y  par  D.  Mercier, 
professeur  à  l'Université  de  Louvain  (présenté  par  M.  le 
chevalier  E.  Descamps)  ; 

2.  Un  missionnaire  belge  dans  Vile  de  Ceylan  ;  par  Jules 
Leclercq  ; 

3.  A.  Het  bœk  van  spaarzaamheid  en  vooruitzicht;  B.  De 
l'éducation  féminine  comme  préparation  à  la  vie  réelle;  par 
W  Marie  Du  Caju; 

4.  Lexique  de  Plaute  (spécimen);  par  J.-P.  Waltzing. 

—  Remerciements. 

—  Travaux  manuscrits  renvoyés  à  l'examen  : 

l""  Le  pays  du  Nosairis.  Itinéraire  et  notes  archéologie 
ques;  par  le  P.  Lammens,  professeur  à  l'Université  Saint- 
Joseph,  à  Beyrouth  (Syrie).  —  Commissaires  :  MM.  Alph. 
Willems,  Vollgraff  et  Lamy  ; 

2*  Essai  sur  le  régne  du  prince-évéque  de  Liège  Maximi- 
lienrHenri  de  Bavière;  par  Michel  Huisman,  docteur  en 
droit,  docteur  en  philosophie  et  lettres.  —  Commissaires  : 
MM.  Kurth,  Pirenne  et  Discailles. 
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fHscours  prononcé  aitx  funéraiUet  de  91.  Charles  IJMOua 
par  Georges  Monchamp,  membre  de  l'Académie. 


Ce  n'est  pas  sans  émotion  que  je  prends  la  parole 
celte  douloureuse  circonstance.  Les  deuils  succèdent  a 
deuils  à  l'Académie,  et  dans  ces  derniers  temps  not 
Classe  des  lettres  et  des  sciences  morales  et  politiques 
été  particulièrement  éprouvée  :  Willems,  Waulers,  Ba 
ning,  Rivier  nous  ont  quittés,  presque  tous  frappés  à  i 
â^e  qui  jtaraissait  leur  promettre  une  carrière  scientîfiq 
longue  encore. 

Et  voici  que  l'impitoyable  faucheuse  vient  de  no 
ravir  Charles  Loomans,  arrivé  sans  doute  à  un  âge  avam 
mais  dont  la  verte  vieillesse  nous  faisait  espérer  q 
longtemps  il  continuerait  &  faire  partie  de  la  femilte  ac 
démique. 

Enlre  lui  et  bon  nombre  d'entre  nous,  il  y  avait  pi 
que  de  la  coufralemilé  :  il  apparaissait  au  milieu  de  no 
comme  nimbé  d'une  auréole  de  paternité  qui  faisait 
lui  un  objet  de  vénération  et  de  respectueuse  affection. 

Pour  Loomans,  l'entrée  dans  notre  Compagnie  a  ( 
presque  le  couronnement  d'une  carrière  scientifique  d< 
longue  el  dont  vous  avez  entendu,  il  y  a  quelques  instam 
les  justes  éloges. 

Il  venait  de  publier,  en  1880,  —  k  l'âge  de  soixam 
quatre  ans,  —  son  important  ouvrage  :  De  la  eonnaistat 
de  soi-m^me,  qu'il  qualifiait  modestement  en  sous-titn 
à'Essais  île  psychologie  analytique,  quand  les  portes  < 
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rAcadémie  s*ouvrirent  tontes  larges  pour  accueillir  le 
philosophe  aux  convictions  élevées,  le  penseur  délicat, 
le  professeur  disert,  l'écrivain  de  talent. 

Dans  les  publications  qu'il  fit  depuis,  se  maintinrent 
dans  tout  leur  éclat  les  qualités  qui  l'avaient  désigné  au 
choix  de  ses  confrères.  Loomans  se  délectait  dans  l'étude 
des  questions  générales  se  rapportant  aux  grandes  idées 
du  droit,  du  devoir  et  de  la  liberté.  Il  les  résolvait  à  la 
lumière  de  cette  philosophie  spiritualiste  qui  a  toujours 
été  l'apanage  de  la  plus  grande  et  de  la  meilleure  partie 
de  rhnmanité  :  major  et  sanior  pars.  Quand  il  s'agissait 
d'elles,  il  ne  pouvait  se  résoudre  à  garder  le  silence 
devant  les  négations  et  les  doutes  :  se  taire,  c'eut  été 
pour  lui  quelque  chose  comme  une  trahison  et  ime  bas- 
sesse. Or,  chez  lui,  le  cœur  était  haut  comme  l'esprit. 
Cette  élévation  de  caractère,  ce  sentiment  de  la  dignité 
personnelle,  ce  respect  et  ce  culte  pour  la  vérité,  il  les 
devait  précisément  à  la  hauteur  de  ses  idées. 

Par  certaines  paroles  qu'il  me  dit  un  jour  dans  l'inti- 
mité, j'ai  compris  que  cet  homme  à  la  figure  si  pleine  de 
sérénité  avait  connu  la  souffrance.  Mais  la  souffrance  ne 
brisa  pas  son  âme,  elle  la  trempa  et  lui  donna  à  un  plus 
haut  degré  la  science  de  la  compassion. 

Atteint  depuis  quelques  années  d'un  mal  qui  le  privait 
presque  totalement  des  jouissances  de  la  lecture,  il 
s'adonna  d'autant  plus  aux  calmes  et  sereines  méditations; 
et  l'acuité  de  son  regard  intérieur  semblant  s'accroître 
de  ce  que  perdait  sa  vue  corporelle,  il  enrichissait  tou- 
jours son  intelligence  et  fortiâait  dans  sa  vieillesse  les 
convictions  de  sa  jeunesse  et  de  son  âge  mûr. 

Charles  Loomans,  Messieurs,  était  un  grand  chrétien, 
lier  d'arborer  ses  croyances  et  fidèle  observateur  des  lois 
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lie  l'Église.  Tel  il  avait  été  adolescent  au  petit  séminaire 
de  Roidnc,  lel  il  fut  durant  toute  sa  Tie  :  le  Dieu  de  son 
berceau  fui  le  Dieu  de  sa  tombe.  Il  est  allé  prendre  l'éler- 
nel  repos,  tout  irradié  des  chrétiennes  espérances.  Ne 
semble-t-it  pas  que  de  ses  lèvres  glacées  par  le  trépas 
sortent  ces  mots  d'un  grand  écrivain  de  notre  temps  : 

El  si  l'on  me  donne  une  pierre. 
Gravez  dessus  :  J'ai  cm,  je  vois. 
Dites  entre  vous  :  Il  sommeille, 
Son  dur  labeur  est  achevé  ; 
Ou  {ilutût  dites  :  Il  s'éveille. 
Il  voit  ce  qu'il  a  tanl  rêvé. 

Oui,  cher  et  vénéré  Confrère,  votre  haute  intelligence, 
si  éprise  de  vérité,  est  allée  contempler  là-haut  Celui  qui 
est  la  picnilude  du  Vrai,  du  Beau  et  du  Bien.  C'est  la 
ferme  espérance  et  la  douce  consolation  de  tous  ceux  qui 
vous  ont  aimé  et  qui  espèrent  un  jour  vous  revoir  dans  la 
bienheureuse  cité  des  âmes. 


COMMUNICATION  ET  LECTURE. 


QueUe  pari  de  retporutUiilité  doit-on  attribuer  à  Philippe  II 
dam  l'exécution  des  comtes  d'Egmont  et  de  Home»  ?  par 
Ernest  Gossarl,  correspondant  de  l'Académie. 

il  est  clairement  établi  par  la  correspondance  de  Phi- 
lippe Il  que  l'arrestation  des  comtes  d'E^ont  el  de 
Hornes  était  convenue  entre  le  roi  et  le  duc  d'Albe  qaand 
celui-ci  quitta  l'Esps^e  pour  se  rendre  dans  les  Paya- 
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Bas.  Mais  la  mission  du  duc  d*Albe  allait-elle  jusqu'à 
Pautorisation  de  faire  procéder  à  l'exécution  des  deux 
seigneurs  flamands  aussitôt  après  le  prononcé  de  la  sen- 
tence, sans  en  référer  au  roi  ? 

Une  lettre  de  Giovanni  Micheli,  ambassadeur  de  Venise 
à  Vienne,  publiée  récemment,  semblerait  indiquer  que 
le  lieutenant  de  Philippe  II  a  excédé  ses  pouvoirs  en  fai- 
sant mettre  à  mort  les  comtes  d'Egmont  et  de  Bornes  dès 
le  lendemain  même  du  jour  où  il  avait  signé  Tarrét  qui 
les  condamnait  à  la  peine  capitale.  Le  16  septembre 
io68,  Micheli  rapporte  au  doge  un  entretien  qu'il  vient 
d'avoir  avec  Maximilien  II.  Entre  autres  objets  abordés 
dans  la  conversation,  il  est  question  des  derniers  événe- 
ments des  Pays-Bas.  «  Sa  Majesté,  écrit  l'ambassadeur, 
parla  du  duc  d'Albe  et  de  l'indignation  et  de  la  haine 
qu'il  a  attirées  sur  lui  et  sur  toute  sa  nation  chez  les 
Allemands,  s'étant  aliéné  non  seulement  les  protestants, 
mais  les  catholiques...  Et,  continuant  à  s'occuper  de  la 
personne  du  duc,  il  dit  et  a£Qrma  comme  vrai,  ce  que 
Ton  ne  croyait  pas,  que  de  lui-même  et  en  vertu  de  l'ab- 
solu pouvoir  que  lui  avait  donné  le  roi  d'agir  à  sa  guise 
en  tout  ce  qu'il  jugerait  être  de  son  service,  il  avait,  sans 
attendre  aucun  ordre  du  roi,  fait  exécuter  les  comtes 
d'Egmont  et  de  Homes;  qu'on  avait  écrit  d'Espagne  à  Sa 
Majesté  Impériale,  comme  chose  très  certaine,  que 
lorsque  Ton  apprit  ladite  exécution,  ni  le  roi  ni  aucun  de 
ses  conseillers  ne  voulaient  y  croire,  et,  au  fond,  en 
avaient  été  grandement  troublés  (i).  » 


(i)  Yenelianische  Depeschen  wm  Kaiserhofe,  herausgegeben  von 
der  historischen  Commission  der  K.  Akademie  der  Wissenschaften. 
Dritter  Band,  bearbeitet  von  D'  Gustav  TimaA.  Wien,  1895  ; 
pp.  456457. 
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L'éditeur  do  recueil  auquel  nous  emprunlons  celte 
citation  fait  remarquer  que  le  passage  :  «  U  avait,  aatu 
altmdre  aucun  ordre  du  roi,  fait  exécuter  les  eomteg  »,  a 
une  exlréme  importance.  En  réalité,  le  duc  d'Albe  n'était 
pas  tenu  d'en  rérérer  au  roi,  parce  que  l'exécution  était 
comprise,  ainsi  qu'on  va  le  voir,  dans  le  programme 
arrêté  dès  avant  sou  départ;  ce  programme  excluait 
même  l'intervention  avouée  du  roi  :  on  voulait  laisser 
peser  )iur  le  seul  duc  d'Albe  la  responsabilité  d'une 
mesure  qui  ne  devait  pas  manquer  de  soulever  l'indigna- 
tion la  plus  vive,  non  seulement  dans  les  Pays-Bas,  mais 
en  Allemagne.  Le  gouverneur  général,  toutefois,  croyait 
pouvoir  répondre  de  l'ordre  à  l'intérieur  et,  quant  aux 
difficultés  du  cdlé  de  l'Allemagne,  il  était  assez  perspicace 
pour  comprendre  qu'elles  ne  seraient  pas  bien  redou- 
tables :  l'empereur  Maximilien,  quoiqu'il  n'aimât  pas 
Philippe  H,  qu'il  penchât  fortement  vers  le  protestan- 
tisme, qu'il  professât  en  matière  religieuse  des  idées  très 
\3it%e&  et  très  tolérantes,  était  enchaîné  par  les  intérêts 
dynastiques  à  la  politique  du  roi  d'Espagne;  les  électeurs 
et  les  princes  de  l'Empire,  de  leur  cdté,  étaient  trop 
divisés  pour  entreprendre  en  commun  une  action  éner- 
gique. 

Un  autre  point  important  du  pr(^ramme  concerté 
entre  Philippe  et  le  duc  d'Albe,  c'était  l'arrivée  du  roi 
dans  les  Pays-Bas,  dès  que  les  exécutions  auraient 
été  terminées.  Philippe  II  apparaissait  en  pacificateur, 
un  pardon  général  faisait  oublier  les  rigueurs  exercées 
contre  les  cheb  du  parti  national;  les  esprits  étaient 
apaisés  et  l'aulorité  du  roi  raffermie.  Le  duc,  aux  dépens 
duquel  était  obtenu  ce  résultat,  se  retirait,  chargé  de  la 
haine  universelle. 
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L*esquisse  que  nous  traçons  du  plan  conçu  par  le  roi 
ec  son  ministre  n'est  pas  basée  sur  une  simple  conjecture  : 
elle  est  conforme  aux  instructions  adressées  à  diverses 
dates  au  duc  d'Albe  et  notamment  à  celles  qui  lui  furent 
eoToyées  le  7  août  1567,  dans  une  longue  lettre  auto- 
graphe du  roi  9  en  partie  chiffrée. 

Il  y  est  question  d'abord  du  voyage  de  Philippe  dans 
les  Pays-Bas.  On  en  a  délibéré  et  on  a  reconnu  qu'il  ne 
pouvait  s'effectuer  avant  l'année  prochaine.  «  Mais  il  con- 
fient, ajoute  le  roi,  que  dès  maintenant  il  soit  décidé 
que  je  passerai  au  printemps...  Il  m'a  paru  bon  de  vous 
en  aviser  aussitôt  pour  que,  avec  le  même  secret  et  la 
même  dissimulation  que  l'on  emploiera  ici  quant  à  cette 
détermination,  vous  preniez  là-bas  toutes  les  mesures  à 
cet  effet.  Il  m'a  paru,  à  moi,  que  si  je  partais  aussi  vite 
que  le  voudraient  la  saison  et  la  mer,  vous  n'auriez  pas 
le  temps  d'arranger  l*affaire  du  châtiment^  qu'on  a  tou- 
jcfwrs    considérée    comme   devant  s'exécuter  avant   mon 
arrivée. 

»  Si,  en  retardant  un  peu,  l'on  parvenait  à  inspirer 
assez  de  confiance  au  prince  d'Orange  pour  le  faire  venir, 
ce  qui,  je  crois,  n'arrivera  pas,  il  serait  important  qu'on 
put  faire  de  lui  ce  qu'il  mérite;  mais  je  m'en  remets  à 
TOUS...  :  étant  sur  les  lieux,  votAS  jugerez  s'il  est  nécessaire 
de  se  hdler  ou  de  différer  en  ce  qui  touche  ce  point  du  chdti- 
meniy  de  quoi  tant  de  choses  dépendent.  )> 

Philippe  annonce  ensuite  l'intention  d'envoyer  son 
frère  don  Juan  d'Autriche  dans  les  Pays-Bas,  avec  ordre 
de  suivre  en  tout  les  conseils  du  duc  pour  se  former  au 
gouvernement  de  ces  provinces,  qui  lui  serait  confié  après 
le  voyage  du  roi.  «  Et  dans  cette  vue,  pour  qu'il  ait  le 
à      pays  plus  favorablement  disposé,  vous  verrez  s'il  est  bon 
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qu'il  apporte  le  projet  de  pardon  général  et  les  autres 
mesures  qui  s'y  rattachent,  au  sujet  desquelles  on  a  déli- 
béré et  que  l'on  réservait  pour  mon  arrivée  (1).  » 

Cette  lettre,  qui  n'a  pas  été  connue  des  historiens  du 
XVh  siècle  dans  les  Pays-Bas,  éclaire  bien  des  faits  de 
l'année  lerrihle.  On  y  voit  que  non  seulement  le  duc 
d'Albe  agissait  d'accord  avec  Philippe  11,  mais  que  le  roi 
le  laissait  juge  du  moment  propice  aux  exécutions  et  qu'il 
subordonnait  même  sa  venue  aux  Pays-Bas  à  l'accomplis- 
sement de  ce  point  du  programme. 

L'arrestation  des  cbels  de  l'opposition  opérée,  sauf,  au 
grand  regret  de  Philippe,  celle  du  prince  d'Orange,  le 
roi  est  tenu  au  courant  de  tous  les  incidents  du  procès. 
Il  remercie  le  duc  d'Albe  de  son  attention,  le  félicite, 
l'exhorte  à  continuer  et  même  à  accélérer  les  poursuites, 
il  voudrait  que  tout  fût  terminé  pour  le  printemps, 
momenl  où  il  se  propose  de  partir  (2).  Le  printemps 
arrive,  le  dénouement  se  fait  attendre.  Philippe  presse  le 
duc  d'Albe  :  qu'il  abrège  la  procédure  autant  qoe  possible, 
V  on  déclarera  après  les  justes  causes  de  ce  qui  se  sera 
Tait  (3)  n.  Le  duc  se  montre  confus  de  ne  pouvoir  hftter 
davantage  la  conclusion.  «  Mais,  ajoute-(-il,  que  Votre 
Majesté  soit  assurée  que  je  ne  puis  faire  plus,  étant  obligé 
de  suivre  les  voies  ordinaires  pour  la  justification  de  Votre 
Majesté  vis-à-vis  de  tout  le  monde.  » 


11)  Documencos  escogidos  dei  Archiva  de  ta  casa  dt  Atba.  Los 
publica  la  Duquesa  de  Benrick  y  de  Alba,  Condesa  de  Siruela. 
Madrid.  i891;  pp.  381-380. 

[i)  CkCHAHD,  Correspondance  de  Philippe  tl,  I,  SS9. 

(3)  Coleccion  de  documentoi  ineditos  para  la  kistoria  de  EtpaAa, 
XXXVII.  197. 
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Enfin   touies  les  formalités  requises  pour  donuer  au 

procès  une  apparence  de  légalité  sont  remplies.  Plus  un 

jour  n*est  perdu  :  le  5  juin  1568,  Egmont  et  Bornes 

sont  amenés  de  Gand  à  Bruxelles;  le  4,  le  duc  d*Albe 

prononce  la  sentence  qui  les  condamne  à  mort  ;  le  5  a 

lieu  Texécution. 

A  la  dépèche  qui  lui  annonce  le  «  châtiment  », 
Philippe  répond  en  exprimant  sa  vive  satisfaction  et  son 
approbation  sans  réserves.  Il  n*a  rien  à  redire  à  ce  qui 
s'est  fait;  il  loue  la  grande  prudence  et  la  circonspection 
donc  le  duc  a  fait  preuve,  et  il  Ten  remercie  (1). 

Plus  tard,  dans  un  mémoire  adressé  à  Tempereur  Maxi- 
milien,  il  s*attache  à  justifier  lexécution  des  comtes 
d'Egmont  et  de  Horiies.  La  mission  qu'il  tient  de  Dieu  sur 
la  terre,  observe-t-il,  la  sécurité,  la  conservation,  le  repos 
et  la  paix  de  ses  États  le  forçaient  à  agir  envers  ses  sujets 
rebelles  comme  il  Ta  fait,  d'ailleurs  légitimement  et  par 
les  voies  juridiques  :  ils  ont  été  entendus  et  défendus 
devant  des  juges  compétents,  pleinement  et  entièrement 
convaincus  de  rébellion  et  de  crime  de  lèse-majesté, 
crimes  qui,  dans  tous  les  temps  et  de  Tassentiment  du 
monde  entier,  méritent  la  peine  et  le  châtiment  qui  leur 
ont  été  infligés,  fis  se  sont  rendus  indignes  de  pitié  et  de 
miséricorde  pour  avoir  violé  non  seulement  la  loi  natu- 
relle et  leurs  devoirs  de  vassaux,  mais  leur  serment  et  les 
obligations  contractées  comme  ministres  de  Sa  Majesté. 


(1)  Le  roi  aa  duc  d'Albe,  S7  juin  1568.  Docamentos  ineditos,  XXXVII, 
i90.  —  Le  même  au  même,  18  juillet.  Ibid,,  300.  —  Le  même  au 
même,  17  août.  Correspondance  de  Marguerite  d'Autriche,  duchesse 
éiFarme,  publiée  par  le  baron  de  Rbiffknberg,  ^Si-l'SS. 
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On  lui  a  rejtroché  le  choix  qu'il  a  fait  du  duc  d'Atbe  pc 
gouverner  les  Pays-Bas.  A  cela  il  répond  qu'il  av. 
besoin  d'un  minisire  qui  méritai  sa  confiance,  qui  pos: 
dât  la  prudence,  la  droiture  et  autres  qualités  réunies 
lui:  il  se  félicite  du  résultat  que  ce  choix  a  eu  (1). 

En  dehors  de  la  correspondance  de  Philippe  fl,  <l 
témoignages  importants  fortifient  la  conviction  que  ne 
y  puisons  d'une  entente  entre  le  roi  et  le  duc  d'Albe 
sujet  des  exécutions.  Nous  citerons  d'abord  Cabrera.  ( 
historien  ne  doit  être  consulté  qu'avec  précaution  ;  m: 
il  a  disposé  d'une  quantité  considérable  de  documei 
qui  ne  se  retrouvent  plus  ou  n'ont  pas  été  publiés.  Si  f 
appréciations  éveillent  la  défiance,  il  n'en  est  pas 
même  des  faits  qu'il  emprunte  aux  sources  ofGcielles.  I 
ne  peut  qu'admettre  l'authenticité  de  l'informali 
suivante  qu'il  nous  donne  au  sujet  de  la  mission  du  à 
d'Albe  :  «  A  Aranjuez,  le  roi  prit  congé  du  duc... 
lui  ordonna  de  couper  /et  létes  (des  chefs)  de  la  conspi 
tion...  Il  lAlbe)  ne  devait  pas  rapporter  ii  sa  sœur  (H: 
guérite  de  Parme)  qu'il  avait  ordre  d'exécuter  certair 
choses  (â).  » 

Non  moins  intéressante,  au  point  de  vue  qui  n( 
occupe,  est  une  dépéctie  adressée  par  l'ambassadeur 
Venise  en  Espagne,  Sigismondo  di  Cavalli,  à  la  Seigni 
rie,  pendant  le  procès  des  comtes  d'Egmont  et  de  Horn 
près  d'un  mois  avant  leur  condamnation.  «  Sa  Majes 


<i)  Réponse  de  Philippe  11  aux  propositions  taites  par  l'archii 
Cliarles  au  nom  de  l'empereur  Haiimilien,  90  janvier  1569.  De 
menton  ineditos,  CUl,  93-96. 

(2)  FilipeSegundo.  I,  p.  529.  Madrid,  1876. 
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écrÎTsût  l'ambassadeur,  se  montre  peu  disposée  à  adopter 
le  conseil  et  l'avis  de  TEmpereur,  qui  s'est  efforcé  de  la 
persuader  de  procéder  plus  diplomatiquement  à  l'égard 
des  provinces  flamandes.  Votre  Sérénité  peut  être  con- 
vaincue que  le*  exécutùmê  nombreuses  qui  vont  atmr  lieu 
ne  sont  pas  dues  à  la  sévérité  ni   à  la  cruauté  du  dtcc 
d'A  Ibe^  mais  que  ces  exécutions  et  tout  autre  événement 
d'importance  sont  la  suite  d'ordres  exprés  partis  cFici,  Ce 
qui  confirme  davantage  mon  opinion  que  les  infortunés 
prisonniers  perdront  la  vie^  ce  sont  les  propos  que,  il  y  a 
peu  de  jours,  le  roi  a  tenus  au  nonce,  avec  qui  il  s'entre- 
tenait des  affaires  de  France.  Il  a  dit  que  les  malheurs 
de  ce  pays  étaient  dus  à  ce  que  les  Français  (le  roi  et  la 
reine)  n'avaient  pas  écouté  Sa  Majesté  quand,  il  y  a  plus 
de  huit  ans,  elle  voulait  surtout  les  convaincre  qu'ils 
devaient  à  tout  prix  s'assurer  des  chefs  suspects  et,  par 
quelque  moyen,  les  mettre  à  mort.  Ce  qui  tend  à  faire 
croire  que  Sa  Majesté  ne  veut  pas  tomber  dans  la  même 
erreur  qu'elle  a  condamnée  chez  les  autres,  à  moins  que 
des  rumeurs  de  préparatifs  faits  en  Allemagne  ne  l'enga- 
gent à  temporiser  (i).  » 

On  voit  que  Philippe  II  était  bien  éloigné  de  désa- 

Tooer  le  duc  d'Albe  et  de  s'émouvoir  de  ce  qu'il  n'eût 

pas  attendu  son  avis  pour  appliquer  la  sentence  de  mort 

prononcée  le  4  juin. 

Il  serait  tout  aussi  aisé  de  prouver  que  le  roi  n'eut  pas 


(1)  Sigismondo  di  Cavalli  à  la  Seigneurie,  Madrid,  7  mai  1568. 
CaUndar  of  State  papers  and  manuscripts  relaling  to  English  affairs 
in  the  archives  and  collections  of  Venice  and  in  other  libraries  of 
Sorthem  ïtaly,  vol.  VII,  p.  423.  London,  1890. 
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davantage  à  manifester  de  mécontentement  à  propos  des 
mesures  arbitraires,  comme  les  ioipôls  du  lOO",  du  30* 
el  du  10*,  qui  finirent  par  soulever  les  populations  et 
déterminèrent  le  mouvement  insurrectionnel  de  1571.  Le 
roi,  il  est  vrai,  avait  dans  son  entourage  et  parmi  ses  cor- 
respondants des  conseillers  qui  trouvaient  aussi  impru- 
dentes qu'excessives  les  rigueurs  exercées  dans  les  Pays- 
.Bas  :  ainsi  pensaient  Erasso,  Hopperus,  Granvelle.  Mais 
on  ne  trouve  pas  que  Philippe  ait  jamais  adressé  au  duc 
d'Albe.  à  propos  de  son  administration  en  Flandre,  on 
mot  qui  eût  l'air  d'un  désaveu  ou  d'un  blâme.  Soutenir, 
comme  on  l'a  fait,  que  le  duc  fut  rappelé  el  disgracié 
parce  qu'il  avait  excédé  ses  pouvoirs  et  compromis  le  roi 
par  ses  cruautés,  c'est  attribuer  à  Philippe  IL  une  inten- 
tion qu'il  n'a  jamais  eue  et  un  sentiment  qu'il  n'a  jamais 
exprimé;  c'est  méconnaître  la  nature  des  relations  qui 
existaient  entre  le  maitre  et  le  plus  fidèle  de  ses  minis- 
tres, celui  à  qui  le  roi  accordait  le  plus  de  confiance  et 
qui.  en  retour,  le  servait  avec  le  plus  de  dévouement. 

On  doit  reléguer  de  même  au  rang  des  légendes  tous 
ces  récits  qui  représentent  le  duc  d'Albe  et  Philippe 
déplorant  la  nécessité  d'avoir  dii  recourir  à  tant  de 
rigueur.  Ce  n'est  pas  dans  les  documents  confidentiels 
qu'on  les  voit  verser  des  larmes  sur  le  malheureux  sort 
de  leurs  victimes.  En  Espagne  et  dans  les  dépêches 
secrètes,  on  se  félicitait  de  l'issue  de  «  l'afiaire  »  et  de 
l'tialiilelé  avec  laquelle  le  duc  d'Albe  avait  accompli  «  le 
châtiment  ».  Celui-ci,  de  son  côté,  ne  perdait  aucune 
«(■cîision  d'exaller  ses  senices  et  surtout  de  revendiquer 
|ionr  lui  seul  tout  l'odieux  des  mesures  qu'il  avait  prises. 
Il  savait  combien  sa  tyrannie  devait  rendre  le  roi  impo- 
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polaire;  celte  impopularité,  il  s'ingéniait  véritablement  à 
la  faire  retomber  entièrement  sur  lui  :  c'était  sa  façon 
d'affirmer  son  dévouement  au  roi.  «  Je  veux  bien,  écri- 
vait-il, porter  toutes  les  indignations,  pourvu  qu'ainsi  se 
fasse  le  service  de  Dieu  et  de  Votre  Majesté  (1).  » 

Cest  même  ce  zèle  excessif  pour  le  service  du  roi,  ce 
désir  d'attirer  sur  lui  toutes  les  malédictions  qui,  d*après 
an  de  ses  biographes,  expliqueraient  un  fait  en  apparence 
éoigmatique,  tant  il  est  contraire  à  ce  que  l'on  connaît  de 
son  énergie  à  combattre  tout  ce  qui  pouvait  amoindrir  ou 
blesser  Vautorité  royale  :  nous  voulons  parler  de  l'érection 
de  la  statue  du  duc  d' Albe,  ordonnée  par  lui-même,  dans 
la  citadelle  d'Anvers. 

Voici  ce  qu'écrit  à  ce  sujet  de  Vera  y  Figueroa  :  «  Entre 
les  services  particuliers  qu'il  rendit  au  roi,  j'en  dois  men- 
tionner un  que  des  écrivains  mal  informés  ont  qualifié 
d*acte  orgueilleux,  châtié  par  le  roi,  et  qui  ne  fut  qu'un 
raffinement  d'affection.  Après  la  victoire  sur  Louis  de 
Nassau,  il  se  fit  ériger  une  statue  h  Anvers  :  ce  fut  de  sa 
part  un  témoignage  de  dévouement.  Il  savait  que  les 
châtiments  qu'il  avait  exercés  devaient  rendre  le  roi 
odieux.  Sa  fidélité  lui  fit  concevoir  le  projet  de  faire 
retomber  sur  lui  l'aversion,  et  en  même  temps  de  gagner 
les  cœurs  à  son  souverain.  Il  ne  trouva  pas  de  meilleur 
moyen  que  de  s'élever  la  statue  en  question,  par  quoi  il 
devint  l'objet  de  toutes  les  haines  dans  ce  pays  et  de 
l'envie  dans  le  sien  propre.  En  même  temps  il  pria  le 
roi,  comme  on  le  voit  dans  un  document  très  authen- 


(1)  Le  duc  d'Albe  au  roi,  29  février  1568.  Documentas  ineditos, 

nxvn,  464. 
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tique,  de  faire  enlever  la  sUtne,  ce  qui  devait  valoir  à  Sa 
Majesté  des  applaudissements  (1).  » 

L'explication  paraît  bien  forcée.  El  pourlant,  quand  on 
étudie  le  caractère  du  duc  d'Albe  dans  sa  correspondance, 
qu'on  lit  ses  protestations  ampoulées  de  dévouement 
absolu  au  roi,  les  témoignages  qu'il  en  donne,  ses  van- 
tardises quand  il  exalte  les  services  rendus  au  mailre. 
ses  rodomontades  quand  il  s'étonne  lui-même  de  la  faci- 
lité avec  laquelle  il  arrive  à  terroriser  les  Pays-Bas,  on 
n'est  pas  éloigné  d'admettre  cette  interprétation  d'un 
acte  qui  autrement  semble  incompréhensible,  tant  il  est 
audacieux. 

Quoi  qu'il  en  soit,  l'effet  du  nouveau  régime  parut,  an 
bout  d'une  année,  si  efficace  que  le  roi  put  abandonner 
son  projet  de  voyage  et  renoncer  à  l'envoi  de  don  Juan  en 
qualité  de  gouverneur  général.  Le  duc  d'Albe  allait 
même  demander  !i  retourner  en  Espagne,  persuadé  qu'il 
avait  pacifié  définitivement  les  Pays-Bas.  Mais  les  événe- 
ments ne  devaient  pas  larder  à  démentir  ses  prévisions. 


COÛTÉ   SECRET. 

La  Classe  se  constitue  en  comité  secret  pour  prendre 
connaissance  de  la  liste  des  candidatures  présentées  pour 
les  places  vacantes. 

(I)  J.  A.  DB  Veba  V  FiQUEROA,  conde  de  la  Roca.  RestUtas  de  la 
vida  de  don  FemaniUi  Alvarez  de  Tokdo,  larcero  duque  de  Al»a,  s.  1, 
(1643j,  |>|>.  131-133.  Ce  volume  a  été  rédigé  en  partie  d'après  des 
doeuiiienis  fournis  à  l'auleur  par  le  petil-SIs  du  duc  d'Albe,  don 
Antonio  Al^aieï  de  Tolède. 
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CEiASSB  DES  BBAVm-ARTH. 


Séance  du  i  niars  4899, 

M.  Jean  Robie,  dirôcreur. 

M.  le  chevalier  Edmond  Marchal,  secrétaire  perpétuel. 

Sont  présents  :  MM.  Cluysenaar,  vice-directeur;  G.  Guf- 

fens.  Th.  Radoux,  Peter  Benoit,  J.  Demannez,  G.  De 

Groot,   Gust.   Biot,   Th.  Vinçotte,  Jos.  Stallaert,  Max. 

Rooses,    G.   Huberli,   A.   Hennebicq,    Éd.    Van  Even, 

Ch.   Tardieu,   le   comte  J.    de   Lalainji;,   J.   Winders, 

■ 

Em.  Janlet,  H.  Maquet,  J.  Van  Ysendyck  et  J.  Dupont, 
membres:  J.-B.  Meunier,  FI.  van  Duvse,  C.  Hermans  et 
G.  Bordian,  correspondants . 

M.  Eni.  Mathieu,  correspondant,  s'excuse  de  ne  pou- 
voir assister  à  la  séance. 

M.  le  Directeur  adresse  les  souhaits  de  bienvenue  à 
M.J.  Dupont. 

Les  paroles  de  M.  Robie,  ainsi  que  la  réponse  de 
M.  Dupont,  sont  accueillies  par  des  applaudissements. 
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17 


(  246  ) 


CORRESPONDANCE. 


Cabinet  du   Roi. 

Palaùi  de  Bruxelles,  17  février  4899 

Monsieur  le  Chevalier, 

I.e  Roi  a  reçu  la  lettre  que  vous  Lui  avez  adressée 
4  (le  ce  mois,  au  nom  de  la  Classe  des  beaux-arts 
TAcadémie  royale  de  Belgique. 

Sa  Majesté  me  charge  de  vous  remercier  de  cette  coi 
munication  et  de  vous  exprimer  sa  vive  gratitude 
rinlérêt  que  l'Académie  porte  au  dégagement  de  n 
musées,  à  la  sécurité  de  nos  trésors  artistiques  et 
Tembellissement  de  la  capitale. 

Veuillez  agréer,  Monsieur  le  Chevalier,  Tassurance  ( 
ma  considération  la  plus  distinguée. 

Le  Chef  du  Cabinet  du  Roi, 

C*e  P.   DE  BORCHGRAVE  D'AlTENA. 

A  ^f(msieur  le  Chevalier  Marchai, 
Secrétaire  perpétuel  de  l* Académie  royale  de  Belgique,  à  BruxellCrS 


—  M.  le  Ministre  de  l'Agriculture  et  des  Trava 
publics  fait  savoir  qu'il  a  soumis  à  la  sanction  roys 
l'arrêté  ouvrant  le  concours  bisannuel  des  cantates  fra 
çaises  et  flamandes  pour  le  choix  du  poème  destiné  a 
concurrents  du  prochain  grand  concours  de  compositi< 
musicale. 
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M.  le  Ministre  demande  que  la  Classe  veuille  bien  lui 
scmmettre  la  lisle  double  de  présentalion  pour  le  choix 
du  jury  de  sept  membres  qui  sera  chargé  de  juger  ce 
concours. 

La  Clasî^  procède  à  la  formation  de  cette  liste,  laquelle 
sera  immédiatement  transmise  à  M.  le  Ministre  de  l'Agri- 
culture el  des  Travaux  publics. 

—  Hommages  d'ouvrages  : 

Df  boutcmeester  Eugeen  Gife;  par  P.  Génard; 

l^  martyre  de  saint  Sébastien,  tabteau  de  Memliny  au 
Must^e  de  Bntxetles;  par  Jos.  Nève  ; 

Greek  architecttire  ;  cinq  articles  dans  la  revue  anglaise 
The  Builder,  par  G.  Aitkison,  associé. 

—  Remerciements. 

La  Classe  renvoie  à  Texamen  de  MM.  Radoux,  Dupont, 
van  Duyse  et  Mathieu,  un  rapport  de  M.  J.  Jongen  (grand 
prix  du  concours  de  composition  musicale  de  1897),  sur 
son  séjour  à  Berlin. 


RAPPORTS. 


Il  est  donné  lecture  des  rapports  suivants  : 
i*  De  MM.  Gevaert,  Huberti  et  Mathieu,  sur  le  compte 
rendu  que  M.  Lunssens,  grand  prix  du  concours  de  com- 
position musicale  de  1895,  a  adressé  au  Gouvernement 
sar  son  séjour  h  Paris  ; 

^  De  MM.  Huberti,  Mathieu,  van  Duyse  et  Benoit, 

sur  la  Fantaisie j  d'après  la  légende  de  Geneviève  de  Brabant, 

formant  le  second  envoi  réglementaire  du  même  lauréat; 

•S*"  De  la  section  de  sculpture  sur  le  buste  en  marbre 
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de  Henri  Conscience,  commandé  par  le  Gouvememeni 
M.  Louis  Dupuis  pour  la  ^lerie  des  bustes  des  aca<l 
miciens  décédés. 

Ces  rapports  seront  transmis  à  M.   le  Minisire  ' 
l'Agi'ictilture  et  des  Travaux  publics. 


OUVRAGES  PRESENTES. 

Génard  [P.).  De  bouwmcestcr  Eugeen  Gife.  Anvers,  189 
extr.  in-8"(lS  p.). 

hedereq  (Jules),  tin  missionnaire  belge  dans  l'île  de  Ceyia 
Bruxelles.  1899;  extr.  in-8'  (15  p.). 

.\ève  (Joseph).  Le  martyre  de  saint  Sébastien,  tableau 
Hemltng  au  Musée  de  Bruxelles.  Bruxelles,  1899;  ex 
in-8"(10p.,3rig.). 

Waltzing  (J.-P.).  Lexique  de  Plante  (spécimen).  Louvai 
1899;  extr.  in-S"  (46  p.). 

lieins  {Maurice).  La  colonisation  de  la  Belgique.  Bruxell 
1898;  extr.  in-8- (26  p.). 

LouvAiN.  Université  catholique.  Annuaire,  1899.  In-13. 

Fédération  archéologique  et  historique  de  Relgûftte.  Anna] 
du  \ih  Congrès,  Malines,  1897,  volumes  L  et  II. 


Àlberti  (Otto  von).  Wûrtlembergisches  Adels-  und  Wa 
penbuch,  Hefl  1-8.  Slultgarl,  1889-1898;  8  cah.  gr.  in<; 

KiEL.  Gesellschaft  fur  Geschichte.  Zeitschrift,  28.  Ban 
1899. 

Leismc.  Geschichts- und  Altherthiansverein.  Hittheilunge 
11.  He»,  1898. 

Katisbonne.  Hislorischer  Verein.  Verhandlungen,  Band  î 
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CI^Alii^E  DES  USTTRES. 


Séance  du  40  avril  4899. 

M.  A.  Giron,  directeur. 

M.  le  chevalier  Edm.  Marchal,  secrétaire  perpétuel. 

Sont  présents  :  MM.  Ch.  Mesdach  de  ter  Kiele,  vice- 
directeur;  Ch.  Piot,  J.  Stecher,  T.-J.  Lamy,  G.  Tiber- 
ghien,  le  comte  Goblet  d'Alviella,  F.  Yander  Haeghen, 
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J.  Vuylsteke,  le  baron  J.  t)e  Cheslret  de  HaneBe,  P.  Fre- 
dericq,  H.  Denis,  le  chevalier  Ed.  Descamps,  P.  Thomas, 
Ern.  Discailles,  Ch.  Duvivier,  membre»;  J.-C.  Voligraff, 
associé;  Ch.  De  Smedt,  Jules  Leclercq,  M.  Witmotte, 
H.  Pirenne,  Pol.  De  Paepe,  correspondants. 

MM.  Bormans  et  Kurth  ont  motivé  leur  absence. 


CORRESPONDANCE. 


M.  le  Ministre  de  l'Intérieur  et  de  l'Instruction 
I)ublique  envoie  une  ampliation  de  l'arrêté  royal,  eu  date 
du  m  mars,  réduisant  au  nombre  de  cinq  les  membres 
des  jurys  des  prix  quinquennaux  et  décennaux. 

—  M.  le  Ministre  de  l'Inlérieur  et  de  l'Instniction 
publique  envoie,  pour  la  bibliothèque  de  l'Académie,  un 
exemplaire  des  ouvrages  suivants  : 

1"  Middebiederlandsch  Woordenfioek,  deei  IV,  afleve- 
ringen  1-20,  1894-1899; 

•2°  fVoordenboek  dtr  IVederlandscke  laal,  deel  V,  1 1*  en 
12"  allcvering; 

5°  HiOHographie  de  Belgique,  1898; 

A"    Waltonia,  1898; 

5°  Le  Droit  d'auteur,  organe  du  Bureau  international 
de  l'Union  pour  la  protection  des  oeuvres  littéraires  et 
artistiques,  1898; 

6°  fluHetin  de  Folklore,  tome  III,  fascicule  1. 

—  Remerciements. 
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—  M.  le  Ministre  de  TAgriculture  et  des  Travaux 
publics  fait  parvenir  le  tome  III  de  la  Statistique  de  la 
Belgique  :  Agriculture.  —  Recensement  général  de  1895. 
—  Remerciements. 

—  Hommage  d'ouvrages  : 


Textes  et  monuments  figurés  relatifs  aux  mystères  de 
Milhra,  Introduction  (première  moitié);  par  Franz 
Cumont  (présenté  par  M.  Thomas,  avec  une  note  qui 
figure  ci-après). 

Faustus-Notes;  bij  H.  Logeman  (présenté  par  M.  P. 
Fredericq,  avec  une  note  qui  figure  ci-après). 

Cours  publics  organisés  sous  le  patronage  de  l'admi- 
nistration communale  de  Liège,  Quatre  leçons  sur  l* his- 
toire du  style  français;  par  Maurice  Wilmotte. 

Rapport  sur  Cétat  des  prisons  et  sur  l'administration 
de  la  justice  en  Suède  pendant  l'année  1897  ;  par  K.  d'Oli- 
vecrona. 

La  bienfaisance  publique  ;  par  F.-J.  Marchai. 

Les  pseudo-mutualités;  par  Omer  Lépreux. 

Double  tiers  de  thaler  de  Jean-François  de  Bronckhorsl; 
par  le  vicomte  B.  de  Jonghe. 

Sui  discorsi  di  Antonio  Fogazzaro;  par  L.-M.  Billia. 

—  Remerciements. 

—  La  Classe  renvoie  à  Texamen  de  MM.  Discailles, 
Brants  et  Fredericq  un  travail  de  M.  Eugène  Hubert, 
professeur  à  l'Université  de  Liège,  portant  pour  titre  : 
Le  voyage  de  l'empereur  Joseph  II  dans  les  Pays-Bas 
(51  mai  27  juillet  1181).  Étude  d'histoire  politique  et 
diplomatique. 
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NOTES   UIBLIOGRAPHIQUES. 

Le  grand  e(  bel  ouvi-age  de  M.  Franz  Cumont  sur  les 
mystères  de  Mithra  ne  tardera  pas  à  être  achevé.  Le 
tome  II,  contenant  les  textes  et  les  monuments  figurés, 
est  enlièremenl  publié.  Le  premier  fascicule  du  tome  I", 
(|ui  doit  renfermer  rintruduclio»  critique,  vient  de 
paraître.  J'ai  l'honneur  d'offrir  ce  fascieule  à  la  Classe  de 
la  part  de  l'auteur. 

L' Introduction  comprendra  deux  parties  :  la  première 
est  consarrée  à  la  critique  des  documents;  dans  la  seconde. 
M.  (Cumont  fera  connaitre  ses  conclusions.  La  première 
partie  est  divisée  en  cinq  chapitres  :  1.  Les  livres  iraniens  ; 
II.  Tea^les  syriaques  et  arméniens;  IH.  Textes  grecs  et  latins; 
IV.  Les  inscriptions;  V.  Les  monuments.  Le  fascicule  que 
je  présente  à  l'Académie  embrasse  les  quatre  premiers 
chapitres  et  la  moitié  environ  du  cinquième. 

On  ne  saurait  assez  admirer  la  façon  don)  M.  Cumont 
met  en  œuvre  les  nombreux  matériaux  qu'il  a  amassés 
avec  tant  de  soin  et  de  patience.  Une  érudition  immense 
et  toujours  sûre,  une  critique  judicieuse  et  pénétrante, 
l'art  de  combiner  des  données  empruntées  aux  domaines 
les  plus  divei-s  et  d'éclaircir  par  des  rapprochements  frap- 
pants et  inattendus  les  questions  tes  plus  obscures,  joints 
à  un  talent  d'exposition  remarquable,  assignent  à  ce  tra- 
vail une  place  éminente  parmi  les  productions  de  la 
science  liislorique  et  philologique  contemporaine.  Il  me 
serait  impossible  d'indiquer  ici,  même  sommairement, 
tout  ce  qu'il  y  a  de  neuf  et  d'ingénieux  dans  V  Introdtution 
de  M.  Cumont,  de  signaler  l'importance  des  problèmes 
qui  y  sont  posés  et  discutés.  Tous  ceux  qui  s'intéressent  à 
l'bisloire  des  religions  antiques  devront  recourir  à  cette 
œuvre  magistrale.  P.  Thomas. 
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Au  nom  de  l'auteur,  M.  H.  Logeinan,  professeur  de 
philoloj^ie  anglaise  à  FUniversité  de  Gand,  j'ai  Tlionneur 
d'offrir  à  la  Classe  des  lettres  un  exemplaire  du  vingt  et 
unième  fascicule  des  Travaux  de  la  Faculté  de  philosophie 
et  lettres  de  l'Université  gantoise.  Il  est  intitulé  :  Fausius- 
yotfn.  A  supplément  to  the  Commentaries  of  Marlowe  's 
Tragical  History  of  D.  Faustus  (1). 

On  sait  combien  Marlowe,  le  précurseur  de  Shakes- 
peare, et  son  Faust  ont  attiré  l'attention  des  littérateurs 
et  des  philologues  en  Angleterre,  en  Allemagne  et  même 
en  France.  M.  Logeman,  à  son  tour,  vient  apporter  sa 
pierre  à  cette  œuvre  de  reconstitution  quasi  internatio- 
nale. 

N'ayant  aucune  compétence  pour  apprécier  le  travail 
très  spécial  de  mon  collègue,  je  dois  me  borner  à  le 
recommander  à  la  bienveillante  attention  de  la  Classe. 

Paul  Frederick. 


JUGEMENT  DES  CONCOURS. 


Conformément  au  règlement,  il  est  donné  lecture  des 

rapports  sur  les  concours  de  la  Classe  pour  l'année  1899. 

Le  jugement  sera  prononcé  dans  la  prochaine  séance. 


La  Classe  se  constitue  en  comité  secret  pour  s'occuper 
des  candidatures  présentées  pour  les  places  vacantes. 

(l)  Gand,  Ëngelcke,  156  pages. 
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CLASSE  DKS  BKADX<ARVS. 


Séance  du  6  avril  1899. 

M.  Jean  Robie,  directeur. 

M.  le  chevalier  Edmond  Marchal,  secrétaire  perpétuel. 

Sont  présents  :  MM,  Cluysenaar,  mee-directeur ;  F.-A. 
Gevaert,  C.  Guflens,  J.  Demaniiez,  G.  De  Groot,  Gust. 
Biot,  II.  Hymans,  Tli.  Vinçoite,  Jos.  Stallaert,  Max. 
Rooses,  G.  Hubert! ,  A.  Hennebicq,  Éd.  Van  Even, 
Ch.  Tardieu,  le  comte  J.  de  Lalaing,  Ém.  Janlet, 
H.  Maquet  et  J.  Dupont,  îttembres;  J.-B.  Meunier, 
C.  Ilerniaiis  et  G.  Bordiaii,  correspondants. 

MM.  Radoux,  Van  Ysendyck  et  Mathieu  écrivent  pour 
motiver  leur  absence  à  cause  de  leur  état  de  santé. 


CORRESPONDANCE. 


La  Classe  prend  notification  oDîcielle  de  la  perle 
qu'elle  vient  de  faire  en  ta  personne  de  M.  Pierre  Génard, 
correspundaiit  de  la  Section  des  sciences  et  des  lettres 
dans  leurs  rapports  avec  les  beaus-arts,  né  à  Anvers  le 
27  avril  1850  et  décédé  en  la  même  ville  le  4  mars 
dernier. 

Des  remerciements  sont  votés  à  M.  Rooses,  qui  a  bien 
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▼oulu  se  faire,  aux  funérailles,  Torgane  de  la  Classe.  Son 
discours  paraîtra  au  Bulletin. 

Une  lettre  de  condoléance  sera  adressée  par  M.  le 
Secrétaire  perpétuel  à  M.  P.-P.  Génard  flis. 

La  Classe  prend  également  notification  de  la  mort  de 
M.  Johann- Leonhard  Raab,  associé  de  la  Section  de 
sculpture  et  professeur  à  l'Académie  royale  des  beaux-arts 
de  Munich,  décédé  en  cette  ville  le  2  avril  dernier. 

—  M.  le  Ministre  de  T Agriculture  et  des  Travaux 
publics  envoie  une  ampliation  : 

l**  De  l'arrêté  royal  en  date  du  7  mars,  ouvrant  le 
double  concours  des  cantates  pour  le  choix  d'un  poème 
destiné  au  grand  concours  de  composition  musicale  de 
cette  année; 

« 

±*  De  l'arrêté  royal  en  date  du  22  du  même  mois, 
nommant  MM.  Benoit,  Gevaert,  Fétis,  Rooses,  A.  Snie- 
ders,  Flor.  van  Duyse  et  Van  Even,  membres  du  jury 
chargé  de  juger  ce  concours. 


Lijkrede  uitgesproken  door  den  heer  Max.  Rooses  bij  de 
teraardebestelling  van  den  heer  P.  Génard, 

Mijnk  Heerën  ! 

In  naam  der  Koninklijke  Akademie  van  België,  vervul 
ik  den  droeven  plicht  eene  laatste  hulde  te  brengen  aan 
ons  afgestorven  Medelid  en  aan  mijn  goeden  vriend 
Génard.  Den  5*"  Januari  1893  werd  hij  gekozen  toi 
briefvvisselend  lid  der  Klas  van  Schoone  Kunsten,  en 
ilhoewel  de  wankele  toestand  zijner  gezondheid  hem 
al  spoedig  kwam  verhinderen  een  ruim  aandeel  in  hare 
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uerkzaamheden  te  nemeu.gaf  hij  in  liaar  tniddcn,  evenals 
eldei's,  /.oolang  bel  hem  maar  cenigszins  mogelijk  was, 
hoo(^ewaardeerde  blijken  zijner  levendige  belangstelling 
il)  de  sludiën,  die  tôt  haar  gebied  behooreii. 

De  Akademie  en  het  tand  verliezen  in  hem  een  man 
van  ongemeene  en  vceizijdige  verdicnsten  :  alleen  op 
hutgeen  bij  was  voor  de  kunst  en  barc  geschiedenis  wil 
ik  in  dit  lrcurig-(ilechtig  oogenblik  wijzen. 

Génard  was  een  onvermoeidc  werker,  die  met  zijn 
scbat  van  kennissen  woekerde  op  allerlei  gebied.  lels 
was  er  echler  dal  een  booge  eenheid  bracht  in  zijne  wijd 
uileeidoupcnde  studiën  en  bemociïngen  :  bet  was  de 
lieldc  voor  zijne  geboorlestad,  voor  baren  rocm  in  het 
vei'leden,  voor  bare  grootbeid  in  bct  hedcn.  Hij  beminde 
Antwci'pen  zooals  een  kind  zijne  moeder  bef  beell,  lier 
over  bare  ecretilels,  ijverzuchtig  wakende,  dat  geen 
<laarvan  ontroofd  nocb  ges<-hoiulen  wcrde,  geheel  zijne 
ecr/uchi  er  in  stellende  liaren  goeden  naam  te  bevestigen 
on  le  verhoogen.  Over  bare  slaalkundige  gescbiedenis, 
haren  bandel,  bare  instellingen,  bare  geboiiweii,  hare 
manneii  van  naam  licpen  zijne  oiiverpoosde  opsporingeii, 
zijne  lallooze  s<.:briflon;  niets  vuii  wat  haar  betreft  was 
hem  vrcemd,  en  hel  kon  dan  ook  niel  anders  of  hare 
glaiizeiidsle  verdiensle  voor  de  wereld,  bare  kunst.  nioest 
in  hem  een  geestdriftigen  vcreerder  vinden. 

Hij  was  een  dergenen,  die  voor  het  eersl  de  gescbie- 
denis der  kunst,  van  eene  lict'bebberij  als  zij  vroeger 
was,  tôt  de  boogte  eener  wetenschap  wislen  te  verheflen, 
gegroiidvest  als  haar  gelijken  op  ernstige  studie  en  nauw- 
gezet  onderzoek. 

Er  valt  niel  aan  te  denken  een  eenigszins  voDedige 
upsomniing  te  heproeven  van  helgeen  hij  schreef  overde 
Antwerpscbe  Schilderschool,  over  onze  beeldhouwers  en 
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onze  bouwmeeslers  :   herinneren  wij  slechts  aan  zijne 

werken  over  Rubens  en  over  Quinten  Massijs,  op  welke 

iwee  onzer  groote  meesters  hij  herhaaidelijk  terugkwam. 

En  niet  alleen  in  zijne  afzonderlijke  schriften  garhij 

ons  de  vruchten  zijner  studiën  van  dien  aard  (e  genieten  ; 

in  zoo  menig  werk ,  ook  over  andere  stoffen  liandeleiule 

of  met  anderen   ondernomen,   getuigen   zijne   verhan- 

delingen  over  kunst  en  kunstenaars,  hoe  deze  hem  immer 

uauw  aan  liet  liart  lagen.  Zoo  in  zijne  groote  uitgaven, 

bel  Archievenblad  en  Anvers  à  travers  les  dyes;  zoo  in  de 

Vlaamsche  School^  die  hij  hielp  stichlen,  in  de  (>raf-  en 

GedenkschrifUn    van    de    provincie    Anlicerpen,    in    hel 

Rubens- Ruiletijn y    in   de    uitgaven   der    Akadeinie    van 

Oudheidkunde  en  in  zoovele  andere  nog. 

De  hooggeachte  archivaris  was  niet  alleen  een  rusteloos 
naspoorder  van  liistorische  bijzonderheden  over  de  kunst 
in  het  verleden;  er  leefde  in  hem  een  kunstenaarszicl. 
Hij  vond  des  te  meer  behagen  in  zijne  geliefkoosde 
studiën,  als  zij  hem  nader  in  aanraking  brachten  met 
iiitverkoren  geesten,  hem  hunne  seheppingen  beter 
leerden  kennen  en  hem  in  staat  stehien  ze  vollediger  te 
genieten. 

Was  hij  toch  zelf  niet  in  zijn  eersle  jeugd  als  tooneel- 
schrijver,  als  dichter  opgetreden,  leende  hij  in  later 
jaren  niet  aan  menigen  kunstenaar  een  hoog  gewaar- 
deerde  medewerking  :  aan  baron  Leys,  aan  Van  der 
Ouderaa.aan  de  vervaardigers  der  geschilderde  glasrumen 
van  O.-L.-Vrouwekerk,  te  wier  diensle  hij  immer  bereid- 
HÎllig  zijne  belezenheid  in  onze  geschiedenis  stelde. 

Waar  er  iets  te  doen  was  voor  de  kunst  en  de  kunste- 
naars,  mocbt  men  zeker  zijn  Génard  onder  de  ijverigste 
medewerkers  te  vinden.  Sedert  haast  eene  halve  eeuw  is 
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er  ^'eene  kunstplechtigheid  in  onze  s(ad  gevierd,  tôt  wier 
ini'ichting  hij  niet  in  niime  mate  bijdroeg. 

Wanneer  hij  ons  verlelde  uil  zijne  oudste  herïnne- 
ringen,  liaaide  hij  dikwijis  op  van  de  zware  taak,  die 
hij  (e  vervullen  kreeg  tijdens  bel  Congres  van  1861, 
die  schitterende  uiting  van  Aniwerpen's  kunstzin  in 
oniten  leeltijd;  wanneer  wij  terugzien  op  de  dagen, 
waarop  wij  voor  he(  eerst  met  hem  samenwerkien, 
rîjzen  vour  onzen  geest  de  Rubensfeesten  van  i877  op, 
en  wanneer  wij  den  rustelooze  zulleo  te  nisten  gelegd 
hebben,  en  na  deze  dagen  van  rouw  die  der  Van  Dijck- 
Teesten  zullen  aanbreken,  dan  zullcn  wij  ons  nog  dank- 
baar  te  herinneren  hebben,  dat  de  eerste,  die  het  denk- 
beeld  opvatte  en  uitsprak  den  500"  verjaardag  van  den 
grooten  schilder  (e  vieren,  onze  algestorven  vhend  was. 

Onze  vriend  was  bij,  zooals  hij  die  van  zoovelen 
binneii  en  buiten  onze  stad  was,  en  na  wij  op  het  puiit 
staan  afscheid  van  hem  te  nemen,  herinneren  wij  ons 
weemoedig  en  dankbaar  de  vêle  leerrijke  uren,  die  wij 
in  zijn  gezeischap  doorbrachten  :  bij  verbalende,  goed 
en  gaarne,  wetgemoed  en  opgewekt,  va»  wat  hij  door- 
leefd  had,  mild  meedeelendc  van  bel  vêle  dat  bij  wisi; 
wij  luislercnde  en  bewonderende  in  bem  den  meester, 
die  vee]  geleerd  en  niets  vergeten  had. 

Wij  acbtten  boog  in  hem  den  braven  man,  die  zijn 
pticbl  en  meer  dan  zijn  plicbt  volbracht,  zonder  om  te 
zien;  die  zicb  een  edel  levensdoel  had  gekozen  en  trouw 
er  naar  slreefde  om  het  te  bereiken;  den  rijkbegaafden 
zoon  van  bel  Antwerpen,  dat  bem  zoo  dierbaar  was  en 
dat  hem  zooveel  verplicbling  heelt. 

In  naam  uwer  Collegas  der  Koiiinklijke  Akademie  vau 
Beigië.  vaarwei,  vriend  Génard,  vaarwel. 
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CONCOURS   DBS   CANTATES 
POUR  LE  GRAND  PRIX  DE  COMPOSITION  MUSICALE  DE  1899. 

M.  le  Secrétaire  perpétuel  communique  la  liste  sui- 
Tante  des  poèmes  français  et  flamands  qu*il  a  reçus  avant 
le  l^  avril  dernier,  pour  le  concours  des  cantates  : 

POÈMES   FRAiNÇAlS. 

1.  Anna  Bolena  dam  la  prison  de  la  Tour,  Devise  :  Fac 

et  spera. 

2.  Les  six  cents  Franchimontois.  Sans  devise. 

3.  Sérénade  à  la  lune.  Sans  devise. 

4.  Torquato  Tasso.  Devise  :  Muse!  contemple  la  victime! 

5.  Judith.  Devise  :  Ars  longa,  vila  brevis! 

6.  Phaloé.  Sans  devise. 

7.  Le  Bataillon  au  bois.  Sans  devise. 

8.  Premier  acte  d'un  opéra  en  gestation.  Sans  devise. 

9.  Charles-Quint.  Devise  :  Uylenspiegel  est  le  génie  popu- 

laire des  Flandres. 
iO.  Le  Réveil  du  poète.  Sans  devise, 
ii.  Les  Voix  de  la  Nuit.  Sans  devise. 

12.  A  Jérusalem.  Épisode  de  la  première  croisade.  Sans 

devise. 

13.  Les  Pécheurs  d'Ostende,  Devise  :  Pro  palrid  versus! 

14.  La  Journée  des  petits.  Sans  devise. 

15.  Daphnis  et  Chloé.  Devise  : 

L'art  des  transports  de  l'dme  est  un  faible  interprète; 
L'art  ne  fait  que  des  vers  :  le  cœur  seul  est  poète. 

A.  Chénier.  Elégie  XXf. 

16.  Mes  Amours  de  poète.  Sans  devise. 

17.  Bilda.  Devise  :  Fiat  lux! 
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18.  La  Mort  de  Krishna.  Devise  :  Oim  est  en  loi,  sache 

le  trouver  ! 

19.  Délivrance  d'Israël.  Sans  devise. 

20.  Faust.  Sans  devise. 

21.  La  Mort  d'Antigom.  Sans  devise. 

22.  CannfH  secuiarf.  Sans  devise. 
25.   Le  Poème  de  la  Vie.  Sans  devise. 

24.  Le  Cbant  des  Laboureurs.  Sans  devise. 

25.  La  nite  maudite.  Sans  devise. 

2(i.   Bidasari.  D'après  un  sjaïr  [poème]  javanais.  Devise  : 
J'ai  rêvé  plus  d'un  soir  sous  le  ciel  des  tropiques  ! 

27.  Toujours,  Jamais.  Sans  devise. 

28.  J'oMc  nos  aïeux.  Décembre  1798.  Sans  devise. 
2î(.  Méduse.  Devise  :  .4rs  longa,  vita  brevis .' 

30.  La  Cantate  de  la  Paix.  Sans  devise. 

POËHBS   FLAHANDS. 

1 .  fteairijs,  naar  de  bekende  légende  van  dien  naam  itij 

bewerkt.  Zonder  kenspreuk. 

2.  De  /.egetocbt  van  den  Vredr.  Kenspreuk  :  Pax  komini- 

Ims  bonae  volunlalis. 
a.  Liefde.  kenspreuk  :  fn  omnibus  caritas! 

4.  Vrijheid.  Kenspreuk  :  0,  dan  uKiren  't  andre  Hjden  ! 

5.  Bruiloflsklokken.  Kcns|)rcuk  :  Verzen  zijn  tnuziek. 

6.  De  laalste  Pharao.  Kenspreuk  :  Vrijheid  ! 

7.  De  Vrede.  /onder  kenspreuk. 

H.  De  y.ondvtoed.  Kenspreuk  :  God! 
9.  Ifei  Feest  der  Dood.  Kenspreuk  :  Waarheid  en  klaar- 
lieid. 
lU.  Isetinde.  Kenspreuk  :  Veracbt  het  geringe  niet. 

11.  Hesione.  Kenspreuk  :  Beter  taat  dan  nooit. 

12.  OEdipus.  Kenspreuk  :  Fatum. 
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13.  Loreley.  Rijnlegende.  Zonder  kenspreuk. 

14.  Vooruit  naar  'i  Kofigoland.  Kenspreuk  : 

Mijn  leuze  klink! 
Niets  en  zing. 

Dan  hel  goede  ende  't  schoone. 
45.   De  yoren.   kenspreuk  :   We  togen  ten  strijd  en  we 

streden  met  zwaarden. 
IG.  Zaailijd  en  Maaitij'L  Kenspreuk  :  Voluisse  sat  est, 
M.  De  Visscher  op  zee.  Kenspreuk  : 

/  slept  and  dreamt  that  Life  ums  Beauty  ; 
I  ivoke  and  saw  that  Life  is  Duty. 
18.  De  Oude  Belgen.  Zonder  kenspreuk. 
!9.  Leven,  Tijd  en  Dood.  Kenspreuk  : 

Gijy  die  mij  leest,  bespot  mij  niety 
Mijn  kenspreuk  is,  zooals  gij  ziet, 
Wat  zong  het  oude  vlaamsche  diet  : 
a  Die  doet  wat  hij  kan, 
w  /5  eerlijk  man.  » 
âO.  De  Kwaal  de^  lijds.  Kenspreuk  :  Hoop  in  de  Toekomst. 

21.  Gods  bestaan!  Kenspreuk  :  Hem  zij  glorie! 

22.  Hulde  aan  De  Bruyne,  in  Congo,  enz.  Zonder  ken- 

spreuk. 

23.  Belgie's  Koning  werk.  Kenspreuk  :  Volharding. 

24.  Zomernacht.  Zonder  kenspreuk. 

2^3.  Luccheni  en  de  Volksstem,  Zonder  kenspreuk. 
20.  De  Zeeroovers.  Zonder  kenspreuk. 

27.  Kerslnacht.  Zonder  kenspreuk. 

28.  De  Zetideling  en  zijn  kruis.  Kenspreuk  :  Mors  et  Vita! 

29.  Judith.  Kenspreuk  :  Pro  patria. 

30.  De  Weericraak.  Zonder  kenspreuk. 

31.  Groetzang  aan  de  Toekomst.  Zonder  kenspreuk. 

32.  Liefde  enKrijg.  Zonder  kenspreuk. 

33.  IS'iobe.  Kenspreuk  :  Pro  Arte! 


(SOÎ) 
54.  Ave  Caesar!  KeDS|ireuk  :  Martetaar! 
3.').  Odusseus.  Kenspreuk  :  Es  ist  eine  alte  Gesehichle! 
5*i.  Idylle.  Kenspreuk  :  7  Bloemken  lonkl  uw  beeld  mij  toe  ! 
51.  Groefzang  aan  de  Toekomst.  fonder  kenspreuk. 

58.  Christiaan  Ft^ritius.  /onder  kenspreuk. 

59.  Ulia.  Kenspreuk  :  De  Deugd  overwini! 

40.  Sardanapal's  dood.  Kenspreuk:  Myrrha! 

41.  Derlfimfen  slrijd.  Kenspreuk  :  Pax  vobii. 

42.  Dante's  Hoeping.  Kenspreuk  :  In  cruce  satus  ! 


CAISSE  ce:4tiule  des  artistes  belges. 

Contormément  à  l'article  13  de  l'arrélé  royal  du  10  jan- 
vier 1849,  approuvant  le  règlemenl  de  l'instilution , 
M.  H.  Hymans,  secrétaire,  donne  lecture  de  son  rapport 
sur  les  opérations  de  la  Caisse  depuis  sa  création. 

M.  Mari'hal,  trésorier,  communique  ensuite  l'élat  géné- 
ral des  recettes  et  des  dépenses  de  la  Caisse  pendant 
l'année  1898. 

La  Classe  vote  des  remerciements  au  Comité  directeur, 
et  particulièrement  à  MM.  Hymans  et  Marchai.  Leurs 
communications  seront  imprimées  dans  VAnnuaire  pour 
1900. 


OUVRAGES  PRESENTES. 


Wilmotte  (.W.).  Cours  publics  oi^anisés  sous  le  patro- 
nage (le  l'administration  communale  de  Liège.  Quatre 
leçons  sur  l'histoire  du  style  français.  Liège,  1899;  in-8* 
lis  P-)- 

Logeman  {H.).  Faustus-Notes.  A  supplément  b>  tbe  corn- 
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men taries  on  Marlowe's  «  Tragical  History  of  D.  Faustus  », 
Gand.  1898;  in8«(lS4p.). 

Cumont  (Frafiz).  Textes  et  monuments  figurés  relatifs 
aux  mystères  de  Hitbra,  publiés  avec  une  introduction  cri- 
tique, lome  I*  :  Introduction,  i^*  moitié.  Bruxelles,  1899; 
in-4''. 

Marchai  (F.-J.).  La  bienfaisance  publique.  La  misère.  Ses 
causes.  Ses  remèdes,  Bruxelles,  1899;  in-16  (16  p.). 

Lépreux  (Orner),  Les  pseudo-mutualités.  Bruxelles,  1899; 
iD-8«  (17  p.). 

de  Jonghe  (Vicomte  £.).  Double  tiers  de  thaler  de  Jean- 
François  de  Bronckborst,  comte  de  Gronsveld(1680?-1719) 
Bruxelles,  1899;  extr.  in-8'»  (8  p.). 

Mercier  (/>.).  Cours  de  philosophie,  volume  IV.  Critério- 
logie  générale  ou  théorie  générale  de  la  certitude.  Louvain- 
Paris,  1899  ;  in-8«  (xvii.37t  p.). 

Du  Caju  (Maria).  Het  bock  van  spaarzaamheid  en  vooruit- 
zicht.  Gand,  1898;  in-8"  (251  p.). 

—  De  Féducation  féminine  comme  préparation  à  la  vie 
réelle.  Bruxelles,  1899;  in-8^  (147  p.). 

Ministère  de  l'Agriculture  et  des  Travaux  publics.  Statis- 
tique de  la  Belgique  :  Agriculture.  Recensement  général 
de  1895,  ti)me  111.  1899. 

Institut  colonial  international.  Rapports  et  documents 
préalables  à  la  session  du  5  avril  1899  :  Proposition  de 
MM.  A.-P.  Van  der  Lith  et  Karl  von  der  Heydt  sur  le  projet 
de  convention  internationale  permettant  et  facilitant  renga- 
gement des  travailleurs.  Le  régime  des  protectorats;  par 
J.  Chailley-Bert.  1899. 

—  Les  chemins  de  fer  aux  colonies  et  dans  les  pays  neufs. 
A.  Thys.)  1899. 

—  Le  r^ime  des  protectorats,  tome  II,  1899.  Le  régime 
foncier  aux  colonies,  tomes  III  et  iV. 

Gamd.  Koninldijke  Vlaamsche  Académie  voor  taal-  en  let- 
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lerkunde.  Eene  vreemde  spraak  als  voertaal  van  'l  onderw  ijs, 
(ioorvaii  lleuverswiju.  Gand,  1899;  in-g". 

Huï.  Ceixie  des  sciences  et  beaux-arts.  Annales,  tome  XI, 
A*  livraison,  et  tomes  X!l,  !'•  livraison,  1898-1899. 


Allemagne  et  Autrighe-Hosgrie. 

l'elerseu  (G.-J.).  Ueber  die  Harmonie  im  Weltenrauni, 
Bâiidchen  1.  Gleiwili,  1899;  in-S»  (26  p.). 

Xibrl  (Cenèk).  Literatura  kullurn&>  hisloricka  a  ethnogra- 
ficka.  1897-1898,  I.  Prague,  1898;  in-8°. 

BiiESLAU.  Verein  fur  Geschkhie  uiid  Allertkum.  Codex 
diplomalicus  Silesiœ,  19.  Band.  Zeilschrift.  33.  Band,  1899. 

Aguam.  Société  archéologique.  Vjesnik,   iri.  1898-1899; 


Ahëdique. 

Montevideo.  Reptilien  del  Uruguay.  Anuario  estadislico, 
1897.  In-4°. 

GcATENALA.  Direcctofi  général  de  eitadistica,  1898.  In-4*. 

Piette  (E.)  et  De  Laporterie  {J.).  Éludes  d'ethnographie 
préhisloriqu.e  :  V.  Fouilles  à  Brassempouy  en  1897.  Paris, 
1899;  extr.  in-S"  (32  p.). 

Paris.  Ministère  de  l'Instruction  publique.  Réunion  des 
Sociétés  des  beaux-arts  des  départements,  du  13  au 
1G  avril  1898. 

Uillia  [Lorenzo-Mich.).  Sui  discorsi  dï  Antonio  Fogazzaro. 
Turin,  1899;extr.  in-8'>(19p.). 

Chilovi  [Desiderio].  Il  calalogo  délia  letteraiura  suiciiti- 
Hca.  Rome,  1899;  extr.  in-8°  (23  p.). 


ACADÉMIE    ROYALE   DE   BELGIQUE 


BULLETIN 

DE  LA 

CLASSE    DES   LETTRES 

BT  DES 

SCIENCES  MOBILES  ET  POLITIQUES 

ET   DE   LA 

CLASSE    DES   BEAUX-ARTS 

1899.  —  No  5. 


CITASSE  BES  UETTRES 

ET  DES 

•CIENCeS  MORAIiRS  ET   POIilTlf|IJEA. 


Séance  du  8  mai  4899. 

M.  A.  Giron,  directeur. 

M.  le  chevalier  Edmond  Marchal,  secrétaire  perpétuel. 

Sont  présents  :  MM.  Ch.  Mesdacb  de  terKiele,  vicc^ 
directeur;  S.  Bormans,  J.  Stecher,  T.-J.  Lamy,  G.  Tiber- 
ghien,  L.  Vanderkindere ,  le  comte  Goblet  d'AIviella, 

1899.  —  LETTRES,  ETC.  19 
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F.  Vander  Haeghen,  Ad.  Prins,  J.  Vuyisleke,  le  baron  3. 
de  Chestrct  de  BaDefle,  P.  Fredericq,  G.  Kunh,  H.  Denis, 
le  chevalier  Ed.  D&scamps,  G.  Moncfaamp,  P.  Thomas, 
Ë.  Discailles,  membres;  J.-C.  Vollgraff,  associé;  V.  Brants, 
Ch.  De  Smedt,  Jules  Leclercq,  H.  Pirenne,  Pol.  de  Paepe 
et  Ern.  Gossart,  correspondants. 

M.  le  Directeur  adresse  les  félicitations  de  la  Classe  à 
M.  Polydore  de  Paepe,  au  sujet  de  sa  promotion  au  grade 
de  grand-officier  de  l'Ordre  de  Léopold.  (Ap^udiste- 
ments.) 


CORRESPONDANCE 


M.  le  Ministre  de  l'Intérieur  et  de  l'Instruction  publique 
transmet  une  ampliation  de  l'arrêté  royal,  en  date  do 
M  avril  dernier,  attribuant,  sur  la  proposition  du  jury, 
le  prix  de  la  deuxième  période  décennale  des  sciences 
philosophiques  (1>tS8-1898)à  l'œuvre  de  Joseph  Delhceuf, 
ancien  membre  de  la  Classe  des  sciences. 

~  M.  le  baron  de  Chestret  de  Haneffe  remet  pour 
l'Annuaire  sa  notice  nécrologique  sur  Renier  Chalon.  — 
Remerciements. 

—  M.  le  Ministre  de  la  Justice  envoie  pour  la  biblio- 
thèque de  l'Académie  un  exemplaire  des  ouvrages  sui- 
vants : 

1"  Administration  de  ta  justice  criminelle  et  civiU  de  la 
Belgique.  Période  de  4886  à  1897.  Résumé  slotisUqae; 
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2*  Recueil  des  ordonnances  des  Pays-Bas,  2"*  série, 
tome  II;  par  feu  Ch.  Laurent  et  J.  Lameere. 

—  M.  le  Bourgmestre  de  la  ville  d'Anvers  adresse  la 
quatrième  livraison  du  tome  XX  du  Bulletin  des  Archives 
d'Anvers. 

—  Remerciements. 

—  Hommage  d'ouvrages. 

1®  Daniel  de  Borchgrave, procureur  général  mu  Conseil  de 
Flandre,  premier  secrétaire  d'Êtai  des  Provinces-Unies,  etc. 
{1550-4590).  Notes  historiques  et  généalogiques  (présenté 
par  M.  Marchai,  au  nom  de  M.  le  baron  E.  de  Borchgrave, 
avec  une  note  qui  figure  ci-après)  ; 

2*>  Science  pénale  et  droit  positif;  par  Adolphe  Prins; 

5*"  Le  prétendu  monopole  des  bureaux  de  bienfaisance 
dnant  la  loi  et  devant  l'histoire.  Étude  critique;  par  E. 
Lallemandy  associé,  à  Paris; 

4*  Liste  des  prévôts  de  Binche;  par  Em.  Matthieu  ; 

5^  a)  La  société  provençale  à  la  fin  du  moijen  âge^ 
d'après  des  documents  inédits;  b)  PascitUs.  Étude  sur  la  fin 
d^la  constitution  provençale,  4787-4790;  par  Charles  de 
Ribbe,  avocat  au  barreau  d'Aix  (présenté  par  M.  V.  Brants, 
2Tec  une  note  qui  figure  ci-après); 

t)*  Eloge  funèbre  du  B.  P.  Victorin  Delbrovrk,  mis  à 
mort  pour  la  foi  à  Che-Keou-Chan  (Chine),  le  dimanche 
a  décembre  4898;  par  Georges  Monchamp; 

7**  a)  Sur  la  frontière  nord  de  la  Terre  promise;  b)  Le 
dimaî  syro-palestinien  autrefois  et  aujourd'hui;  par  Henri 
Lammens,  S.  J. 

—  Remerciements. 
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notrs  bibliographiques. 
Messieurs, 
Je  viens  de  recevoir  de  notre  estimé  confrère  M.  le 
l)aron  Emile  de  Borchgrave  la  lettre  suivante  : 

Vienne,  16  avril  1899. 
«    Mon   CHER   SECRiTATRB  PERPÉTUEL, 

n  J'ai  chargé  l'éditeur  A.  Siffer,  de  Gand,  de  vous  faire 
parvenir  un  volume  :  Daniel  de  Borehgraoe,  qui  est 
i'ceuvi-e  de  feu  mon  père  autant  que  la  mienne,  et  qui, 
pour  cette  raison,  ne  porte  pas  de  nom  d'auteur.  Je  vous 
prie  de  bien  vouloir  en  faire  l'hommage,  en  mon  nom, 
à  la  Classe  des  lettres  de  l'Académie.  Agréez,  etc.  » 

Ce  volume  a  comme  titre  :  Daniel  de  Borchgrave, 
procureur  général  au  Conseil  de  Flandre,  premier  secrétaire 
d'fltatdes  Provinces-Unies  (4550- 1S90).  Notes  historit/uet 
et  généalogiques. 

Voici  riotroduction  qui  fera  miens  connaître  que  mes 
considérations  l'importance  de  ce  livre  au  point  de  vue 
de  la  pari  prise  par  Daniel  de  Borchgrave  dans  le  mouve- 
ment politique  qui  a  décidé  la  scission  des  anciens  Pays- 
Bas  espagnols. 

«  Lorsque  M.  Victor  Gaillard  publia  son  Mémoire 
couronné  par  l'Académie  le  8  mai  1854,  et  portant  pour 
tilre  :  Oe  l'influenie  exercée  par  la  Belgique  sur  les  Pro- 
viuces- Unies,  il  ne  put,  parlant  de  Daniel  de  Borchgrave, 
lui  consacrer  que  quelques  lignes  [p.  59,  noie  3]  [i). 

(1)  Mémoires  couronnés  et  autres  mémoires  de  l'Académie,  l.  VI. 
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Depuis  iors,  aucun  travail  spécial,  la  Biographie  nalionale 
exceptée,  ne  s*est  occupé  d*un  des  plus  fidèles  amis  du 
Taciturne. 

»  Cependant,  le  rôle  qu'il  joua  en  Flandre,  avant 
d'émigrer  dans  les  Provinces-Unies,  se  rattache  à  une  des 
périodes  les  plus  agitées  de  notre  passé,  et  Texamen  de 
ses  relations  avec  les  principaux  personnages  de  Tépoque 
ajoute  des  détails  nouveaux  aux  événements  qui  se  dérou- 
lèrent alors  en  Belgique  comme  en  Hollande.  D'autre 
part,  les  grandes  et  utiles  publications  qui  ont  vu  le  jour, 
chez  nous  et  ailleurs,  n*ont  point  épuisé  l'intérêt  du 
drame.  Il  parait,  dès  lors,  intéressant  de  grouper  dans  un 
exposé  simple  et  clair,  à  Taide  de  documents  en  majeure 
partie  inédits,  les  faits  auxquels  Borchgrave  fut  mêlé  en 
même  temps  que  les  hommes  avec  lesquels  il  Tut  en 
rapport.  On  essaie,  dans  les  pages  qui  vont  suivre,  de 
remplir  ce  double  but;  simple  (c  contribution  »  à  l'his- 
toire de  la  phase  décisive  qui  amena  la  séparation  inéluc- 
table des  provinces  du  nord  des  Pays-Bas  d'avec  celles 
du  midi.  »  Chev.  Edm.  Marchal. 


La  Société  provetiçale  à  la  fin  du  moyen  âge,  d'après  des 
documents  inédits;  par  Charles  de  Ribbe.  (i  vol.  in-8°, 
Paris,  Perrin,  1898.) 

La  vie  économique  et  sociale  préoccupe  de  plus  en 
plus  les  historiens.  On  veut  connaître  la  vie  intime  des 
temps  passés,  les  mœurs  familiales  et  locales.  Les  archives 
publiques  ont  livré  de  précieuses  indications.  Combien 
plus  riches  seraient  les  archives  privées,  où  tant  encore 
ierait  à  explorer!  Des  monographies  spéciales  ouvrent  la 
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voie.  Des  papiers  de  famille  ont  vu  le  jour.  Des  histoires 
locales  minutieuses  et  Touillées  se  sont  multipliées.  Il  en 
est  peu,  croyons-nous,  qui  méritent,  à  cet  égard,  plus 
d'attention  que  les  travaux  de  M.  Charles  de  Rihke,  dont 
j'ai  l'honneur  de  présenter  aujourd'hui  à  la  Classe  le  der- 
nier volume  paru,  de  la  part  de  son  auteur.  Ce  volume, 
qui  vient  de  recevoir  le  second  pris  Gobert  en  France, 
étudie  la  Société  provençale  à  la  tin  du  moyen  âge;  mais 
c'est  une  étude  sociale  dont  la  portée  dépasse  de  loin  les 
limites  du  petit  pays  dont  il  s'occupe.  L'auteur  s'inspire 
de  l'exemple  du  premier  volume  de  YHistoire  du  peuple 
alUmand  de  J.  Jaiissen. 

C'est,  en  réalité,  un  tableau  vivant,  animé,  Trappant, 
de  lii  vie  privée  et  locale  à  la  fin  du  moyen  âge,  tracé 
d'après  des  documents  d'une  sûreté  indiscutable  et  d'une 
rare  abondance. 

Depuis  longtemps,  l'auteur  en  réunissait  le-s  éléments; 
il  a  publié  sur  la  vie  de  famille  et  son  histoire  de  nom- 
breux travaux  qui  ont  fait  largement  connaître  son  nom. 
Il  eut  le  bonheur  de  mettre  la  main  sur  des  documents 
précieux,  non  seulement  testaments  et  contrats  de 
mariage,  mais  plus  encore,  ces  beaux  livres  de  raison 
(libri  rationum)  où  les  ancêtres  de  son  pajs  traçaient  ï 
côte  de  leurs  comptes  et  mêlés  à  eux,  des  réfleiions,  des 
récits  et  des  conseils.  PeutH)n  imaginer  source  plus 
féconde  pour  la  connaissance  de  la  vie  privée  d'autre- 
fois? 

Les  livres  que  M.  de  Ribbe  en  a  tirés  sont  à  la  fois 
instructifs  et  touchants.  Que  d'erreurs  d'appréciation  sur 
la  vieille  France  provinciale  n'ont  pas  dissipées  ses  livres! 
Je  dirai  plus,  que  de  leçons  sociales  on  peut  tirer  de  leurs 
cvcmples!  Quelle  saveur  souvent  pénétrante  ont  ces  vieux 
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textes  qu'il  a  exhumés  avec  une  piété  attentive  et  dont, 
avec  raison,  il  multiplie  les  citations!  Dans  de  nombreux 
écrits,  il  en  a  prodigué  les  trésors  (i).  C'est  un  monde 
presque  inconnu  qu'il  a  ainsi  révélé,  et  il  est  juste  que 
son  nom  garde  l'honneur  d'y  avoir  ouvert  la  voie. 

Les  ouvrages  de  M.  de  Ribbe  n'ont  rien  de  la  froide 
allure  d'une  sèche  érudition;  elle  y  abonde  sans  doute; 
on  trouve  à  chaque  page  plusieurs  textes  anciens,  très 
souvent  inédits,  mais  le  récit  conserve  un  charme  capti-> 
Tant,  on  sent  que  l'auteur  a  médité  ses  sources,  s'en 
est  imprégné,  et  que  son  cœur  bat  à  l'unisson  de  ses 
modèles. 

Dans  une  série  nombreuse  d'études  locales  fragmen- 
taires, que  nous  ne  pouvons  même  énumérer  ici,  M.  de 
Ribbe  s'était  attaché  à  mettre  en  lumière  des  points  spé- 
ciaux de  l'histoire  de  sa  patrie,  la  Provence;  il  en  avait 
éUidié  la  constitution,  l'Église,  le  Parlement,  le  barreau, 
comme  les  intérêts  agricoles  et  forestiers.  Nous  offrons  éga- 
lement à  la  Classe  un  de  ses  premiers  volumes  :  Pascatis. 
Elude  sur  la  fin  de  la  conslilulion  provençale  (4787-1790)^ 
qui  date  de  1854.  Après  plus  de  quarante  ans,  il  était 
bien  préparé  k  tracer  de  son  pays  un  tableau  d'ensemble  ; 
c*est  ce  que  fait  l'ouvrage  que  nous  présentons  en  ce 
moment. 


(4)  Citons  :  La  vie  domestique,  ses  modèles  et  ses  régies,  diaprés  des 
documents  originaux,  ^\oi.,  S^édit.  Paris,  Baltenweck,  1876.  —  Une 
famille  au  XVI'  siècle,  3«  édit.  Tours,  Marne,  1879.  —  Les  familles 
et  la  société  en  France  avant  la  Révolution,  2  vol.,  4«  édil.  Tours, 
lame,  1879.  —  Le  livre  de  famille.  Tours,  Marne,  1879.  —  Une  grande 
dame  dans  son  ménage  au  temps  de  Louis  XIV,  2«  édit.  Paris,  Palmé, 
1890,  etc. 
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On  y  voit  revivre  la  Provence  de  ce  bon  roi  René  dont 
la  statue  domine  le  cours  d'Aix  et  dont  le  souvenir  est  au 
cœur  de  tout  fâUtre  provençal. 

D'après  les  sources  précieuses  et  innombrables  qu'il  a 
accumulées,  nous  voyons  défiler  les  coutumes  de  l'époque; 
mais  si  toute  la  Provence  s'y  reflète,  c'est,  en  réalité, 
dans  un  livre  de  raison  plus  précieux,  celui  des  Deydier, 
d'OIlioules,  qu'il  prend  la  trame  de  son  exposé.  Le  livre 
déraison  de  Jaume  Deydier  est  tenu  de  1477  à  15S1. 
Cette  vieille  famille  personnifie  en  quelque  sorte  cette 
société,  mais  au  texte  de  ce  document  viennent  se  joindre 
et  comme  s'enchâsser  une  foule  de  données  puisées  aux 
sources  les  plus  abondantes. 

La  (amitié  —  La  propriété —  La  eommane  :  tels  sont  les 
litres  des  trois  parties  de  cet  ouvrage.  La  famille  tout 
entière,  dans  sa  vie  intime,  depuis  la  naissance  jusqu'à 
la  mort,  avec  les  coutumes  du  mariage,  les  stipulations 
des  testaments  et  surtout  les  livres  de  raison;  les  fêles 
domestiques,  la  vie  religieuse,  les  rapports  sociaux. 

La  propriété,  avec  des  détails  statistiques  sur  son 
morcellement,  les  communautés  familiales,  l'organisation 
de  la  bastide  provençale,  le  ménage  des  champs  et  les 
salaires  des  ouvriers. 

La  commune,  aperçu  de  la  naissance  des  libertés  pro- 
vençales, l'a  franchissement  des  droits,  les  rapports  féo- 
daux,  l'esprit  même  du  groupe  social. 

Mais  ce  n'est  rien,  ce  que  je  dis  là  :  une  sèche  indica- 
tion ne  peut  faire  sentir  la  valeur  des  données  recueillies, 
et  moins  encore  le  parfum  qui  s'en  dégage.  Peu  de  livres 
scientifiques  parviennent  à  donner  avec  plus  de  réalité 
le  sentiment  même  du  passé  qu'ils  évoquent  ;  aussi,  ce 
n'est  pas  seulement  la  Provence  qui  lui  a  fait  un  accueil 
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enthousiaste,  mais  aussi  l'Institut  qui  a  reconnu  par  le 
second  prix  Gobert  le  mérite  de  TouTrage.  Cet  accueil,  il 
le  mérite  bien,  hors  des  frontières  de  son  pays  :  c'est  une 
étude  de  la  société  ancienne;  si  la  Provence  en  est  le 
diéàtre,  l'intérêt  en  est  général,  et  une  foule  de  docu- 
ments éclairent  l'histoire  sociale  tout  entière.  Plein  de 
documents  inédits  et  précieux,  il  nous  révèle  tout  un  état 
de  société  où  régnent  une  paix  chrétienne,  une  collabo- 
ration intime  des  classes  à  la  prospérité  générale,  une  vie 
de  famille  honorée,  des  libertés  locales  respectées.  C'est 
avec  une  réelle  satisfaction  que  j'ai  l'honneur  d'offrir  à  la 
Classe  l'ouvrage  de  M.  Charles  de  Ribbe. 

V.  Brants. 


JUGEMENT  DU  CONCOURS  ANNUEL  POUR  1899. 


TROISIÈME   QUESTION. 

Déterminer,  d'après  la  doctrine  et  les  traités,  le  régime 
m  temps  de  paix  et  en  temps  de  guerre  de  VÉtat  neutre  à 
tiire  permanent.  Les  cons&juences  de  la  violation  du  terri- 
loire  neutre  seront  l'objet  d'une  attention  particulière.  Les 
cwicwrrents  appuieront  leurs  déductions  d'exemples  emprun- 
tés à  l'histoire  des  États  neutres  et  étudieront  également  les 
antécédents  de  la  neutralité  belge. 

a  Le  mémoire  présenté  en  réponse  à  cette  question 
rép<md  d'une  manière  bien  défectueuse  au  programme 
tracé  par  l'Académie. 
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L'auteur  a  habilement  utilisé  les  sources  qu'il  a  con- 
sultées, mais  ces  sources  sont  malheureusement  tout  à  fail 
iiisullîsantes.  Tous  les  ouvrages  sur  h  matière,  autres 
que  les  travaux  écrils  en  français,  semblent  être  ignorés 
par  l'auteur  et  ces  derniers  Iravani  ne  sont  eux-mêmes 
que  partiellement  explorés. 

La  méthode  fait  défaut.  L'Académie  demandait  une 
œuvre  de  détermination  objective,  fondée  sur  les  traités 
et  sur  la  doctrine  dans  le  sens  donné  !)  ce  mot  par  le 
droit  des  gens.  L'auteur  nous  donne  surtout  des  vues 
subjectives  sur  des  actes  internationaux  souvent  impar- 
faitement rappelés. 

L'Académie  demandait  que  l'on  insistât  particulière- 
ment sur  les  conséquences  de  ta  violation  du  territoire 
neutre  :  l'auteur  n'a  pas  développé  suffisamment  ce  point 
capital. 

L'Académie  demandait  encore  que  les  déductions 
fussent  appuyées  d'exemples  empruntés  à  l'histoire  des 
États  neutres.  Cette  histoire  n'a  pas  été  bien  utilisée. 

L'Académie  demandait  enfin  que  les  antécédents  de 
la  neutralité  belge  fussent  étudiés.  En  ce  qui  regarde  les 
antécédents  puisés  dans  notre  histoire  nationale,  l'étude 
est  manquée.  Laissant  de  côté  la  thèse  initiale  qui 
attribue  à  Jacques  Van  Arievetde  «  la  paternité  de  l'idée 
de  la  neutralisation  perpétuelle  »,  on  doit  faire  remar- 
quer notamment  que  les  neutralités  des  Pays-Bas  autri- 
chiens au  XVll|o  siècle,  celle  de  1833  et  celle  de  1856 
sont  à  peine  mentionnées.  Quant  aux  neutralités  de  la 
principauté  de  Liège,  si  intéressantes,  parce  qu'elles  ont 
revêtu  parfois  le  caractère  de  maximes  d'État  sanctionnées 
par  plusieurs  puissances,  il  n'y  est  fait  aucune  allusion. 

Les  principaux  cas  de  neutralité  permanente  moderne 
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sont  mieux  indiqués.  Mais  ces  cas  ne  sont  pas  étudiés  à 
la  lumière  des  sources  doctrinales  les  plus  importantes. 
Par  exemple,  les  travaux  de  Hilty,  Schweizer,  Rivier,  sur 
la  neutralité  suisse,  u'ont  manifestement  pas  été  con- 
sultés. 

Dans  la  seconde  partie  du  mémoire,  appelée  par 
l'auteur  a  Partie  dogmatique  »,  le  manque  de  connais- 
sances bibliographiques  un  peu  étendues  se  trahit  par  ce 
premier  résultat  qui  fait  grand  tort  au  mémoire  :  les 
conceptions  diverses  de  TEtat  neutre  à  titre  permanent 
ne  sont  pas  exposées,  comparées,  jugées.  Il  en  résulte  que 
les  théories  de  Tauteur  dans  le  reste  de  son  travail  sont 
souvent  flottantes. 

La  distinction  si  importante  entre  ce  qui  est  d'obliga- 
tion juridique  et  ce  qui  peut  être  de  prudence  politique 
pour  le  neutre,  est  fréquemment  méconnue. 

II  en  est  de  même  de  la  distinction,  également  capitale, 
entre  les  obligations  vraiment  propres  aux  États  neutres 
à  titre  permanent  et  les  devoirs  généraux  du  droit  des 
gens  dont  ces  États  ne  sont  pas  dispensés,  mais  qui 
o'existent  pas  autrement  pour  eux  que  pour  les  autres 
Étals. 

Dans  la  question  du  droit  et  du  devoir  de  la  défense 
propre  pour  le  neutre,  les  preuves  sont  mal  coordonnées, 
mais  du  moins  elles  sont  données. 

La  question  du  droit  pour  le  neutre  à  titre  permanent 
de  se  développer  par  la  voie  d'entreprises  paciflques  de 
colonisation,  est  mal  posée  et  superficiellement  résolue. 

L'étude  d'une  même  question  est  parfois  éparpillée 
dans  diverses  parties  du  mémoire,  ce  qui  donne  lieu  à  des 
répétitions  et  à  des  confusions.  C*est  le  cas  notamment 
pour  deux  des  points  principaux  :  la  violation  du  terri- 
toire neutre  et  la  garantie. 
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Nous  aurions  encore  d'autres  points  faibles  !t  noter. 

Ceux  que  nous  avons  signalés  sont  tels  qu'ils  ne  nous 

permettent  pas  de  recommander  le  mémoire  aux  faveurs 

spéciales  de  l'Académie.  » 


<(  Je  me  rallie  à  l'opinion  de  M.  le  chevalier  Descamps 
et  j'estime  comme  lui  que  le  travail  est  trop  incomplet 
pour  mériter  la  distinction  que  l'Académie  a  i  conférer. 

L'auteur  du  mémoire  a  assurément  fait  des  efforts 
consciencieux  pour  s'assimiler  les  données  complexes  de 
l'important  problème  dont  l'élude  et  la  solution  étaient 
réclamées,  mais  ces  efforts  n'ont  pas  abouti  aux  résultats 
précis  que  l'on  est  en  droit  d'attendre  aujourd'hui  de  ceux 
qui  ont  à  exposer  le  régime  de  l'État  neutre  h  titre  per- 
manent. Il  semble  bien  que  les  lacunes  du  mémoire 
soient  dues  à  celte  circonstance  que  l'auteur  ignore  les 
langues  étrangères  et  n'a  pu  mettre  k  profit  des  ouvrages 
dont  la  lecture  était  indispensable. 

Uu  point  surtout  m'a  frappé,  parce  qu'il  a  pour  notre 
pays  des  conséquences  sérieuses. 

L'auteur  s'est  particulièrement  étendu  sur  les  obliga- 
tious  de  l'Ëtal  neutre,  et,  pour  le  dire  en  passant,  il  a  à 
cet  égard  insisté  avec  raison  sur  la  nécessité,  pour  l'État 
neutre,  d'être  fort,  et  sur  les  vices  regrettables  de  l'orga- 
nisation militaire  belge.  Mais  s'il  a  la  conception  nettedes 
devoirs  de  l'État  neutre,  il  n'a  pas  exposé  avec  l'ampleur 
voulue  la  question  des  droits  de  l'État  neutre. 

li  y  a  pour  la  Belgique  un  intérêt  vital  à  défendre  la 
thèse  de  ia  neutralité  active,  à  montrer  que  la  neutralité 
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est  une  situation  privilégiée,  non  pour  Tinertie,  mais  pour 
Taction,  et  qu'elle  fournit  à  TÉtat  jouissant  de  ce  privilège 
les  meilleures  conditions  possibles  de  développement. 

Pour  le  surplus,  je  me  réfère  aux  critiques  de  mon 
savant  confrère.  » 


<c  Je  partage  Topinion  des  deux  autres  commissaires, 
M.  le  chevalier  Descamps  et  M.  Prins. 

Le  mémoire  soumis  à  Tappréciation  de  TAcadémie  est, 
Tauteur  le  dit  lui-même,  en  somme,  une  compilation. 
Son  travail  n*est  pas  dépourvu  de  tout  mérite,  mais  il  est 
loin  d*étre  complet;  il  n*est  pas  fait  non  plus  avec  le 
soin  voulu.  Aussi,  avec  toute  la  bienveillance  permise,  il 
faut  reconnaître  que  son  travail  ne  mérite  pas  d'obtenir 
ane  distinction  de  TAcadémie.  )> 

Conformément  aux  conclusions  de  ces  trois  rapports, 
le  prix  n*est  pas  décerné. 


SIXIEME   QUESTION. 

Fairey  d'après  les  sources,  l'histoire  et  la  description  du 
sanctuaire  d'Esculape,  à  Épidaure,  efi  insistant  spécicUe- 
tnent  sur  le  théâtre  de  Polyclète. 

«  Le  mémoire  portant  la  devise  :  fiiriSèv  i^oL^  ne  répond 
pas  à  la  question  mise  au  concours  par  TAcadémie.  On 
demandait  aux  concurrents  de  (c  faire,  d'après  les  sources, 
l'histoire  et  la  description  du  sanctuaire  d'Esculape,  à 
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Épidaure,  en  insistant  spécialement  sur  le  théfttre  de 
Polvclèle  ». 

Le  travail  qui  nous  est  soumis  n*est  qu^une  simple  ana- 
lyse de  la  stèle  découverte  en  1885  par  M.  Cawadias, 
laquelle  contient  le  compte  des  dépenses  faites  pour  la 
construction  du  sanctuaire.  Publiée  pour  la  première  fois 
dans  VÉphémériSj  reproduite  avec  beaucoup  de  soin  par 
M.  Prellwitz,  commentée  par  M.  Baunack  et  par  d'autres 
savants,  cette  inscription  a  servi  en  partie  de  base  à 
MM.  Defrasse  et  Lechat  pour  leur  essai  de  restitution  du 
temple  d'Asclépios. 

En  s'aidant  de  ces  travaux,  Fauteur  du  mémoire  s  est 
efforcé  de  déterminer  le  plus  exactement  possible  le 
sens  précis  des  termes  employés  dans  Tinscription.  A 
cet  effet,  il  passe  en  revue  les  diverses  parties  de  Tédi- 
(ice.  Des  considérations  générales  sur  les  membres  qui 
entrent  dans  la  composition  d'un  temple  grec  lui  sont 
fournies  par  les  manuels  d'archéologie.  C'est  ainsi  qu'il 
s'étend  longuement  sur  le  galbe  et  les  proportions  de  la 
colonne  dorique,  sur  le  rôle  de  l'abaque,  de  la  colonne 
d'angle,  sur  la  polychromie,  sur  la  forme  pyramidale  des 
portes,  etc.  Des  pages  entières  sont  empruntées  au  livre 
de  M.  Chipiez  sur  l'histoire  des  origines  des  ordres  grecs. 

Il  n'y  a  absolument  que  cela  dans  le  mémoire  que  vous 
m^avcz  chargé  d'examiner.  Quant  à  Asclépios  lui-même, 
à  l'histoire  de  son  sanctuaire,  à  la  manière  dont  le  culte  v 
était  pratiqué,  on  n'a  pas  jugé  à  propos,  ou  peut-être 
n'a-t-on  pas  eu  le  temps  de  s'en  occuper.  Du  théâtre  de 
Polyclète,  il  n'est  pas  même  fait  mention  (1). 


(i)  Je  n'insisterai  pas  sur  certaines  méprises,  parfois  assez  singu- 
lières. Ainsi,  page  30,  Hérodote  est  confondu  avec  Tauteur  de 
VAnabase.  J'admets  que  ce  ne  soient  là  que  de  simples  inadvertances. 
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Au  résumé,  ce  mémoire  n*est  donc  qu'une  contribu- 
tion au  lexique  spécial  de  Tarchitecture  grecque.  Quelque 
peine  qu'il  ait  coûté,  j'estime  qu'au  point  de  yue  de 
l'Académie  il  doit  être  considéré  comme  non  avenu.  » 


«  Je  ne  puis  que  partager  l'avis  de  M.  le  premier 
Commissaire.  Le  mémoire  qui  nous  est  soumis  ne  traite 
qu'un  côté  de  la  question;  il  n'a  de  valeur  que  pour 
rhistoire  de  l'architecture  grecque  ;  il  ne  répond  pas  aux 
intentions  de  ceux  qui  ont  fourni  le  sujet;  il  est  donc  trop 
incomplet  pour  mériter  le  prix. 

Je  me  permettrai  toutefois  de  faire  observer  que  la 
question  aurait  gagné  à  être  rédigée  en  termes  plus  expli- 
cites. Dans  sa  rédaction  actuelle,  elle  autorise  quelque 
peu  l'auteur  du  mémoire  à  n'aborder  qu'au  point  de  vue 
technique  la  description  et  l'histoire  du  sanctuaire  d'Epi- 
daure.  Mais,  même  en  faisant  la  part  de  cette  circon- 
stance, il  faut  observer,  comme  le  rappelle  notre  savant 
confrère,  que  le  manuscrit  ne  tient  aucun  compte  de  la 
demande  relative  au  théâtre  de  Polyclète.  » 

• 

M.  P.  Thomas,  troisième  commissaire,  déclare  se  rallier 
à  l'avis  de  ses  savants  confrères,  lequel  est  adopté  par  la 
Classe. 


HUITIÈME   QUESTION. 

Exposer  les  théories  de  la  colonisation  au  XïX*  siècle  et 
étudier  te  rôle  de  l'État  dans  te  développement  des  colonies. 

Êtmtffrmrt  Mm  M.  Mrelmt*  Mmttltj   fâfmMtimt*  g*jmH <MO<r # . 
I. 

«  La  question  de  la  colonisation  a  été  proposée  au  con- 
cours  pour  1897.  Le  seul  mémoire  qui  ait  été  soumis  alors 
à  la  Classe,  a  été  l'objet  de  rapports  très  développés;  les 
membres  de  la  Commission,  le  savant  et  regretté  Ban- 
ning,  noire  honoré  collègue  M.  Descamps  et  moi,  nous 
Tûmes  unanimes  à  reconnaître  les  mérites  de  celle  œuvre, 
d'une  étendue  considérable,  et  révélant  de  vastes  connais- 
sances économiques  et  coloniales,  un  travail  persévérant  el 
une  réelle  élévation  de  pensée  (1).  Cependant,  les  lacunes 
qui  subsistaient  dans  l'ouvrage,  les  vices  de  méthode, 
l'imperfection  de  certaines  parties,  les  inexactitudes  de 
détail  et  les  négligences  de  forme  déterminèrent  les 
commissaires  à  suspendre  une  décision  favorable.  C'esl 
ainsi  qu'ils  conclurent  au  maintien  de  la  question  au  con- 
cours pour  1899,  en  exprimant  l'espoir  de  voir  le  concur- 
rent profiter  de  leurs  critiques  et  présenter  alors  une 
œuvre,  non  seulement  digne  d'être  distinguée,  mais  qui 
assignai  encore  à  son  auteur,  dans  la  littérature  natio- 


(i)  Bull,  de  l'Acad.  roy.  de  Belgique.  3'  sér.,  t.  XXXHI,  1897, 

Pi>.  s%,  eao,  638. 
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nale,  la  place  due  à  son  incontestable  mérite.  La  Classe 

se  rallia  à  Tavis  de  la  Commission. 
Aujourd'hui,  nous  nous  trouvons  en  présence  de  deux 

mémoires  :  Ton  d^eux,  portant  la  devise:  Quiddtceat,  quid 
non  (Horace,  Art  poétiqiui),  n'est  autre  que  celui  qui  a  été 
l'objet  de  ce  premier  examen  et  qui  reparait  profondé- 
ment modifié;  le  nouveau  mémoire  a  pour  devise  :  Lucent 
in  tenebris;  c'est  par  celui-ci  qu'il  convient  de  commencer 
Tanalyse.  Comprenant  183  pages  in-folio,  il  est  divisé  en 
onze  chapitres  :  le  premier,  consacré  à  la  colonisation  à 
travers  l'histoire;  les  chapitres  II  à  VI,  à  Tétude  spéciale 
de  la  colonisation  portugaise,  espagnole,  anglaise,  fran- 
çaise, allemande,  hollandaise,  belge;  le  chapitre  VU, 
aai  colons  chinois;  le  chapitre  VIII,  aux  missions  catho- 
liques et  protestantes;  les  chapitres  IX  et  X  renferment 
les  idées  personnelles  de  Fauteur,  exposées  sous  ces 
titres  :  Armée  de  colonisation  et  Traités  de  colonisation;  le 
chapitre  Xt  a  pour  objet  les  monopoles. 

Il  n'est  que  trop  aisé  pour  la  Commission  de  se  con- 
Taincre  qu'elle  est  ici  devant  une  œuvre  incomplète, 
même  une  œuvre  inachevée,  et  qui  ne  répond  que  très 
imparfaitement  à  l'objet  du  concours. 

Le  chapitre  préliminaire  ne  donne  qu'une  idée  insuf- 
fisante de  révolution  de  la  colonisation;  en  caracté- 
risant ses  phases  successives  par  la  prépondérance  de  la 
force  brutale,  de  la  foi  et  de  la  science.  Fauteur  reste 
attaché  aux  aspects  généraux  de  la  philosophie  de  Fhis- 
loire;  pour  satisfaire  au  vœu  de  FAcadéraie,  il  est  indis- 
pensable de  pénétrer  dans  l'étude  des  théories  de  la  colo- 
nisation, proposées  ou  défendues  par  les  économistes  et 
les  hommes  d'État,  et  des  systèmes  pratiqués  par  les 
nations  colonisatrices.  11  n'est  pas  même  fait  mention, 

1899.  —  LETTRES,  ETC.  20 


dans  ces  pages  rapides,  du  pacte  colonial  et  du  tyslêmt 
mercanlile,  moins  encore  des  théories  défendues  au  XIX* 
sitH'lc  par  les  publicistes.  L'auteur  cite  i  peine,  dans  tout 
son  ouvrage,  deux  ou  trois  économistes,  on  n'y  trouve 
que  de  rares  indications  bibliographiques,  et  l'on  jugera 
pur  quelques  traits,  tout  à  l'heure,  i  quel  point  sa  docu- 
mentation est  insuffisante. 

Cependant  l'idée  maîtresse  de  l'ouvrage  tout  entier  se 
fuit  jour  dans  le  premier  chapitre  :  c'est  celle  de  réaliser 
le  coucours  de  toutes  les  sciences  positives  et  de  nos 
armées  permanentes  dans  les  entreprises  modernes  de 
colonisation.  L'école  saint-simonienne  a,  dans  ses  vastes 
projets  (l'utilité  publique,  montré  au  cours  de  ce  siècle 
la  préoccupation  de  détourner  les  armées  de  leur  activité 
destructive  pour  les  appliquer  aui  travaux  productifs; 
cette  idée  a  été  accueillie  par  des  économistes,  elle  a 
rayonné  dans  des  plans  de  travaux  publics;  l'auteur  les 
truiisporle  systématiquement  dans  la  colonisation  mo- 
derne qui  apparaîtra  comme  la  colonie  militaire  antique 
radicalement  transformée  par  la  science;  il  semble  s'être 
inspire  directement  de  certaines  tentatives  accomplies 
au  XIX'  siècle,  particulièrement  au  Brésil.  Il  est  juste  de 
signaler  ici  la  conception  organique  à  laquelle  s'attachera 
la  pensée  de  l'auteur,  et  qui  donnera  de  l'élévation  à  son 
œuvre.  Nous  n'aurons  que  trop  d'imperfections  à  y 
signaler. 

La  partie  consacrée  aux  entreprises  coloniales  des 
différentes  nations  modernes  est,  en  elTet,  d'une  déplo- 
ralilu  insuHisancc;  d'une  critique  superficielle  et  banale, 
elle  manque  de  documentation,  et  ce  sont  les  évéae- 
meiits  les  plus  rapprochés  de  nous  qui  sont  les  plus  mal 
éclairés.  Nulle  part  l'insuffisance  des  recherches  et  des 
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études  de  Taoteor  ne  se  révèle  plus  manifestement  que 
dans  les  chapitres  consacrés  à  TAllemagne,  à  TAngle- 
terre,  aux  Pays-Bas,  à  la  France.  Dans  le  chapitre  relatif 
à  TAIleoiagne,  ce  sont  les  qualités  de  Témigrant  alle- 
mand et  rimportance  de  Témigration  allemande  qui  le 
préoccupent  surtout,  et  à  Tégard  de  la  colonisation  pro- 
prement dite,  il  va  jusqu'à  dire  (p.  73)  :  «  Vattemand  n'a 
foint  de  coUmUs,  et  cependant,  le  grosdu  million  qu'atteint 
chaque  année  le  chiffre  des  émigrants  appartient  a  la 
nationalité  allemande.  »  Que  Ton  déplore  la  colonisation 
allemande,  qu'on  y  voie  des  colonies  de  plantations  et  do 
commerce,  et  non  des  colonies  agricoles  ou  de  peuple- 
ment, rien  de  mieux,  mais  nier  la  colonisation  allemande 
aujourd'hui  !  La  classification  des  colonies  n*a  pas  (Fail- 
leurs  de  place  dans  cet  ouvrage. 

L'auteur  croit  trouver  Texpression  même  du  système 
britannique  actuel  dans  la  protestation  célèbre  adressée 
en  1784  au  gouverneur  Shirley  par  Tilluslre  Benjamin 
Franklin.  La  lettre  de  Franklin  est   la  condamnation 
sévère  du  régime  mercantile,  dont  le  soulèvement  des 
États  de  la  Nouvelle-Angleterre  signale  précisc'^menl  la 
déchéance.  Dire  aujourd'hui  avec  l'auteur  :  a  les  Anglais 
tiennent  dans  une  étreinte  étouffante  leurs  possessions 
improprement  appelées  colonies  »,  c'est  méconnaître 
Tune  des  tendances  les  plus  manifestes  du  système  colo- 
nial moderne  de  l'Angleterre,  qui  est  de  préparer  par 
degrés  l'émancipation  même  de  ses  colonies.  Assuré- 
ment, le  régime  des  colonies  de  la  Couronne,  directement 
administrées  par  le  Gouvernement  britannique,  diffère 
encore  profondément  du  régime  de  celles  qui  jouissent 
d'institutions  représentatives;  les  abus  de  l'autorité  mé- 
tropolitaine sont  toujours  réels,  et  une  transformation  est 
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nécessaire;  mais  encore  faut-il  faire  la  distinrtioi),  se 
{,'ariler  de  généralisai  ions  aussi  injustes  que  déraisonna- 
bles. Comment  pourrail-on  dire  du  Canada,  par  exemple, 
(ju'il  étouffe  dans  l'élreinle  de  la  métropolr,  alors  qu'il 
suHiia  de  l'expansion  même  de  la  liberlé  doni  il  jouit 
pour  rompre  le  lien  fragile  qui  le  raltai'tie  enrure  à 
l'Angleterre? 

Sans  aucune  documentation  quelconque  sur  le  système 
colonial  moderne  de  l'Angleterre,  le  travail  de  l'auteur 
ne  renferme  que  quelques  considérations  générales  em- 
preintes du  plus  profond  optimisme  sur  le  système 
colonial  de  la  Néerlande  :  «  Respectant,  dit-il  (p.  8â),  les 
institutions  communales,  les  us  W  coutumes  des  indi- 
gènes, ils  ménagèrent  sagement  toutes  les  transitions 
pour  les  amener  sans  secousses  k  supporter  le  contact 
d'une  organisation  européenne,  pour  les  élever  aux  habi- 
tudes de  la  vie  civilisée.  »  A  lire  un  tel  passage,  on  ne 
s'expliquera  pas  que  depuis  la  chute  de  la  Compagnie 
des  Indes  le  régime  colonial  de  l'Insulinde  ait  été  entraîné 
dans  une  évolution  presque  tragique,  tant  la  violence  des 
contrastes  est  grande  entre  le  fatal  système  de  Vandeii- 
boscli  cl  les  réformes  législatives  de  187U,  l'anéantisse- 
ment du  monopole  commercial  de  1886. 

L'auteur  cliercbant  à  expliquer  moins  la  faible  aptitude 
colonisatrice  de  la  nation  française,  que  le  peu  de  déve- 
lopiicnifiit  de  son  émigration,  en  signale  la  cause  géné- 
rale dans  le  rapport  des  subsistances  et  de  la  population, 
et  il  admet  <]ue  les  produits  du  sol  sutlisent  à  l'alimenta- 
tion de  celle-ci.  Il  y  a  exagération,  car  la  France  importe 
le  dixième  en  moyenne  «le  sa  subsistance  végétale;  mais 
encore  la  préoccupation  à  peu  près  exclusive  des  colonies 
de  peuplement  va  jusqu'à  déterminer  l'auteur  k  écarter 
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loul   Texamen   de   In   colonisation   française   :   «   Nous 
ne  parlerons  pas,  dit-il,  des  possessions  que  la  France 
exploite  pour  son  commerce  et  son  industrie  en  Afrique, 
en  Océanie  et  dans  Tlnde.   L'Algérie  semble  être  un 
poste   militaire,  le  camp  retranché  de   la   France;   le 
Sénégal,    la   côte  de   Guinée,   les  îles  de  la  Réunion, 
Sainte-Marie  de  Madagascar,  Mayotte,  Tlndoustan  et  la 
Basse-Cocbincbine   possèdent  des   établissements  com- 
merciaux, mais  peu  ou  point  de  colonies  à  cultiver.  » 
Ce  qui  manque  évidemment  à  Tauteur,  ce  sont  des  vues 
théoriques  générales  sur  la  colonisation,  la  classification 
des  colonies,  leurs  caractères  distinctifs,    les   régimes 
politiques,  économiques,  administratifs   auxquels  elles 
sont  soumises.  L'adoption  d'une  notion  aussi  rigide  de  la 
colonie,  qui  l'identifie  avec  la  colonie  de  peuplement  ou 
colonie  agricole,  a  des  conséquences  d'une  portée  incal- 
culable aujourd'hui  ;  c'est  (|u'en  eflet,  dans  les  régions 
auxquelles  s'étend  la  colonisation  contemporaine,  il  y  a 
de  moins  en  moins  place  pour  la  colonie  de  peuplement, 
et  un  livre  sur  la  colonisation  a  d'autant  moins  de  portée 
pratique    qu'il    resserre  davantage   son  objet  dans   les 
limites  de  la  définition  admise  par  l'auteur. 

Le  chapitre  consacré  aux  missions  catholiques  et  pro- 
testantes précède  l'exposition  des  idées  personnelles  de 
Tauteur;  l'avènement  d'une  direction  scientifique  de  la 
colonisation,  qui  doit  être  finalement  prépondérante,  est 
préparé  par  l'influence  de  la  religion.  Il  y  a  dans  ce 
chapitre  de  la  hauteur  de  pensée;  le  parallèle  des  missions 
catholiques  et  protestantes  semble  pénétré  des  doctrines 
de  notre  savant  de  Laveleve. 

Dans  son  œuvre  personnelle,  l'auteur  se  place  presque 
exclusivement  au  point  de  vue  de  la  colonie  de  peuple- 
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meut  ;  c'est  c«  qui  ressort  i  la  fois  de  l'eiposé  du 
chapitre  IX  sur  ['Armée  de  colonisation  et  du  rapproche- 
meut  de  ce  chapitre  et  du  chapitre  \  sur  les  Traités  de 
colonisation.  Cette  forme  de  colonie  est  la  seule  qui  puisse 
être  conçue  comme  un  remède  direct  à  l'excès  de  popula- 
tion ;  or,  c'est  h  l'objet  des  préoccupations  de  l'auteur 
qui,  d'ailleurs,  n'ahonle  pas  l'exposé  de  l'étal  de  la  science 
moderne  sur  le  rôle  que  l'émigration  et  la  colonisation 
peuvent  remplir  dans  la  solution  du  problème  de  la 
population. 

L'auteur  se  prononce  contre  les  entreprises  coloniales 
mal  conçues,  sans  vues  systématiques,  abandonnées  aux 
inspirations  de  l'empirisme;  il  a  des  accents  d'une  réelle 
élo(|ueiice  contre  l'exploitation  des  émigranis  et  des 
colons  par  les  agences  de  recrutement.  Il  faut  soumettre 
dérinitivemeni  ces  entreprises  ik  une  direction  scienti- 
lique;  il  laut  qu'un  vaste  ensemble  de  travaux  métho- 
diquement classés  prépare  le  territoire  de  la  colonie  5 
recevoir  les  colons  ;  ceux-ci,  à  leur  tour,  doivent  recevoir 
un  enseignement  spécial  et,  une  Tois  installés,  il  faut  que 
des  bureaux  de  statistique  cl  de  renseignements  éclairent 
leur  conduite  économique  et  les  guide  dans  la  recherche 
de  débouchés.  On  est  frappe  du  caractère  organique  et 
vraiment  grandiose  que  l'auteur  assigne  aux  travaux  pré- 
paratoires à  la  colonisation  :  tracé  et  établissement  des 
voies  de  communication,  entreprises  de  canalisation, 
d'irrigation,  d'assèchement,  etc.;  travaux  d'assainisse- 
ment, organisation  d'un  service  d'hygiène  pour  l'homme 
e1  les  animaux  ;  défrichement,  déhoisemcQl,  ailotissement 
des  terres  à  céder  aux  rolons,  oi^anisation  de  l'enseigne- 
ment cl  des  services  commerciaux,  toutes  les  phases  de 
la  colonisation  scientifique,  telle  qu'il    l'a  conçue,  se 
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déroulent  dans  des  pages  enthousiastes.  Ni  les  conditions 
de  recrutement  du  personnel  considérable,  ni  les  charges 
financières  que  FÉtat  colonisateur  aura  à  supporter,  ne 
paraissent  Fa^oir  assez  longtemps  arrêté.  Il  voudrait  que 
nos  armées  permanentes  eussent  des  compagnies  de 
Tolontaires  se  destinant  à  la  colonisation.  U  touche  un 
moment  à  l'organisation  du  service  par  voie  de  conscrip- 
tion, mais  sans  s'arrêter  à  cette  hypothèse  qu'aucun 
principe  de  droit  public  ne  justifierait. 

Cest  par  des  traités  de  colonisation  que  le  peuplement 
des  jeunes  colonies  sera  assuré.  L*auteur  admet  comme 
principe  fondamental,  ainsi  que  Fadmettait  d'ailleurs 
Malthus,  que  les  grands  mouvements  d'émigration  s'ac- 
complissent sous  la  pression  de  l'excès  de  population. 
Les  nations  disposant  de  territoires  à  coloniser  s'adres- 
seront à  celles  dont  la  population  est  exubérante.  Les 
traités  de  colonisation  sont  destinés  à  assurer  aux  émi- 
grants  toutes  les  garanties  que  réclament  Fétat  de  la 
civilisation  et  le  développement  normal  de  la  colonie 
naissante.  Ces  traités  doivent  être,  d'après  Fauteur,  la 
soupape  de  sûreté  de  l'excès  de  population.  Jusqu'où  ira 
Fintervention  de  l'État  dans  ces  vastes  émigrations?  A 
quelles  responsabilités  s*exposera-t-il  ?  Â  quels  signes 
précis  reconnaitra-t-il  la  nécessité  de  les  stimuler  ou 
peut-être  de  les  organiser?  M.  P.  Leroy- Beaulieu  a 
résumé  dans  de  graves  paroles  les  leçons  de  l'expérience 
des  nations  civilisées. 

La  préoccupation  de  l'auteur  est  d'arracher  les  popula- 
tions pauvres  aux  suggestions  du  socialisme,  et  l'émigra* 
tion  organisée  est,  à  ses  yeux,  encore  un  dérivatif  politique. 
Il  n'a  pas  assez  de  colère  et  de  mépris  pour  les  gouver- 
nements qui,  par  leur  inaction,  semblent  même  pactiser 
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avec  le  socialisme.  Cependant,  par  une  contradiction 
étrange,  il  déclare  que  notre  peuple  laborieux,  toge  el 
pratique,  a  mi»  le  socicUisme  au  ban  de  l'opinion  ptMique; 
celte  affirmation  montre  avec  quel  esprit  critique  et 
quelle  froideur  l'auteur  observe  les  faits;  et,  .d'ailleurs, 
si  l'aHirniation  est  fondée,  le  danger  qu'il  redoute  se 
dissipe  et  l'émigration  est  sans  motif  politique.  D'un 
autre  côté,  il  énumëre  avec  un  enthousiasme  dont  le 
lyrisme  est,  liélas!  excessif,  l'ensemble  des  institutions  et 
des  réformes  qui  ont  donné  i  nos  ouvriers  l'aisance  et 
tous  les  bienfaits  de  la  talt^rilé;  mais  alors,  quel  stimulant 
économique  restera-t-tl  pour  les  émigrations  sur  une 
grande  échelle? 

Ce  livre,  visiblement  inachevé,  malgré  les  préoccupa- 
tions scientifiques  qui  le  dominent  el  les  développements 
intéressants  et  parfois  très  remarquables  que  l'auteur 
donne  à  ses  idées  personnelles  dans  le  chapitre  IX,  est 
trop  incomplet,  il  répond  trop  peu  aui  exigences  du 
concours  pour  t^u'il  soit  possible  de  le  proposer  au 
suffrage  de  l'Académie. 


II. 


Je  n'aborde  qu'avec  un  sentiment  douloureux  cette 
seconde  partie  du  rapport.  Plusieurs  des  questions  impor- 
t:intes  auxquelles  il  louche  ont  été  soulevées  par  un 
colli'gue  éminent  que  nul  ne  surpassa,  en  Belgique,  dans 
la  connaissance  des  questions  coloniales.  Le  mémoire  qui 
porte  la  devise  :  Quid  deceal,  quid  non,  fut  soumis,  en 
ellét,  à  l'examen  du  regretté  M.  Banning,  el  ses  observa- 
tions critiques  ont  exercé  une  influence  décisive  sur  les 
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résolutions  de  TAcadémie.  Bien  que  les  trois  commissaires 
eussent  reconnu  de  grands  mérites  au  vaste  ouvrage 
présenté  à  FAcadémie,  des  imperfections  manifestes  ne 
permettaient  pas  de  le  couronner.  Les  critiques  que  mes 
honorables  collègues,  MM.  Banning,  Descamps  et  moi 
avions  formulées,  portaient  sur  la  méthode  d'abord.  Au 
lieu  disposer  avant  tout  Thistoire  des  colonies  et  les 
systèmes  coloniaux  sous  leurs  différents  aspects,  et  de 
dégager  d'une  étude  analytique  et  critique  les  éléments 
d'une  théorie  positive  et  expérimentale  de  la  colonisation 
et  du  rôlede  TElat  dans  les  entreprises  coloniales,  Tauteur 
avait  adopté  une  méthode  inverse  :  il  avait  développé  tout 
d'abord  une  théorie  déductive  de  la  colonisation  ;  après 
quoi,  il  avait  exposé  l'histoire  des  systèmes  expérimentés 
par  les  nations  colonisatrices,  sans  même  se  préoccuper 
d'apporter  à  sa  théorie  les  correctifs  que  les  résultats  de 
Texpérience  lui  dictaient.  Ce  vice  de  méthode  a  été 
considérablement  atténué  dans  Va  seconde  rédaction  du 
mémoire. 

L'histoire  et  l'analyse  des  systèmes  coloniaux  précèdent 
aujourd'hui  la  théorie  de  la  colonisation  qui  devient,  dans 
une  plus  large  mesure,  inductive,  bien  que  l'influence  de 
la  méthode  déductive  soit  loin  d'avoir  disparu.  L'ordon- 
nance de  l'ouvrage  est  beaucoup  plus  rigoureuse  :  dans  la 
distribution  des  matières,  le  droit  de  coloniser  forme 
l'objet  d'un  premier  chapitre  qui  est  nouveau  et  intéres- 
sant; viennent  ensuite  les  causes  de  la  colonisation;  la 
classification  des  colonies;  enfin,  leur  utilité.  L'étude  de 
l'intervention  de  l'État  suit,  avec  ses  nombreux  et  impor- 
tants aspects  :  sa  participation  aux  travaux  préparatoires; 
l'organisation  générale  du  régime  foncier  en  y  compre- 
nant le  système  de  Wakefield,  l'acte  Torrens,  le  plan  de 
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MM.  Gide  et  de  Laveleye  proposant  de  recourir  au  bail 
emphytéotique,  sur  lequel  j'avais  appelé  l'attention  de 
l'auteur;  enfin,  l'armée  coloniale.  L'éducation  des  poj)u> 
lations  autochtones,  le  recrutement  des  colons  et  de 
la  main-d'œuvre,  le  régime  des  fonctionnaires,  l'orga- 
nisation des  colonies,  leur  perspective  d'émancipation 
finale,  sont  la  matière  d'une  série  d'autres  chapitres, 
tanlôt  profondément  remaniés,  tantôt  même  complète- 
menl  nouveauï.  Peut-être  l'auteur  eùt-il  bien  fait  de 
rejeter  a  la  lin  de  cette  partie  théorique  tea  chapitres 
consacrés  aui  compagnies  de  colonisation  qu'il  a  inter- 
calés entre  ceux  qui  viennent  d'être  énumérés.  Le  plan 
parait  satisfaisant,  celte  fois,  dans  son  ensemble;  son  seul 
exposé  sulFit  à  révéler  la  complexité  et  les  dilGcullés  du 
problème  que  l'auteur  a  abordé  courageusement  et  avec 
la  préoccupation  réelle,  dans  cette  seconde  rédaction, 
d'atteindre  un  plus  haut  degré  de  précision  scientifique 
et  de  donner  plus  de  solidité  aui  parties  dont  le  carac- 
tère superltciel  avait  frappé  la  Commission. 

L'histoire  des  entreprises  coloniales  des  nations  euro- 
péennes a  été  prolongée  par  l'auteur  jusqu'au  moment  du 
dépôt  du  son  ouvrage.  Il  en  est  ainsi  pour  la  colonisation 
allemande  :  l'auteur  a  foi  dans  l'avenir  de  cet  empire 
colonial;  mais  quelle  leçon  ne  tire>t-on  pas  de  son  inté- 
ressant exposé?  L'émigration  allemande  frappe  par  sa 
constance  et  son  intensité;  pendant  que,  depuis  18S0,  à 
peine  un  pour  cent  de  la  population  française  a  émigré, 
nous  voyons  la  proportion  atteindre  dix  pour  cent  en 
Allemagne.  C'est  la  double  préoccupation  des  progrès  de 
la  |)opulati<)n  et  de  l'importance  de  cette  émigration  qui 
a  déterminé  les  entreprises  coloniales;  mais,  jusqu'ici, 
l'Allemagne  colonisatrice,  soumise  aux  conditions  infleit- 
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bles  d*adaptation  au  milieu  économique  moderne,  n*a  pu 
réaliser  que  des  colonies  de  commerce  et  de  plantations  ; 
pendant  que,  chaque  année,  plus  de  80,000  émigrants 
allemands  s'établissent  en  Amérique,  les  établissements 
d'Afrique  et  d^ Australie  n*ont  pas  reçu  plus  de  neuf  cents 
colons  annuellement. 

L*auteur  a  poursuivi  Tbistoire  des  établissements  espa- 
gnols jusqu'à  Tagonie  coloniale  qu'il  n*a  pu  observer  tout 
entière.  Dans  sa  conclusion,  il  conserve  encore  Tespé- 
rauce  de  voir  renaître  une  certaine  prospérité  pour  ce 
qui  reste  de  l'ancien  domaine  colonial  de  l'Espagne  ;  il 
oe  réussit  pas  à  s'arracber  à  son  optimisme.  Cependant, 
son  appréciation  de  la  lutte  bispano-américaine  ap|)elle- 
rait  des  observations  sévères  si  l'on  ne  se  sentait  arrêté 
par  le  respect  du  vaincu. 

L'auteur  a  ajouté  plusieurs  chapitres  k  l'bistoire  de  la 
colonisation  italienne;  la  cruelle  et  sanglante  défaite 
d'Adoua  a  visiblement  refroidi  son  optimisme;  il  persiste 
cependant  à  croire  l'Italie  appelée  à  fonder  en  Afrique 
des  colonies  qui  lui  servent  de  base  d'opérations  pour 
rayonner  au  loin  dans  l'Afrique.  Quand  l'auteur  invoque 
ICI,  comme  l'un  des  avantages  de  cette  nation,  sa  popula- 
tion surabondante,  active,  endurante,  imagine-t-il  qu'elle 
puisse  fonder  en  Afrique  des  colonies  de  peuplement? 
N'est-elle  pas  réduite  aux  essais  de  colonies  de  planta- 
tions et  de  commerce?  L'auteur  reconnaît  lui-même  que, 
dépourvue  de  capitaux,   elle  devrait  recourir  a  l'assis- 
tance financière  des  autres  nations. 

Les  considérations  de  l'auteur  sur  l'émigration  sont 
aujourd'hui  beaucoup  plus  développées  et  comprennent 
une  centaine  de  pages;  la  bibliographie  s'est  enrichie, 
sans  cependant  que  les  sources  allemandes  indiquées  par 
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nous  y  rigiireiit  encore,  (.'auteur  n'a  pas  non  plus  consulté 
les  admirables  recherches  de  M.  Bodio  sur  la  population 
et  sur  la  participation  des  «liflérents  peuples  au  mouve- 
ment d'émigration,  et  la  répartition  des  immigrants  dans 
les  diverses  régions  colonisées.  Cependant,  il  expose,  avec 
une  réelle  érudition,  l'élat  de  la  question  chez  les  prin- 
cipaux peuples  de  l'Europe  et,  par  l'exemple  de  l'Allc- 
magne,  il  montre  très  bien  que  l'émigration  ne  contient 
pas  l'accroissement  même  de  la  population.  La  question 
est  reprise  dans  un  chapitre  spécial  fort  intéressant; 
l'auteur,  ohéissani  à  une  tendance  optimiste  que  j'ai  déjà 
signalée,  va  jusqu'à  dire  que  si  t'iinigration  ne  dépeuple 
pas  le  pays  d'origine,  elle  ne  diminue  pas  non  plus  sa 
richesse.  Cette  conclusion  est  excessive;  les  Ihéoricieiis 
de  la  colonisation,  Uosclier,  Riimelin,  ont  évalué  le  mon- 
tant (tu  c^ipital  moyen  emporté  par  l'émigrant  et  la  pro- 
porlion  de  l'épargne  annuelle  d'une  nation,  comme  la 
nation  allemande,  par  exemple,  que  prélève  l'émigration. 
Le  D^  Kngel  et  Riimelin  ont  été  jusqu'à  évaluer  la  perte 
eu  capital  qui  correspond  pour  la  nation  aux  dépenses 
qu'a  coillées  la  formation  de  l'émigrant  même. 

L'auteur  a  refondu  les  chapitres  sur  l'intervention  de 
l'Klat  dans  l'émigration;  ses  graves  devoirs  avant  le 
<lépart  des  cmigrants,  pendant  leur  traversée  et  aprèK 
leur  arrivée  au  pays  de  destination,  lui  ont  inspiré  des 
pages  profondes  et  émues.  Dans  le  chapitre  :  Où  (aui-il 
émigrer?  ÎI  importerait  d'ajouter  à  ta  documentation  de 
l'auteur,  qui  démontre  l'im possibilité  des  colonies  de 
peuplement  dans  les  régions  intertropicales,  les  rapports 
trop  peu  connus  qui  ont  été  produits  au  Congrès  démo- 
graphique de  Londres.  Les  considérations  de  l'auteur  sur 
les  hases  d'une  entente  internationale  relativement  aux 
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nombreux  problèmes  que  soulève  rémigratiou  sont  irun 
grand  intérêt.  Il  condamne  Finaction  de  la  Commission 
internationale  qui  a  été  chargée  de  l'étude  de  ces  pro- 
blèmes, et  il  fait  appel  à  l'initiative  des  particuliers, 
désespérant  de  l'action  même  des  gouvernements.  Et 
rependant,  l'auteur  reconnaît,  et  avec  raison,  que  ce  sont 
là  des  devoirs  impérieux  pour  les  nations  civilisées;  c'est 
donc  à  leurs  devoirs  qu'il  faut  rappeler  les  gouver- 
nements. 

Le  chapitre  sur  l'utilité  des  colonies,  dont  j'avais 
iléploré  la  brièveté,  est  aujourd'hui  longuement  développé. 
L'auteur  reconnaît  que  l'ère  des  colonies  de  peuplement 
peut  être  considérée  comme  close;  c'est  donc  surtout  au 
point  de  vue  du  commerce  et  des  plantations  que  les 
avantages  de  la  colonisaticm  doivent  être  exposés  et 
ili'H^utés  désormais;  on  ne  tient  pas  toujours  compte  de 
CCS  conditions  nouvelles,  sur  lesquelles  j'ai  insisté  dans 
mon  premier  rapport.  L'auteur  parle  successivement  du 
placement  productif  des  capitaux  aux  colonies,  des 
lebouchés  qu'elles  ouvrent  :  ici  seulement,  il  reconnaît 
|ue  leur  stabilité  n'est  que  relative;  la  mise  en  valeur  des 
richesses  naturelles  des  régions  colonisées  est  un  avan- 
tage indéniable;  l'auteur  examine  quelques-uns  des  prci- 
Mêmes  brûlants  qui  divisent  les  partisans  et  les  adversaires 
(le  la  colonisation.  Est-il  vrai  que  la  métropole  conserve 
toujours  en  fait  une  situation  privilét^iéedans  les  relations 
commerciales  avec  ses  colonies,  même  émancipées?  Sans 
doute,  les  théoriciens  de  la  colonisation  l'admettent  en 
jiénéral,  avec  l'auteur,  mais  cela  n'est-il  pas  vrai  surtout 
pour  des  colonies  de  peuplement  dont  la  population  dans 
srm  ensemble  est  issue  de  la  métropole?  ('ela  sera-t-il  vrai 
(les  colonies  de  plantations  et  de  commerce  établies  sous 
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le  régime  colonial  moderne?  La  tendance  de  révolution 
coloniale  est  à  assimiler,  dans  les  conditions  du  commerce 
international,  les  étrangers  aux  nationaux,  elle  est  nette- 
ment vers  l'égalité  de  traitement.  Les  avantages  moraux 
de  la  mère  patrie  seront-ils  durables  quand  il  s'agira  de 
colonies  Af.  plantations  et  de  commerce,  fondées  sous 
le  régime  de  la  liberté  commerciale?  Une  autre  question 
eât  pu  donner  lieu  it  de  vastes  recherches  de  statistique 
comparative  :  Quelles  nations  ont  le  plus  souflèrt  de  la 
dépression  économique  actuelle  :  les  nations  ayant  des 
colonies  ou  celles  qui  en  sont  dépourvues?  L'auteur  la 
résout  sans  hésiter  eu  faveur  des  premières.  Il  est  impos- 
sible d'oublier,  cependant,  que  l'Anglelerre  a  élé  si  pro- 
fondément atteinte  par  la  crise  prolongée  et  la  baisse  des 
prix,  que  deux  enquêtes  successives  ont  eu  pour  objets  la 
dépression  du  commerce  et  les  changements  survenus 
dans  la  valeur  relative  de  l'or  et  de  l'argent.  Dans  ses 
préoccupations  d'avenir,  l'auteur  fait  appel  à  une  plus 
large  action  collective  des  nations  civilisées  dans  les 
entreprises  coloniales,  et  à  la  tutelle  collective  des  races 
inférieures.  J'ai  lu  ces  pages  avec  bonheur.  C'est  là,  en 
eiïct,  qu'est  le  contrepoids  nécessaire  à  l'action  trop 
souvent  égoïste  des  nations  isolées  dans  l'œuvre  de  la 
colonisation.  C'est  là  qu'est  son  cdté  vraiment  moral. 
Je  souhaite  que  l'auteur  s'inspire  plus  profondément 
encore  de  ce  devoir  commun  des  nations  civilisées, 
dans  l'eatreprise  vraiment  humaine  du  relèvement  et 
de  l'éilucation  des  peuples  attardés.  Dans  l'ensemble 
de  son  apologie  de  la  colonisation,  l'auteur  parait  consi- 
dérer comme  durable  la  réaction  protectionniste  qui  a 
eiilrainé  un  grand  nombre  de  nations  dans  la  dernière 
partie  du  siècle;  pour  qu'il  en  fût  ainsi,  il  faudrait  que  les 
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causes  qui  l'ont  déterminée  eussent  elles-mêmes  un  carac- 
tère de  constance  et  de  continuité;  la  dépression  des 
prix,  les  changements  apportés  aux  systèmes  monétaires, 
qui  semblent  en  être  des  facteurs  importants,  n*ont  pas, 
il  mes  yeux,  ce  caractère.  Il  n*y  a  là  qu'une  éclipse  dans  la 
constitution  de  Tunité  économique  du  monde. 

L*auteur  a  consacré  au  pacte  colonial  un  long  ctiapitre 
dans  lequel  il  considère  justement  ce  système  funeste 
comme  Tun  des  aspects  du  système  mercantile.  11  puise 
dans  cet  exposé  aux  meilleures  sources  classiques; 
rependant,  l'appréciation  générale  qu*il  donne  (p.  540) 
du  système  mercantile  dans  son  ensemble,  gagnerait  en 
précision  et  en  profondeur  si  Tautcur  avait  consulté  les 
travaux  contemporains  qui  ont  si  largement  éclairé 
cette  partie  de  Fhistoire  de  la  science,  tels  que  ceux  de 
Gobbi,  de  Cossa,  de  Cunningham,  de  Schmoller. 

Le  chapitre  primitivement  consacré  aux  missions  reli- 
gieuses a  reçu  des  développements  étendus  et  porte 
aujourd'hui  pour  titre:  L'éducation  de  l'autochtone;  Tau- 
leur  défend  généreusement  la  thèse  de  la  perfectibilité 
des  populations  noires  de  TAfrique,  mais  il  reprend  avec 
la  même  décision  que  dans  le  mémoire  primitif  la  thèse 
de  Topposition  absolue  et  indéfectible  du  christianisme  et 
de  rislaniisme.  Des  disciples  du  Christ  et  des  sectateurs  de 
Mahomet,  il  faut,  d'après  lui,  que  les  uns  ou  les  autres 
cèdent  ou  soient  anéantis;  et  d'après  l'auteur,  l'islamisme 
doit  être  refoulé  comme  incompatible  avec  la  civilisation 
moderne.  Les  nations  chrétiennes  qui  ont  prolongé  les 
horreurs  de  la  traite  jusque  dans  le  siècle  actuel,  n'ont- 
elles  donc  rien  à  se  faire  pardonner  des  peuplades  afri- 
caines? 

Pour  pouvoir  formuler  une  conclusion  aussi  tranchante 
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et  si  grosse  de  périls,  il  faudrait  plus  d'unanimilé  chez 
les  voyageurs  et  les  historiens  de  la  colonisalioii  en 
Afrique.  Des  écrivains  comme  M.  A.  Silva  White,  qui 
ont  recueilli  el  analysé  les  plus  importants  témoignages, 
Houvent  contradictoires,  abouttssenl  à  des  conclusions 
beaucoup  plus  modérées  et  plus  rassurantes  pour  l'avenir 
du  droit  colonial,  qui  doit  être,  comme  le  droit  public 
des  nations  civilisées,  basé  sur  la  tolérance. 

L'élude  du  régime  foncier  des  colonies  présente  pour 
l'économiste  et  l'homme  d'État  un  grand  intérêt,  non 
seulement  au  point  de  vue  de  l'influence  que  le  mode  de 
distribution  des  terres  exerce  sur  la  marche  de  la  coloni- 
sation, mais  encore  au  point  de  vue  des  réformes  â  opérer 
dans  l'ancien  monde.  A  cet  égard,  les  colonies  sont 
comme  un  vaste  champ  d'expérimentation.  Nous  avions 
réclamé  une  discussion  plus  profonde  du  système  de 
Wakefield;  l'auteur  s'est  rendu  à  notre  désir.  Il  a  con- 
sacré à  ïact  Torrens  un  chapitre  intéressant  et  bien  docu- 
menté; les  projets  de  baux  emphytéotiques  développés 
par  Emile  de  Lavcleye  el  Ch.  Gide,  que  j'avais  signalés 
dans  mon  premier  rapport,  sont  aujourd'hui  exposés  et 
ilisculés  par  l'auteur.  Il  les  condamne;  je  regrette  que  les 
raisons  puissantes  développées  par  de  Laveleye  dans  son 
éloquent  appel  aux  gouvernements  coloniaux  de  l'Austra- 
lasie  n'aient  point  convaincu  l'auteur  de  la  supériorité 
d'un  régime  propre  à  concilier  l'intérêt  du  colon  avec 
celui  du  domaine  public,  l'intérêt  de  la  génération 
actuelle  avec  celui  des  générations  futures. 

Le  ch^ipttre  consacre  au  recrutement  des  fonctionnaires 
coloniaux  est  de  tous  points  excellent.  On  sent  que 
l'auUHir,  engagé  visiblement  lui-même  dans  une  carrière 
administrative,  peut  invoquer  le  témoignage  d'une  longue 
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expérience  :  l'exposé  des  conditions  de  la  formalion  d'un 
bon  corps  de  fonctionnaires,  l'étude  comparative  des 
systèmes  anglais,  néerlandais,  allemand,  français,  est,  au 
plus  haut  de^çré,  inslruclive. 

Il  paraît  inutile  de  poursuivre  cette  analyse  et  de 
relever  toutes  les  améliorations  de  détail,  toutes  les  rec- 
titications  que  l'auteur  a  apportées  a  son  œuvre  primitive 
et  que  je  me  suis  appliqué  à  vérifier.  Mes  savants  col- 
K'I'ues  apprécieront  au  surplus  les  chapitres  consacrés 
aux  travaux  de  la  Conférence  de  Berlin  et  à  l'Etat  Indé- 
|>endant  du  Congo  :  nul  ne  les  jugera  avec  plus  de  com- 
|>étenre.  Après  avoir  moi-même  constaté,  dans  une  aussi 
large  mesure  que  je  l'ai  fait,  les  efforts  de  l'auteur  pour 
perfectionner  un  ouvrage  dont  la  Commission  tout  entière 
avait  reconnu  les  mérites,  je  n'hésite  plus  à  proposer  à  la 
Classe  de  distinguer  ce  mémoire.  » 

MM.  le  chev.  Descamps  et  J.  Leclercq  déclarent  se 
rallier  à  ces  conclusions  qui  sont  adoptées  par  la  Classe. 

Le  prix  proposé  est  décerné  aux  auteurs  du  mémoire 
Quid  deceal,  quid  non,  MM.  B.  et  Ch.  Pety  de  Thozée. 


PRIX  PERPÉTUELS. 


Prix  de  Stassart 

POUB    UNE   NOTICE    SUR    UN    BeLGE    CÉLÈBRE. 

(Huitième  période  :  1893-1898.) 

La  Classe  avait  proposé  comme  sujet  pour  cette  hui- 
tième période  la  Notice  de  yicolas  Cleynaerts,  dit  Clenardus, 
grammairien,  orientaliste  et  voyageur,  né  à  Diest  en  1495, 

1899.  —  LETTRES,  ETC.  21 
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mort  à  Grenade  en  1542.  Le  délai  pour  la  remise  des 
manuscrits  expirait  le  1"  novembre  1897. 

Un  seul  travail  fut  soumis  à  fa  Classe;  il  portail  pour 
devise  les  mots  :  Viribus  uniOs. 

En  présence  de  la  divergence  des  conclusions  des  rap- 
ports des  commissaires,  MM.  Lamy,A.WiIlems  et  Thomas, 
le  concours  a  été  prorogé  jusqu'au  1"  février  1899- 

Il  a  donne  lieu  h  une  réponse  portant  la  même  devise 
que  celle  du  travail  précédent. 

Hm^pmr*  rf»  M.  «.    Mt-rlM,  ycrin<«r  cnÊUtlnmlrr. 

«  Le  rapport  si  complet  et  si  autorisé  que  M''  Lamy 
a  fait  sur  ce  mémoire  lorsqu'il  nous  a  été  soumis  pour 
la  première  fois,  l'an  dernier,  a  rendu  ma  lâche  des  plus 
faciles  (i). 

J'adhère  pleinement  aux  conclusions  de  mon  savant 
confrère.  Je  vois  dans  l'étude  sur  Clénard  un  travail 
sérieui  et  approfondi,  fait  par  un  auteur  parfaitement  au 
courant  des  multiples  aspects  du  sujet,  qui  exigeait  que 
l'on  fût,  comme  les  grands  philologues  du  XVI*  siècle, 
également  versé  dans  la  connaissance  de  l'hébreu  et  de 
l'arabe,  et  dans  celle  du  grec  et  du  latin,  et,  de  plus, 
armé  de  connaissances  bibliographiques  peu  ordinaires. 
Il  ne  s'agit  pas  ici  d'une  simple  compilation.  Les  pages 
consacrées  k  l'œuvre  grammaticale  de  Clénard,  et  parti- 
culièrement les  chapitres  qui  nous  font  apprécier  la  valeur 
de  Clénard  comme  orientaliste,  sont  un  travail  personnel, 
original,  plein  d'intérêt,  qui  augmente  notre  connais- 


(1)  Bull,  de  fAaut.  roy.  de  Belgique,  3«  sér.,  t.  XXXV,  {89B,  p.  610. 
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sauce  d*un  des  côtés  les  moins  connus  de  la  Renais- 
sance. Au  surplus,  toutes  les   parties  du  sujet  ont  été 
également  fouillées,  et  si  Fauteur  n'a  pu  être  partout  éga- 
lement neuf,  on  peut  dire  qu*il  ne  nous  laisse  rien  igno- 
rer de  ce  qui  peut  être  connu.  L*Académie  demandait  un 
portrait  en  pied  de  Clénanl:  le  voici.  Un  confrère  a  cru 
quil  ne  méritait  qu*un  buste,  et  a  reproché  à  Tauteur  de 
sélre  fait  illusion  sur  l'importance  de  son  héros.  Sans 
Touloir  entrer  dans  Teiamen  de  cette  question,  je  pense 
plutôt  que  le  reproche  s'adresse  à  la  Classe  des  lettres 
qui  a  choisi  Clénard  pour  sujet  d'une  étude  de  concours. 
Et  je  me  sens  une  grande  indulgence  pour  l'enthousiasme 
qoe  le  sujet  a  inspiré  à  l'auteur.  C'est  le  péché  mignon 
des  biographes  de  s'exagérer  les  proportions  de  leur 
béros,  et  dans  l'espèce,  le  héros  est  des  plus  sympa- 
thiques;  on  sent  battre  un  cœur  d'homme  sous  cette 
eoTeloppe  d'érudit  et  de  grammairien. 

Un  reproche  plus  fondé  avait  été  adressé  au  mémoire  : 
on  y  avait  relevé  des  incorrections  et  par  endroits  des  tri- 
vialités   qui  trahissaient  une  certaine   précipitation  de 
rédaction  ;  ces  taches  ont  disparu,  du  moins  la  plupart. 
L'auteur  augmentera  singulièrement  l'attrait  de  la  lecture 
«i'il  se  décide  à  traduire  les  passages  assez  nombreux 
dans  lesquels  il  reproduit  le  texte  des  écrivains  qu'il  cite  ; 
on  ne  tolère  plus  de  nos  jours  ces  exercices  de  lecture 
bilingue  auxquels  nous  soumettaient  les  philologues  des 
ûèeles   passés.   Dans  le  même  ordre  d'idées,   je  ferai 
remarquer  que  rien  ne  fatigue  comme  de  rencontrer  dans 
le  texte  de  l'ouvrage  de  longues  indications  bibliogra- 
phiques qui  interrompent  à  chaque  instant  la  lecture  : 
toutes  ces  indications  doivent  figurer  dans  les  notes. 
Sans  d'ailleurs  insister  plus  qu'il  ne  faut  sur  ces  obser- 
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valions  de  |>iir  (lél:iil,Je  coiiiliis  en  proposant  à  la  Classe 
dp  (loimer  le  prix  à  ce  mémoire,  qui  en  esl  digne  de  tous 

poiiils.   >' 


"  Je  regrette  que  la  Classe  des  lettres  ait  persisté, 
malgré  nifs  oLjeclions,  à  me  continuer  les  fonctions  de 
second  commissaire  dans  le  concoui-s  sur  Clénard.  Le 
niéinoire  écarté  l'an  dernier  nous  a  été  renvoyé  sans 
modilicalions  essentielles.  On  s'est  borné  à  y  retoucher 
quelques  endroits  au  point  de  vue  du  style,  et  alors  qu'il 
me  semlilait  pécher  par  l'alius  du  détail  cl  des  citations, 
on  nous  le  rend,  pour  nous  exprimer  comme  le  titre  : 
«  augmenté  de  quelques  additions  ».  Mais  le  fond  étant 
resté  te  même,  ainsi  qu'il  fallait  s'y  attendre,  comment 
veril-on  que  je  change  ma  première  appiûciation? 

Il  faut  bien  que  je  le  répèle,  puisqu'enfîn  c'est  le  point 
du  déliai,  Clénard,  ii  mes  yeux  du  moins,  n'est  pas  un 
honiriie  de  génie,  ni  même  un  grand  homme.  C'est  assuré- 
ment «  un  Belge  célèbre  »  et  qui.  à  ce  titre,  mérite  l'hon- 
neur d'une  biographie.  Mais  la  Belgique  serait  trop  bien 
parlagt'e  si  tous  ses  hommes  célèbres  étaient  nécessaire- 
ment des  grands  hommes.  Clénard  fut  en  son  temps  un 
écrivain  de  talent  et  un  habile  pédagogue,  au  sens  sêrieui 
du  mut.  Car  il  a  simplifié  beaucoup  l'enseignement  du 
grec,  et  peut-être  de  l'hébreu  (sur  ce  dernier  article,  je 
suis  sans  compétence],  et  il  nous  a  laissé  une  série  de 
lettres  piquantes,  qui  se  lisent  encore  aujourd'hui  avec 
plaisir.  J'admets  de  plus,  et  très  volontiers,  que  chez  lui 
ie  caractère  répond  au  savoir  et  que  sous  l'enveloppe  de 
l'criidit  on  sent  battre  un  cœur  d'homme.    Tous  ces 
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mérites  pouvaient  être  mis  en  lumière  et  même  amplifiés, 
car  il  est  très  vrai  qu'un  biographe  est  porté  à  s'exagérer 
la  valeur  de  son  héros.  Mais  il  me  parait  moins  exact  de 
prétendre  qu'en  mettant  au  concours  une  <(  Notice  sur 
Clénard  »,  l'Académie  devait  s'attendre,  non  pas  même  à 
an  éloge,  mais  à  un  panégyrique  tel,  qu'aucun  savant  de 
la  Renaissance  n'en  a  jamais  provoqué  de  pareil. 

Ifalgré  mon  vif  désir  de  m'accorder  avec  le  premier 
commissaire,  mon  éminent  confrère  voudra  donc  bien 
reconnaître  qu'il  m'est  impossible  de  revenir  sur  mon 
premier  jugement.  Je  m'empresse  d'ajouter  qu'une  fois  le 
point  de  vue  de  l'auteur  admis,  je  n'ai  qu'à  m'associer 
iox  éloges  qui  ont  été  faits  du  mémoire.  Il  y  a  là  une 
somme  d'études  et  de  recherches  dont  il  y  a  lieu  évidem- 
ment de  tenir  compte.  » 


tUÊ^tmwi   Hm  M,  ^,   Tk»m%m»f  troi9iéÊn9   eotMÊÊêémamii*^, 


tt  Les  observations  critiques  que  j'ai  présentées  dans 
mon  premier  rapport  portaient  principalement  sur  la 
forme  du  mémoire.  J'avais  été  choqué  de  la  négligence 
et  de  l'incorrection  du  style,  ainsi  que  de  certaines 
réflexions  puériles  ou  triviales.  La  plupart  de  ces  fautes 
ont  été  corrigées.  Je  ne  dirai  point  pour  cela  que  le  tra- 
fait  sur  Clénard  soit  un  chef-d'œuvre  littéraire,  mais 
comme  il  témoigne  de  longues  recherches  et  de  beau- 
coup d*énidition,  je  me  rallie  à  l'avis  du  premier  com- 
missaire. » 

En  conséquence,  le  prix  proposé  est  décerné  aux  auteurs 
du  mémoire,  MM.  Y.  Chauvin  et  Alph.  Roersch. 
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Prix  Joseph  G*»trelle  pour  la  philologie  classique. 

(dualrième  («riode  :  1897-1898.) 

Élude  sur  l'organisation  de  l'industrie  privée  et  des  travaux 

publics  dans  la  Grèce  ancienne,  au  point  de  vue  juridiqut, 

économique  et  social. 


<(  Un  seul  mémoire  est  parvenu  en  réponse  à  celle 
queslion,  mais  il  est  considérattle.  Pour  en  évaluer  les 
mérites,  il  faut  se  placera  divers  points  de  vue  :  le  point 
de  vue  juridique,  économique  et  social  qu'indique  le 
texte  de  la  question;  le  point  de  vue-  philologique,  celui 
de  riiisioriendes  antiquités |;recques.qii'indique  h  nature 
de  la  l'ondation  J.  Gantrelle.  C'est  au  premier  point  de 
vue  que  je  puis  me  placer,  c'est  dans  ce  but  qu'on  m'a 
chargé  des  tbiictioiis  de  commissaire,  c'est  celui  que  j'ai 
envisagé  quand  naguère,  à  la  demande  de  Pierre  Wil- 
lems,  j'ai  rédigé  la  question  elle-même.  Je  laisse  donc  à 
mes  lionorés  collègues  le  côté  philologique  et  historique, 
qui  rentre  plus  spécialement  dans  leur  <'ompcteitce;  mais 
ayant  eu,  le  premier,  le  mémoire  entre  les  mains,  il 
m'incombe  d'en  donner  un  aperçu  général.| 

L'auteur  a  pris  le  sujet,  déjà  assez  vaste  en  lui-même, 
dans  son  sens  le  plus  étendu.  Il  ne  s'est  pas  borné,  on 
pourra  en  juger  tout  à  l'heure,  à  exposer  l'organisation 
du  travail  à  ces  divers  points  de  vue,  il  va  au  lai^e  et 
consacre  tout  un  livre  —  et  non  le  moindre  —  à  l'in- 
dustrie envisagée  au  point  de  vue  politique  dans  les  théo- 
ries et  dans  les  faits,  à  Sparte  el  à  Athènes.  C'est  assez 
dire  que  nous  avons  affaire  à  un  concurrent  laborieux, 
car  s'il  ajoute  à  la  question,  il  n'en  retranche  rien,  et  c'est 
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un  vrai  traité  quMl  nous  adresse,  non  seulement  sur  le 

iravaU,  mais  sur  toute  Vindustrie  de  la  Grèce  antique. 

Nous  aurions  d*autant  plus  mauvaise  grâce  à  nous  en 

plaindre  qu*il  n'existait  pas,  sur  celte  matière,  d'ouvrage 

CD  langue  française,  de  quelque  envergure.  On  avait  des 

travaux    partiels    intéressants,   des  études   parfois  très 

neuves  et  suggestives,  des  ouvrages  allemands  bourrés  de 

fails  cx)mme  celui  de  Buchsenschutz,  où  il  y  a  peut-être 

trop  de  matériaux  pour  permettre  de  voir  bien  clair;  tout 

cela  préparait  le  travail  d'ensemble  sur  la  vie  industrielle 

de  la  Grèce  antique,  mais  ne  Taisait  que  le  préparer. 

L'ouvrage  de  notre  concurrent  n'est  pas  une  maSvSe  de 
a  contributions  »  {Beilràgé);  c'est  un  volume  fait,  oii  la 
pensée  se  retrouve  disposant  les  faits,  s'y  appuyant,  à 
travers  les  nombreux  fascicules.  Les  détails  d'ailleurs, 
comme  de  juste,  ne  sont  pas  ménagés,  mais  ils  sont 
présentés  à  leur  ordre,  suivant  une  méthode  et  un  plan. 
Telle  est  la  caractéristique  générale  du  mémoire.  Nous 
allons  essaver  d'en  donner  une  idée,  nous  réservant 
ensuite  de  revenir  sur  quelques  points. 

Le  livre  premier  s'occupe  de  l'industrie  considérée  au 
point  de  vue  de  son  importance  comme  facteur  social.  Il 
s'agit  d'y  déterminer  la  vraie  place  qu'occupe  l'industrie 
dans  la  Grèce.  La  société  v  est-elle  industrielle?  Dans  un 
premier  chapitre,  l'auteur  nous  expose  son  système  :  à 
diverses  reprises,  il  y  reviendra,  apportant  des  éléments 
nouveaux  ;  pour  lui,  l'industrie  existe,  c'est  clair,  mais  ne 
s'est  jamais  élevée  à  un  très  grand  développement;  le 
commerce  eut  de  l'importance  notamment  à  Athènes, 
mais  Fagriculture,  même  là,  garde  une  influence  considé- 
rable, et  Pindustrie  n'a  point  un  puissant  développement. 
A  ce  point  de  vue  cependant,  il  distingue  des  états  et  des 
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périodes  :  la  période  purement  oikonomique  et  agricole, 
qui  s'arrête  au  Vlll'  siècle;  la  seconde,  pendant  laquelle 
naissent  le  commerce  et  l'industrie,  et  qui  comprend  en 
partie  le  VIII'  et  les  Vil'  el  VI"  siècles;  le  commerce 
devance  l'industrie,  la  colonisaiioii  s'organise,  la  monnaie 
se  constitue,  les  inventions  industrielles  apparaissent, 
mais  dans  presque  toutes  les  villes  l'agriculture  reste 
prépondérante.  La  troisième  période,  celle  à  laquelle 
l'auteur  s'attache  le  plus,  avec  raison,  dans  les  chapitres 
suivants,  c'est  ce  qu'on  appelle  à  bon  droit  la  période 
athénienne,  la  plus  brillante  el  la  mieux  connue  : 
Athènes  avec  son  vaste  empire  colonial,  vivant  surtout 
de  l'exploitation  de  ses  colonies,  vivant  de  la  mer. 
Ënlin,  la  quatrième  période,  comprenant  la  phase 
macédonienne,  puis  la  domination  romaine. 

De  chaque  période,  l'auteur  cite  les  caractéristiques 
à  grands  traits.  C'est  l'économiste  historien  qui  com- 
prend qu'il  Tant  prendre  l'histoire  en  marche,  les  formes 
économiques  se  modifiant,  mais  se  modiliant  non  suivant 
une  loi  partout  identique,  mais  à  la  fois  suivant  certaines 
règles  qui  tiennent  à  la  nature  humaine  et  sous  l'empire 
des  circonstances  locales.  Ces  circonstances,  il  les  sou- 
ligne :  l'influence  prépondérante  du  commerce  dans  la 
richesse  d'Athènes  et  en  général  des  cités  grecques, 
grâce  aux  colonies  et  à  l'empire  maritime. 

Il  y  a  rependant  une  industrie.  Quels  sont  les  princi- 
paux centres  industriels  de  la  Grèce,  quelle  en  est  l'im- 
portance? Dans  le  second  chapitre,  l'auteur  s'évertue  k 
nous  montrer  les  produits  les  plus  connus;  il  se  défend 
de  vouloir  tenter  une  statistique  impossible;  c'est  à 
Buchseuschutz  et  à  Blumner  qu'il  pourra  recourir,  mais 
en  classant  mieux  les  faits;  il  exploite  aussi  les  fonilles 
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pour  nous  montrer  rindostrie  céramique,  puis  il  parle 

de  la  laine,  de  la  métallurgie,  des  mines  dont  il  sera  de 

nouveau  longuement  question  dan<  un  chapitre  spécial. 

Mais,  après  cette  sorte  d'aperçu  général,  il  a  voulu  encore 

consacrer  un  chapitre  spécial  à  trois  centres  principaux, 

Corinthe,  Athènes,  Délos,  ce  qu'on  pourrait  appeler  les 

grandes  places  de  la  Grèce,  celles  aussi  que  les  sources 

permettent  de  mieux  connaître.  Pour  Athènes,  —  Thisloire 

de  la  Grèce  n'est-elle  pas  avant  tout  l'histoire  d'Athènes? 

—  il  reprend  sa  thèse  :  <c  Je  n'hésite  pas  à  la  ranger 

comme  centre  industriel  bien  avant  Corinthe,  tout  en 

reconnaissant  que  là  même  l'agriculture  et  en  second  lieu 

le  commerce  ont  été  des  facteurs  plus  considérables.  » 

C'est  avec  art  qu'il  développe  cette  thèse,  démontrant 
que  si  Athènes  achète,  ce  n'est  pas  de  son  industrie  manu- 
facturière qu'elle  paie,  mais  du  revenu  du  commerce 
même,  des  profits  de  son  empire  colonial  et  des  produits 
eniin  des  mines  du  Laurium. 

C'est  par  l'étude  du  mouvement  commercial,  des  expor- 
tations et  des  importations  que  prati<|uement  on  verra  ce 
régime  à  l'œuvre.  L'auteur  s'y  essaie  au  chapitre  IV  et 
constate  qu'il  y  a  peu  d'exportations,  ce  qui  conflrme  sa 
thèse;  il  n'y  trouve  aucun  des  éléments  d'une  grande 
production  qui  eut  alimenté  un  puissant  commerce 
d^échange. 

Un  nouvel  élément  va  se  chercher  dans  les  chiffres  de 
la  population.  Le  chapitre  V  discute  longuement  les  essais 

0 

de  statistique  du  nombre  des  habitants.  Les  Etats  populeux 
sont  rares;  mais  c'est  surtout  la  population  d'Athènes  qui 
est  l'objet  d'une  analyse  et  d'une  discussion  minutieuses. 
Comment  l'industrie  est-elle  répartie  entre  les  diverses 
catégories  de  la  population?  C'est  surtout  aux  étrangers 
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et  aux  esclaves  qu'elle  appartient,  nous  dil  le  chapitre  VI. 
C'est  au\  plaidoyers  juiliciaires,  mine  abondante  et  pré- 
cieuse, et  aux  inscriptions  que  recourt  ici  fauteur,  en  les 
complétant  par  les  citations  des  poètes.  A  son  avis,  les 
citoyens  préfèrent  placer  leur  argent  dans  ta  banque  et 
dans  la  terre.  Les  étrangers  sont  activement  mêlés  au 
commerce,  les  esclaves  sont  à  l'atelier  et  au  commerce 
aussi.  Où  sonl  donc  les  petites  gens?  Dans  certains  mé- 
tiers et  surtout  dans  les  champs.  Il  en  trouve  une  preuve 
frappante,  à  ses  yeux,  dans  le  caractère  de  la  poésie 
populaire  comique,  toute  champêtre  de  tendance,  toute 
éprise  des  bienfaits  de  la  paix.  Les  philosophes  aussi  célè- 
brent l'agriculture.  Les  inscriptions  montrent  enfin  la 
proportion  des  personnes  employées  aui  divers  travaux. 

De  tous  les  faits  de  ce  livre,  l'auteur  tire  cette  conclu- 
sion :  «  l.e  plus  frappant  est  la  prédominance  de  la  vie 
agricole  en  Atlique,  au  V'  et  au  IV°  siècle.  Le  deuxième 
fait,  c'est  le  grand  mouvement  d'argent  sous  forme  de  prêt. 
Le  troisième  est  l'existence  d'un  commerce  étendu.  Le 
quatrième,  l'industrie  exercée  sous  la  forme  de  métier, 
et  aussi,  mais  plus  exceptionnellement,  sous  celle  de 
fabrique.  Enfin  dans  la  banque,  le  commerce,  l'industrie, 
les  étrangers  et  les  esclaves  ont  le  pas  sur  les  citoyens.  » 

Le  chapitre  VII  ne  fait  que  développer  ce  dernier  point 
avec  plus  d'intensité  en  montrant  le  grand  rdle  des  étran- 
gers et  (les  esclaves,  leur  chiffre  relativement  considé- 
rable; le  développement  du  nombre  des  esclaves  avec 
celui  de  la  richesse  publique  est  uu  fait  constaté,  les 
esclaves  étant  partout  le  rouage  industriel  actif. 

Cette  constatation  amène  le  chapitre  VIIL  II  traite  des 
idées  murales  sur  le  travail.  Il  les  examine  longuement. 
Sans  doute,  elles  ne  furent  ni    partout  ni  toujours  les 
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mêmes,  dans  les  oligarchies  et  dans  les  démocraties.  Les 
hommes  dTtat  de  la  démocratie  et  les  tribuns  louent  les 
métiers;  ils  font  leur  force.  On  pourrait  aussi  y  voir  une 
réaction  du  bon  sens  pratique  contre  les  préjugés.  Mais  les 
préjugés  étaient  puissants  :  préjugés  d'éducation,  préjugé 
du  paysan  contre  le  citadin  qui  vit  d'un  piétier  dur  et 
opprimé,  enfin  préjugé  du  savant  contre  Tiguorant,  le 
mal  éduqué,  et  c'est  ce  préjugé-là  qui  domine  surtout  chez 
les  esprits  les  plus  haut  cotés  de  la  Grèce  antique,  c'est 
ridentité  de  la  vertu  et  de  la  science,  c'est  la  nécessité 
du  loisir  pour  la  science  elle-même  et  les  exercices  dis- 
tingués de  l'esprit.  Il  y  a  beaucoup  de  détails  dans  ce 
chapitre  sur  les  préjugés  qui  inspirent  au  monde  grec  le 
dédain  du  travail,  et  surtout  du  métier,  sur  cette  orgueil- 
leuse théorie  du  préjugé  savant  qui  va  grandissant  chez 
les  philosophes  et  sur  le  préjugé  populaire,  moins  absolu, 
fait  souvent  de  caprices  peu  explicables. 

Le  second  livre  aborde  directement  l'organisation  du 
travail.  Après  un  chapitre  consacré  à  la  période  dite  oiAo- 
nomiqîAe  ou  de  l'industrie  domestique,  il  aborde  l'époque 
historique.  G  est  dans  les  quatre  chapitres  suivants  que  se 
concentre  la  question  dans  les  termes  les  plus  précis. 
Comment  est  constitué  l'atelier?  Quel  est  le  salaire?  Que 
vaut  le  salaire?  Quel  rapport  y  a-t-il  entre  le  travail  libre 
et  le  travail  servile? 

<(  Deux  grands  faits  concomitants,  dit-il,  s*accomplis- 
sent  après  l'âge  homérique  :  la  dissolution  de  la  famille  et 
le  développement  de  l'esclavage  »  ;  ces  faits,  qui  d'ailleurs 
présentent  des  modalités  successives  plus  intenses,  se  pré- 
cisent avec  la  formation  d'une  certaine  vie  industrielle; 
cependant  la  société  grecque  demeura  bien  différente  de 
la  société  moderne,  et  l'auteur  indique  cette  différence  en 
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disant  qu'elle  a  pratiqué  l'industrie  non  sous  la  Torme  de 
fabrique,  mais  sous  celle  de  métier.  Il  s'attache  avec 
insislam'c  ii  le  démontrer;  c'est  assurément  sa  thèse  domi- 
nante, au  point  de  vue  spécial  de  l'aida nisation  indus- 
trielle. Il  reconnaît  cependant  l'existence  de  certains 
ateliers  plus  nombreux,  mais  qui  demeurent  à  l'état  d'ex- 
ception ;  ils  étaient  loin  de  nos  usines  modernes,  Athènes 
ne  ressemblait  pas  à  Manchester  —  faut-il  le  dire,  —  If' 
métiers  étaient  prédominants  plus  que  ne  font  croire  cer- 
tains historiens  qui  parlent  de  l'industrie  d'alors.  Faut-il 
s'en  étonner?  Mais  n'y  a-t-il  pas,  à  défaut  d'usine  on  de 
fabrique  concentrée  (peu  utile  en  somme  quand  il  n  y  a  pas 
de  moteurs  mécaniques),  n'y  a-t-il  pas  une  entreprise  plus 
ou  moins  concentrée,  les  petits  industriels  ne  travaillent- 
ils  pas  à  domicile,  mais  pour  un  entrepreneur  (F«r/(i<}tt/s- 
lem}'!  C'est  bien  lu  pensée  de  l'auteur,  et  le  travail  serviie 
lui-même  se  prêtait  à  cette  combinaison. 

Le  travail  serviie,  la  facilité  de  faire  travailler  les  escla- 
ves jie  devaient-ils  pas  cependant  détruire  le  petit  atelier, 
au  moins  celui  de  l'artisan  libre  et  autonome,  au  prolit  de 
r  'f^-f'^(r:-i,ù'.o-/  ou  atelier  h  esclaves  travaillant  sous  la  sur- 
veillance. En  réalité,  la  concurrence  du  travail  serviie 
existait  sans  aucun  doute  :  nous  avons  vu  l'énorme  pro- 
gression dn  nombre  des  esclaves;  mais  l'auteur,  dans  ce 
livre,  s'ingénie  à  en  analyser  la  nature.  Il  est  incontes- 
table qu'on  trouve  à  Athènes  des  ouvriers  libres;  en  outre, 
le  petit  métier  subsiste  et  n'est  pas  tout  à  fait  écrasé  par 
la  «  fabrique  »  ou  le  métier  serviie.  Cependant  la  con- 
currence est  indéniable  et  les  citoyens  avaient  de  la  peine 
à  trouver  du  travail.  Si  le  résultat  n'a  pas  été  plus  com- 
plet et  plus  rapide  encore,  c'est  que  le  travail  serviie 
avait  ses  mauvais  côtés  même  pour  le  propriétaire  le  plus 
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<c  mercantile  »  et  au  point  de  vue  de  réconomie  la  plus 
oiatérielle  ;  eu  temps  de  chômage,  et  à  des  époques  de 
guerre  et  de  crise,  ils  sont  fréquents,  ces  esclaves  restent 
à  nourrir  et  leur  propriété  est  une  charge.  Ce  calcul, 
n'arrête  pas  toujours  :  on  trouve  des  procédés  raflinés  pour 
exploiter  le  travail  servile;  il  monte  et  finit  par  rendre  la 
vie  de  plus  en  plus  ditlicile  à  Thomme  libre  prolétaire. 
Mais  si  Tesclave  fait  reculer  Vouvrier  libre,  il  supplante 
aussi  directement  le  petit  patron,  quoicpie  dans  une  moin- 
dre mesure  ;  il  le  supplante  encore  sous  la  forme  (raft'ran- 
chis,  s^installant  à  leurs  frais,  ou  même  d'esclaves  à 
â-o'fo'fà  établis  à  leur  compte  et  payant  seulement  rede- 
vance à  leur  maître. 

Comment  comparer  le  travail  libre  au  travail  servile 
en  lui-même?  Comment  en  connaître  la  force  productive 
comparée?  Boeckh  n'a  pas  résolu  la  question.  Comment 
expliquer  que  le  travail  servile  ne  fût  pas  exclu  par  son 
improductivité  même?  Peut-on  calculer  son  infériorité? 
Plusieurs  l'ont  essavé.  En  réalité,  on  avait  lenlé  d'allé- 
nuer  les  inconvénients  du  travail  servile  en  donnant  à 
l'esclave  quelque  intérêt  à  son  travail  et  corrigeant  son 
inertie  naturelle,  lui  permettant  d'amasser  un  pécule, 
d'aspirer  à  se  racheter,  de  diriger  même  une  petite 
affaire.  Pour  les  travaux  purement  mécaniques,  puis 
grâce  à  divers  procédés,  on  avait  raffiné  l'exploitation 
de  l'esclave. 

Ces  divers  éléments  expliquent  et  le  fait  de  la  concur- 
rence du  travail  servile,  et  aussi  la  survivance  d'un  cer- 
tain élément  de  travailleurs  libres. 

Ces  aperçus,  malgré  les  efforts  de  l'auteur,  n'ont  pas 
une  certitude  complète.  La  mesure  comparée  du  travail 
servile  et  du  travail  libre  demeure  dillicile  à  calculer  avec 
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précision  dans  ses  éléments  contraires,  [.'esclave  est  la 
méranique,  plus  ou  moins  onéreuse  on  perfectionnée: 
c'est  le  secret  de  ta  concurrence;  reste  seulement  le  prii 
de  revient  à  calculer;  le  propriétaire  d'esclaves  le  faisait 
autrefois,  comme  l'iiidustriet  moderne  calcule  celui  de 
sa  marliinc,  amortissement  compris.  A  distance,  on  a  eu 
jusqu'ici  hien  de  la  peine  à  préciser  ce  calcul.  Mais  on 
demeure  en  face  du  fait  de  l'énorme  population  servile 
comparée  'i  celle  des  citoyens,  des  dilTicultés  de  faire 
vivre  ceux-ci.  Même  après  les  éludes  de  Boeckh,  de  Wal- 
lon, de  Mauri  el  d'autres,  les  calculs  et  les  observations 
de  l'auteur,  s'ils  ne  nous  paraissent  pas  bien  précis  et 
concluanls,  ont  toujours  leur  intérêt.  On  ne  peut  espérer 
en  (elle  matière  un  résultat  mathématique  tout  à  fait 
certain. 

C'est  cependant  un  résultat  mathématique  qu'il  a 
clierché  dans  tes  chapitres  H  et  III,  en  calculant  le  chiffre 
du  salaire  cl  sa  valeur,  le  salaire  nominal  et  le  salaire 
réel.  Il  y  a  lit  un  effort  de  comtiinaison  el  de  calcul  dont 
on  pourrait  comparer  tes  conclusions  avec  celles  de 
Boeckh  et  de  Mauri.  Les  inscriptions  fournissent  ici  un 
élément  important. 

Ce  livre  se  termine  par  deux  chapitres,  l'un  sur  l'assis- 
tance publique,  l'autre,  très  étendu,  sur  l'oi^nisation 
des  travaux  publics,  dont  le  texte  de  la  question  posée 
faisait  l'expresse  mention. 

Le  troisième  livre  du  mémoire,  le  plus  court,  est  consa- 
cré à  la  législation  du  travail  industriel.  Il  se  divise  eu 
quatre  chapitres.  Le  premier  comprend  le  règlement 
politique  et  administratif.  Il  se  réduit  en  somme  à  peu  de 
chose:  un  impôt  sur  les  étrangers,  la  taxe  sur  les  esclaves, 
le  système,  très  important  sans  doute  celui-ci,  des  droits 
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de  douanes,  mais  qui  ne  sont  qu'indirectement  de  la 
législation  du  travail^  enfin  un  mot  de  la  politique  des 
travaux  publics.  La  législation  civile  concerne  surtout 
aussi  les  travaux  publics  et  le  régime  des  adjudications, 
((il  les  inscriptions  fournissent  de  précieux  documents,  que 
Tauteur  examine  et  interprète  pour  en  dégager  le  cahier 
des  charges  et  les  obligations  des  entrepreneurs.  Quelle 
est  la  situation  de  Touvrier  dans  les  contrats  privés  de 
louage  des  ouvriers  libres,  c'est  ce  que  Tétat  des  sources 
De  laisse  pas  dégager. 

Le  chapitre  III  est  consacré  à  l'industrie  des  mines  ; 
on  sait  la  grande  importance  qu'avait  pour  Athènes  l'ex- 
ploitation du  Laurium. 

Enfin,  un  dernier  chapitre  s'occupe  des  sociétés  com- 
merciales et  des  associations  professionnelles.  L'auteur 
(Toit  que  leur  développement  a  été  mince  et  en  tire  un 
nouvel  argument  pour  montrer  la  faiblesse  du  développe- 
ment industriel. 

On  aurait  pu  croire  que  le  cadre  de  ces  trois  livres 
répondait  à  la  question  du  concours.  Tel  n'a  pas  été 
le  sentiment  de  l'auteur,  qui  a  cru  devoir  en  ajouter  un 
quatrième,  et  non  le  moindre,  sur  a  l'industrie  envisagée 
au  point  de  vue  politique  ».  Il  comprend  deux  parties  : 
les  théories  ;  les  faits.  C'est  presque  un  aperçu  général  de 
Torganisation  sociale  de  la  Grèce  ancienne  en  ses  types 
principaux,  et  des  théories  qui  s'y  rapportent,  au  point 
de  vue  spécial  du  rôle  qu'y  peuvent  jouer  l'industrie,  le 
commerce,  l'agriculture,  la  richesse  elle-même.  Il  intitule 
cette  partie  :  «  Le  travail  et  les  travailleurs  dans  leurs 
relations  avec  l'État.  La  question  sociale.  »  Une  telle 
façon  de  comprendre  la  question  devait  entraîner  l'auteur 
à  de  larges  développements  ;  il  l'a  bien  compris  :  «  Les 
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faris  ()ui  sollicitent  l'atlention  sont  nombreux,  dil-il,  et. 
(luiis  leur  ensemble,  ils  t'urment  h  trame  serrée  de  l'Iiis- 
loire  des  cités  grecques.  Je  ne  puis  l'iiitroduire  ici  tout 
enlière,  t't  je  dois  me  borner  à  ce  qu'il  y  a  d'essentiel  et  de 
caruclérislique.  Enfin  mon  sujet  ne  comprend  pas  soule- 
menl  l'élude  des  faits  historiques. je  ne  dois  pasme  borner 
à  relrarer  le  progrès  de  l'égalité  politique  et  rintluence 
croissante,  dans  certains  l-^lats,  des  classes  inférieures, 
ni  à  dépeindre  dans  d'antres  cités,  par  un  contraste 
IVappaiit .  l'activité  humaine  comme  arrêtée  dans  son 
essor  et  eucliainée  >i  des  traditions  surannées.  Je  ne  puis 
omettre  l'eiposé  des  idées  que  le^  tiiits  ont  inspirées  au\ 
penseurs...  ».  De  là.  en  une  série  de  cbapitres,  les  théories 
sociales  des  Sophistes,  de  Socrate,  de  l'Iaton.  d'Aristole, 
|)uis,  dans  les  faits,  la  politique  aristocratique  et  agricole 
de  Sparle,  la  politique  mercantile  d'Athènes,  enfin  une 
élude  des  crises  de  ces  civilisations  antiques.  L'auleur  a 
indiqué  lui-même  le  point  de  vue  auquel  il  s'est  placé 
dans  ce  livre. 

Enfin  il  esquisse  k  grands  traits  sa  concbision  ;  au  lieu 
de  condamner  le  développement  économi<|ue  comme  le 
font  les  philosophes  antiques,  en  présence  des  crises  qui 
bouleversent  la  société,  il  conclut  qu'il  ne  faut  pas  renon- 
cer à  ce  progrès,  mais  qu'il  faut  en  même  temps  pra- 
tiquer le  divoir  :  «  la  puissance  extérieure  sans  l'empire 
sur  soi-même  est  une  force  perdue  ». 

Nous  avons  cherché  à  retracer  dans  ses  grandes  lignes 
la  marche  du  mémoire,  à  faire  saisir  la  liaison  de  ses 
idées.  Le  plan  en  est  vaste;  nons  dirions  volontiers  qu'il 
l'est  trop  et  qu'à  y  embrasser  ainsi,  dans  une  vue  d'en- 
semble, l'histoire  même  de  la  société  grecque,  il  y  a  quel- 
que exagération.  Cette  ampleur  extrême  est  peu  favorable 
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aux  conditions  d*un  concours.  L'étude  de  V  ce  organisation 
de  rindustrie  privée  et  des  travaux  publics  »,  même  au 
point  de  vue  social,  ne  devait  pas  forcer  Tanteur  à  ce 
résumé  de  Thistoire  sociale  et  politique  des  États  grec^ 
eux-mêmes.  Ne  lui  en  faisons  pas  de  reproche.  C*est  là, 
en  effet,  plutôt  le  c^dre  dans  lequel  viennent  se  placer 
les  études  groupées  dans  les  livres  précédents  ;  ces  études, 
que  nous  avons  indiquées,  sont  écrites  avec  clarté,  bien 
divisées,  présentées  avec  méthode.  Les  sources  littéraires, 
historiens,  philosophes  et  orateurs  surtout,  et  les  sources 
épigrapbiques  sont  renseignées  et  exploitées.  Les  ouvra- 
ges modernes  sont  indiqués  en  suffisante  abondance. 

Nous  remettons  à  nos  confrères  philologues  le  soin 
d^apprécier  comme  il  convient  la  question  des  sources. 
Il  nous  a  paru  cependant  que  certains  auteurs,  comme 
Isocrate,  auraient  pu  être  utilisés  davantage,  et  c'est  avec 
un  peu  de  surprise  que  nous  n*avons  pas  rencontré,  parmi 
les  modernes,  les  noms  (peut-être  ont-ils  échappé  à  notre 
attention  dans  ce  volumineux  manuscrit)  de  Fustel  de 
Coulangcs  et  de  Caillemer. 

Les  questions  traitées  par  Fauteur  Tout  été,  avant  lui, 
à  titre  partiel,  épars  ou  ex  professo,  par  divers  auteurs, 
notamment  par  Boeckh,  Buchsenschutz  et  autres.  Nous 
Tavons  dit  au  début  de  ce  rapport,  c'est  le  premier 
ouvrage  à  notre  connaissance  qui  présente  l'ensemble  de 
la  question  en  langue  française,  sous  ses  faces  diverses. 

Ajoutons  que  sans  nous  prononcer  sur  les  vues  de 
Tauteur  en  ce  qui  concerne  le  développement  des  faits  de 
l'histoire  politique  en  Grèce,  on  voit  facilement  à  la 
manière  de  traiter  le  sujet  que  l'auteur  est  un  esprit 
ouvert  aux  aperçus  les  plus  variés.  Nous  n'entrerons  pas 
ici  en  controverse  avec  lui  sur  certains  points  de  théorie,^ 

1899.  —  LETTRES,  ETC.  Sa 
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ni  sur  d'autres  plus  détaillés,  tels  qoe  la  notion  de  la 
fabrique;  nous  cassions  désiré  pins  de  précision  en  ce 
qui  concerne  la  propriété  primitive  en  Grèce,  et  pins  de 
netteté  aussi  en  ce  qui  concerne  l'étude  des  sociétés  com- 
merciales, mais  ces  derniers  points  sont  encore  presque 
étrangers  à  son  sujet. 

Dans  l'enietiMe,  c'est  un  ouvrage  important,  qui  dénote 
une  élude  approfondie,  un«  iogaeité  réelle,  une  préparation 
laborieuse  et  méthodique;  il  donne  à  la  question  un«  réponte 
très  large,  traitée  avec  ampleur,  connaissance  et  int^igence, 
et  nous  proposons  à  la  Classe  de  lut  accorder  le  prix  Gon- 
trelle  de  la  quatrième  période  (1). 


mmpitmrl  #■  M. 

«  Mon  savant  confrère,  M.  Branls,  a  considérablement 
allégé  ma  tâche.  Il  me  sera  permis  d'être  bref  dans  mon 
appréciation. 

Le  mémoire  soumis  k  notre  examen  a  une  grande 
qualité  :  il  est  intéressant.  A  l'aspect  de  cet  énorme 
manuscrit,  j'avais  ressenti,  je  le  confesse,  un  certain 
effroi,  et  j'avais  ouvert  le  premier  cahier  avec  une  morne 
résignation.  Celle  impression  fut  vite  dissipée;  dès  le 
début,  mon  intérêt  fut  éveillé  et  il  se  soutint  jusqu'au  bout 
d'une  lecture  qui  me  prit  de  longues  journées. 


{i)  Des  circonstances  douloureuses,  connues  des  membres  de  la 
Classe,  ne  m'ont  pas  pennis  de  donner  à  ce  rapport  le  développement 
et  d'y  apiiorter  la  liberté  de  travail  que  comportent  l'importance  et  la 
valeur  du  mémoire.  Je  n'ai  pas  voulu,  dans  l'intérêt  du  concours  et 
de  l'auteur  lui-mËme,  retarder  davanlaf^  le  travail  des  autres  com- 
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L*auteur  est  incontestablement  un  esprit  distingué, 
subtil,  avisé  et  remarqoablement  cultivé.  Il  est  versé  dans 
Thistoire  de  Tantiquité,  dans  le  droit,  la  philosophie  et 
réconomie  politique.  Il  connaît  suffisamment  les  sources 
tant  épigrapbiques  que  littéraires  et  les  travaux  modernes. 
Il  domine  sa  matière  :  il  a  su  mettre  en  œuvre  les 
nombreux  renseignements  qu'il  a  recueillis  et  se  former 
sur  plusieurs  points,  notamment  dans  les  questions  juri- 
diques, une  opinion  personnelle.  Il  a  appliqué  habilement 
et,  autant  que  j'en  puis  juger,  avec  succès  les  théories  de 
Rodbertus  et  de  Bûcher  (1)  à  l'histoire  économique  de  la 
Trèce  ancienne.  Enfin,  son  exposé  est  généralement  clair 
et  attrayant;  on  y  rencontre  des  traits  heureux,  des  pages 
brillantes. 

Nous  sommes  donc  en  présence  d'une  œuvre  d'un  réel 
mérite. 

Ces  éloges  ne  vont  pas  sans  restrictions. 

Ce  que  je  trouve  surtout  à  reprendre  dans  le  mémoire, 
c'est  le  manque  de  proportion.  L'Académie  demandait 
une  monographie;  le  concurrent  a  eu  l'ambition  de  faire 
on  livre  :  au  fond,  il  a  produit  quelque  chose  d'hybride. 
Le  sujet  véritable  est  comme  noyé  dans  des  développe- 
ments qui  n'y  ont  rapport  que  très  indirectement.  Je  serai 
moins  indulgent  que  le  premier  commissaire  pour  cette 
façon  de  procéder.  Premièrement,  il  en  résulte  des  incon- 
vénients pour  l'ouvrage  même,  dont  l'unité  est  détruite. 
En  second  lieu,  je  ferai  observer  que,  lorsqu'on  répond 
à  une  question  de  concours,  il  conviendrait  de  ne  pas  élar- 
gir et  transformer  cette  question  à  sa  guise;  autrement, 
il  n'y  a  plus  de  concours  possible. 

(1)  K.  Bûcher  «  Die  Entstehung  der  Volkswirihschaft.  Tubin^e, 
i893;2*édit.,lS98. 
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i.e  plan  du  môinoire  ne  me  parait  pas  très  heureux  : 
a  entraîné  des  répétitions  qui  impatientent;  des  Taits 
même  ordre  sont  arbitrairement  séparés;  le  fil  des  idf 
se  rompt,  puis  se  renoue  tant  bien  que  mal  d'un  livrt 
l'aulrc.  Ce  vice  de  composition  provient  essenliellemc 
de  (0  (jue  le  concurrent  ne  s'est  pas  tenu  strictement  a 
termes  du  programme  et  a  voulu  embrasser  trop 
rhoscs  ù  la  fois. 

On  souhaiterai t  plus  de  fermeté  et  de  précision  dans 
pensée  et  dans  le  style.  L'auteur  ressemble  à  un  avo( 
qui  s'abandonne  à  sa  facilité  d'élocution;  il  est  parA 
verbeiiic  et  diffus;  il  revient  volontiers  sur  ce  qu'il  a  dt 
dit.  La  forme  a  de  l'élégance,  mais  n'est  pas  toujours  p: 
faitemeiit  correcte. 

J'ai  relevé  çà  et  Ik  des  erreurs,  des  assenions  contt 
tables,  des  contradictions,  des  lacunes. 

Livre  I",  chapitre  U  (p.  120),  je  lis  :  «  Dans  l'antiqui 
»  surtout,  à  cause  des  difiicultés  de  transport,  la  méu 
»  iurgie  n'a  pu  acquérir  quelque  importance  qu'aux  lie: 
»  mêmes  où  l'on  obtenait  les  métaux  »,  et  un  peu  plus  lo 
(pp.  Wy-Ml)  :  «  On  trouve  des  gisements  de  cuivre  da 
»  le  Péloponése,  notamment  en  Argolide  et  à  Sicyon 
»  mais  on  ignore  s'ils  ont  été  exploités  dans  l'antiquil 
»  Cela  est  possible,  si  on  se  rappelle  la  célébrité  do 
»  jouissaient  les  armes  d'Argos  et  les  produits  de  l'indt 
»  trie  métallurgique  de  Sicyone  et  de  Gorinthe  »;  puis  i 
note  :  <(  Curtins,  Peloponnesos,  II,  358,  443.  Cela 
»  prouve  pas  grand'ckose  :  Êgine  étail  aussi  réputée  po 
)i  ses  objets  en  métal,  et  cependant  fUe  ne  possédait  pas 
»  mines.  De  menu  Délai.  » 

L'essai  de  statistique  au  livre  1",  chapitre  V,  e 
manqué  :  emprunter  les  chiffres  de  réduction  à  un  El 
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de  grande  industrie  comme  la  Belgique  pour  les  appliquer 
à  an  État  comme  Athènes,  qui,  au  dire  de  Fauteur  lui- 
même,  ne  s'est  guère  élevé  au-dessus  du  niveau  de  la 
petite  industrie,  c'est  manifestement  un  défaut  de 
méthode  (1). 

Il  me  semble  que  Tauteur  est  trop  porté  à  réduire  le 
nombre  des  gens  de  métier  parmi  les  citoyens  d'Athènes 
(liv.  I**,  chap.  VI).  Ne  formaient-ils,  avec  les  négociants, 
les  revendeurs,  les  marins,  etc.,  qu'une  minorité  dans  les 
assemblées?  On  ne  s'expliquerait  guère  alors  la  politique 
d'Athènes  pendant  la  guerre  du  Péloponèse.  Si  Aristo- 
phane, lorsqu'il  célèbre  les  bienfaits  de  la  paix,  s'adresse 
particulièrement  aux  paysans,  c'est  parce  que  les  campa- 
gnes étaient  ravagées,  tandis  que  la  ville  avait  peu  à  souf- 
frir des  maux  de  la  guerre  (â). 

Livre  I*',  chapitre  Vil,  l'auteur  omet  de  dire  que  Périclès 
continua  la  politique  de  Solon  en  invitant  des  étrangei*s 
ï  s'établir  à  Athènes  (5). 

Livre  II,  chapitre  V  (p.  9;  cf.  pp.  H-12)  :  «  iNous 
»  voyons,  dans  un  discours  d'Andocide,  le  cas  d'un 
»  esclave  employé  dans  les  mines  :  c'est  l'esclave  lui- 


(1)  Cf.  K.  BOCH£R,  Die Bevôlkerung  von  Frankfurl  am  Main  im  XIV. 
u,nd  XV.  Jahrhundert  (Tubingue,  1886;,  p.  10  :  «  ...  sie  (die  Nurnber- 
ger  Volkszâhlung  von  1449;  uns  lehrt,  dass  die  geschichtliche  Sta- 
tistik  es  aufgeben  muss,  auf  einzelne  vage  Zahlenangaben  der 
Gescbiebtsquellen  bin  mit  modernen  Durcbscbnitts-  und  Verbal tniss- 
ziffern  Berecbnungen  anzustellen.  »  Voy.  les  règles  établies  par 
BOcHER,  ibid.,  pp.  12  et  13. 

(i)  On  peat  même  dire  que  la  guerre  faisait  aller  le  commerce 
urbain  (cf.  Aeistoph.,  Acham.,  vers  33-36)  et  favorisait  bon  nombre 
dlndustries  (fabrication  d*armes,  construction  de  navires,  etc.). 

(3)  Ltsus,  Contra  Eratosth,,  §  4. 
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»  même  qui  apporte  à  son  maître  la  redevance,  dETio^pâ.  » 
Au  contraire,  c*esl  le  maître  lui-même  qui  va  toucher 

VdiT,o'^opi  (1). 

Je  ne  suis  pas  sûr  que  l'auteur  ait  épuisé  la  matière 
pour  ce  qui  concerne  l'industrie  privée,  les  rapports  entre 
artisans,  fabricants  et  revendeurs,  etc.  (â). 

Quelle  influence  les  travaux  publics  ont-ils  exercée  sur 
la  situation  économique  des  États  grecs?  Cette  question 
valait  la  peine  d'être  examinée  à  fond  (3). 

Livre  III,  chapitre  II  (pp.  17-18),  l'auteur  attribue  par 
erreur  à  la  Crète  une  disposition  relative  à  Rhodes  (4). 

Livre  IV,  chapitre  IX  (p.  40)  :  le  passage  de  Xénophon, 
De  re  publ.  Laced.^  1,  1,  ne  se  rapporte  pas  à  la  déca- 
dence, mais  aux  origines  de  Sparte  (5). 

Livre  IV,  chapitre  X  (p.  5):  n'est-ce  pas  aller  trop  loin 
que  d'airirnier  que  ce  la  politique  mercantile  établit  les 
»  petites  gens  dans  un  régime  de  pleine  égalité,  où  il  n'y 
»  a   plus  ni  riches  ni   pauvres,    mais    seulement   des 


M)  Andoc.  De  myster,,  §  38  :  "tcpTj  yàp  elvai  fjièv  àvôpatTroôdv  ol  M 
Aaupt(|>,  ûE'tv  §è  xofxiaaaSai  àiropopav.  àvaaxà;  8è  Trpcji... 
PaSî^eiv...   l$u)v  Se  xaûx*   ï^r\  iizX   Aaupiov  Hvai. 

(2)  Ainsi  il  n'a  pas  tiré  tout  le  parti  possible  de  la  scène  de  Tô'TcXtDv 
xdtTTT^Xos  dans  La  Paix  d*ARiSTOPHANB  «vers  4210  et  suivants  \  ni  du 
fragment  du  plaidoyer  de  Lysus  contre  Ëschine  le  Socratique. 

(3)  Il  y  avait  lieu  défaire  une  distinction  entre  les  travaux  produc- 
tifs et  les  travaux  improductifs.  Cf.  Cunnucgham,  Western  Civilization 
in  iis  économie  aspects  {andent  times),  pp.  119  et  suiv.  Cambridge, 
1898. 

(4)  Voy  Ch.  Michel,  Recueil  (V  inscript  ions  grecques,  n*»  21  :  d  (lèv 
SsfjLo;  àvaOéTU)  TtaXav  ^v  *Po$u>(  èv  tcâtt  tcpû>t  tSc  *ASàva<,  to\  Se 

TTCuXT^TOtl  àTCoSojOblV,  etC 

(5  'AXX'  lyw  £vvo^9a<  Ttotè  cî»<  ^  SitàptTj  tûv  ^Xi^ayOpcoiroTaxtAv 
TioXewv  oi5ffa  SuvaTtotiTi)  te  x«i  dvo(xo(9toTiTY)  Iv  x^  'EXXîSt  â^dlvi)... 
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»  hommes,  tous  de  même  valeur  et  de  droits  iden- 
»  tiques  (1)  »? 

Livre  IV,  chapitre  X  (p.  9)  :  «  (Dans  la  Constitution  de 
)>  Selon)  la  terre  fait  le  citoyen  et  lui  assure  des  droits  et 
»  des  privilèges  politiques,  droit  de  vote^  éligibilité.  » 
Mais  la  Constitution  de  Solon  avait  établi  le  suffrage 
universel  ! 

Livre  IV,  chapitre  X  (p.  âO):  les  plaintes  de  Solon  au 
sujet  de  Tavarice  et  de  Tamour  du  gain  n*ont  rien  de 
commun  avec  le  développement  commercial  d*Athènes  : 
elles  ont  été  provoquées  par  la  conduite  des  grands  pro- 
priétaires fonciers  antérieurement  à  la  réforme. 

Livre  IV,  chapitre  X  (p.  25)  :  «  Il  (Thémislocle)  est  le 
»  créateur  de  la  marine  de  guerre.  La  marine  marchande 
»  vient  après.  La  marine  de  guerre  est  l'école  des 
i>  matelots  et  des  capitaines,  etc.  »  D'ordinaire,  c'est  la 
marine  marchande  qui  sert  d'école  à  la  marine  de 
guerre,  et  je  ne  pense  pas  qu'il  en  ait  été  autrement 
à  Athènes  (2). 

Comme  M.  Brants,  j'estime  que  certains  écrivains 
anciens  auraient  pu  être  utilisés  davantage  (3);  pas  plus 


(1)  L*auteur,  il  est  vrai,  apporte  un  correctif  à  celte  assertion, 
livre  IV,  chap.  XI  (p.  1)  :  *  Il  y  a  des  États  mercantiles  qui  ont  possédé 
de?  institutions  oligarchiques.  » 

(2)  Cf.  Ps.  Xén.,  De  republ.  Athen.,  1, 19-20,  notamment  :  IfjteX^- 
TT,7av  oè  ol  fjtèv  TtXoîov  xu^epvûvxe;,  oi  8è  éXxiSa,  ol  8'âvTeû^ev  litl 
tpiTjpT)  xaTÉffTi)ffav.  Du  reste,  je  ne  songe  nullement  à  contester 
que  la  création  de  la  marine  de  guerre  k  Athènes  ait  puissamment 
contribué  au  développement  de  la  marine  marchande. 

(Z)  J*ai  réuni  quelques  textes  qui  me  paraissent  avoir  échappé  à 
rattention  de  Fauteur,  mais  il  est  inutile  de  les  indiquer  ici.  J'ajoute 
qu'il  y  aurait  encore  à  glaner  dans  les  inscriptions.  Voy.  entre  autres 
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que  lui,  je  n'ai  rencontré  dans  le  mémoire  les  noms  de 
l-'uslel  de  Coulangcs  el  de  Caillemer. 

La  vérification  des  citations  est  extrêmement  malaisée, 
à  cause  de  l'impéritie  et  de  la  négligence  des  copistes 
employés  par  l'auteur. 

Mais  je  ne  m'appesantirai  pas  davantage  sur  ces 
détails. 

Nonobstant  les  critiques  que  j'ai  cru  devoir  faire  et  vu 
le  (alei)l  déployé  par  le  concurrent,  son  érudition  variée 
el  étendue,  et  les  rccherdies  laborieuses  auxquelles  il  s'est 
livré,  je  me  rallie  à  l'avis  du  premier  commissaire.  » 


«  Les  rapports  étendus  de  MM.  Brants  et  Thomas, 
premier  et  deuxième  commissaires,  me  dispensent 
d'entrer  dans  le  détail  de  ce  volumineux  mémoire.  Je  ne 
pourrais  qu'inutilement  mpêler  leurs  éloges  et  leurs 
critiques. 

En  nous  donnant  une  élude  un  peu  diffuse,  mais 
consciencieuse  et  approfondie  sur  l'organisation  de  l'in- 
dustrie privée  et  des  travaux  publics  dans  la  Grèce 
ancienne,  au  point  de  vue  juridique,  économique  el 
social,  l'auteur  a  répondu  au  vœu  de  l'Académie. 


letlécrei  d'Olbiaen  l'honneur  de  Protogène  (C.  I.  ti.,  n"  903S,  le 
décret  (l'A|)OlIoni3(?)  en  l'honneur  d'un  architecte  (Highbl,  Recuâl 
d'inscriptions  grecques,  n»  338),  le  décret  d'Halicamasse  en  l'honneur 
d'un  bienfaiteur  du  gymnase  (ifrùJ.,  n*  4S6),  etc.  11  est  étrange  que  le 
concurrent  paraisse  ignorer  l'exislence  de  l'excellent  recueil  de 
U.  Michel. 
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Quant  au  manque  de  proportion  et  d'unité  et  à  certaines 
imperfections  de  style  dans  son  ouvrage,  je  suis  convaincu 
qu'en  revoyant  attentivement  son  œuvre,  il  lui  sera  aisé 
de  les  faire  disparaître  avant  la  publication. 

D*accord  avec  mes  deux  savants  confrères,  j'estime 
que  le  mémoire  est  digne  du  prix  Gantrelle  de  la  qua- 
trième période.  » 

La  Classe,  adoptant  ces  conclusions,  décerne  le  prix 
Gantrelle  à  Tauteur  du  mémoire,  M.  Henri  Francotle, 
professeur  à  l'Université  de  Liège. 


COMMUNICATION  ET  LECTURE. 


La  nationalité  des  Ufnens  ;  par  Charles  Piot, 
membre  de  TAcadémie. 

M.  d'Arbois  de  Jubaiuville,  savant  français,  très  connu 
par  ses  travaux  concernant  la  Gaule  et  la  langue  de  ce 
pays,  a  émis,  au  sujet  de  la  nationalité  des  Ubiens  (Ubii), 
des  doutes  à  propos  de  Torigine  tudesque  de  ce  peuple. 
«c  Suivant  César,  de  Bello  gaUico,  I.  IV,  c.  3,  I.  VI,  c.  9, 
les  Ubii,  dit-il,  sont  Germains;  c'est  aussi  la  doctrine  de 
Pline,  I.  IV,  §  106;  mais  le  nom  d'homme  Exigus  est 
gaulois.  On  peut  donc  se  demander  si,  lorsqu'il  s'agit  des 
Ubii,  la  qualification  de  Germains,  qui  leur  est  donnée 
par  César,  n'est  pas  la  conséquence  de  ce  qu'ils  habitaient 
alors  la  rive  droite,  c'est-à-dire  à  l'est  du  Rhin,  limite 
orientale  de  la  Gaule,  ainsi  qu'il  est  dit  au  début  des 


Commeiilaires.  On  sait  que  c'est  Agrippa  qui  a  transporté 
les  Uhii  sur  la  rive  gauche  du  Rhin  (Strabon,  I.  IV,  c.  3, 
§4,  édilion  Didot,  p.  161,1.  ââ-a6).  Faisons  observer 
que  dès  la  première  des  guerres  de  César  contre  les  Ger- 
mains, en  l'an  58,  les  Ubii  prirent  parti  pour  les  Romains 
(de  Bello  galtieo,  I.  IV,  c.  16. 19),  et  pendant  la  troisième 
en  îiù  {de  liello  gaUico,  I.  VI,  c.  9  et  10).  On  peut  donc 
se  demander  s'il  n'y  aurait  pas  à  reviser  la  doctrine 
reçue.  Zcuss  {Die  DeuUcken,  p.  87),  E  Desjardins  {Géo- 
graphie  historique  et  admnisiralive  de  la  Gaute  romaine, 
t.  Il,  |).  44â),  Karl  MullendorfT  {Deutsche  Alterlumkundt, 
1.  M,  p.  501)  considèrent,  i  l'exemple  de  César,  les  Ubii 
comme  Germains.  Cette  croyance  repose-l-elle  sur  des 
bases  solides  (1|?  » 

Pour  noire  part,  nous  n'en  doutons  pas. 

Au  moment  du  triomphe,  ^  Rome,  de  Caius  Julius 
C^sar  Octavianus,  plus  connu  dans  l'histoire  sous  le  nom 
d'Auguste,  et  petit-neveu  de  Jules  César,  le  gouvernement 
central  commençait  à  s'occuper  de  nouveau  de  l'adminis- 
tration de  la  Gaule.  Abandonnée  à  elle-même  pendant 
longtempsparsuite  des  dissensions  inleslinesdaas  la  capi- 
tale de  l'empire,  entre  les  républicains  et  les  partisans  de 
la  monarchie,  la  Gaule  se  trouvait  dans  un  désarroi  com- 
plet. Enliii,  il  fallait  prendre  à  ce  sujet  une  mesure  radi- 
cale. La  nouvelle  politique  admise  à  Rome  au  sujet  de  ce 
pays  fut  diamétralement  opposée  à  celle  adoptée  jusqu'ï 
ce  moment  par  le  gouvernement  central.  Conforniémenl 
au  système  préconisé  par  Jules  César,  il  fallait  s'opposer 


'1  >  Revue  celtique,  t.  XV,  p.  1«. 
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k  rétablLasemeiit,  dans  le  territoire  gaulois,  des  popula- 
tions germaines,  toujours  prêtes  à  l'enyahir  et  à  menacer 
l'empire  d^une  invasion  subite.  Dans  la  prévision  d*un 
]»areîl  événement,  le  proconsul  repoussait,  de  parti  pris, 
taute  tentative  des  Germains  de  s'implanter  dans  la 
Gaule. 

Moins  prévoyant  et  perspicace  que  son  grand-père, 
AogiBte  prit  une  mesure  diamétralement  opposée.  Son 
générai  et  £ivori  Agrippa  fut  autorisé  à  permettre  aux 
Ubiens  de  passer  le  Rbin  et  de  s'établir  sur  le  territoire 
gaulois,  dans  la  partie  septentrionale  du  pays  des  Ébu- 
rons,  people  exterminé  par  César.  Jusqu'à  ce  moment,  les 
l-biens  occupaient,  suivant  M.  Schulten  (1),  le  pays  situé 
sur  la  rive  droite  du  Rhin,  près  de  Cologne,  ainsi  que  le 
constatent  les  citations  reproduites  par  l'auteur  et  extraites 
des  Annales  de  Tacite  et  de  la  Germania  de  cet  écrivain, 
ainsi  que  des  textes  de  Strabon,  de  son  commentateur 
Casaubonus  et  des  travaux  de  Nissen  (2).  Ensuite, 
M.  Schulten  prouve  que,  du  consentement  des  Romains, 
ils  se  transportèrent  de  la  rive  droite  du  Rhin  sur  la 
gauche  de  ce  fleuve,  jusque  dans  les  environs  de  la  Roer. 
Là  nom  les  voyons  parfaitement  établis  et  parlant  une 


(I)  Flurtheilung  in  den  rômischen  Rheinlanden  (Boniier  Jàhr- 
18CHER,  liv.  cm,  pp.  12  et  suiv.)- 

fi)  Itaque,  dit  César,  liv.  IV,  3,  una  ex  parte  a  Suevis  circiter  millia 
foisuum  DC  agri  vacare  dicitntur.  Ad  alteram  partent  succedunt  Ubii^ 
fsorum  fuit  civîtas  ampla  atque  florens,  ut  est  captus  Gennanorum, 
A  foullo,  qui  sunt  ^usdem  generis,  etiam  ceteris  humaniores,  prop- 
itrm  quod  Rhemnn  attingunt,  multique  ad  eos  mercatores  ventitant, 
A  ipsi  propter  prapinqtUtatem  Gallicis  sunt  moribus  assuefacti. 
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langue  qui  offre  des  accointances  avec  le  haut  et  le  bas 
allemand,  et  dont  nous  trouvons  encore  de  nos  jours  des 
spécimens  bien  caractérisés  à  Ruremonde,  à  Venloo  et  aux 
environs  de  ces  villes  néerlandaises.  Il  est  coDStalé 
aujourd'hui  que  les  palois  parlés  dans  ces  pays  et  bien 
spécifiés  par  MM.  Ennen  et  Winkler,  ont  été  de  temps 
immémorial  en  usage  dans  celte  contrée. 
Quant  au  nom  Eiigus,  emprunté  à  la  Gaule,  il  ne 
'  peut,  nous  semble-t-il,  décider  la  question  d'origine  d'un 
peuple  germain  dont  la  nationalité  et  l'existence  sont 
prouvées  par  César,  Pline  et  Strabon,  contemporains 
des  faits  qu'ils  rapportent,  et  par  des  auteurs  modernes 
tels  que  Zeuss,  Desjardins,  Muilendorff,  Nissen  et  Scbul- 
len.  Les  Ubiens  étaient  tellement  Germains  qu'Arioviste, 
l'ennemi  le  plus  décidé  des  Romains,  avait  épousé  une 
Germaine  originaire  de  leur  pays.  Au  surplus,  les  noms 
latins  ont  élé  admis  à  toutes  les  époques  par  les  popula- 
tions gauloises  et,  par  conséquent,  ils  ont  pu  passer  aux 
peuplades  avec  lesquelles  elles  étaient  en  relations,  par 
exemple  aux  Ubiens. 

En  terminant  celte  note,  nous  croyons  devoir  hin 
observer  que  rien  ne  prouve  chez  les  Ubiens  l'existence 
de  magistrats  romains  ou  gaulois.  Ils  ont,  parait-il,  con- 
servé leurs  anciennes  inslilutions,  malgré  la  colonie 
romaine  installée  à  Cologne,  la  «  Colonia  Agrippa  » 
des  anciens,  et  leurs  relations  avec  les  Gaulois. 
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ÉLECTIONS. 

La  Classe  se  constitue  en  comité  secret  pour  procéder 
à  ses  éieclioDS  annuelles. 

Les  résultats  des  concours  et  des  élections  seront  pro- 
clamés en  séance  publique. 


PRÉPARATIFS   DE  LA  SÉANCE   PUBLIQUE. 


Conformément  à  l'article  15  du  règlement  de  la  Classe, 
MM.  Alfr.  Giron  et  Ch.  De  Smedt  soumettent  leurs  com- 
munications inscrites  au  programme. 
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CliASSE  HES  liRTTRR». 


Séance  ptibliqtAe  du  40  mai  1899. 

M.  A.  Giron,  directeur. 

M.  le  chevalier  Edmond  Marcuàl,  secrétaire  perpétuel. 

Prennent  également  place  au  bureau  : 

M.  W.  Spring,  directeur  de  la  Classe  des  sciences  et 
président  de  T Académie,  ainsi  que  M.  Charles  Mesdach 
de  ter  Kiele,  vice-directeur  de  la  Classe  des  lettres. 

Sont  présents:  MM.  S.  Bormans,  T.-J.  Lamy,  G.  Tîber- 
ghien,  L.  Vanderkindere,  le  comte  Goblet  d*Alviella, 
A.  Prins,  J.  Vuylsteke,  le  baron  J.  de  Chestretde  Haneffe, 
Paul  Fredericq,  G.  Kurth,  le  chevalier  Ed.  Descamps, 
G.  Monchamp,  P.  Thomas,  Ern.  Discailles,  membres; 
Antonin  Lefèvre-Pontalis,  J.-C.  Vollgraff,  associés;  Ch. 
De  Smcdt,  Alph.  Willems,  Jules  Leclercq,  M.  Wilmolte, 
H.  Pi  renne,  Pol.  De  Paepe  et  Ern.  Gossart,  correspond 
dants. 

Assistent  à  la  séance  : 

Classk  des  sciences.  —  MM.  G.  Dewalque,  A.  Brial- 
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mont,  Ed.  Dupont,  Ed.  Van  Beneden,  C.  Malaise,  F. 
Folie,  Fr.  Crépin,  J.  De  Tilly,  Ch.  Van  Bambeke,  G.  Van 
der  Mensbrugghe,  Louis  Henry,  M.  Mourlon,  P.  DeHeen, 
C.  Le  Paige,  F.  Terby,  J.  Deruyts,  L.  Fredericq,  Alb. 
Lancasler,  A.-V.  Renard,  L.  Errera,  membres;  Ch.  de  la 
Vallée  Poussin  père,  associé. 
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CxAssB  DBS  BBAUX-ARTS.  —  MM.  Alfr.  Cluysenaar,  Hce- 
directeur;  Éd.  Fétis,  F. -A.  Gevaert,  God.  Gaffens, 
Th.  Radoux,  J.  Demannez,  G.  De  Groot,  Gustave  Biot, 
H.  HymaDS,  Jos.  Stallaert,  Alex.  Markelbach,  Max. 
Rooses,  G.  Huberti,  A.  Hennebicq,  Éd.  Van  Even, 
Ch.  Tardieu,  J.  Wînders,  Ém.  Janlet,  H.  Maquet  el 
Jos.  Dupont,  membres;  G.  Bordiau,  correspondant. 


De  la  condition  juridique  des  Juifs;  par  Alfred  Giron, 

directeur  de  la  Classe. 

i .  Il  y  avait,  sous  Tancien  régime,  un  rapport  étroit 
entre  la  condition  juridique  des  Juifs  et  Topinion  que  nos 
ancêtres  se  faisaient  de  cette  nation.  Les  Juifs  étaient  des 
étrangers,  des  forains,  objets  de  la  réprobation  divine. 
Le  Juif,  disait-on,  n*a  aucun  domicile  fixe;  il  est  con- 
damné à  errer  perpétuellement.  La  malédiction  de  Dieu 
le  suit  partout  et  fempéche  de  jamais  acquérir  une  rési- 
dence stable. 

Les  Juifs  ne  faisaient  point  partie  de  la  Nation  sur  le 
territoire  de  laquelle  ils  avaient  un  séjour  précaire  et 
momentané.  Condamnés  par  l'oracle  éternel  à  errer  sur 
la  surface  de  la  terre,  ils  étaient  étrangers  partout,  et  ils 
oe  devaient  la  faculté  d'habiter  dans  un  endroit  déter- 
niné  qu'à  la  tolérance  du  roi  ou  du  seigneur. 

2.  L'histoire  des  Juifs  pendant  toute  la  durée  du 
moyen  âge  et  jusqu'à  une  époque  tout  à  fait  moderne, 
peut  se  résumer  en  quelques  mots  :  ils  oi\t  été  haïs,  spo- 
liés et  persécutés.  Bien  courtes  ont  été  les  époques,  bien 
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rares  les  pays  où  une  tolérance  relative  leur  a  permis  de 
développer  leurs  qualités  laborieuses  (1). 

5.  On  ne  recula  pas  dans  certains  pays  devant  Tidée 
de  considérer  le  Juif  comme  l'esclave  (servm)  du  roi  ou 
du  seigneur.  Son  maître,  roi  ou  seigneur,  avait  dès  lors 
le  droit  de  lui  enlever  tout  ce  qu'il  possédait. 

Cette  théorie,  à  laquelle  saint  Thomas  avait  donné 
Tappui  de  sa  grande  autorité,  fut  strictement  appliquée 
en  Angleterre.  Les  Juifs  y  étaient  regardés  comme  la 
propriété  du  roi.  Ils  n'avaient  rien  en  propre,  et  ce  qui 
leur  était  du  était  en  réalité  dû  au  roi. 

Ils  étaient  taillables  au  gré  du  gouvernement.  Le  roi 
Jean  d'Angleterre  fit  emprisonner  les  riches  juifs  de 
son  royaume  et  leur  extorqua,  par  des  tortures,  de  fortes 
sommes  d'argent,  puis  il  les  vendit  à  son  frère  Richard, 
ul  quos  rex  excoriaverat^  cornes  evisceraret,  dit  Mathieu 
Paris. 

Les  rois  de  France  considéraient  également  les  Juifs 
comme  des  serfs  main-mortables,  tellement  que  si  un 
Juif  se  convertissait  au  christianisme  et  cessait  par  là 
d'être  serf,  le  roi  confisquait  tous  ses  biens  k  titre  de 
compensation.  Nous  connaissons  cette  coutume  bizarre 
par  la  loi  qui  l'a  abrogée  :  c'est  un  édit  royal  en  date  du 
4  avril  1393. 

Le  même  usage  était  observé  dans  d'autres  pays.  Une 
constitution  du  roi  de  Sardaigne,  du  7  avril  1770,  a 
expressément  maintenu  dans  la  possession  de  leurs  biens 
les  Juifs  convertis  à  la  foi  catholique,  ce  qui  prouve  qu'à 


(l;  Nys,  Recherches  sur  l'histoire  de  l'économie  politique,  p.  134. 
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une  époque  antérieure,  la  confiscation  de  leurs  biens  était 
la  conséquence  de  leur  cx)nversion. 

4.  L'esclavage  ayant  cessé  d'exister  en  Europe  au 
XIV«  siècle,  ou  s'habitua  à  considérer  les  Juifs  comme 
des  hommes  libres.  Mais  c'étaient  des  forains,  des  étran- 
gers dont  la  présence  n'était  que  tolérée  là  où  le  seigneur 
le  voulait  bien. 

Le  droit  de  recevoir  des  Juifs  avait  été,  dans  le  prin- 
cipe, un  droit  régalien. 

Charles-Quint  concéda  l'exercice  de  ce  droit  aux  sei- 
gneurs et  en  fit  une  annexe  du  domaine  éminent  qu'ils 
possédaient  sur  les  territoires  compris  dans  l'étendue  de 
leurs  seigneuries  respectives. 

Le  Juif  admis  à  résider  dans  une  localité  soit  par  le 
seigneur  féodal,  soit  par  les  magistrats  des  communes 
qui  s'étaient  affranchies  de  l'autorité  du  seigneur,  devait 
payer  au  prince  un  droit  de  protection,  espèce  de  taille 
ou  redevance  annuelle,  et,  de  plus,  au  seigneur  ou  au 
magistrat,  un  droit  de  réception  et  d'habitation. 

En  Alsace,  par  exemple,  les  Juifs  payaient  annuelle- 
meut,  par  famille,  10  florins  et  demi  au  fermier  du 
domaine  royal  et  10  florins  au  seigneur  ou  au  magistrat. 

L'autorisation  de  résider  était  purement  personnelle. 
Un  Juif  avait  besoin  de  la  permission  du  seigneur  même 
pour  s'établir  dans  le  lieu  où  il  était  né  et  où  son  père 
avait  été  domicilié.  Il  serait  révoltant,  disait  le  Conseil 
souverain  d'Alsace  en  1755,  qu'un  particulier  de  cette 
nation  proscrite  voulût  forcer  un  seigneur  à  tolérer  sa 
présence  par  la  seule  raison  que  ce  seigneur  avait  con- 
senti à  recevoir  le  père  de  ce  Juif  dans  sa  terre  et  que  ce 
Juif  lui-même  y  était  né. 

1899.  —  LETTBES,  ETC.  23 


(  550  ) 

5.  AvaDt  la  Révolution  Trançaise,  les  Jaife  n'étaieni  ni 
ciloyuns  ni  bourgeois.  Aucun  État  ne  leur  accordait  le 
droit  de  cité.  La  loi  8  du  Code  de  Justinien,  de  Judacit, 
leur  reconnaissait,  il  est  vrai,  la  faculté  d'ester  en  justice 
pour  faire  valoir  leurs  droits  civils,  mais  cette  loi  n'a 
jamais  reçu  d'extension  i  l'ordre  politique  et  aux  droits 
de  cité. 

6.  Les  Juifs  n'étant  pas  citoyens,  étaient  exclus  de 
toutes  les  fonctions  publiques. 

Les  carrières  libérales,  telles  que  le  barreau  et  la  mé- 
decine, leur  étaient  Clément  fermées. 

7.  Étant  privés  du  droit  de  cité  et  du  droit  de  bour- 
geoisie, ils  ne  pouvaient  entrer  dans  aucun  corps  de 
maîtrise  d'arts  et  métiers.  L'exercice  des  professions 
industrielles  leur  était  donc  interdit. 

Pouvaient-ils  au  moins  se  livrer  au  commerce?  Cétait 
le  privilège  qu'ils  ambitionnaient  le  plus.  Mats  on  ne  le 
leur  accordait  qu'avec  des  restrictions  qui  le  rendaient 
illusoire. 

Dans  le  haut  moyen  &ge,  la  répulsion  qu'ils  inspiraient 
n'allait  pas  jusqu'à  la  violence.  On  les  tenait  à  l'écart. 
Telle  était  la  pensée  qui  inspirait  la  législation.  On  ne 
leur  défendait  pas  de  faire  le  commerce,  an  moins  dans 
les  pays  méridionaux.  Narbonne,  Marseille,  Arles,  Gènes, 
Naples,  Palerme  furent  longtemps  les  si^es  préférés  de 
leurs  opérations  (1). 

Les  communautés  qu'ils  avaient  fondées  dans  le  midi 


It)  Nïs,  op.  cit.,  p.  I 
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de  la  France  demeurèrent  florissantes  jusqu'à  la  pro- 
scription qui  les  frappa  sous  Philippe  le  Bel. 

En  Elspagne  également,  ils  avaient  obtenu  une  situa- 
tion privilégiée.  Au  Xll*  siècle  encore,  ils  étaient  jugés 
par  leurs  rabbins  et  conformément  à  leurs  lois  propres. 

A  partir  du  XII''  siècle,  Tbostilité  des  chrétiens  se  ma- 
nifeste contre  eux  avec  une  violence  extrême. 

En  France,  Tarrestation  des  Juifs  fut  ordonnée  ù  plu- 
sieurs reprises.  En  1181,  on  les  dépouilla  de  leurs  biens 
et  de  leurs  créances.  Les  expulsions  et  les  rappels  se 
renouvellent  au  siècle  suivant.  En  1312,  Philippe  le  Bel 
les  chasse  du  territoire  de  la  France.  En  1410,  ils  sont 
expulsés  de  nouveau. 

Dans  les  pays  où  ils  étaient  tolérés,  on  leur  défendait 
de  faire  le  commerce  à  boutique  ouverte.  Tout  au  plus 
leur  était-il  permis  de  faire  le  commerce  à  huis-clos  et 
d'exposer  leui*s  marchandises  en  vente  les  jours  de  foire 
et  de  marché,  à  Tinstar  des  négociants  forains  ou  étran- 
pers. 

En  Lorraine,  ils  avaient  la  faculté,  aux  termes  d'un 
arrêt  en  forme  de  règlement  rendu  par  le  Parlement  de 
Metz  en  1634,  de  faire  le  commerce  d'objets  d'orfèvrerie 
et  de  friperie.  Défense  leur  était  faite  de  vendre  les  mar- 
chandises neuves  à  boutique  ouverte;  mais  en  qualité  de 
forains,  ils  avaient  la  permission  de  vendre  dans  leurs 
maisons  des  marchandises  de  provenance  étrangère. 

8.  il  était  strictement  défendu  aux  Juifs  d'acquérir, 
soit  par  eux-mêmes,  soit  par  personnes  interposées, 
aucuns  biens-fonds,  de  quelque  nature  qu'ils  fussent. 
Cette  interdiction  a  subsisté  jusqu'à  une  époque  relative- 
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mniit  récente.  Elle  a  élé  confirmée  en  France  par  des 
Ictlres  patentes  de  Louis  XVI,  du  10  juillet  1784. 

On  les  autorisait  uéanmoins  k  acquérir,  il  titre  de  pro- 
priétés, les  maisons  nécessaires  pour  leur  habitation  per- 
sonnelle, pourvu  que  ces  maisons  fussent  proportionnées 
à  l'état  et  aux  besoins  de  l'acquéreur. 

L'interdiction  d'acquérir  des  biens-ronds  entrafDatt, 
roDimo  conséquence  nécessaire,  l'impossibilité  de  fonder 
des  communautés  agricoles  et  de  mener  la  vie  pastorale. 

Or  l'agriculture  avait  élé,  ainsi  que  le  constatent  les 
récits  bibliques,  la  principale  occupation  des  anciens 
Israélites.  C'était  un  peuple  de  bei^ers. 

Ils  avaient  transporté  ces  habitudes  agricoles  en  Egypte 
pendant  qn'ils  étaient  capliTs  des  Pharaons,  et  les  avaient 
même  conservées  après  la  destruction  du  temple  de  Jéni- 
fialem  siHis  Titus  et  après  la  dispersion  qui  suivit  ta  raine 
lie  leur  nationalité. 

Lorsque  Benjamin  de  Tudète  fil  son  célèbre  voyage, 
vers  le  milieu  du  Xil*  siècle,  il  rencontra  partout  des 
Juifs  agriculteurs.  Il  y  en  avait  deux  cents  sur  le  mont  Par- 
nasse, en  Grèce.  II  y  en  avait  dans  le  Yémen.  H  y  en  avait 
nu  grand  nombre  en  Espagne  avant  les  grandes  perséeo- 
lions  auxquelles  ils  ftirent  en  butte  i  la  fin  du  Xl-V*  siède. 
Si  quelque  chose,  a  dil  M.  Benan,  résulte  du  travail  que 
j'ai  inséré  dans  VHittoin  littéraire  de  la  France  {t.  XXVH) 
.sur  In  situation  des  Juifs  au  moyen  âge,  c'est  qu'avant  la 
fin  du  XIII*  siècle  les  Juifs  exerçaient  exactement  les 
mêmes  professions  que  les  aulres  Français.  Ils  cultivaient 
la  terre,  ils  étaient  agriculteurs  et  vignerons  (1). 


(I)  SoJOWEiTSCHOC,  Vn prolélariat  mieotmu,  p.  11. 
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Au  XIV""  siècle,  tout  changea.  Les  princes  chrétiens 
rendirent  des  édits  nombreux  pour  défendre  aux  Juifs 
d  acquérir  et  de  posséder  des  propriétés  foncières,  et  le 
pape  Pie  V,  par  une  bulle  en  date  du  9  avril  15(>G,  con- 
firma et  généralisa  cette  interdiction  au  nom  de  TÉglise. 
On  obligeait  ainsi  les  Juifs  à  renoncer  à  la  vie  rus- 
tique, fis  durent  se  réfugier  dans  les  villes  où  on  les  par- 
qua dans  des  ghettos  ou  quartiers  séparés. 

C'est  à  leur  corps  défendant  qu'ils  abandonnèrent  la 
vie  pastorale.  En  1849,  quand  on  a  permis  aux  Juifs 
autrichiens  d'acquérir  des  terres,  un  grand  nombre  d'en- 
tre eux  ont  fermé  leurs  boutiques  et  ont  embrassé  avec 
joie  la  profession  de  paysan  (i). 

La  Russie  s'est  montrée  pour  les  Juifs  moins  indul- 
gente que  l'Autriche.  Une  loi  élaborée  en  188â  par  le 
général  Ignatieff  leur  fait  défense  d'acheter  des  biens 
ruraux,  de  les  prendre  en  location,  et  même  de  les  admi- 
nistrer. 

Il  leur  est  également  défendu  de  s'établir  en  dehors 
des  villes  et  des  bourgades  situées  dans  la  portion  de 
lempire  appelée  Territoire  juif.  Entassés  dans  les  cen- 
tres urbains,  ils  s'y  font  une  concurrence  ruineuse  et 
périssent  de  misère. 

9.  A  partir  du  moment  où  dans  l'Europe  médiévale  la 
possession  du  sol  a  été  interdite  aux  Israélites,  leur  avoir 
D'à  plus  consisté  qu'en  numéraire  métallique. 

Dans  les  siècles  passés,  la  richesse  était  purement 
immobilière.  On  ne  connaissait  guère  les  capitaux  mobi- 


(1)  SOLOWEITSCHIK,  Op,  cit.,  p.  13. 


(334) 

liers,  qui  sont  si  abondants  aujourd'hui.  La  défense  d'ac- 
quérir des  biens-fonds  ne  laissait  aux  Juifs  d'autre  alter- 
native que  de  posséder  des  valeurs  monnayées,  or  et 
argent,  et  de  les  faire  valoir  en  les  prêtant  ii  intérêt.  C'est 
ce  qui  explique  et  excuse  leur  propension  à  l'usure,  pro- 
pension qui  leur  était  tant  reprochée  autrefois. 

10.  Les  Juifs  jouissaient-ils  du  droit  de  pratiquer  libre- 
ment leur  culte? 

On  a  essayé  à  diverses  reprises  de  leur  ravir  cette  pré- 
cieuse liberté.  En  France,  le  clergé  avait  inspiré,  dès  le 
Vl^  siècle,  des  édits  tendant  à  les  faire  baptiser  de  force. 
En  Espagne,  les  conciles  de  Tolède  leur  avaient  imposé 
robligalion  de  recevoir  le  baptême  (1). 

Cette  obligation  leur  fut  imposée  de  nouveau  en  1493 
par  Ferdinand  et  Isabelle.  Ceux  qui  refusaient  d'abjurer 
durent  abandonner  le  sol  de  l'Espagne.  On  leur  permit 
d'emporter  leur  fortune  sous  forme  de  lettres  de  change, 
mais  non  en  or  ou  en  argent.  C'était  la  confiscation 
déguisée. 

Le  nombre  des  proscrits  a  été  évalué  de  deux  à  trois 
cent  mille.  Beaucoup  passèrent  en  Afrique  et  en  Italie. 
Le  reste  se  dispersa  en  France,  en  Angleterre  et  jusqu'au 
fond  du  Levant  (3). 

La  législation  canonique  fut  moins  dure  pour  les  Juifs 
que  les  édits  des  princes  temporels. 

Cette  différence  s'explique,  si  l'on  considère  les  prin- 
cipes juridiques  qui  ont  présidé  à  l'organisation  du 
Saint-Office  de  l'Inquisition. 

L'autorité  de  l'Église  n'atteint  directement  que  ceux 


(1)  Nys,  op,  cit.,  p.  135. 
f2)  Idem,  p.  113. 
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qui  sont  deTcnus  ses  sujets  par  le  baptême  et  qui  se 
mettent  en  état  de  rébellion  en  adhérant  à  une  erreur 
gxave  contre  la  foi.  L*Église  revendique  le  droit  de  frap- 
l^er  ses  sujets  rebelles  des  peines  les  plus  rigoureuses. 
Quant  aux  infidèles,  elle  n*en  juge  pas,  disent  les  théo- 
logiens. 

La  justice  afllictive  de  TÉglise  ne  s*appliquait  pas  aux 
Juifs,  lesquels  étaient  rangés  parmi  les  infidèles.  Ils 
étaient  à  Tabri  des  poursuites  des  évéques,  juges  ordi- 
naires en  matière  de  foi,  et  des  inquisiteurs,  juges 
extraordinaires,  délégués  par  le  Saint-Siège  apostolique 
pour  seconder  et  suppléer  les  ordinaires  diocésains. 

L'Inquisition  n*avait  pas  de  prise  sur  les  Juifs  non 
convertis.  Mais  elle  était  sans  pitié  pour  ceux  qui  avaient 
accepté  le  baptême  et  qui  continuaient  à  judaïser  en 
secret. 

C'est  surtout  en  Espagne  que  les  Juifs  ont  été  victimes 
de  ses  rigueurs.  Au  XIV«  siècle,  le  commerce  de  la 
Péninsule  était  dans  leurs  mains.  Ils  avaient  amassé  des 
richesses  immenses,  qui  les  rendaient  odieux  aux  popu- 
lations. Les  chrétiens  les  accusèrent  de  toute  espèce  de 
forfaits,  et,  dans  le  cours  d'une  seule  année,  en  1391, 
ils  n'en  massacrèrent  pas  moins  de  cinq  mille  dans  les 
différentes  villes  de  l'Espagne. 

Les  Juifs  épouvantés  se  convertirent  en  masse  à  la  foi 
chrétienne,  au  moins  en  apparence,  mais  continuèrent  à 
pratiquer  leur  culte  en  secret. 

Ferdinand  le  Catholique,  roi  d'Aragon,  résolut  leur 
perte.  Il  sollicita  et  obtint  du  pape  Sixte  IV  la  réforme 
inquisitoriale.  Son  but  était  double  :  assurer  l'unité  reli- 
gieuse de  l'Espagne  et  grossir  son  trésor  en  confisquant 
les  biens  amassés  par  les  Juifs. 
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Le  Saint-OflSce  de  rfnquisition  fut  salennellemenl 
installé  à  Séville  en  1481. 

La  plupart  de  ses  victimes  Turent  des  Juifs  convertis 
qui  avaient  judaisé  en  secret.  LIorente,  ancien  secrétaire 
de  rinquisition  d*Ëspagne,  en  a  fait  le  dénombrement, 
et  il  arrive  à  un  total  tellement  formidable  que  je  n*ose 
pas  renoncer,  de  peur  d*étre  taxé  d*exagération  (1). 

il.  Les  Juifs  non  baptisés  n'étaient  pas  exposés  à  des 
poursuites  en  forme  judiciaire.  En  revanche,  ils  avaient 
tout  à  craindre  de  cette  effrayante  justice  populaire  qui 
se  traduit  par  des  explosions  de  fureur  lorsqu'on  fait 
vibrer  les  passions  de  la  foule. 

La  peste  venait-elle  à  éclater  :  c'était  la  faute  des 
Juifs,  qui  empoisonnaient  les  fontaines,  et  on  les  massa- 
crait sans  pitié. 

On  les  accusait  aussi  d'enlever  des  petits  enfants  pour 
commettre  sur  eux  des  meurtres  rituels.  C'est  le  repro- 
che que  les  païens,  au  dire  de  Minutius  Félix,  adres- 
saient aux  premiers  chrétiens,  reproche  absurde  qui 
excitait  Thorreur  de  la  populace  pour  l'exécrable  conju- 
ration chrétienne  {exeeranda  consensio). 

On  racontait  aussi  que  les  Juifs  profanaient  les  hosties 
consacrées,  accusation  redoutable  qui  soulevait  contre 
eux  rindignation  de  la  foule  et  même  des  pouvoirs 
publics.  Cette  accusation  a  fait  le  tour  de  l'Europe  et 
s'est  produite  pour  la  dernière  fois  à  BiHixelles  en  1370. 

Quel  était  exactement  le  crime  qu'on  imputait  à  cette 
époque  aux  Juifs  brabançons?  Ont-ils  été  vraiment  pour- 


(i)  Histoire  critique  de  Vlnquisition  (TEspagne,  chap.  Vin,  art  IV. 
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suivis  du  chef  d*avoir  poignardé  des  hosties,  comme 
Taffirment  Cafmeyer  et  les  écrivains  qui  ont  reproduit  sa 
version? 

Si  Ton  s*en  rapporte  aux  énonciations  d'un  registre 
qui  est  conservé  aux  archives  de  Bruxelles  et  qui  contient 
le  compte  des  sommes  produites  par  la  vente  des  biens 
confisqués  à  leur  charge,  ils  n*ont  été  poursuivis  et  con- 
damnés que  du  chef  d'avoir  volé  des  hosties  dans  l'église 
de  Sainte-Catherine. 

Nous  ne  possédons  pas  le  texte  de  la  condamnation 
prononcée  contre  eux.  il  est  donc  diflicile  de  résoudre 
cette  question  avec  une  certitude  absolue. 

Toujours  est-il  que  le  duc  de  Brabant  lit  arrêter  la  plu- 
part des  Juifs  qui  se  trouvaient  à  Bruxelles  et  à  Louvain. 
On  les  appliqua  à  une  «  très  rude  question  »,  et  ils  avouè- 
rent tous  qu'ils  étaient  les  auteurs  ou  les  complices  du 
crime. 

Leur  châtiment  fut  proportionné  à  l'énormité  de  l'at- 
tentat. Ils  furent  traînés  par  toute  la  ville  sur  des  tombe- 
reaux, tenaillés  et  brûlés  vifs  la  veille  de  l'Ascension  de 
Tan  1370.  Tous  leurs  biens  furent  conflsqués  au  profit  du 
duc  de  Brabant. 

A  la  suite  de  cet  événement,  les  Juifs  se  virent  à  tout 
jamais  expulsés  du  Brabant  et  du  Limbourg  par  un  édit 
du  prince. 

Ils  furent  également,  à  la  même  époque,  bannis  du 
Luxembourg. 

La  triste  condition  où  ils  étaient  réduits  dans  les 
domaines  des  ducs  de  Bourgogne  les  fit  peu  à  peu  dispa- 
raître de  toutes  les  provinces  des  Pays-Bas.  Les  dilTérentes 
juiveries  qui  s'y  trouvaient  avant  le  KIY""  siècle  ont  été 
successivement  anéanties  et  n'ont  laissé  d'autre  trace  de 
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leur  existence    que  certaines    dénomiDations  iopogra- 
phiqiies,  telles  que  les  escaliers  des  iuifs  (Jodralrappen) 
à  Bruxelles,  la  Jodenstraat  à  Anvers  et  à  Louvain,  ta 
Jodeiistraatje  à  Gand,  la  rue  des  Juira  à  Mous,  etc. 

Lu  destruction  de  ces  juiveries  a  été  si  complète  et  elle 
remonte  si  haut  (elle  date  d'environ  cinq  cents  ans),  que 
le  souvenir  des  méfaits  qui,  i  tort  ou  à  raison,  étaient 
reprochés  aux  Juifs,  a  péri  avec  elles.  La  haine  des  Jui& 
n'existe  pas  en  Belgique.  Il  serait  impossible  de  soulever 
dans  notre  pays  un  mouvement  antisémitique  sérieux.  Ou 
l'a  essayé  récemment,  mais  cette  tentative  est  demeurée 
sans  écl)o. 

là.  Le  reproche  le  pins  sérieux  qu'on  adressait  auu«- 
fois  aux  Juifs  avait  pour  objet  leurs  pratiques  litsuraires.. 

Jusqu'il  quel  point  ce  reproche  était-il  mérité? 

Il  faut  remarquer  tout  d'abord  que  jamaisavant  l'époque 
médiévale,  les  Juifs  n'ont  été  cités  comme  se  livrant  par- 
ticulièrement au  commerce  d'ai^ent,  k  la  banque  ou  à 
l'usure  (II. 

Les  Juifs  très  nombreux  qui  étaient  dispersés  dans 
toute  l'étendue  de  l'empire  romain  et  qui,  en  vertu  des 
édits  de  Caracalla,  jouissaient  de  ta  plénitude  du  droit  de 
cité,  exerçaient  le  commerce,  les  professions  industrielles 
et  les  proférions  libérales,  notamment  la  médecine. 

Ils  étaient  antipathiques  aux  populations  gréco- 
romaines.  Les  écrivains  latins  ne  leur  ont  pas  ménagé  les 
sarcasmes.  Juvénal  et  les  autres  satiriques  tes  traitent  de 
mendiants,  de  diseurs  de  bonne  aventure,  d'astrologues, 


(1)  DARMiBEitc  et  Sjlslio,  Oietiontuàn  da  mtiqiiiîM 
romaines,  viudaà,  p.  0S8. 
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de  charlatans;  mais  jamais  ils  n*oiit  accolé  aux  Juifs  Tépi- 
thèle  d'usuriers. 

C'est  seulement  dans  le  bas  moyen  âge,  quand  toutes 
les  professions  honnêtes  et  avouables  leur  furent  fermées, 
qu'ils  se  sont  réfugiés  dans  les  opérations  de  banque 
et  qu'ils  se  sont  livrés  aux  pratiques  usuraires.  C'était 
la  conséquence  inévitable  de  la  législation  oppressive 
que  nous  avons  signalée  précédemment. 

Ces  pratiques  usuraires  ont,  à  la  longue,  soulevé  con- 
tre eux  une  indignation  générale. 

En  1717,  le  procureur  général  près  la  Cour  souveraine 
de  Colmar  exposait  :  qu'il  est  informé  de  toutes  parts  des 
usures  que  des  Juifs  insatiables  exerçaient  impitoyable- 
ment sur  les  chrétiens...  que  c'est  dans  les  prêts  d'argent 
que  la  ruse  et  la  fraude  judaïques  s'exercent  et  s'accroissent 
chaque  jour,  en  se  faisant  passer  des  obligations  pour  des 
sommes  plus  fortes  que  celles  qu'ils  prêtent...  que  le 
second  piège  qu'ils  tendent  aux  pauvres  débiteui*s  est  de 
renouveler  incessamment  les  obligations  sur  des  décomptes 
faux  et  impies,  où  ces  monstres  de  la  société  civile  con- 
vertissent leur  gain  illicite  en  sort  principal. 

Le  roi  Louis  XV  essaya  de  mettre  un  frein  à  l'usure 
par  une  déclaration  du  24  mars  1753,  portant  que  les 
Juifs  qui  feront  des  prêts  affirmeront  devant  les  notaires 
que  les  prêts  ne  renferment,  même  secrètement,  aucune 
convention  usuraire,  à  peine  de  nullité  des  actes  et  de 
faux  contre  les  prêteurs.  Si,  malgré  cette  précaution,  un 
Juif  était  convaincu  d'usure  ou  d'anatocisme,  l'emprun- 
teur était  déchargé  de  sa  dette  et  pouvait  réclamer  le 
double  des  sommes  portées  dans  l'acte. 

L'avocat  Lacreteile  qui,  en  1774,  plaidait  devant  le 
Parlement  de  Nancy  la  cause  des  Juifs,  dans  le  but  de 
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les  faire  admettre  dans  les  corps  de  métiers  de  Tbion- 
ville,  reconnaissait  la  justesse  des  reproches  qu'on  adres- 
sait à  ses  clients  : 

«  Sans  autre  ressource  que  la  ruse,  disait-il,  ce  peu- 
»  pie  se  fait  une  élude  de  Fart  de  tromper.  L'usure,  ce 
))  monstre  qui  ouvre  Les  fliains  de  l'avarice  même,  pour 
))  Tassouvir  davantage»  qui,  dans  le  silence,  dans  l'ombre 
»  se  déguise  sous  mille  formes,  calculant  sans  cesse  loi 
))  heures,  les  minutes  d'un  gain  affreux,  va  partout  épiant 
))  la  faiblesse,  le  malheur,  pour  leur  porter  ses  perfides 
)>  secours;  ce  monstre  parait  l'avoir  choisi  pour  son 
)>  agent.  » 

Mais  il  invoquait  en  leur  faveur  les  circonstances  atté- 
nuantes :  ((  Séparé  de  toutes  les  propriétés,  disait-il,  l'or 
))  qui  les  représente  fait  la  passion  unique  de  ce  peuple. 
))  Honteux  de  lui-même  et  toujours  ramené  sur  lui  par  le 
))  besoin,  par  ses  craintes,  par  son  malheur,  il  se  con- 
))  centre  dans  l'amour  de  l'or.  Sa  sagacité  qui  croit, 
»  devient  fatale  à  ses  oppresseurs;  il  les  trompe  avec 
))  avidité,  parce  qu'il  y  est  poussé  par  la  nécessité  de 
))  vivre;  il  les  trompe  avec  joie,  parce  que  c'est  le  seul 
»  avantage  qu'il  obtient  sur  eux.  » 

(^est  avec  raison  qu'on  invoquait  en  leur  faveur  des 
circonstances  atténuantes.  L'interdiction  dé  posséder  des 
immeubles,  seule  richesse  qui  existait  autrefois,  obligeait 
les  Juifs  à  convertir  tout  leur  avoir  en  monnaies  métal- 
liques ;  et  comme  il  leur  était  défendu  d'exercer  les  pro- 
fessions libérales  ou  industrielles,  ou  de  faire  le  com- 
merce à  boutique  ouverte,  ils  étaient  réduits,  pour 
mettre  leurs  capitaux  en  valeur,  à  &ire  des  opérations 
de  banque  ou  des  prêts  sur  gages,  métiers  qui  aboutis- 
saient fatalement  aux  pratiques  usuraires. 
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I..es  chrétiens,  d'ailleurs,  imitaient  leur  exemple. 
N'osant  faire  ouvertement  des  conventions  usuraires,  ils 
recouraient  à  un  détour  en  se  faisant  subroger  aux  droits 
des  Juifs  qui  les  avaient  faites.  Un  Juif  qui  se  sentait  cou- 
pable cédait  son  action  à  une  pei*sonne  puissante,  dont  le 
rang  éblouissait  le  débiteur  obéré  et  le  décidait  au  paie- 
ment de  la  créance  usuraire. 

C*fôt  pourquoi  Charles-Quint  condamna  les  cession- 
Daires  de  l'iniquité  des  Juifs  à  perdre  leur  dû  et  fit  défense 
à  toutes  personnes  de  passer  acte  de  ces  sortes  de  ces- 
sions. 

Des  lois  semblables  ont  été  portées  en  France.  Le  Con- 
seil souverain  de  Colmar,  par  un  arrêt  daté  du  ai  juin 
1714,  fit  défense  à  toutes  personnes  de  se  rendre  à  Tave- 
nir  cessionnaire  d'aucun  Juif,  a  peine  de  perdre  leur  dû, 
et  fit  en  même  temps  défense  à  tous  notaires  de  passer 
aucun  acte  de  cette  nature. 

Les  chrétiens  se  défendaient  contre  les  pratiques  usu- 
raires  des  Juifs  par  un  moyen  plus  condamnable  encore. 
Ils  fabriquaient  de  fausses  quittances  et  se  dispensaient 
ainsi  de  payer  non  seulement  les  intérêts,  mais  encore  le 
capital  de  leur  dette.  Louis  XYl,  informé  qu'on  avait 
fabriqué  un  nombre  infini  de  ces  fausses  quittances, 
enjoignit,  en  1778,  aux  débiteurs  qui  s'en  étaient  préva- 
lus, de  les  retirer  dans  les  deux  mois  et  de  s'en  désister, 
et  ordonna  que,  ce  délai  passé,  ils  seraient  poursuivis  et 
jugés  comme  faussaires. 

13.  Parmi  les  incapacités  dont  les  Juifs  étaient  frappés 
anciennement,  figurait  la  défense  d'avoir  des  domestiques 
chrétiens.  Cette  défense  est  consignée  dans  un  règlement 
en  date  de  1380,  qui  figure  dans  le  registre  Olim  du  Par- 
lement de  Paris. 
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14.  On  imposait  aux  Jui&  des.formules  de  serment  qui 
tendaient  à  attiier  anr  eux  la  défiance  et  le  mépris. 

Citons  la  formole  présente  par  we  ordonoance  de  la 
Chambre  impériale  et  rapportée  par  AnadaMdBns  son 
TVttomantu  Belgicut.  C'est  celle  que  Brillon  appelle,  dans 
son  recueil  d'arréls,  la  formule  du  serment  juif  de  la  ville 
d'Anvers.  La  voici  : 

<<  Dans  la  cause  oii  je  suis  interpellé,  je  veux  dire  la 
vérité  :  ainsi  m'aide  Dieu,  qui  a  créé  ciet  et  terre,  mon- 
tagnes et  vallées,  feuillage  et  herbage  où  était  le  néant  ; 
et,  en  cas  que  je  me  parjure,  que  Dieu  fasse  pleuvoir  sur 
moi  de  la  poix  et  du  soufre,  comme  il  en  a  fait  pleuvoir 
sur  Sodome  et  Gomorrbe  ;  et,  si  je  me  parjure,  que  je 
sois  englouti  dans  la  terre  comme  Dathan  et  Abiron;  et, 
si  je  me  parjure,  que  je  sois  changé  en  nue  pierre  de  sel, 
comme  la  femmedeLotb  lorsqu'elle  regarda  derrière  elle; 
et,  si  je  me  parjure,  que  la  ladrerie  et  la  lèpre  me  sai- 
sissent, comme  Naaman  et  Marie,  sœur  de  Moïse;  et,  si 
je  me  parjure,  que  ma  semence  ne  produise  jamais  d'au- 
tre semence  ;  et,  si  je  me  parjure,  que  la  goutte  et  le  mal 
caduc  me  saisissent  et  que  mon  sang  s'échappe  ;  et,  si  je 
me  parjure,  que  mon  corps  soit  mandit  et  n'entre  jamais 
dans  le  sein  d'Abraham.  » 

On  a  tenté  de  ressusciter  dans  ces  dernières  années  le 
céréniouial  suranné  du  serment  more  judmeo.  Mais  la 
jurisprudence  belge  et  française  a  décidé  que  les  Israélites 
ont  le  droit  de  prêter  serment  dans  les  formes  ordiniires. 

1o.  La  tolérance  est  la  vertu  des  ùècles  sans  foi,  dit 
M.  de  Falloux  dans  sa  Vie  de  Pie  IX. 

Or  nos  ancêtres  étaient  animés  d'une  foi  profonde,  et 
leur  intolérance  n'était  pas  nioindio  quo  leur  ferveur  reli- 
gieuse. 
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En  lâ60,  le  duc  Henri  III  avait,  par  son  testament, 
ordonné  qu'on  chassât  du  territoire  brabançon  les  Juifs 
qui  exerçaient  l'usure.  En  1349,  les  habitants  de  Bru- 
xelles s'étaient  rués  sur  les  Juifs  et  en  avaient  massacré 
environ  six  cents.  En  1370,  ceux  qui  avaient  échappé  au 
massacre  furent  bannis  en  masse. 

Ce  fut  pis  encore  au  XVI*  siècle.  La  proscription  attei- 
gnit même  ceux  qui  professaient  extérieurement  le  chris- 
tianisme. Les  Juifs  convertis,  qui  fuyaient  l'Inquisition 
portugaise,  étaient  venus  en  grand  nombre  se  réfugier 
dans  les  Pays-Bas.  Charles-Quint  porta  contre  eux,  le 
17  juillet  1519,  un  édit  de  bannissement  et  les  menaça, 
s'ils  rompaient  leur  ban,  de  la  mort  et  de  la  confiscation 
(les  biens. 

Les  Juifs  étaient  donc  exilés  et  proscrits  de  tous  les 
Pays-Bas,  même  quand  ils  avaient  accepté  le  baptême. 

Celte  proscription  était  si  rigoureuse  qu'en  1617,  les 
archiducs  Albert  et  Isabelle  refusèrent  à  un  Juif  d'Amster- 
dam la  faculté  de  pénétrer  en  Belgique,  malgré  l'article  4 
de  la  trêve  du  9  avril  1609,  qui  permettait  aux  sujets 
des  Provinces-Unies  et  à  ceux  des  Pays-Bas  catholiques 
d'aller  et  venir  d'un  pays  à  l'autre,  d'y  séjourner  et  d'y 
exercer  leur  commerce. 

Le  traité  de  Munster  du  30  janvier  1648  disposa,  par 
son  article  4,  que  les  sujets  et  habitants  des  pays  soumis 
d'une  part  au  roi  d'Espagne  et  d'autre  part  aux  États 
de  Hollande,  pouvaient  fréquenter  et  séjourner  es  pays 
l'un  de  l'autre  et  y  exercer  leur  trafic  en  sûreté,  tant  par 
(erre  que  par  mer. 

La  même  clause  figurait  dans  le  traité  de  la  Barrière 
du  15  novembre  1715. 

Elle  autorisait  les  Juifs,  non  pas  à  élire  domicile  en 
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Belgique,  mais  sealenent  il  ;  résider  moroentaDéinent 
pour  les  hesoios  de  leur  commerce.  C'est  ainsi  qu'elle  fut 
interprétée  par  une  consulte  ilu  Conseil  privé  en  date  du 
â  mars  1758. 

Cette  consulte  constate  que  les  Juifs  peu  nombreui  qui 
se  trouvaient  dans  les  Pays-Bas  catholiques  péchaient 
moins  que  le  ctHnmun  des  habitants  contre  les  règlements 
de  police  et  que,  malgré  le  préjugé  conlre  celte  nation, 
on  ne  se  souvenait  pas  qu'il  eût  jamais  fallu  employer  le 
glaive  de  la  justice  ^  leur  égard. 

lii.  Un  certain  nombre  de  Juifs,  protégés  par  les  sti- 
pulations du  traité  de  Munster  et  du  traité  de  la  Barrière, 
vinrent  séjourner  en  Belgique  pour  y  trafiquer. 

Leur  présence  fut  tolérée,  mais  on  leur  imposa,  dans 
plusieurs  localités,  des  taxes  odieuses  en  les  assimilant  ï 
des  porcs  ou  à  des  «  animaux  brutaux  n. 

Une  ordonnance  de  Philippe  V,  du  6  septembre  4703, 
6xa  le  péage  à  lever  sur  les  animaux  domestiques  et  sut 
les  Juifs  au  passage  des  ponts  situés  dans  Id  province  de 
Luxembourg.  Un  Juif  devait  payer  quab^esols,  autant  que 
trente  porcs  ou  trente  boucs. 

Dans  un  document  daté  du  S  janvier  17S7,  tes  justi- 
ciers et  écbevins  de  Luxembourg  faisaient  k  ce.  st^et  les 
observations  suivantes  : 

<[  On  a  toujours  été  très  attentif  b  éloigner  les  Juib  de 
cette  province.  Ils  ont  toujours  été  si  méprisables  eo  ea 
pays  qu'ils  s'y  trouvent  assujettis  depuis  tout  temps  am 
droit  <le  haut  conduit  comme  les  animaux  bruts.  VtBaeM* 
ils,  même  k  pied,  sur  quelque  ponl  de  la  prevMce,  il 
faut  qu'ils  paient  par  tète  quatre  sols,  taxe  plus  forte  qu'il 
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De  se  paie  d*aiicun  des  dits  animaux  au  passage  des 
ponts  (i).  » 

17.  Les  Juifs  peu  nombreux  dont  la  présence  était 
tolérée  dans  nos  pro?inces,  ne  pouvaient  y  exercer  aucune 
industrie,  parce  que  la  promesse  de  Gdélité  à  la  religion 
catholique  avait  été  introduite  dans  le  serment  d*agréga- 
tion  aux  bourgeoisies  et  aux  corporations  de  métiers. 

Au  XVIII*  siècle,  on  commença  à  se  relâcher  de  cette 
sévérité.  En  1715,  Abraham  Aaron  fut  admis  au  nombre 
des  bourgeois  d'Anvers,  et  en  1732,  la  même  faveur  fut 
accordée  à  Jacob  Cantor,  qui  résidait  dans  le  pays  depuis 
trente  ans. 

Mais  ces  octrois  furent  annulés  par  un  décret  du  gou- 
vernement du  7  juin  1758,  portant  que  la  profession  de 
la  foi  catholique  était  une  condition  essentielle  de  Tad- 
mission  à  la  bourgeoisie. 

Par  un  autre  décret,  daté  du  â()  novembre  1756,  le 
prince  Charles  de  Lorraine,  gouverneur  général,  voulant 
réprimer  la  trop  grande  facilité  avec  laquelle  on  tolérait 
le  séjour  des  Juifs  en  Belgique,  malgré  la  défense  rigou- 
reuse des  édits,  avait  prescrit  aux  magistrats  des  villes  où 
ils  résidaient  de  les  obliger  à  payer  au  lise  une  rede- 
vance annuelle  de  300  florins,  à  peine  de  bannissement. 
Mais  cet  édit  ne  fut  guère  exécuté. 

Vers  la  fln  du  XVIII*  siècle,  l'esprit  de  tolérance  se 
répand  dans  les  Pays-Bas  catholiques,  et  Taversion  qu'in- 
spiraient les  Juifs  commence  à  s'atténuer.  En  1769,  le 

(l)  En  Angleterre,  au  moyen  âge,  le  commerce  charnel  d'un  chré- 
tien afec  une  Juive  était  assimilé  au  commerce  charnel  avec  un  ani- 
mal, et  puni  comme  tel.  (Di^boys,  Histoire  du  droit  criminel  des 
peuples  modernes,  Ul,  378.) 

1899.  —  LETTRES,  ETC.  24 
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gouvernemeal  autrichien  autorisa  le  magistral  d'Anv) 
à  conrérer  la  bourgeoisie  !i  Abraham  Benjamin,  et  qu 
ques  admissions  de  ce  genre  eurent  encore  lieu  en  17 
et  pendant  tes  années  suivantes. 

18.  Tandis  que  les  Pays-Bas  catholiques  maudissais 
el  repoussaient  les  Israélites,  la  Hollande  protestai 
devenait  pour  eux  une  terre  de  salut  et  de  promissio 
Les  Juifs  espagnols  et  portugais,  qui  fuyaient  les  bftcht 
de  l'Inquisition,  se  réfugièrent  en  Hollande  vers  la  fin  i 
XVI*  siècle.  La  ville  d'Amsterdam  devint  pour  eux 
nouvelle  Jérusalem,  et  ils  j  élevèrent,  en  1398,  u 
synagogue  qui  fut  appelée  par  eux  le  nouveau  temple 
Salomon. 

Accueillis  rraleraellemeut  par  les  Hollandais,  ils 
sont  appliqués  avec  ta  constance  qui  leur  est  propre 
commerce,  à  l'industrie  et  aux  études  scientifiques  et  pi 
losophiques.  Ils  ont  pris  une  part  considérable  au  déi 
loppement  des  colonies  hollandaises,  et  n'ont  pas  médi 
crement  contribué  à  la  grandeur  de  cette  nouvelle  patri 

Le  2  décembre  1796,  l'Assemblée  nationale  batave 
pi'oclamé  solennellement  et  à  l'unanimité  la  compU 
émancipation  des  Juifeet  lésa  assimilés  aux  autres  citoyet 
Les  meilleurs  rapports  n'ont  cessé  d'exister  depuis  le 
entre  les  Hollandais  et  les  Juifs  qui  résident  dans 
pays  et  qui  sont  au  nombre  de  cent  mille  «tviroQ,  de 
cinquante-cinq  raille  pour  la  seule  ville  d'Amsterdam. 

19.  En  Angleterre,  la  condition  des  .luifs  a  été  pito; 
hie  peudanl  la  période  médiévale.  Les  rois  et  les  baro 
les  considéraient  comme  taillablea  à  merci  et  les  l'anço 
naient  sans  scrupule.  La  populace  les  piliail  el  les  mas» 
crait  à  l'occasion.  Au  XII*  siècle,  on  les  massacra  à  Lo 
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dres,  à  York,  à  Norwicb,  à  Stamford  et  dans  plusieurs 
autres  villes.  Les  massacres  recommencèrent  sous  le  règne 
«rHeiiri  III.  Le  roi  Edouard  V"""  essaya  de  les  convertir  au 
christianisme.  Cette  tentative  ayant  échoué,  il  les  fit  chas- 
ser par  un  acte  du  Parlement  et  confisqua  tous  leurs 
biens.  Les  Juifs,  au  nombre  de  seize  mille  environ,  quit- 
tèrent TAnglelerre  et  se  rendirent  en  Allemagne  et  en 
France,  où  de  nouvelles  persécutions  les  attendaient. 

Quand  la  religion  protestante  se  fut  enracinée  en 
Angleterre,  une  ère  de  réparation  s'ouvrit  pour  ces  mal- 
heureux. Cromwell  leur  permit,  en  i65(>,  de  rentrer  dans 
ce  pays.  Il  avouait  hautement  sa  sympathie  «  pour  ce  peu- 
ple que  Dieu  a  choisi,  et  auquel  il  a  donné  sa  loi  ».  Il 
éuiit  mù  d'ailleurs  par  la  pensée  des  avantages  que  le 
commerce  pouvait  retirer  de  l'immigration  d'hommes 
rumpus  aux  affaires,  qui,  pour  la  plupart,  venaient  d'Am- 
sterdam et  disposaient  de  capitaux  considérables. 

On  continua  néanmoins  à  les  considérer  comme  des 
étrangers  ou  forains  et,  à  ce  titre,  ils  demeurèrent  assu- 
jettis au  paiement  d'une  taxe  spéciale. 

En  1753,  le  roi  Georges  II  proposa  au  Parlement  de 
leur  conférer  la  naturalisation,  mais  cette  tentative 
échoua  devant  l'hostilité  de  la  plèbe  londonienne,  qui 
poussait  à  la  fois  les  deux  cris  :  no  popery,  no  Jews^ 
*'■  pas  de  papistes,  pas  de  Juifs  ». 

Les  incapacités  dont  les  Juifs  étaient  frappés  n'ont 
œmplètement  cessé  qu'au  milieu  du  siècle  actuel.  En 
1830,  ils  ont  obtenu  le  droit  de  bourgeoisie  dans  la  cité 
de  Londres,  et  en  1858,  la  plénitude  des  droits  de 
4'îtoyeD  leur  a  été  reconnue,  grâce  aux  efforts  de  lord 
Reaconsfield,  qui  était  de  race  juive. 

L*ardeur  et  l'énergie  déployées  par  lord  Beaconsfield 
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dans  sa  lutte  pour  Thonneur  et  les  droits  de  la  no 
laquelle  il  appartenait,  ont  puissamment  contribo^ 
faire  disparaître  ce  qui  restait  de  l'andenae  antipat 
datant  du  moyen  3^e.  La  population  jaive  a  fini  j 
s'amalgamer  complètement  avec  les  Angjo-Saxuns, 
dans  aucun  autre  pays  l'élément  juif  n'est  traité  avec  p 
d'égards  et  de  sympathie. 

SO.  En  France,  l'admission  des  Juife  ï  la  pleine  joi 
sance  de  tous  les  droits  civils  et  politiques  a  été  la  o 
séquence  néœssaire  des  rérormes  opérées  à  la  fin  du  siè 
dernier  par  l'Assemblée  constituante. 

Considérés  comme  étrangers  et  exclus,  parconséqne 
de  tous  les  droits  de  cité,  les  Juifs  qui  étaient  nés 
France  et  qui  y  résidaient  ne  furent  pas  admis  en  17 
dans  les  assemblées  primaires  du  peuple  fiançais  pour 
nomination  des  députés  aux  États  généraux. 

Ils  réclamèrent  contre  cette  exclusion  bumiliante, 
l'Assemblée  nationale  rendît  en  leurfavenr,  après  qeelq 
hésitation,  le  décretdu  27  décembre  1791,  ainsi  conc) 

«  L'Assemblée  nationale,  considérant  que  les  cmh 
lions  nécessaires  pour  être  citoyen  français  et  pour  de\ 
nir  citoyen  actif  sont  fixées  par  la  Constitution,  et  q 
tout  homme  qui,  réunissant  les  dites  conditions,  prête 
serment  civique  et  s'engage  à  remplir  totts  les  devoi 
que  la  Constitution  impose,  a  droit  k  tons  les  avantaj 
qu'elle  assure,  révoque  tous  ajournements,  réserves 
exceptions  insérés  dans  les  précédents  décrets,  reltlii 
ment  aux  individus  juifs  qui  préterontlesennentctvïqae 

Ce  décret  mémorable  a  eu  pour  effet  d'émaneipOT  I 
Juifs  politiquement  et  civilement.  Ils  ont  pu,  depuis  loi 
tant  en  Belgique  qu'en  France,  (losséder  dfs  propriél 
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foncières,  exercer  toute  espèce  d*arts  et  métiers,  cultiver 
les  sciences  qui  donnent  accès  aux  professions  libérales. 

21.  La  police  des  synagogues  a  été  réglée  en  France  et 
en  Belgique  par  trois  décrets  en  date  du  17  mars  1808. 

Ces  décrets  n*ont  accordé  au  culte  israélile  ni  traite- 
ment, ni  dotation,  ni  droit  de  recevoir  des  fondations.  Ils 
se  sont  bornés  à  établir  une  contribution  répartie  entre 
les  Israélites  de  chaque  circonscription  pour  Tacquitte- 
ment  du  salaire  des  rabbins  et  autres  frais  du  culte. 

La  religion  juive  n*ob(enait  ainsi  qu'une  organisation 
parement  administrative,  sans  représentation  légale  pour 
posséder  des  biens  et  pour  recevoir  des  fondations. 

Cesl  seulement  par  la  loi  belge  du  4  mars  1870  et 
par  les  arrêtés  d*exécution  du  23  février  1871  et  du 
7  février  1876,  qui  règlent  l'organisation  du  culte  israé- 
lite  et  les  conditions  k  remplir  par  ses  représentants  pour 
ester  en  justice  et  acquérir  des  biens,  que  la  personnifi- 
cation civile  a  été  octroyée  à  ce  culte. 

En  outre,  le  clergé  israélite  a  obtenu,  depuis  1831, 
aoe  dotation  à  la  charge  du  Trésor  public.  Il  bénéficie, 
comme  les  autres  clergés,  de  Tarticle  117  de  la  Constitu- 
tion, portant  que  «  les  traitements  et  pensions  des  minis- 
tres des  cultes  sont  à  la  charge  de  TÉtat  ». 

22.  Il  est  enfin  une  dernière  égalité  que  les  Juifs 
subissent  avec  déplaisir,  du  moins  à  Bruxelles.  Je  parle 
de  cette  égalité  posthume  en  vertu  de  laquelle  tous  les 
citoyens  sont  enterrés  dans  le  même  cimetière,  sans 
acception  de  culte. 

Les  cimetières  avaient  autrefois  un  caractère  confes- 
sionnel. Un  édit  publié  par  Joseph  II,  le  26  juin  1784, 


avait  disposé  qu'il  serait  réservé  dans  diaque  cimetière 
une  place  séparée  pour  les  protestante. 

Une  application  analogique  de  cette  disposition,  fut 
laite  en  laveur  des  Juifo.  Un  emplacement  séparé  lenr  Ait 
attribué  «lans  le  cimetière  de  Sainte-Gudule,  qui  était 
situé  auï  conGns  des  territoires  de  Saint-Josse-len-Noode 
et  de  Schaerbeek. 

Le  cimetière  juif  de  Sainte-Gudule  servit  de  lien  d'in- 
liumatioii  à  la  communauté  de  Bruxelles  jusqu'en  1829. 

A  celte  date,  la  rég«ice  de  Bruxelles  transira  le  cime- 
tière Israélite  dans  un  terrain  dépendant  du  cimetière  de 
Notre-Dame  de  la  Chapelle,  k  Saint-Gilles. 

Mais  en  1877,  ta  ville  a  créé  un  cimetière  général  à 
Evere  et  a  supprimé  tous  les  cimetières  particuliers. 

C'est  en  vain  que  le  consistoire  îsraélite  de 'Bruxelles 
a  réclamé  un  emplacement  spécial  pour  l'inhumation  des 
Juifs.  Le  Conseil  communal,  dans  sa  séance  du  39  octo- 
bre 1877,  a  rejeté  cette  demande  i  l'unanimité,  en  don- 
nant pour  motif  que  la  ville  n'a  pas  à  s'entendre,  soit 
avec  les  ministres  des  cult«s,  soit  avec  les  febriqaes 
d'église  «u  les  consistoires,  sur  l'aménagement  dn  nou- 
veau cimetière. 

En  résumé,  les  Juifs  sont  aujourd'hui  assimilés  par  les 
lois  belges  aux  antres  hommes.  L'égalité  est  complète  et 
absolue.  Ils  jouissent  de  la  protection  accordée  aux  per- 
sonnes et  aux  biens  par  la  loi  civile  dans  U  même  me- 
sure que  les  autres  citoyens.  Aurane  carrière  ne  lenr  est 
fermée.  On  compte  parmi  eux  des  législateurs,  desmigis- 
trats,  des  administrateurs,  des  avocats,  des  médecins, 
des  industriels,  des  négociants.  Hs  s>ii)[  en  possession  d<' 
ce  privilège  précieux  qu'ils  ont,  pendmil  des  siècles, 
revendiqué  avec  acharnement,  et  qui  consiste  dans  le 
droit  de  vendre  des  marchandises  à  htiiitique  ouverte. 
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S3.  Se  livrent-ils  encore  aux  pratiques  usuraires? 

Les  Juifs  auxquels  j*ai  adressé  cette  question  m'ont 
répondu  que  le  métier  d*usurier  est  le  plus  ingrat  et  le 
plus  dangereux  de  tous  les  métiers,  et  que  du  moment 
où  les  autres  professions  sont  ouvertes  à  leurs  coreligion- 
naires, on  peut  être  bien  certain  qu'ils  s'abstiennent  de 
pratiquer  Tusure. 

Pour  m'éclairer  sur  ce  point,  je  me  suis  adressé  au 
commissaire  de  police  en  chef  de  Bruxelles,  et  voici  tex- 
tuellement la  note  qu'il  m'a  envoyée  le  S3  février  der- 
nier : 

«  L'agglomération  bruxelloise  a  de  tout  temps  été  choi- 
sie comme  siège  d'opérations  par  un  grand  nombre 
d'usuriers,  opérant  soit  personnellement  et  directement, 
soit  par  intermédiaires  ou  à  l'aide  de  «  rabatteurs  )>. 

«  Depuis  le  tailleur  fournissant  des  c<  gilets  garnis  )>  aux 
fils  de  famille,  jusqu'au  véritable  «  marchand  d'argent  », 
faisant  ouvertement  le  commerce  de  «  préteur  »,  en  pas- 
sant par  le  négociant  en  toiles,  en  vins,  en  bijoux,  etc., 
ayant  la  spécialité  de  la  vente  fictive,  ainsi  que  par  le 
<(  préteur  sur  gages  »  annonçant  les  «  avances  de  fonds 
pour  dégagements  aux  monts-de-piété  »,  toutes  les  varié- 
tés d'usuriers,  côtoyant  généralement  avec  beaucoup 
d'habileté  le  Code  pénal,  y  ont  été  abondamment  repré- 
sentées. 

»  Mais  parmi  les  deux  ou  trois  cents  individus  habi- 
tant ou  ayant  habité  ici,  pratiquant  plus  ou  moins  ouver- 
tement l'usure  et  ayant  de  ce  chef  fait  l'objet  de  pour- 
suites ou  tout  au  moins  d'enquêtes  de  police,  c'est  à  peine 
si  l'on  compte  un  vingtième  d'Israélites,  et  encore  ceux-ci 
étaient-ils  dénoncés  plus  particulièrement  comme  se 
livrant  aux  prêts  sur  gages  plutôt  que  sur  signatures. 
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»  Au  casier  judiciaire,  c*est  à  peine  â  l'on  relèfe  quel- 
ques condamnatioDs  prononcée  pour  faits  d'usure  à 
charge  d'Israélites,  alors  que,  cependant,  un  assez  grand 
nombre  de  condamnations  pour  faits  de  l'espèce  ont  été 
prononcées  par  les  tribunaui  depuis  une  vingtaine  d'an- 
nées. 

))  Ceux  qui,  dans  l'agglomération  bruxelloise,  prêtent 
de  nos  jours,  à  peu  près  ouvertement,  de  l'argent  surtout 
aux  employés,  et  même  aux  officiers  de  l'armée,  à  des 
taux  tout  à  fait  usuraires,  ne  sont  pas  des  Israélites.  » 

J*ajouterai  que  j'ai  autrefois,  quand  j'étais  membre  du 
parquet,  poursuivi  des  marchands  d'argent  qui  prêtaient 
à  un  taux  d'intérêt  plus  élevé  que  le  taux  légal.  Ces  usu- 
riers appartenaient,  au  moins  nominalement,  à  la  reli- 
gion chrétienne.  C'étaient  de  mauvais  chrétiens,  sans 
doute,  mais  ce  n'étaient  pas  des  Juifs. 

Sous  ce  rapport,  aussi  bien  que  sous  les  autres  rap- 
ports, il  y  a  aujourd'hui  égalité  complète  entre  les  Juiis 
et  les  non-Juifs. 

24.  La  conclusion  de  cette  étude,  c'est  qu'il  faut  pra- 
tiquer la  justice  envers  les  Juifs  aussi  bien  qu^envers  les 
sectateurs  des  autres  cultes,  les  traiter,  non  comme  des 
pourceaux,  mais  comme  des  hommes;  non  comme  des 
étrangers  ou  des  ennemis*  mais  comme  des  frères  et  des 
concitoyens. 

C'est  le  plus  sûr  moyen  de  mettre  fin  aux  exactions 
qu'on  leur  a  reprochées  autrefois  et  qui  étaient  la  consé- 
quence forcée  de  la  misérable  condition  juridique  k 
laquelle  on  les  avait  réduits. 


(  355  ) 


L'tiistoire  est-elle  une  science}^  par  Ch.  De  Srnedt,  corres- 
pondant de  rAcadémie. 

L'histoire  est-eile  une  science?  (]e  titre  lui  fut  déjà, 
sembie-t-ii»  contesté  par  Descartes.  Ne  parvenant  pas  à 
faire  entrer  la  certitude  historique  dans  le  cadre  de  son 
système»  il  trouva  tout  simple  d'éliminer  l'histoire  de  la 
nomenclature  des  sciences.  Mais  son  opinion  n'a  guère 
eu  d'écho.  Du  reste,  il  ne  l'a  énoncée  qu'indirectement, 
en  passant,  et  sans  y  appuyer  (1). 


(1)  On  peut  voir  chez  Descartes  un  dédain  pour  l'histoire  dans  ce 
fait  que,  parlant  si  souvent  des  méthodes  à  suivre  ()Our  acquérir  lu 
>cienee,  il  ne  fait  jamais  mention  de  Thistoire  et  de  ses  procédés 
spéciaux.  Mais  je  n*ai  rencontré  qu*un  seul  texte  où  il  semble  nier 
formellement  que  Thistoire  puisse  être  appelée  une  science,  et  un  de 
mes  amis,  à  qui  les  œuvres  de  Descartes  sont  assez  familières,  n'a 
(•as  été  plus  heureux  que  moi.  Le  texte  auquel  je  fais  allusion  se  lit 
dans  un  opuscule  latin  incomplet,  attribué  k  Descartes,  mais  qui  n*a 
été  connu  que  longtemps  après  sa  mort;  Topuscule  porte  pour  titre  : 
RégUs  pour  la  direction  de  resprit,  La  troisième  de  ces  règles  est 
énoncée  sommairement  en  ces  termes  (je  donne  la  traduction  de 
V.  Cousin)  :  «  Il  faut  chercher  sur  l'objet  de  notre  étude,  non  pas  ce 
M  qu'ont  pensé  les  autres,  ni  ce  que  nous  soupçonnons  nous-mêmes, 
>i  mais  ce  que  nous  pouvons  voir  clairement  et  avec  évidence,  ou 
»  déduire  d'une  manière  certaine.  »  Suit  le  développement  :  u  Nous 
»  devons  lire  les  ouvrages  des  anciens...  pour  connaître  les  bonnes 
»  découvertes  qu'ils  ont  pu  faire...  »  Mais  aussitôt  il  est  recommandé 
de  se  mettre  en  garde  contre  les  erreurs  qui  pourraient  se  glisser 
a'msi  dans  notre  esprit,  et  aussi  de  ne  pas  mettre  trop  de  confiance 
dans  rautorité  de  ces  écrivains,  d'autant  plus  qu'ils  sont  très  souvent 
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Dans  ces  dernières  annéeSy  la  question  a  été  poaée 
directement  et  bruyamment,  et  a  été  bruyamment  résolue 
dans  un  sens  négatif.  Par  suite,  elle  trouble  et  elle  est  de 
nature  à  troubler  beaucoup  d'adeptes,  et  surtout  de 
jeunes  adeptes,  des  études  historiques.  Je  fondrais 
essayer  de  les  rassurer. 

Les  éludes  historiques,  telles  qu*on  les  a  toujours  con- 
sidérées et  définies  jusquici,  ont  pour  objet  les  fidts 
remarquables  du  passé,  personnes,  événements^  institu- 
tions, mœurs,  comme  nous  pouvons  les  connaître  par  les 
souvenirs  et  les  vestiges  qu'ils  ont  laissés  dans  les  monu- 
ments écrits  ou  non  écrits. 

C'est  à  ces  études  et  à  leurs  résultats  immédiats  que 
MM.  Brunetière  et  Lacombe  en  France,  M.  Lamprecht  en 
Allemagne,  —  pour  ne  citer  que  les  noms  les  plus  con- 
nus, —  prétendent  refuser  le  caractère  de  science.  Tout 
au  plus  les  deux  derniers  veulent-ils  leur  accorder  cette 
dignité  lorsqu'elles  sont  conduites  à  un  point  où  elles 
abandonnent  le  terrain  de  l'histoire  proprement  dite 


en  désaccord  entre  eux.  «  Xais  même,  continue  le  philosophe,  quand 
»  tous  seraient  d*accord,  il  ne  nous  suflSrait  pas  encore  de  connaître 
»  leur  doctrine;  en  effet,  pour  me  servir  d'une  comparaison,  jamais 
»  nous  ne  serons  mathématiciens,  encore  bien  que  nous  sachions 
»  par  cœur  toutes  les  démonstrations  des  autres,  si  nous  ne  sommes 
»  pas  capables  de  résoudre  par  nous-méihes  toute  espèce  de  pro- 
»  blême.  De  même,  eussions-nous  lu  tous  les  raisonnements  de 
»  Platon  et  d'Aristote,  nous  n*en  serons  pas  plus  philosophes,  si  nous 
»  ne  pouvons  porter  sur  une  question  quelconque  un  jugement 
»  solide.  Nous  paraîtrions,  en  effet,  avoir  appris,  non  une  sdenee, 
n  mais  de  l'histoire.  »  Œuvres  de  Descartes,  publiées  par  V.  Gounln, 
Paris,  i8â6,  t.  XI,  pp.  ^ÛQ-tii.-- Œuvres  fMosophiques  de  De9oarUs, 
publiées  par  L.  Aimé-Martin.  Paris,  1S38,  p.  479. 
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pour  entrer  dans  des  considérations  qui  relèvent  plutôt 
du  domaine  de  la  philosophie. 

Assurément,  on  peut  élre  sans  peine  amené  à  se  ral- 
lier à  leur  manière  de  voir  lorsqu'on  a  commencé  par 
admettre  Fidée  qu'ils  se  sont  faite  de  la  science.  Ce  n*est 
pas  ici  le  cas  de  dire  :  In  cawia  venenum.  C'est  à  la  tète  de 
la  théorie  qu*il  faut  surtout  prendre  garde.  Si  on  la  laisse 
passer,  on  verra  aussitôt  tout  le  corps  se  glisser  à  sa 
suite. 

Ainsi,  suivant  M.  I^acombe,  «on  appelle  science  un 
ensemble  de  vérités,  c'est-à-dire  de  propositions  énonçant 
qu'il  y  a  une  similitude  constante  entre  tels  et  tels  phéno- 
mènes (1)  ».  En  partant  [de  cette  détinition  et  après 
être  convenu  «  pour  la  clarté,  la  commodité  des  explica- 
tions,... de  dénommer  différemment  Pacte  vu  comme 
unique  et  le  même  acte  vu  dans  sa  similitude  avec 
d'autres  »,  et  d'appeler  «  l'un  Evénement,  et  l'autre  : 
institution  (3)»,  il  est  tout  naturel  d'aboutir  à  cet  axiome  : 
(c  Nous  pouvons  à  présent  conclure  :  l'événement,  le  fait 
historique,  vu  par  l'aspect  qui  le  rend  singulier,  est 
réfractaire  à  la  science,  puisque  celle-ci  est  d'abord  con- 
statation de  choses  similaires  (3).  » 

Malheureusement,  aucun  historien  jusqu'ici  ne  s'est 
douté  de  ce  principe  élémentaire.  Aussi  ont-ils  tous  fait 


(1)  De  Vkistoire  considérée  comme  science,  par  P.  Lacombe,  ins|)ec- 
teor  général  des  bibliothèques  et  des  archives.  Paris,  4894,  in-S», 
xvi4i5  pp.,  p.  2. 

(î)  Il  est  bon  de  remarquer  que  le  mot  Institution,  ainsi  déHni,  n*a 
pas  rigooreusement  la  même  signification  que  dans  le  langage  habi- 
tuel des  historiens;  il  peut,  du  reste,  souvent  désigner  la  même 
chose  que  dans  son  sens  ordinaire. 

(3)  Ouvrage  cité,  pp.  9-10. 
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fausse  route  et  «  la  méthode  préconisée  en  hislmre  est- 
elle  juste  le  contre-pied  de  la  méthode  employée  parles 
savants  (1)  »,  c'est-à-dire  par  ceux  qui  font  de  la  scienee 
comme  Tentend  M.  Lacombe.  Ceux-ci,  les  biologistes, 
par  exemple»  vont  du  général  au  particulier.  Les  ém- 
dits  (2),  au  contraire,  «  s'enfoncent  dans  le  spécial,  sans 
aucune  connaissance  générale  qui  soit  l'analogue  de  la 
biologie  (3)  ». 

M.  Lamprecht  n'est  pas  moins  radical  que  M.  Lacombe. 
Comme  lui,  il  pose  en  principe  fondamental  que  la 
science  ne  s'attache  qu'à  ce  qui  se  présente  comme  le 
résultat  d*une  comparaison,  comme  un  type  général.  Ge 
principe  doit  s'appliquer  à  toutes  les  sciences,  aussi  bien 
à  celles  qui  ont  pour  objet  le  monde  spirituel  qo'à  celles 
qui  s'occupent  des  propriétés  de  la  matière  (4).  Il  ne 
peut  donc  être  question,  dans  la  science  historique,  qae 
fort  secondairement  d'étudier  les  personnages  et  les  fiîits 
singuliers  en  eux-mêmes,  et,  dans  tous  les  cas,  celte 
élude  doit  supposer,  comme  un  point  de  départ  et  comme 
un  fondement  indiscutables,  la  certitude  reconnue  de 
tous  les  résultats  acquis  par  la  voie  purement  scienti- 
fique, c*esl-à-dire  par  la  voie  de  comparaison  (5). 


(1)  Ouvrage  cité,  p.  6. 

(9)  L^érudit,  dans  la  terminologie  de  M.  Incombe,  est  «  Thomme 
»  qui  découvre  les  faits  du  passé,  les  rapproche,  les  rétablit  dans 
»  leur  ensemble  et  leur  suite  »  (Ibid.,  p  vu).  En  d'autres  termes, 
c'est  l'historien  qui  ne  fait  que  de  l'histoire  et  non  de  la  ieienee 
sociale,  dans  le  sens  moderne  du  mot. 

(3)  Ouvrage  cité,  p.  7. 

(4)  Was  ist  Kullurgetehiehte?  dans  la  Dbutschi  Zbitschbipt  fOe 
Gkschichtswissenschaft,  Neue  Folge,  I.  Jahrg.,  1896-1887,  pp.  84^. 
—  DU  historische  Méthode  des  Herrn  van  BeUm.  Berlin,  1899,  pp.  44, 
48. 

(5)  Die  historische  Méthode  des  Herrn  von  Below,  pp.  14-15, 49. 
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Parmi    ces    résultats   que  M.    Lampreclit  considère 
comme  acquis,  deux  surtout  lui  paraissent  d'une  impor- 
tance capitale.  D'abord,  il  est  certain,  d'après  lui,  que 
l'activité  des  individus  doit  être  regardée  comme  com- 
plètement subordonnée  à  celle  des  groupes  sociaux  dont 
iJs  font  partie;  elle  n'a  d'effet  et  de  signification  qu'en 
tant  qu'elle  est  contenue  dans  l'activité  sociale;  l'expé- 
rience démontre  que,  dans  tous  les  temps  et  en  toutes 
circonstances,    le   poids  des    situations   ou   conditions 
sociales  bien  caractérisées  l'a  emporté  sur  l'énergie  des 
personnalités  les  mieux  douées  (1).  A  ce  postulat,  il  faut 
en  ajouter  un  autre,  non  moins  rondamental  :  c'est  celui 
de  l^évolution  des  conditions  de  l'activité  sociale  sous 
l'influence  de  causes  agissant  d'une  manière  constante  et 
inélactable  (2).  Ce  principe  de  l'évolution  déterminée 
par  une  causalité  rigoureuse,  principe  entrevu  et  vague- 
ment, mais  incomplètement,  appliqué  par  quelques  histo- 
riens de  la  vieille  école,  M.   Lamprecht   se  vante  de 
l'avoir  mis  en  pleine  lumière  (3)  et  de  l'avoir  résolument 
fait  valoir  dans  son  Histoire  d' Allemagne,  en  ayant  con- 
science des  violentes  contradictions  que  son  audace  lui 
attirerait  (4).  Quant  à  celui  de  l'entière  subordination  de 
riodividu  au  milieu  social,  il  a  été  absolument  méconnu 
jusqu'ici  par  tous  les  historiens  (5)  et  en  particulier  par 
Ranke  et  ses  disciples.  Pour  M.  Lamprecht  aussi,  par 


.  1  :  Die  hislorische  Méthode  des  Herrn  von  Betow,  pp.  35,  40,  49. 

{%  Alte  und  nette  Richtungen  in  der  GeschichtswLssenschaft.  Berlin, 
1896,  p.  6.  —  Was  ist  Kulturgeschichte?  (loc.  cit.,  pp.  99-100). 

ÇS)  Alte  und  neue  Richtungen,  etc.,  p.  22.  —  ùie  histormhe 
Meihode  des  Herrn  von  Betow,  p.  31. 

(4)  Alte  und  neue  Richtungen,  etc.,  p.  m. 

(5)  Die  historische  Méthode  des  Uerrn  ivn  Below,  pp.  U.  etc. 
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conséfjiieiit,  l'histoire,  telle  qu'oo  l'a  conçue  arant  hii, 
ne  peut  prétendre  au  caractère  de  science. 

J'ai  le  regret  de  ne  pouvoir  entrer  ici  dans  ane  analyse 
plus  détaillée  des  titéoriee  novatrices  de  H.  Laeombe  et 
de  M.  Lamprecbt,  et  en  examiner  la  partie  positive, 
c'est-à-dire  les  procédés  qu'ils  proposent  cwnme  devant 
servir  désormais  de  règles  dans  l'étude  de  l'histoire  et  en 
faire  une  Téritabie  science.  Le  temps  dont  je  puis  dispo- 
ser pour  cette  lecture  ne  me  le  permet  pas. 

M.  Brunetière,  loi,  semble  regarder  la  cnnstilution 
de  l'bisloire  science,  ainsi  que  l'appelle  M.  Lacombe, 
comme  irréalisable,  et  il  se  borne  à  prononcer  que  l'his- 
torien ne  pourra  jamais  être  appelé  an  savant.  Voici  son 
dernier  maniresle  à  ce  sujet  :  il  est  daté  du  S  janvier  de 
la  ]»résente  année  1899. 

«  J'ai  dit  que  VÉruéition  n'est  pas  la  Seimee,  et  qu'un 
linguiste,  un  philologue  ou  un  mëtricien  n'étaient  point 
(les  savants.  Ce  sont  des  gens  qui  peuvent  savoir  beau- 
coup de  choses,  mais  ce  ne  sont  pas  des  savants.  11  n'y  a 
ile  scimce  que  du  général;  ou,  s'ils  aiment  mieux  cette 
manière  de  dire,  il  n'y  a  de  loit  que  de  ce  qui  s'est  vu  au 
moins  deui  fois;  et,  an  contraire,  ce  qui  distingue  les 
produits  lie  t'etprit  Aumain,  comme  les  appelait  Renan, 
des  phénomènes  de  la  nature,  c'est  justement  qu'ils  sont 
toujours  unique».  Non  seulement  le  monde  n'a  pas  coima 
deux  Danle  ou  deux  Shakespeare,  deux  Phidias  ou  deux 
Michel-Ange,  deux  Archimède  ou  deux  Galilée,  mais  les 
pliéitomènes  qui  ont  dégagé  le  français  du  latin  ne  se 
sont  pas  vus  deux  fois,  puisque  ceux  qui  leur  resaemblettt 
le  plus  en  ont  ailleurs  dégagé  l'espagnol  uu  l'italien...  Il 
n'y  a  point,  si  l'on  veut  s'entendre,  de  sciences  moraies  ni 
de  sciencti  hiitoriquet,   mais    seulemenl    des   sciences 


r^ 
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rationnelles  et  eipérimentaleSy  ou»  eu  leiiues  plus  fami- 
liers, des  sciences  mathématiques  et  des  sciences  physiques 
et  naturelles  (1).  »  On  le  voit,  ce  n*est  pas  seulement  This- 
toire,  entendue  dans  le  sens  le  plus  large,  que  M.  Bru- 
netière  refuse  de  ranger  parmi  les  sciences.  La  même 
exclusion  est  prononcée  contre  la  philosophie  et,  en 
général,  contre  toutes  les  branches  des  connaissances 
homaines  qui  ne  s'appuient  pas  sur  le  calcul  ou  sur 
lobseryation  des  phénomènes  matériels.  C'est,  du  reste, 
ee  que  M.  Brunetière  a  déclaré  encore  plus  crûment,  — 
s'il  est  permis  d'employer  ce  mot  en  parlant  de  lui,  — 
il  y  a  environ  quatre  ans.  «  Il  n'y  a  de  science,  à  propre- 
ment parler,  que  de  ce  qui  se  compte  ou  de  ce  qui  si^ 
pèse;  et  ainsi  tout  ce  qui  ne  se  pèse  pas,  tout  ce  qui  ne 
se  compte  point,  n'étant  pas  du  domaine  de  la  science^  la 
critique  et  l'histoire  ne  sont  pas  des  sciences  (2).  » 

On  aimerait  de  savoir  les  arguments  qui  justiflent  les 
nouvelles  définitions  de  la  science.  Je  les  ai  vainement 
cherchés  chez  les  auteurs  de  ces  définitions.  Je  me  per- 
suade même  qu'ils  seraient  quelque  peu  embarrassés  de 
les  fournir  et  qu'ils  finiraient  par  affirmer  qu'il  y  a  là  des 
aiiomes  de  sens  commun,  qu'un  esprit  sensé  ne  peut 
hésiter  à  admettre. 

Fh  bien  !  interrogeons  a  notre  tour  le  sens  commun, 
tel  qu'il  se  révèle  par  le  langage  commun,  j'entends  le 
langage  des  hommes  à  l'esprit  cultivé  et  qui  ont  l'habi- 
tude d'exprimer  leurs  idées  en  termes  nets  et  exacts. 
Sans  doute,  le  sens  commun  n'est  pas  toujours  rigoureu- 
sement synonyme  du  bon  sens,  mais  il  en  est  souvent 


({)  Lettre  publiée  dans  le  Figaro,  n»  du  i  janvier  1899. 

(î)  Rame  des  Deux  Mondes,  l.  CXXVII.  janvier-février  1895,  p.  931. 
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l'inlerprète  et,  en  tout  cas,  c'est  toujours  lui  qu'il  but 
consulter  en  premier  lien,  lorsqu'il  s'agit  de  précÎBer  la 
signiRcaiion  des  expressions  conraules. 

Nous  pourrions  foire  observer,  d'abord,  que  tout  en 
eniendani  plus  ^)écialenient  sous  le  terme  »baolu  les 
sciences,  les  mathématiques  et  les  sciences  naturelles, 
OQ  ne  faisait  néanmoins  nulle  difficulté  jusqu'ici  d'em- 
ployer parallèlement  ceux  de  sciencs*  UttoHqmei  et  de 
tcienceg  pMtohgiqvei  (1).  Nous  pourrions  foire  observer 
enenre  que  l'astronome  qui  aurait  passé  sa  vie  k  étudier 
la  conslitution  physique  du  soleil  ou  de  la  lune,  ne  serait 
pas  regardé  pour  cela,  par  les  savants,  ses  confrères, 
comme  ayant  perdu  sa  caste,  et  que  personne  ne  s'est 
jamais  avisé  de  croire  que  le  soleil  et  la  lune,  quoique 
considérés  en  tant  que  corps  célestes  individuels,  sont 
des  sujets  réfiractaires  k  la  science  astronomique.  Mais 
peul-étre,  par  amour  de  ta  théorie,  ira-t-on  jusqu'à  nsus 
répondre  qu'il  y  a  dans  les  expressions  «ermcM  Ai'alo- 
riques,  science»  phifologiquei,  et  autres  semblables,  des 
abus  de  mots,  de  ces  figures  i  la  fois  familières  et 
hardies  que,  do  temps  où  j'étais  assis  sur  les  baiKS  do 
collège,  on  nous  foîsait  appeler  du  nom  peu  harmonieux 
de  ctttachrèten,  et  dont  on  donnait  comme  exonple  clas- 
sique l'expression  «  aller  à  cheval  sur  un  hftton  »,  «fuilare 


(1  )  C'est  ce  qa'a  fait  encore  H.  Bnineli6ie  dans  son  faraeui:  article  : 
Après  une  visite  Mt  Vati£an  (Rzvde  hf.s  1>eux  Mondes,  L  CXXVII. 
pp.  96  eL  suiv.j,  qui  suscita  de  si  violentes  tempêtes  dans  certains 
parages  du  monde  savant.  H  est  vrai  <|ue  déjà  alors  il  crut  devoir 
ajouter,  à  propos  des  sciences  hisiariques,  la  formule  resirietive  : 
ic  si  ce  sont  des  sciences  »  (loc  cit.,  |>-  lOS).  Mais  cela  même  indique 
qu'il  regardait  le  terme  de  tdenea  :  hisiorii/ties  comme  étant  d'usage 
courant 
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i»  arvndine  longa.  Soit;   n*in$istons  pas.  Aussi  bien 
avons-nous  tout  intérêt  à  préciser  davantage. 

Ce  qu*on  ne  nous  contestera  pas,  je  pense,  c'est  que, 
dans  le  langage  commun,  aussi  bien  que  dans  celui  de 
lancienne  scolastique,  le  mot  rérité  désigne,   non  pas 
seulement  a  une  proposition  énonçant  qu'il  y  a  une  simi- 
litude constante  entre  tels  et  tels  phénomènes  »,  mais 
tout  ce  qui  existe  ou  peut  exister,  en  tant  qu'il  est  ou 
qu'il   peut  être  l'objet  d'un  jugement  intellectuel;  en 
d'autres  termes,  que  ce  mot,  dans  sa  signification  objec- 
tive, s'applique  à  toute  réalité  existante  ou  possible. 

Le  terme  science  suppose  d'abord,  comme  objet  de 
connaissance,  un  ensemble  de  réalités  ayant  des  carac- 
tères communs  entre  elles  et  qui  les  distinguent  des 
autres  réalités  d'espèce  différente.  Ainsi,  les  mathéma- 
tiques ont  pour  objet  les  relations  des  quantités;  l'astro- 
nomie, ie  monde  des  astres;  la  zoologie,  celui  des  ani- 
maux; et  ainsi  de  suite. 

Mais  toute  connaissance,  quelque  claire  et  quelque 
complète  qu'on  la  suppose,  n'est  pas  une  connaissance 
scientifique.  Pour  lui  donner  ce  titre,  il  faut  qu'on 
constate  dans  l'objet  et  dans  le  mode  de  la  connaissance 
une  certaine  perfection  qui  ne  se  trouve  pas  dans  une 
connaissance  quelconque,  dans  la  connaissance  vulgaire. 
Cette  perfection  semble  surtout  exiger  trois  condi- 
tions. 

II  faut  d'abord  que  la  vérité  à  connaître  —  c'est  tou- 
jours, bien  entendu,  le  sens  commun  que  je  prétends 
interroger  et  faire  répondre  —  se  présente  comme  étant 
d'assez  grande  importance  pour  mériter  de  fixer  l'atten- 
tion et  l'application  sérieuse  de  notre  esprit.  Éclaircis- 
sons  ceci  par  un  exemple  familier.  Il  y  a  eu  à  toute 
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époque,  et  particalièrement  daos  fa  nAtre,  des  gens 
atman)  à  réunir  des  objets  ayant  entre  eaz  an  lien  de 
similitude  on  quelque  autre  parenté.  Beaucoup  de  ces 
collections  sont  regardées  par  tous  comme  incontesta- 
blement scientifiques,  parce  qu'elles  peuvent  enrichir 
notre  esprit  de  connaissances  dignes  d'estime  :  telles  sont 
celles  des  armes  et  des  instruments  en  silex  trouvés  dans 
des  condi  lions  qui  permettent  d'affirmer  qu'ils  ont  appar- 
tenu à  un  même  groupe  d'hommes  et  même  de  déter- 
miner approximalivement  le  temps  où  ils  furent  en 
usage.  Au  contraire,  personne  ne  songera  Ji  qualifier  de 
scientifique  une  exhibition  — j'ai  lu  quelque  part,  estrce 
histoire  ou  légende?  qu'il  en  a  existé  de  ce  genre  —  de 
boutons  d'unironne  des  diflérents  cwrps  d'année  d'une 
nation  ou  des  diverses  nations  de  l'Eiirope.  On  hésitera 
peut-être  un  instant  devant  une  collection  de  timbres- 
poste,  surtout  lorsqu'elle  nous  est  montrée  par  le  pro^ 
priéiaire  qui  a  dépensé  beaucoup  d'argent,  de  temps  et 
de  peine  pour  la  réunir;  mais  l'hésitation  résultera 
surtout  de  la  difficulté  de  trouver  une  formule  qui  ne 
blesse  pas  le  propriétaire,  sans  trop  blesser  la  vérité. 

Une  seconde  note  essentielle  de  la  connaissance  scien- 
tifique, c'est  que  les  vérités  qui  en  constituent  robjel 
puissent  être  connues  par  des  moyens  spécialement 
appropriés  à  leur  nature  et  dont  l'emploi  judicieux  donne 
à  l'intelligence  humaine  une  entière  certitude  de  leur 
existence.  Ces  moyens  se  résumait,  pour  les  sciences 
purement  rationnelles,  dans  les  diverses  formes  du 
raisonnement,  partant  de  vérités  reconnues  ronimc 
immédiatement  évidentes,  et  amenant,  par  voie  de  déduc^ 
tion,  ù  la  connaissance  successive  d'autres  vérités,  qui 
«talent   implicitement   contenues  dans    les   premières. 
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Pour  les  sciences  naturelles,  ce  sera  Tobservation  des 
sens,  révélant,  par  la  méthode  d^induction,  les  pro- 
priétés remarquables  des  corps  matériels  (1). 

Enfin,  ce  qu^on  demande  encore  comme  caractère  d'une 
vraie  science,  c'est  que  les  réalités  auxquelles  elle 
s'applique  soient  connues,  non  pas  seulenîent  dans  leurs 
traits  individuels,  mais  aussi  et  surtout  dans  les  rapports 
qu'elles  ont  entre  elles,  et  qu'elles  soient,  suivant  ces 
rapports,  distribuées  en  groupes  plus  ou  moins  considé- 
rables, qui  puissent  être  embrassés  par  l'esprit  d'un  coup 
d'œil  général.  Ce  n'est  pas  que  ce  soit  une  imperfection 
de  percevoir  chaque  être  singulier  dans  son  individualité 
propre  ;  c'est,  au  contraire,  une  grande  perfection,  mais 
qoi  est  réservée  à  la  science  iulinie.  I.a  faiblesse  de 
l'esprit  humain  lui  impose  la  nécessité  de  limiter  son 
horizon,  sous  peine  de  ne  plus  avoir  des  choses  qu'une 
vision  indistincte,  qui  ne  donne  pas  satisfaction  à  sa  soif 
de  connaissance.  Du  reste,  les  relations  de  similitude,  de 
dépendance,  ou  autres,  qui  existent  entre  les  différents 
éires  appartenant  à  l'objet  d'une  science,  sont  aussi  des 
réalités  et,  par  conséquent,  des  vérités,  et  des  vérités  très 


(t;  Je  ne  m'attarderai  pas  ici  à  discuter  la  vieille  définition  de  la 
?dcnce,  d'après  laquelle  elle  devrait  être  dite  cognitio  ccrta  per 
cttustu.  Celte  formule  a  été  en  faveur  lorsque  la  science  se  concen- 
trait entièrement  dans  la  philosophie  et  qu'on  n'avait  guère  d'idée 
de<  sciences  d'observation.  Il  ne  serait  assurément  pas  moins  diHicile 
de  la  justifier  rigoureusement  pour  la  zoologie  et  la  botanique  que  de 
l'appliquer  k  l'histoire.  A  moins  toutefois  qu'on  ne  veuille  l'entendre 
def  principes  de  la  connaissance  plutôt  que  des  principes  des  choses 
qui  sont  l'objet  de  la  connaissance.  Et  alors,  elle  revient  tout  à  fait  à 
«  que  nous  venons  de  constater,  c'est-à-dire  à  la  nécessité  de  moyens 
de  connaissance  spécialement  appropriés  à  la  nature  de  l'objet  et 
donnant  une  certitude  consciente  de  cet  objet. 
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im|ior(an(e3  au  point  de  vae  de  la  perfection  de  la  cob- 
naissance  ;  el  l'idéal  d'une  science,  c'est  évidemment 
la  roniiaissance  aussi  parfaite  que  possible  de  son  objet 
dans  tout)!  sa  réalité. 

Voyous  maintenant  si  ces  trois  caractères  distinctife  de 
la  roiiitaissance  scientifique  —  importance  des  Térités, 
certitude  consciente  et  romplèlement  satisfaisante  pour 
l'esprit,  synthèses  groupant  les  objets  dans  des  tahteaux 
d'ensemble  —  se  trouvent  réalisés  dans  les  études  histo- 
riques. 

L'ohjel  de  l'histoire,  ce  sont  d'abcml  tes  origines,  les 
développements,  les  modificatioDS  diverses  des  sodétés 
humaines,  les  révolutiona  qui  les  ont  boulevosées,  les 
causes  multiples  qui  ont  produit  ces  révolutions,  leur 
part  et  leur  mode  d'action,  l'accumulation  ou  la  neutrali- 
satioit  de  forces  amenée  par  leur  concours,  les  états  nou- 
veaux successifs  qui  en  sont  résultés.  Tout  cela  n'est-il 
pas* éminemment  digne  de  fiier  et  d'occuper  notre  acti- 
vité inicllectuelle?  Notre  siècle  a  vu  naître  el  se  dévelop- 
per rapidement  une  branche  des  connaissances  humaines 
(|ui  n'existait  guère  auparavant  qu'à  l'état  de  germe  ii 
peine  soupçonné  :  la  géologie.  Cette  nouvelle  Bcience  a 
pour  objet  l'étude  de  la  formation  de  notre  globe  ter^ 
restre  ;  elle  s'attache  à  déterminer  les  différentes  coocbes 
dont  se  compose  stm  écorce,  les  forces  qui  ont  présidé  k 
la  naissance  et  au  développement  de  ces  couches,  les  bou- 
leversements qui  s'y  sont  produits  sons  l'action  de  forces 
plus  irrégulières  et  intermittentes,  les  causes  et  les 
conditions  qui  ont  donné  lieu  à  l'entrée  en  scène  de  ces 
forces  violentes,  et  ainsi  de  suite.  Tout  cela  n'est-il  pas 
jugé  bien  digne  de  solliciter  les  rechnches  de  la  scioioe 
el  même  de  faire  l'occupation  de  la  vie  d'un  savant?  Et, 
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si  rhistoire  de  l'écorce  du  globe  terrestre  el  des  forces 
aveugles  qui  ont  amené  sa  constitution  actuelle  offre  un 
sujet  d'étude  si  plein  d'intérêt,  sera-t-il  défendu  de  trou- 
Ter  non  moins  intéressante  la  suite  des  actions  et  des 
bouleversements  qui  ont  agité  et  mené  à  son  état  actuel 
l'espèce  humaine,  dont  il  est  le  séjour? 

L'objet  de  l'histoire,  ce  sont  encore  les  personnalités 
qui  dominent  une  époque  par  la  supériorité  éminente  de 
leurs  qualités  et  par   l'influence    qu'elles   ont  exercée 
autour  d'elles.  Elles  nous  offrent  des  types  remarquables 
de  la  puissance  et  de  l'activité  des  facultés  humaines,  des 
spectacles  de   manifestations  et  de  luttes  des  passions 
humaines  aussi  instructifs  que  saisissants;  souvent  aussi, 
elles  nous  aideront  à  mieux  comprendre  le  temps  et  la 
société  où  elles  ont  vécu.  Je  lisais  dernièrement  dans  une 
reToe  littéraire,  h  propos  d'un  personnage  de  roman  : 
«  Caractère  magniflque,  d'une   vérité  profonde,  admira- 
blement éclairé  dans  tous  ses  replis,  caractère   d'une 
vérité  individuelle,  et  en  même  temps  représentant  toute 
une  époque,  ce  n'est  pas  assez  dire,  toute  une  classe, 
pour  toutes  les  fois  qu'une  forte  perturbation  sociale  lui 
aura  ouvert  toutes  les  espérances  sans  lever  devant  elle 
tous  les  obstacles  (1).   »  Ne  pourrait-on  pas  dire  des 
choses  semblables  de  bien  des  personnages  parfaitement 
historiques,  bien  connus  dans  toutes  les  phases  de  leur 
vie  aventureuse?  —  Objectera-t-on   que   l'intérêt    qui 
s'attache  à  ces  personnages  est  plutôt  un  intérêt  dra- 
matique  et  d'émotion   que  scientifique  et  spéculatif? 
Certes  nous  ne  nierons  pas  que  dans  l'histoire,  et  parti- 
Ci)  Article  de  M.  Ém.  Faguet  sur  Stendhal,  dans  la  Revue  des 
DnTx  Mondes,  t.  CIX,  janvier-février  1892,  p.  624. 
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culièretneni  dans  la  biographie,  ces  deux  genres  d'intérêt 
se  mêlent  souvent  et  se  fortiâent  mataellement.  Il 
demeure  toujours  vrai  que,  l'intérêt  dramatique  mis  k 
part,  il  reste  encore,  même  pour  l'esprit  le  moins  disposé 
à  se  laisser  aller  à  l'émotion,  une  élude  de  l'àme  humaine, 
qui  ne  laisse  pas  d'être  fort  instructive  et  qui  ne  perd  rien 
k  être  prise  sur  le  vif  de  ses  manireslations. 

Oserai-je  ajouter  que  l'histoire  présente  encore  un  autre 
élément  d'intérêt,  qui,  pour  toucher  à  un  ordre  plus 
élevé  que  celui  de  la  sensibilité  et  de  l'intelligence  pure, 
n'est  rependant  pas  à  dédaigner?  M.  Brunetière  a  dit 
quelque  part,  au  sujet  de  la  littérature  :  «  Le  râle  de  la 
liliératare,  sa  fonction  propre,  si  je  puis  ainsi  dire,  est  de 
faire  entrer  dans  le  patrimoiue  commun  de  l'esprit 
humain,  et  d'y  consolider,  par  la  vertu  de  la  forme,  tout 
ce  qui  intéresse  l'usage  de  la  vie,  la  direction  de  la  con- 
duite et  le  problème  de  la  destinée  (1).  »  Nous  n'avons 
pas  à  examiner  ici  jusqu'à  quel  point  la  plupart  des  litté- 
rateurs, surtout  dans  notre  siècle,  ont  eu  conscience  de 
cette  fonction  et  jusqu'à  quel  point  ils  ont  été  fldèles  h  la 
remplir.  Mais  je  crois  pouvoir  affirmer  que  cette  parole 
de  M.  Brunetière  est  particulièrement  vraie  pour  la  litté- 
rature historique,  même  en  y  faisant  abstraction  de  la 
forme.  L'histoire  a  toujours  été  regardée,  et  à  bon  droit, 
comme  une  riche  mine  de  leçons  morales.  Or,  s'il  y  a  un 
cùlé  utilitaire  qu'une  science  peut  avouer  et  dont  elle 
peut  se  glorifier,  c'est  assurément  celui  qui  se  rapporte  an 
progrès  des  mœurs.  Et  qui  sait  si,  un  jour  ou  l'autre,  un 


)  llEvtiE  DBS  Obux  Hpmtss,  1.  eux,  janvierJévrier  18Q1  p.  S18. 
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historien  de  génie  ne  réussira  pas  à  découvrir  de  ce  côté 
quelques-unes  de  ces  lois  que  M.  Brunetière  regarde 
comme  Télément  essentiel  de  la  science? 

Passons  au  second  caractère  de  la  connaissance  scien- 
tifique :  la  certitude. 

On  est  assez  généralement  porté  à  mettre  ici  Thistoire 
sur  un  pied  d*infériorité  par  rapport  aux  sciences  pure- 
ment rationnelles  et  a  celles  de  la  nature.  La  certitude 
métaphysique,  propre  aux  premières,  et  la  certitude 
physique,  qui  appartient  aux  autres,  semblent  donner 
une  tout  autre  assurance  à  Tesprit  que  la  certitude 
morale,  la  seule  que  puisse  invoquer  Thistoire.  Le  terme 
même  de  certitude  morale  a  Tinconvénienl  d'être  écjui- 
voque.  Il  s'applique  souvent,  dans  le  langage  usuel,  à  ce 
qui  n'offre  qu'une  grande  probabilité,  sans  exclure  abso- 
lument une  probabilité  contraire  :  or,  le  caractère  essen- 
tiel de  la  vraie  certitude  est  précisément  d'exclure  toute 
probabilité  contraire,  et,  par  conséquent,  toute  hésitation 
dans  l'atlirmation.  On  est  allé  jusqu'à  prétendre  que  la 
certitude  morale  ne  va  jamais  au  delà  de  cette  grande 
probabilité.  A  entendre  certains  philosophes,  ((  il  n'y  a 
de  (et tain,  dans  le  sens  rigoureux  du  mot,  que  les  faits 
positifs  mis  par  l'expérience  hors  de  toute  contestation, 
ou  les  vérités  abstraites,  catégoriquement  démontrées  par 
le  raisonnement,  par  le  calcul,  par  la  réduction  à 
l'absurde.  Toute  allirmation  qui  n'est  pas  susceptible  de 
cette  vériGcation  expérimentale  ou  de  cette  démonstration 
formelle,  n'est  que  probable  La  probabilité  peut  ne 
laisser  place  à  aucun  doute  raisonnable,  déterminer 
irrésistiblement  la  conviction  de  tout  esprit  droit,  demeu- 
rer inébranlable  en  dépit  de  toute  objection  sophistique; 


(568) 

mais  enfin  l'olijecUon  sophistique  est  possible  »(1),  el 
cela  sulTil,  siiirant  ces  ihëorîciens,  pour  qu'il  n'y  ail  pas 
certitude,  mais  seulement  probabilité,  (/itasi  eerlilude  (3). 
Eh  bien!  non.  Aux  yeux  du  sens  commun,  dès  qu'il 
n'y  a  plus  place  à  aucun  doute  raisonnable,  dès  qu'il 
y  a  une  preuve  ou  un  ensemble  de  preuves  tel  qu'il 
détermine  irrésistiblement  la  conTiction  de  tout  esprit 
droit,  il  n'y  a  pas  seulement  probabilité,  quasi-certitude, 
mais  certitude  proprement  et  absolument  dite,  et  celle 
certitude  n'est  pas  ébranlée  ou  diminuée  parc^  qu'on 
peut  lui  opposer  une  objection  que  tout  esprit  suffi- 
samment éclairé  reconnaît  sans  peine  comme  évidem- 
ment sophistique. 


(I)  Théorie  de  Cournot,  analysée  par  OllË-Laprune,  De  la  eerlilude 
moraU,  'i'  édit.,  Paris,  1808,  p.  333. 

i2l  Et  remarquons  que  us  assenions,  dans  la  pensée  de  leurs 
auteurs,  s'apjiliquent  aussi  i  la  eerlitnde  physique  pour  tout  ce  qui 
ne  tombe  pas  directement  sous  l'observation  des  sens  et,  par  con- 
séquent, par  rapport  aux  lois  de  la  naïui'e  déterminées  par  un  pro- 
cédé d'induction  aussi  rigoureux  qu'on  voudra  le  supposer.  «  Ce  que 
>i  l'on  nomme  souvent  eertitude  pkgiiqiie  n'est  qu'un  cas  de  celle 
»  probabilité  en  des  conditions  qui  peuvent  ne  laisser  aucune  place 
»  au  doute  dans  un  esprit  suffisamment  éclairé...  Quand  une  hypo- 
i>  thèse  relie  tout  un  groupe  de  faits  observés,  quand  ensuite  elle 
11  trouve  en  des  faits  nouveaux  une  confirmation  éclatante,'  parce 
»  qu'elle  les  explique  aussi  bien  que  ceux  qui  ont  serri  à  la  eon- 
»  struire,  quand,  enfin,  elle  permet  de  prévoir  des  faits  qui  en  sont  ta 
»  conséquence,  et  que  des  observations  posiérieures  justifient  ces 
»  prévisions,  que  penser  d'un  tel  accord,  si  bien  soutenu,  sinon  qu^il 
»  est  liors  de  toute  contestation  sérieuse?  Pourtant,  il  n'emporte 
»  qu'une  probabilité,  puisque  s'il  plaisait  A  un  sophiste  de  le  mettre 
»  sur  le  compte  du  hasard,  on  n'aurait  pas  le  moyen  de  démontrer 
»  rigoureusement  l'absurdité  et  l'absolue  impossibilité  de  cette  sup- 
»  position.  Il  y  a  donc  li  une  guati-eertitiide-  »  {Ibùt.,  p.  S3S.) 
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Cet  ensemble  de  preuves  déterminant  chez  tout  esprit 
cfroit  une  conviction  irrésistible  et  ne  laissant  plus  chez 
lai  lieu  à  aucun  doute  raisonnable,  se  rencontre-t-il  de 
fait  par  rapport  aux  événements  historiques?  Il  ne  se  ren- 
contre pas  toujours  assurément  ni  par  rapport  à  tous  les 
événements.  Cela  ne  veut  pas  dire  qu'il  ne  se  rencontre 
jamais.  On  entend  souvent,  à  ce  sujet,  sous  une  forme 
oa  sous  une  autre,  une  objection  sophistique  qu'il 
importe  de  détruire. 

Mille  circonstances,  nous  dit-on,  peuvent  rendre  plus 
ou  moins  suspecte  la  valeur  d'un  témoignage  historique 
et,  à  la  distance  où  nous  sommes  généralement  des  faits, 
il  nous  est  impossible  de  connaître  ou  de  vérifier  ces  cir- 
constances. 11  résulte  de  là  qu'un  témoignage  isolé  ne 
peut  jamais  nous  donner  qu'une  probabilité  en  faveur  de 
la  vérité  du  fait  attesté.  Et  quand  il  y  a  plusieurs  témoi- 
gnages concordants,  cela  ne  produit,  en  fin  de  compte, 
qu'une  somme  de  probabilités,  laquelle  n'équivaut  jamais 
à  la  certitude  objective. 

C'est  là  un  sophisme,  disons-nous,  ('^ar  les  témoignages 
historiques  ne  s'ajoutent  pas  seulement  les  uns  aux 
autres;  souvent  ils  se  combinent  entre  eux  et  —  j'en 
appelle  aux  chimistes  —  il  peut  se  trouver  dans  un 
composé  d'éléments  qui  se  combinent  des  propriétés 
qu'aucun  de  ces  éléments  ne  possède  séparément.  Pre- 
nons un  exemple.  Un  événement  important  s'est  passé 
à  certaine  époque  dans  une  cour  royale  ou  dans  une 
capitale  d'État.  Nous  le  trouvons  longuement  raconté 
dans  trois  rapports  officiels  dont  les  originaux  sont  par- 
venus jnsqn*à  nous.  Si  les  trois  rapports  sortent  d'une 
même  chancellerie  d'ambassade,  quoique  écrits  séparé- 
ment par  l'ambassadeur  lui-même  et  par  deux  de  ses 


(370) 
conseillers,  noua .  pourrons  encore  cunsenrer  guelque 
déliance  au  sojet  de  la  parfaite  exactitude  de  certains 
détails,  chacun  des  rédacteurs  pouvant  être  soupçonné 
d'avoir  écrit  sous  l'empire  des  mèmea  préjugés  et  des 
mêmes  passions.  Mais  supposons  4jue  les  trois  rapports 
émanent  de  irois  ambassadeurs  de  nationalité  diflërente  : 
l'un  des  trois  a  été  enchanté  de  l'événement,  qui  a  réalisé 
toutes  ses  prévisions  et  toutes  ses  espérances;  le  second, 
au  contraire,  eu  a  été  extrêmement  mortifié,  il  y  voit 
un  échec  et  une  humiliation  pour  lui  et  pour  le  gouver- 
nement ({u'il  représente;  quant  au  troisième,  l'affaire  lui 
est  parrattemeni  indifférente,  il  n'y  avait  pour  lui  aucun 
intérêt  personnel  ou  national  en  jeu.  Dès  lors,  la  con- 
cordance des  trois  témoignages  u'aura-t-elle  pas  un  tout 
autre  poids  que  dans  le  premier  cas  pour  établir  la  vérité 
des  taits  i)u'ils  affirment? 

Il  peut  arriver  même  qu'un  témoignage  isolé  donne 
une  entière  certitude.  Si  le  témoin  est  hien  connu  d'ail- 
leurs comme  un  homme  sage  et  incapable  de  tromper,  et 
que  le  fait  qu'il  rapporte  est  patent  et  s'est  passé  sous  ses 
yeux,  une  affirmation  sérieuse  de  sa  part  suffit  pour 
entraîner  l'assentiment  de  tout  esprit  sensé  et  pour  ne 
laisser  aucun  doute  sur  la  vérité  du  fait.  N'est-ce  pas 
ainsi,  messieurs  les  physiciens  et  messieurs  les  biologistes, 
que  vous  vous  appuyés  k  chaque  instant  sur  une  expé- 
rience ou  une  observation  que  vous  n'avez  pu  faire  vous- 
mêmes,  mais  qui  a  été  faite  par  un  savant  dont  vous 
connaissez  l'incontestable  compétence  et  la  parfaite 
loyauté,  et  qui  vous  dit  minutieusement  dans  quelles 
conditions  il  a  expérimenté  et  quelles  précautions  il  a  , 
prises  pour  écarter  toute  chance  d'erreur? 

La  certitude  morale  on  —  je  préférerais  ce  tenae  — 
la  certitude  historique  est  donc  une  vraie  certitude. 
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Sans  doute,  elle  est  souvent  plus  diflicile  à  acquérir 
que  la  certitude  physique.  Celle-ci  s*appuie  généralement 
sur  des  observations  qu*il  est  aisé  de  multiplier,  taudis 
qu'on  ne  peut  pas  toujoui*s  réunir,  par  rapport  à  chaque 
Tait  historique,  un  nombre  suflisant  de  témoignages  pour 
les  contrôler  les  uns  par  les  autres.  Mais  cette  circonstance 
ue  se  présente-t-elle  pas  aussi  parfois  pour  les  obser- 
vations relatives  aux  phénomènes  physiques?  N'arrive-t-il 
pas  aux  astronomes  qu'après  avoir  noté  une  apparence 
nouvelle  remarquable  dans  certains  astres  à  l'occasion  de 
conjonctions  très  rares,  ils  doivent  attendre  vingt  ans, 
cinquante  ans,  ou  davantage,  avant  de  pouvoir  renouveler 
la  même  observation  et  s'assurer  de  la  justesse  de  l'hypo- 
thèse qu'elle  a  suggérée?  Ce  désagrément  n'est  pas  rare  en 
histoire.  Un  fait  n'est  pas  sullisamment  établi  par  tel 
document  où  l'on  croit  en  trouver  la  trace  :  il  faudra  bien 
attendre  la  découverte  d'un  nouveau  document  qui  con- 
firme, ou  détruit,  ou  précise  le  témoignage  du  premier, 
et  se  garder  de  compromettre,  par  des  aifirmations 
téméraires  ou  prématurées,  le  véritable  progrès  de  la 
science. 

Ce  qui  est  vrai  encore,  c'est  que  la  certitude  historique 
se  heurte  souvent  à  des  oppositions  que  ne  rencontrent 
pas  les  autres.  Il  en  est  à  peu  près  des  faits  historiques 
comme  des  obligations  morales.  On  a  dit  avec  raison  que, 
pour  les  cœurs  droits  et  vaillants,  il  est  plus  diflicile, 
dans  les  temps  troublés,  où  les  passions  sont  vivement 
émues,  de  connaître  leur  devoir  que  de  le  remplir  quand 
il  est  connu.  Ce  qui  est  encore  plus  aisé  à  constater,  c'est 
que,  dans  le  cours  ordinaire  de  la  vie,  un  grand  nombre 
d'hommes  ne  veulent  pas  s'appliquer  à  connaître  leurs 
devoirs,  les  méconnaissent  même  et  les  nient  obstiné- 
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ment,  lorsqu'ils  leur  soot,  au  ji^meot  des  autres, 
démontrés  à  l'évidence,  et  cela  uniquement  pour  se  dis- 
penser de  les  remplir.  L'obligation  morale  n'en  est  pas 
moiits  certaine  et  moins  nettement  définie  en  elle-inëme; 
les  passions  qui  étouffent  sa  voix  et  voilent  ses  clartés,  ne 
l'empêchent  pas  d'être,  et  d'apparaître  lumineuse  à  ceux 
qui  veulent  la  voir.  Les  vérités  historiques,  nous  ne  In 
savons  que  trop,  contrarient  souvent  bien  des  préjugés  et 
bien  des  passions.  Sous  l'empire  de  ces  mobiles  inférieurs 
et  hélas  !  de  la  volonté  qui  se  fait  leur  complice,  la  vue 
d<;  l'intelligence  est  souvent  troublée  et  pervertie.  Elle 
est  comme  l'œil  tenu  obstinément  fermé  ou  ne  regardant 
qu'à  travers  un  verre  de  couleur,  qui  donne  k  loas  les 
objets  la  même  teinte.  Ces  objets  ne  sont  pas  pour  cela 
moins  aptes  à  être  vus  comme  ils  sont  réellement. 

De  tout  ceci,  il  nous  est  permis  de  conclure  que  l'his- 
toire possède,  au  sujet  des  faits  enregistrés  par  elle,  le 
second  raractère  de  la  connaissance  scientifique,  c'est-à- 
dire  la  certitude  procurée  par  des  moyens  appropriés  à 
son  objet  spécial  et  donnant  une  complète  assurance  k 
l'adhésion  de  l'esprit. 

Reste  la  troisième  considération.  La  science,  ainsi  que 
nous  l'avons  constaté,  ne  peut  passe  borner  &  connaître 
et  à  analyser  dans  le  détail  tous  les  éléments  dont  se  com- 
porte son  objet.  Elle  doit  savoir  faire  des  synthèses,  c'est- 
à-dire  grouper  ces  éléments  suivant  leurs  rapports  natu- 
rels et  donner  ainsi  le  moyen  de  les  embrasser  d'un  coup 
d'œil  d'ensemble  qui  révèle  à  la  fois  leur  variété  et  leur 
hunnonie. 

C'est  ici  surtout  qu'on  prétend  trouver  l'histoire  en 
défaut.  Grâce,  nous  dit-on,  au  nombre  toujours  croissant 
de  documents  qu'on  met  au  jour  de  tons  c6tés  en  dépouil- 


(  373  ) 

lant  les  dépôts  de  vieux  manuscrits  et  d'archives,  la 
masse  des  faits  devient  effroyable.  «  Chaque  jour  accroît 
la  réalité.  De  Tantiquité  on  ne  perd  plus  rien,  et  on  dé- 
couvre toujours  quelque  chose.  L'événement  d'hier  passe 
à  rétat  historique  par  l'effet  du  temps  qui  nous  emporte 
s:ins  cesse  plus  loin.  Les  faits  consignés  aujourd'hui  sur  la 
surface  de  la  terre  et  destinés  à  devenir  l'histoire  demain» 
forment  à  eux  seuls  un  monceau  d'une  épouvantable 
grandeur.  Pour  explorer  complètement  une  toute  petite 
région,  il  faut  dès  à  présent  vouer  son  existence  entière  à 
cette  tâche.  Que  sera-ce  dans  un  siècle,  dans  deux  siècles 
et  au  delà  (1)?  » 

On  peut  d'abord  éprouver  quelque  surprise  de  rencon- 
trer celte  sorte  de  grief  contre  l'histoire,  principalement 
dans  la  bouche  et  sous  la  plume  de  ceux  qui  voient  dans 
les  sciences  naturelles  le  type  de  la  connaissance  scienti- 
fique. Là  aussi  pourtant  les  faits  s'accumulent  avec  les 
observations  et,  malgré  toutes  les  classifications,  il  devient 
de  plus  eu  plus  difficile  de  connaître  distinctement  tout 
ce  qui  a  été  signalé  comme  intéressant  pour  la  science. 
Quel  est  aujourd'hui  le  naturaliste  qui  oserait  prétendre 
être  également  versé  dans  la  zoologie,  dans  la  botanique, 
dans  la  minéralogie  et  la  géologie?  Quel  est  le  zoologiste 
même  qui  croirait  pouvoir  embrasser  dans  le  cercle  de 
ses  études,  avec  l'espoir  d'en  connaître  tous  les  genres  et 
toutes  les  espèces  avec  une  égale  perfection,  les  mammi- 
fères, les  oiseaux,  les  reptiles,  les  poissons  et  les  insectes? 
Je  ne  sais  dans  quel  traité  de  zoologie  j'ai  vu  qu'on  divise 
les  animaux  en  quatre  embranchements,  et  l'un  de  ceux- 


ll)  Lacombe,  ouvrage  cité,  préf.,  p.  xi. 
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ci,  celui  des  arliadét,  en  huit  classes,  dont  Pane,  celledes 
insectes,  se  parta^  en  douze  ordres,  formés  de  qnatre- 
viiigt  mille  espèces  conmies.  Et  pour  ce  qui  regarde  les 
pUnles.  contentons-nous  de  rappeler  qu'en  1883,  on 
comptait,  pour  la  seule  famille  des  orchidées,  trois  cent 
trente-quatre  genres,  comprenant  cinq  mille  espèces. 
Que  sera-ce  pour  l'ensemble  des  familles  qui  constituent 
le  groupe  des  plantes  à  fleurs?  Que  sera-ce  si  on  y  joint 
celtes  qui  appartiennent  k  la  nombreuse  famille  des  cryp- 
togames? Ce  n'est  donc  pas  en  histoire  seulement  que 
«  les  faits  consignés  forment  un  monceau  d'une  épouvan- 
table grandeur  et  que,  pour  explorer  complètement  une 
toute  petite  r^on,  il  faut  vouer  son  existence  entière  à 
cette  tâche  ». 

Oui,  la  division  du  travail  s'impose  de  plus  en  plus, 
dans  la  science  comme  dans  l'industrie,  et  dans  la  science 
historique  comme  dans  les  autres  sciences.  Cela  ne  veut  pas 
dire  pourtant  que  chacun  de  nous  doive  se  confiner  abso- 
lument et  exclusivement  dans  un  coin  du  domaine  de 
l'histoire,  sans  se  permettre  jamais  de  prendre  connais- 
sance de  ce  domaine  dans  un  cercle  plus  large  ou  de 
l'explorer,  à  une  occasion  donnée,  dans  une  partie  quel- 
conque de  sa  vaste  étendue.  On  pourra  le  faire  de  plus 
en  plus  aisément,  grâce  au  nombre,  toujours  phis  consi-' 
dérabte  aussi,  de  guides  sftrs  qui  s'offrent  k  nous,  je  veux 
dire  ces  divers  recueils  bibliographiques  dressés  avec 
soin  par  des  hommes  parfaitement  compétents  et  qui  se 
sont  laut  multipliés  depuis  une  cinquantaine  d'années.  ' 
Ces  recueils  sont  bien  aussi  des  œuvres  de  classification' 
dans  leur  genre,  et  des  classifications  qui  font  gs^er 
beaucoup  de  temps  et  allègent  beaucoup  le  bagage  de 
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rbistorien.  Ainsi  qu'on  Ta  fort  bien  dit  (1),  à  moins  crime 
mémoire  prodigieuse,  Térudition  ne  consiste  pas  tant  à 
savoir  qu*à  posséder  les  moyens  de  trouver  rapidement 
les  solutions  déjà  acquises  à  la  science.  A  ce  compte,  il 
faut  dire  que  la  tâche  de  l'érudition  est  devenue  de  nos 
jours  beaucoup  plus  légère  en  même  temps  que  plus 
féconde. 

Remarquons  encore  que  bon  nombre  de  documents 
nouvellement  produits  et  judicieusement  commentés, 
loin  d'augmenter  la  masse  encombrante  des  connaissances 
historiques,  la  réduisent  souvent,  en  mettant  hors  de  doute 
el  en  précisant  des  faits  qui  n'étaient  connus  jusqu'ici 
que  par  des  témoignages  trop  incertains  ou  trop  incom- 
plets el  donnaient  ainsi  lieu  à  diverses  hypothèses  ayant 
chacune  sa  probabilité.  Toutes  les  fausses  hypothèses 
tombant  avec  leurs  échafaudages  d'arguments  pénible- 
ment assemblés,  l'allure  de  l'histoire  se  dégage  plus 
libre  et  plus  sûre. 

Mais  en6n,  ces  observations  faites,  nous  accordons 
volontiers  que,  pour  pouvoir  prétendre  au  titre  de  science, 
l'histoire  ne  doit  pas  être  seulement  une  réunion  de  récits 
d'événements  remarquables,  sans  autre  lien  et  sans  autre 
cadre  que  la  suite  des  temps.  Il  faut  qu'elle  nous  présente 
des  synthèses  de  ces  événements.  Ce  que  nous  ne  croyons 
pas  pouvoir  accorder,  c'est  que  ces  synthèses  doivent  être 
absolument  du  même  genre  que  celles  des  naturalistes  et 
des  mathématiciens.  Celles-ci  du  reste,  mêmes,  sont- 
elles  parfaitement  uniformes?  Les  théorèmes  de  la  géo- 


(1)  P.  Fbedericq,  U enseignement  supérieur  de  V histoire  à  Paris 
(Extrait  de  la  Revue  internationale  de  l'enseignement,  livraison  du 
i5  juillet  1883),  p.  49. 
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méti'ie,  les  lois  des  mouvonents  desMtreâ,  lespropriétéx 
de  la  [icsanteur,  de  la  chaleur,  de  l'électrîcilé,  tes  ctsssi- 
ficaiioiis  de  la  chimie  et  celles  de  la  soologie  et  de  la 
botanique  ofiVenl-elles  un  même  lype  invariable^  De 
4|ucl  droil  déclare-t-on  qu'il  ne  peut  ;  avoir,  dansd'aulrcs 
genres  de  connaissances,  d'autres  synthèses  d'un  goire 
difTérenl  de  toutes  celles-là?  N'est-ce  pas  une  ^thèse, 
ou  du  moins  un  essai  de  puissante  synthèse,  que  I'Hm- 
toire  de  la  citâitalion  m  Europe  au  moyen  Age  de  Gtiizot, 
cl  les  Originet  de  la  France  contemporaine  de  Tainef  Ne 
sont-cc  pas  des  synthèses  que  les  différentes  parties  do 
Manuel  des  antiqwtés  romainee  de  MM.  Mommsea,  Han- 
quardt  et  Krueger,  et  les  JHauri  romainee  dans  les  pre- 
miers siècles  de  l'unpire,  par  Friedlaender?  Ou  racore 
le  tableau  de  l'état  de  la  Gaule  au  V*  et  au  VI'  siècle, 
par  lequel  s'ouvre  l'histoire  de  Cfocùpar  M.  le  profetseur 
Kurth?  Je  cite,  au  hasard  de  me»  souvenirs,  les  livies  de 
ce  genre  qui  me  viennent  les  premiers  à  l'e^irit,  et  je 
cherche  vainement  oe  qui  manque  à  toutes  ces  pabltca- 
lions  pour  remplir  le  rôle  qui  appartient  k  la  synthèse 
parmi  les  conditions  de  la  connaissance  ecientifi(}ae. 

Il  y  a  encore  d'autres  synthèses,  plus  modestes,  qiû  oe 
laissent  pas  de  mériter  l'estime  des  savants.  Vn  cétèère 
critique  littéraire  écrivait  il  y  a  quelques  années  :  «Si 
l'heure  présente  est  aussi  trouble  qu'on  le  veut  bien  dire, 
c'est  ce  qu'il  faudrait  d'abord  examina;  et  quand  eHe  le 
nierait,  n'est-ce  pas  justement  alors  que,  comme  autrefoit 
les  moines  d'Occident,  il  nous  faudrait  sauver  dn  nao- 
frsige,  pour  en  conserver  le  dépôt  aux  &ges  futurs,  les 
parties  nobles  de  la  civilisation?,..  Je  respecte  otj'adniJre, 
pour  moi,  ces  «  philologues  »  et  jusqu'à  ces  <(  érudils  u 
qui  ne  pensaient  pas  rendre,  en  éditant  tes  dialogues  de 
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Platon,    00  en   annotant  les  comédies  de  Térence,  un 
moindre  service  à  Thumanité  même  qu*à  lagloiredeleur 
aaleiir.  Et  je  vois  bien,  je  crois  bien  voir  où  nous  mène- 
mil  le  mépris  de  leur  tradition,  ce  qui  est  sans  doute  une 
bonne  raison,  la  meilleure  même  que  Ton  puisse  avoir, 
d'en  entretenir  le  respect  et  le  culte;  mais  je  ne  vois  pas 
rintérèt  qu*il  peut  y  avoir  à  en  détourner  la  jeunesse  et 
Topinion.  —  Il  faut  bien  que  je  le  dise,  puisqu*on  ne  le 
voit  pas  et  qu*on  ne  veut  pas  le  voir.  De  toutes  les  formes 
de  la  «  littérature  »,  il  n'y  en  a  pas  qui  paraisse  à  beau- 
coup de  gens  plus  inutile  ou  plus  vaine  que  de  s  attacher, 
que  d'employer  quelquefois  une  vie  d'homme  tout  entière, 
à <c  restituer»  le  texte  authentique  des  Sermons  de  Bossuet 
ou  à  déterminer  avec  exactitude  ce  qu'un  Voltaire  peut 
devoir  à  tous  ceux  qui  l'ont  précédé.  Cependant,  s'il  y  a 
de  plus  hauts  emplois  de  l'intelligence  et  s'il  y  en  a  sur- 
tout de  plus  brillants,  il  n'y  en  a  pas  de  plus  utiles  ni  de 
plus  nécessaires.  Ou,  plutôt,  rien  n'est  indifférent,  pas 
plus  en  littérature  qu'ailleurs;   et,  sans  doute,  on  ne  se 
trompe  pas  si  l'on  croit  que  le  public  ne  demande  au 
<i  littérateur  »  que  de  lui  plaire;  mais  on  se  trompe,  si 
Ion  croit  que  le  «  littérateur  »  y  réussisse  autrement  qu'à 
force  de  scrupules.  Eh  non!  sans  doute,  le  public  ne  se 
soucie  pas  de  nos  petits  papiers,  de  nos  «  documents  » 
ou  de  nos  «  preuves  »,  non  plus  que  de  la  longueur  de 
nos  recherches,  ou  du  labeur  qu'il  nous  en  a  coûté.  Mais 
ce  qu'il  sent  parfaitement,  s'il  n'en  connaît  pas  les  rai- 
sons, c'est  que  tout  ce  travail,  toutes  ces  recherches,  tous 
ces  scrupules,  sont  justement  ce  qui  fait  la  ditférence  des 
qualités  des  œuvres,  leur  valeur,  et,  par  conséquent,  une 
partie  de  son  propre  plaisir.  C'est  ce  qui  nous  justifierait 
d'y  mettre  tant  d'importance  ». 

1899.  LETTRES,  ETC.  26 
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Qui  a  écrit  cela?  H.  Ferdinand  Bmnetière  (4).  Nom 
sera-t-il  défenda  d'appliquer  de  nwiTean  k  l'hisloire  ce 
qu'il  dit  de  la  littérature,  et  de  voir  \ï  un  encouragemoit 
pour  ceux  d'entre  nous  que  leurs  aptitudes  spéciales,  leurs 
devoirs  proressionnels,  ou  d'autres  circonstances,  confi- 
nent dans  les  tftches  les  moins  en  vue  de  l'érudition  his- 
torique, et,  par  conséquent,  les  moins  propres  k  &ire 
valoir  aux  yeui  du  grand  public  leur  clairroyaoce  et  leur 
habileté?  Pourvu  qu'ils  se  gardent  de  certains  engoue- 
ments excessif  que  te  même  M.  Bronetière  a  jadis  signa- 
lés d'une  façon  piquante  dans  un  article  sur  La  fureur  it 
l'inédit  (2),  ils  rendront  à  la  science  des  services  très 
utiles  et  très  appréciés. 

Que,  d'un  autre  cdté.  ceux  qui  font  les  grandes  syn- 
ibèses  historiques  se  souviennent  qu'ils  n'y  rénasirwit  ' 
qu'à  la  condition  de  s'être  bien  rendu  compte  de  l'eiiete 
vérité  de  tous  tes  éléments  qui  doivent  y  entrer  et  de 


(  t  )  Revue  des  Deux  MoiOet,  L  CIX,  janvier-février  1891,  p.  St6.  — 
Je  ne  prétends  paa  àa  tout,  en  transcrivant  cette  tirade,  me  donaer 
le  malin  plaisir  de  mettre  H.  Bruneiière  en  contradiction  avee  lui- 
même,  ou  prouver  qu'il  a  cbangé  d'opinion  lorsqull  a  refusé  h  Thi»- 
toire  le  tilre  de  science.  Je  sais  trâs  bien  qu'il  n'a  pas  voola  par  là 
diminuer  le  r41e  de  l'histoire,  pas  plus  que  celui  de  la  morale  et  delà 
philosophie,  et  qu'il  a  voulu  plutôt  montrer  que  la  sâence,  telle  que 
l'entendent  quelques-uns  de  ses  représentants  les  plus  marquants, 
ne  suflit  pas  6  salis&ire  aux  besoins,  e:  surluui  ■,m\  besoins  ie$  plus 
élevés,  de  l'ame  humaine.  (Voir  /feviM  des  Detu:  Mondes,  t.  CXXVII, 
janvier-février  H895,  p.  9M.)  Hais  je  sais  aussi  que  ses  idées  ont  été 
comprises  par  beaucoup  dans  le  sens  d'une  dépréciation  des  études 
historiques;  et  c'est  pourquoi  j'ai  tenu  &  citer  ce  passage  où  il  professe 
une  si  grande  estime  pour  les  érudits  propromenl  dits,  dunl  il  peut 
sembler  ailleurs  faire  si  peu  de  cas. 

(S)  Revue  det  Deux  Monda,  t.  UX,  scptiiinbrc-oclobre  1883,  p.  fm^ 
—  Nouvelles  guesliOTu  de  critique.  Paris,  I 
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rimporUDce  relative  de  chacun  de  ces  éléments  dans 
Tensemble.  Le  coup  d*œil  de  Tartiste  n'est  assurément 
pas  inutile  ici  pour  régler  les  proportions  de  l'ordonnance 
générale  et  faire  ressortir  la  beauté  des  détails.  Mais  il  y 
&ut   avant   tout   l'esprit  scientifique,   c'est-à-dire  cette 
habitude  de  jugement  ferme  et  droit,  qui  prend  sa  source 
dans  un  amour  passionné  et  inaltérable  de  la  vérité,  se 
manifeste  par  des  intuitions   pénétrantes  et  étendues, 
mais  a  soin,  ensuite,  de  s'assurer  de  la  justesse  de  ses 
vues  en  les  contrôlant  au  moyen  d'une  érudition  minu- 
tieuse et  d'une  critique  sévère,  et  d'y  rectifler  sans  hésita- 
tion tout  ce  que  ce  contrôle  y  aura  révélé  de  défectueux  ; 
prêt  aussi  à  les  compléter  et,  s'il  le  faut,  à  les  corriger, 
avec  la    loyauté  d'un  esprit  supérieur  aux   mesquines 
passions  de    l'amour-propre,   suivant   les  observations 
d'autres  travailleurs  compétents,  à  l'appréciation  desquels 
elles  auront  été  soumises.  Par  la  puissance  de  cet  esprit 
se  sont  élevés  et  s'élèveront  de  plus  en  plus,  osons 
Tespérer,  des  monuments  où  n'entrent  que  des  maté- 
riaux d'une  solidité  à  toute  épreuve,  assemblés  suivant 
toutes  les  exigences  de  ce  qu'on  peut  appeler  l'art  des 
constructions  scientifiques.  Les  siècles  futurs  pourront  y 
apporter  des  agrandissements  et  des  ornements  nouveaux  ; 
ils  n'en   détruiront  pas  les   puissantes  assises  et   n'en 
modifieront  pas  les  traits  essentiels. 

Bien  entendu,  en  présageant  ainsi  la  stabilité  des 
grandes  synthèses  historiques,  nous  ne  voulons  parler 
que  de  ce  qui  leur  appartient  en  tant  qu'historiques.  Les 
conclusions  plus  ou  moins  rationnelles  qu'on  est  naturel- 
lement porté  à  tirer  des  faits  de  l'histoire  en  faveur  de 
doctrines  sociales,  politiques  ou  autres,  ne  sont  plus  du 
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ressort  de  l'histoire.  Ces  conclusions  sont  soavait  trëft 
sujettes  à  conlestalion  et  à  viriation.  Il  importe  de  tnen 
faire  )e  départ  eatre  elles  et  les  coaeliisi<»s de  la  adence 
(le  faits  qu'est  l'histoire.  Sans  cela  cette  science  restera 
toujoiii's  vague  et  instable. 

I''esl  à  la  confosion  qai  s'est  faîte  en  cette  matière,  je 
crois,  et  non  il  l'absence  de  Unt,  qu'est  due  la  défiiTenr 
que  l'histoire  rencontre  chez  beancoap  d'esfHits.  Ce  qne 
nous  appelons  aujourd'hui  la  physique  se  trouvait  aatre- 
fois,  sous  le  nom  de  philosophie  naturelle,  réuni  i  toutes 
les  autres  sciences  d'observaticm  sensible,  et  comprenait 
aussi  les  questions  relatives  à  la  cosmi^nie,  à  la  cMQpo- 
sition  substantielle  des  corps,  k  la  natsre  de  la  gaantilé 
et  des  autres  accidents  matériels.  Depuis,  die  a  étà 
traitée  comme  une  scimce  i  part,  ayant  sa  métbode 
propre  et  rigoureose.  Les  philosophes  continsent  k  ae 
disputer  sur  l'origine  et  la  nature  intime  des  eorps;  tes 
physiciens  et  les  chimistes  continuent  à  ^rdoi^er  b 
science  des  phénomènes  et  de  leurs  causes  îmmédtaMs, 
et  y  ont  réalisé  des  progrès  incessants  et  stables.  PaiMKM 
de  mèini;  en  histoire.  Séparons  la  science  des  ftits  et  de 
leur  coordination  de  celle  de  leurs  application  k  d'nttea 
ordres  de  choses,  très  importants  en  eax-aiéBMS  sans 
doute  et  très  dignes  d'occuper  l'activité  de  l'esprit 
humain,  mais,  enfin,  en  soi  étrangers  h  l'ol^  propre 
de  l'histoire;  etcdle-cî,  a&anchie  de  ces  pféoccnpatiens, 
pourm  prendre  un  essor  non  moins  sAr  et  non  noin 
puissant  que  les  antres  sciences  positives,  doDt  Botre 
siècle  a  pu  admirer  les  magnifiques  et  solidn  conquêtes. 

Eu  résumé,  si  par  science  on  entend  nue  cou 
ï  poursuivre,  aussi  parfoile  qee  possible,  d'à 
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«léGniede  vérités  importantes,  bien  certifiées,  et  groupées 
d'après  leurs  aftînités  naturelles,  Thistoire  est  une  s(!ience. 
Si  Ton  s*obstine  à  donner  de  la  science  une  définition 
arbitraire  qui  la  limite  à  «  ce  qui  se  compte  et  ce  qui  se 
pèse  »,  rhistoire  ne  doit  pas  être  rangée  parmi  les 
sciences.  Mais,  en  Texcluant  ainsi,  c*est  à  la  science 
qo*on  fait  tort. 

Rapport  du  jury  charyé  de  décerner  les  prix  Joseph 
De  Keyn  (dixième  concours,  première  période,  1898-1899)  : 
Enseignement  primaire  (i). 

Le  jury  choisi  par  vous  et  chargé  de  désigner  les 
ouvrages  paraissant  les  plus  dignes  d'obtenir  cette  année 
les  prix  De  Keyn,  a  terminé  ses  travaux. 

Nombreux  et,  pour  la  plupart,  dignes  de  quelque  inté- 
rêt, étaient  les  livres  qui  furent  soumis  à  son  examen. 
U'année  en  année,  d'ailleurs,  le  champ  du  concours 
s'élargit,  à  mesure  qu'y  prennent  place  un  plus  grand 
nombre  de  préoccupations  de  l'heure  présente,  ayant 
Irait,  de  près  ou  de  loin,  à  cette  «  éducation  morale  » 
que  le  règlement  de  l'Académie,  conforme  aux  intentions 
do  donateur,  a  voulu  associer  à  l'instruction  proprement 
dite  dans  l'objet  de  ce  concours.  L'éducation  morale 
n*est-elle  pas,  en  efiTet,  impliquée  à  quelque  titre  dans 
le  développement  de  l'hygiène  privée,  dans  la  multi^ 
plication  des  écoles  ménagères,  dans  la  propagande  anti- 
alcoolique, dans  certaines  applications  de   l'économie 

(1)  Les  membres  du  jury  étaient  MM.  Bormans,  président,  \Aoii 
cl  Paul  Fredericq,  Kurtli,  Neuberg.  Vuylsteke  et  Wil motte,  sect'étaire- 
rapporteur. 
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sociale  elle-même,  enfin,  dans  les  procédés  pins  perfee- 
tionnés  et  plus  directement  intailife  d'enseignement,  tels 
que  les  projeciions  lumineuses,  les  images  raisonnées, 
les  couvertures  de  cahier,  les  cartes  et  les  emblèmes 
muraux,  etc.? 

Pourtant  le  jurj  de  1899  a  estimé  qu'il  ne  devait  pas 
sacrifier  à  ces  préoccupations  respectables,  mais  acce»- 
soires,  k  moins  d'y  être  autorisé  par  la  disette  de  bons 
travaui,  les  véritables  livres  scolaires,  ceux  qui  ont  pour 
fin  propre  l'enseignement  dans  le  sens  traditionnel  du 
mot(l). 

Et  c'est  pourquoi,  sans  méconnaître  la  valeur  de 
mainte  monographie  d'un  intérêt  plus  subsidiaire,  de 
mainte  œuvre  de  bonne  et  spirituelle  vulgarisation,  qui 
se  recommande  d'elle-même  aux  éducateurs,  le  jury  tous 
propose  de  couronner  trois  ouvrages  techniques,  l'un  qui 
esi  un  cours  de  style,  le  second  qui  est  une  applicaUon 
des  mathématiques  au  commerce  et  à  l'industrie,  tandii 
que  le  dernier,  on  plutdt  les  deux  derniers,  qu'il  a  envi- 
sagés comme  s'ils  constituaient  une  oeuvre  unique,  en 
raison  de  leur  teneur  et  de  leur  destination  commanes, 
ressortissent  à  la  fois  i  l'arithmétique  scolaire,  k  l'art  de 
l'épargne  et  à  la  science  économique,  considérée  dans  ce 
qu'elle  a  de  plus  directement  utilitaire. 

On  s'étonnera  peut-être  qu'un  livre  d'enseignement 
primaire  puisse  correspondre  k  tant  d'intérêts  pédago- 
giques. En  fait,  ces  intérêts  ne  font  qu'un  ;  car  il  ha.1 

H)  Le  rapporteur  de  1896  (enseif^ement  moyen)  terinît  «ed  : 
u  II  nous  a  semblé  qu'il  convenait  de  donner  la  préférence  aax  livres 
classiques  dans  le  sens  étroit  du  mot,  c'est-i-dire  i  ceux  qui  sont  Uts 
pour  «tre  maniés  tous  les  jonn  par  les  élftves...  »(BuUelta,  t.  XZXT. 
p.  739.) 
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$a¥oir  quelque  peu  calculer  pour  être  économe  de  ses 
deniers,  et  il  faut  apprécier  la  valeur  de  Targent,  Toppor- 
lonité  de  son  emploi  et  le  rôle  assigné  au  capital  et  au 
travail  dans  la  production,  sous  toutes  ses  formes,  pour  ne 
pas  céder  aux  sollicitations  des  prometteurs  de  paradis 
terrestres. 

Cest  ce  que  M"^  Marie  Du  Caju,  dans  les  publications 
qui  nous  ont  paru  mériter  Tun  des  prix  De  Keyn,  a  fort 
bien  mis  en  lumière.  Elle  Ta  fait  de  la  façon  la  plus  beu- 
reuse  et  la  plus  accessible. 

Son  Livre  de  l'Épargne  et  de  la  Prévoyance  est  «  dédié 
aux  ouvriers,  aux  propagandistes,  aux  élèves  des  écoles 
(traduites  ».  En  vérité,  il  sera  utile  à  tous  ceux  qui  le 
liront.  Écrit  très  simplement,  partie  en  dialogues,  partie 
en  un  exposé  suivi,  entremêlé  de  contes  et  de  fables  des 
meilleurs  auteurs,  illustré  avec  à-propos,  ce  petit  manuel 
met  en  un  habile  relief  les  avantages  de  l'épargne,  de  la 
mutualité  et  de  Fassurance  ouvrière;  le  mécanisme  de  la 
Caisse  de  retraite  y  est  dévoilé;  toutes  les  institutions 
d*État  ou  les  créations  privées,  tendant  à  donner  à  Tou- 
vrier  la  sécurité  relative  du  lendemain,  sont  Tobjet 
d explications  succinctes,  claires  et  suggestives;  les 
exemples  en  chiffres  et  en  faits  sont  nombreux  et  précis. 
Peut-être  M"*  Du  Caju  eût-elle  bien  fait  de  sacrifier  le 
dernier  chapitre  de  son  Livre,  celui  qui  est  consacré  à  la 
propriété.  Ce  n*est  pas  que  Topportunité  en  soit  contes- 
table. Mais  il  paraîtra  aux  spécialistes  que  des  questions 
d*ordre  irritant  comme  celles-là,  et  au  sujet  desquelles  il 
sorgit  des  polémiques  quotidiennes  de  tribune  et  de 
presse,  ne  doivent  être  traitées  qu'avec  un  luxe  de 
preuves  et  une  force  d'argumentation  que  la  destination 
même  de  ce  petit  livre  interdisait  à  son  auteur. 
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Ail  surplus,  quel  que  soit  l'agréuienl  de  ce  premier 
ouvrage  de  M''*  Do  Caju,  il  n'aorait  peut-être  pas  suffi  à 
déterminer  notre  ehoii,  si  l'estimable  propagandiste  n'y 
avait  joint  son  Arithmétique  de  t'Épargne  et  de  la  Pré- 
voyance. Ce  second  manuel,  d'un  caractère  plus  stricte- 
ment pédagogique,  nous  promet  des  services  plus  miifor- 
mément  assurés  dans  l'aiseignement  primaire  supérieur  ; 
il  a  sur  le  premier  livre  analjné  ici  une  autre  supério- 
rité: c'est  qu'à  ta  diffifrence  du  récit,  de  fwme  plus  ou 
moins  littéraire,  le  problème,  en  concentrant  les  efforts 
d'attention  de  l'élève  sur  une  recherche  déterminée,  grave 
en  traits  plus  profonds  dans  sa  mémoire  tes  leçons  mo- 
rales que  comporte  l'énoncé.  De  plus,  dans  VArithaél^M 
<Ig  M'"  Du  Caju,  les  problèmes  sont  combinés  de  manière 
k  familianser  les  élèves,  non  seulement  avec  les  notions 
d'épargne  et  de  prévoyance,  mais  aussi  avec  le  maniement 
des  tarifs  de  la  Caisse  de  retraite,  les  conditions  et  les 
modalités  de  l'assurance,  ta  direction  des  sociétés  rautua- 
listes,  etc.  Judicieusement  choisis,  étonnamment  variés, 
présentés  dans  un  ordre  allant  de  la  combinaison  de  la 
plus  simple  épai^e  aux  formes  les  plus  complexes  et  les 
plus  élevées  de  la  prévoyance,  ces  problèmes  forment  un 
cours  complet  d'arithmétique  sociale,  préférable  ï  bien 
des  démonstrations  théoriques. 

Au  surplus,  en  vous  proposant  de  couronner  M"*  Du 
Caju,  le  jury  de  1699  ne  fait  qoe  ratifier  les  élogee  que  le 
rapporteur  de  1897(1)  décernait  à  celle  méritante  per- 
sonne. M.  P.  Fredericq  regrettait  alors  que  le  pea  d'éten- 
due des  publications  de  M"*  Du  Caja  ne  permit  pas  de  la 
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récompenser  de  façon  plus  effective.  Les  deux  ouvrages 
que  nous  venons  d'analyser,  et  qui  ont  été  déjà  médaillés 
et  encouragés  de  diverses  manières,  prouvent  que  M"*  Du 
Caju  a  bien  employé  les  deux  ans  écoulés,  puisqu'elle 
nous  revient,  cette  fois,  avec  un  bagage  moins  modeste 
et  emporte  nos  suffrages  unanimes. 

Le  jury  propose  d'accorder  également  un  prix  De  Keyn 
à  un  manuscrit  qui  a  pour  auteur  M.  DeGuchtenaere  et  qui 
est  intitulé  :  Nijverheids-  en  Handelsrekenen  tm  gebruike 
van  Nijverheid-,  Beroep-  en  Adulten^cholen. 

M.  De  Gucbtenaere  suppose  Télève  déjà  familiarisé 
avec  les  opérations  fondamentales  sur  les  nombres  entiers 
ou  fractionnaires,  et  son  véritable  dessein  est  renseigne- 
ment de  l'arithmétique  dans  les  écoles  professionnelles 
ou  industrielles.  De  là  la  division  du  travail  en  deux 
parties.  Dans  la  première,  l'auteur  étudie  l'usage  des 
parenthèses,  la  transformation  des  égalités,  la  règle  de 
trois  simple  ou  composée,  le  système  métrique  et  les 
mesures  étrangères,  le  calcul  des  surfaces  et  des  volumes, 
enfin  les  questions  relatives  à  l'intérêt,  l'escompte,  etc. 
La  seconde  partie  comprend  l'extraction  des  racines,  les 
proportions  et  les  progressions,  les  logarithmes  et  les  pro- 
blèmes sur  l'intérêt  composé  et  les  annuités. 

L'auteur  développe  la  solution  d'un  grand  nombre  de 
problèmes  et  propose  beaucoup  d'exercices.  Il  emprunte 
ses  données,  autant  que  faire  se  peut,  au  commerce  et  à 
l'industrie,  et,  dans  l'industrie  même,  il  montre  une  pré- 
dilection judicieuse  pour  quelques-unes  des  spécialités 
qui  sont  représentées  chez  nous  avec  le  plus  de  fréquence. 
Ainsi  son  livre,  comme  V Arithmétique  de  M"*"  Du  Caju, 
quoique  par  des  chemins  différents,  tend  à  intéresser 
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davantage  l'élève  en  Tentretenanl  de  sojets  qai  lai  « 
déjà  Tamiliers. 

Par  les  applications  ingéoieuses  qu'il  provoque,  le  li 
vail  de  M.  De  Guchtenaere  a  donc  un  réel  mérite  de  oc 
veauté.  Ce  travail,  on  ne  l'avait  pas  encore  Tail  dans  d 
conditions  identiques;  il  reprend  de  l'enseignement  pi 
maire  les  parties  les  pltis  élevées,  en  complète  le  pr 
gramme  et  initie  les  élèves  aui  opérations  dont  la  i 
peut  otTrir  de  fréquents  exemples.  Ajoutons  qne 
rédaction  du  manuscrit  est,  en  général,  celle  que  réel 
maient  les  matières  traitéed.  Sans  doute  quelqt 
retouches  de  détail  avant  l'impression  seront  les  bie 
venues  ;  mais  l'ensemble,  forme  et  fond,  nous  a  pi 
digue  d'une  des  récompenses  que  l'Académie  p« 
décerner  aux  participants  du  concours  De  Keyn. 

Il  nous  reste  ii  justiâer  le  troisième  choix  du  jury. 

Il  a  porté  sur  l'enseignement  du  IVançais,  auquel 
Cours  delangw  françaite  (composition  et  style,  littératai 
diction  et  lecture)  de  M""  M.  Rose  est  destiné  k  rend 
de  très  grands  services.  Cet  enseignement,  il  fout  le  co 
fesser,  est,  en  Belgique,  très  inférieur  à  bien  d'autres; 
est  aussi  plos  malaisé  qne  bien  d'autres,  dans  un  pa 
bilingue  où  le  français,  quoi  qu'on  prétende,  est  un  idioi 
étranger  et  où  la  végétation  parasite  des  dialectes  rend 
tâche  de  l'instituteur  presque  anssi  dure  en  terre  wallon 
qu'en  terre  flamande. 

Qu'avait  donc  en  vue  l'auteur  de  ce  nouveau  maoad  q 
vient  après  tant  d'autres?  Il  voulait  simplement  répond 
à  celte  question  : 

Étant  donnés  des  élèves  de  seize  à  dix-huit  ans,  q 
l'École  normale  doit,  de  par  sa  mission  pédagogiqu 
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rendre  capables  d*en$eigner  à  d'autres  les  éléments  de 
bonne  élocution  et  de  rédaction  française  ;  étant  donnée 
rinfériorité  d'expression  littéraire  inhérente  k  la  race» 
comment,  sans  trop  dépayser  ces  élèves,  sans  les  décou- 
rager et,  en  quelque  sorte,  les  abattre  sous  Tavalancbe 
des  notions  et  des  règles,  leur  apprendre  les  secrets  d'un 
métier  ingrat? 

Peut-être  les  voies  les  plus  planes  étaient-elles,  en 
somme,  les  meilleures.  Peut-être  convenait-il  d'être  clair 
avant  tout  et  simple  et  précis,  de  renoncer  à  inventer  une 
méthode,  de  se  contenter  d'une  sorte  d'auto-didactisme, 
où  l'auteur  se  raconterait  lui-même,  ferait  loyalement  la 
part  du  feu,  tâcherait  d'éliminer  le  plus  possible  de  rémi- 
niscences impersonnellement  érudites,  mais  aussi  saurait 
mêler  agréablement  exemples  et  préceptes,  tout  en  con- 
servant une  ordonnance  irréprochable,  condition  première 
d'un  manuel  d'enseignement. 

Sans  doute,  procéder  ainsi,  c'était  s'interdire  certaines 
innovations  ambitieuses,  pour  s'attacher  à  de  plus  discrè- 
tement anonvmes:  c'était  ne  rien  révolutionner  tout  en 
corrigeant  beaucoup;  c'était  sacrifier  Téclat  à  la  sincérité 
discrète  et  à  l'adaptation  vraie.  Félicitons  M"*'  Rose  de  ne 
pas  s'être  départie  d'une  telle  règle,  d'avoir  cherché  sur- 
loat  à  renouer  son  humble  tâche  à  de  plus  générales,  au 
grand  devoir  humain  du  travail,  à  l'observation  de  la 
nature,  k  la  contemplation  de  l'ordre  harmonieux  dont 
celle-ci  nous  enseigne  le  secret. 

Dans  les  pages  liminaires  de  ce  CourSy  qui  est  avant 
tout  un  cours  de  style  et  de  rédaction,  git,  à  notre  avis, 
sa  meilleure  originalité.  Les  chapitres  relatifs  à  la  rhéto- 
rique se  ressentent  davantage  de  renseignement  tradi- 
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tinnnel  ;  encore  ont-ils  lear  noaveaoté.  Crile-d  consii 
partira  lièreroent  dans  le  choix  des  exemples,  choix  pi 
libre  et  parfois  d'une  hardiesse  qui  rarraichit.  Elle  consii 
aussi  dans  le  groupement  des  figures  ;  l'auteur  les  a  ra 
gées  sous  deux  grandes  rubriques,  ce  qui  nous  a  pa 
une  application  de  la  doctrine  de  certains  psycbologi 
contemporains,  élèTes  sans  le  vouloir,  et  peut-être  méi 
sans  le  savoir,  de  l'immortel  Vico.  Le  livre  Ilf  est  in 
tulé  :  <<  Préparation  à  l'art  d'écrire  ».  La  disposition  en  < 
louable.  L'auteur,  pour  chacune  des  grandes  subdivisia 
littéraires,  débute  par  un  morceau  de  prix  et  grou 
ensuite  les  remarques  auxquelles  il  donne  lien,  mais 
prêtant  à  ces  remarques  une  portée  plus  générale  qn 
n'est  d'usage  de  le  foire  dans  les  analyses  littéraires. 
qualrième  livre  est  un  mémento  très  alerte  et  très  su 
slantiel  de  l'histoire  des  lettres  françaises.  Le  XVTII* 
le  XiX^  siècle  y  tiennent  une  place  honorable  &  câté 
Wll'  siècle;  on  n'ignore  plus  ni  Voltaire  ni  Victor  Hu 
et  on  signale  même  ce  quatrième  pouvoir  dans  l'Étal, 
presse.  Le  cinquième  livre  est  consacré  à  (a  lecture 
haute  vois,  art  français  par  essence  et  trop  négligé  da 
notre  enseignement.  On  note  encore  ici  des  finest 
très  bienvenues  d'observation  et  un  réel  bonbeur  da 
les  modèles  choisis.  Que  ta  part  du  lion  soit  faite  a 
préoccupations  d'école  dans  cette  partie  et  dans  la  pi 
part  des  autres,  c'est  ce  qui  n'étonnera  ni  n'offense 
aucun  pédagc^e.  H'^  Rose  rêvait  de  faire  un  bi 
manuel,  rien  de  plus,  rien  de  moins. 

En  résumé,  et  en  conséquence  de  son  examen,  le  ju 
a  l'honneur  de  proposer,  i  l'unanimité,  k  la  CiMse  d 
lettres,  d'attriboer  un  prix  de  mille  fîrancs  à  M""  Du  Caj 
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auteur  du  Livre  et  de  Y  Arithmétique  de  l'Épargne  et  de  la 
Prévoyance,  un  prix  de  mille  francs  à  M.  De  Gucfatenaere, 
pour  son  Mijverheids-  en  Handelsrekenen,  etc.,  et  la 
même  récompense  à  M"^  M.  Rose,  pour  son  Cours  de 
langtie  française. 


M.  le  Secrétaire  perpétuel  proclame  de  la  manière  sui 
Tante  le  résultat  des  concours  et  des  élections  : 


CONCOURS  ANNUEL  (1899). 


Un  mémoire,  portant  pour  devise  :  Droit  oblige 
(F.  Lieber),  a  été  reçu  en  réponse  à  la  troisième  question 
du  programme  : 

Déterminer,  d'après  la  doctrine  et  les  traités,  le  régime 
en  temps  de  paix  et  en  temps  de  guerre,  de  l'État  neutre  à 
titre  permanent.  Les  conséquences  de  la  violation  du  ter- 
ritoire neutre  seront  l'objet  d'une  attention  particulière. 
Les  concurrents  appuieront  leurs  déductions  d'exemples 
empruntés  à  l'histoire  des  États  neutres  et  étudieront  égale- 
ment les  antécédents  de  la  neutralité  belge. 

Un  mémoire,  portant  la  devise  :  [jiT,5kv  ayav,  a  été  reçu 
en  réponse  à  la  sixième  question  : 

Faire,  d'après  les  sources,  l'histoire  et  la  description  du 
sanctuaire  d'Esculape,  à  Épidaure^  en  insistant  spéciale- 
ment sur  le  théâtre  de  Polycléte. 


(S90) 
La  Classe  n'a  pas  décerné  les  prix  proposés  ponr  la 
solution  de  chacune  de  ces  deux  questions. 

Deux  mémoires  ont  été  reçus  en  réponse  k  la  huitième 

question  : 

Exposer  Us  théoriei  de  (a  eotonitation  ou  XIX*  rièeU  et 
étudier  le  rttJe  de  l'État  datu  le  dëveioppemeal  du  colonies. 

Devises  des  mémoires  :  Quid  deceat,  qmd  non  (Horace) 
et  Lucent  in  tetuArU. 

La  Classe,  adoptant  les  conclasions  du  rapport  de  ses 
commissaires,  a  décerné  sa  médaille  d'or,  d'une  valeur 
de  huit  cents  frmws,  aux  auteurs  du  mémoire  Quid  deceat, 
quid  non,  MM.  R.  Petj  de  Thozée,  capitaine-commandant 
au  régiment  des  grenadiers,  et  Cb.  Pety  de  Thozée, 
docteur  en  droit  et  docteur  en  sciences  politiques  et 
administratives,  à  Charleroï. 


PRIX   PERPÏÏTUELS. 


Prix  db  Stassart. 
Notice  sur  on  Bblgb  ctefeiBB. 

(Huitième  période  :  1893-1896.) 

La  Cbsse  avait  prorogé  jusqu'au  1"  février  1899  le 
délai  pour  la  remise  des  manuscrits  l'n  réponse  à  1» 
huitième  période  de  ce  concours,  oITraiil  un  prix  de  six 
cents  francs  k  l'auteur  de  la  meilleure  notice,  écrite  en 
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français,  en  flamand  ou  en  latin,  consacrée  à  la  vie  et 
aux  travaux  de  NicoUis  Cleynaerts,  dit  Clenardm,  gram- 
mairien, orientaliste  et  voyageur,  né  à  Diest  en  1495, 
mort  à  Grenade  en  1542. 

Une  Étude  a  été  reçue  en  réponse  à  celle  question;  elle 
porte  pour  devise  les  mots  :  Viribus  unitis. 

La  Classe  a  voté  sa  médaille  d*or  d'une  valeur  de 
six  cents  francs  aux  auteurs  de  ce  mémoire  :  MM.  Victor 
Chauvin,  professeur  à  TUniversité  de  Liège,  et  Alphonse 
Roersch,  chargé  de  cours  à  TUniversité  de  Gand. 


PRIX  JOSEPH  DE  KEYN. 

(X»  concours,  première  période  :  1897-1898.) 
Enseignement  primaire. 

Sur  la  proposition  du  jury,  la  Classe  a  décerné  un  prix 
de  mille  francs  : 

1"*  A  M"*"  Marie  Du  Caju,  régente  d^école  normale  a 
Gand,  auteur  du  Livre  el  de  V Arithmétique  de  l'Épargne 
et  de  la  Prévoyance; 

â""  A  M.  De  Guchtenaere,  professeur  à  TÉcole  indus- 
trielle, à  Gand,  pour  son  manuscrit  intitulé  :  Nijverheids- 
en  Uandelsrekenen,  etc.  ; 

3**  A  M"*  Rose,  régente  d'école  normale  à  Tournai, 
pour  son  livre  intitulé  :  Cours  de  langue  française. 


(SM) 


Prix  Gahtrelle  pour  là  philologib  classiouk. 

(Qualrième  période  :  1897-1890.) 
Un  mémoire  a  été  reçu  ta  réponse  k  la  queslioD  posée  : 

/Slude  sur  t'organitatio»  de  l'induttrie  privée  et  det 
travaux  publia  dan»  la  Grèce  ancienne,  nu  potnf  de  vue 
juridique,  économique  et  social. 

La  Classe,  se  ralliant  aax  conclusions  des  rapports  de 
ses  commissaires,  a  décerné  le  prix,  d'une  valeur  de  iroii 
mille  francs,  à  l'antenr  dn  mémoire,  M.  Henri  Francotte, 
professeur  k  l'Université  de  Liège. 


Prix  Castud. 
(Sisièine  période  :  1896-1896.) 

Sur  (ex  moyens  d'améliorer  la  condition  morate,  intd- 
lecluelle  et  physique  de»  clattet  lidtorieuiet  et  de»  chue» 

pauvres. 

La  Classese  prononcera  ultérieurement  sàr  les  résultats 
de  ce  concours,  l'examen  des  ouvrages  refos  a'ayint'pu 
encore  èlre  terminé. 


W 


^ 
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Prix  décennal  des  sciences  philosophiques. 

(Deuxième  période  :  1888-4897.) 

Par  arrêté  royal  du  44  avril  4899,  le  prix  décennal  des 
sciences  philosophiques  pour  la  période  de  4888  à  4897 
est  attribué  à  l'œuvre  de  feu  J.  Del  bœuf,  membre  de 
TAcadémie,  professeur  à  l'Université  de  Liège. 


ÉLECTIONS. 

Depuis  ses  dernières  élections,  la  Classe  a  eu  le  regret 
de  perdre  MM.  Alph.  Wauters,  Emile  Banning  et  Charles 
LoomanSy  membres  titulaires;  Ewart-William  Gladstone, 
Alphonse  Rivier  et  Robert  Fruin,  associés. 

Ont  été  élus  : 

Dans  la  Section  d*histoire  et  des  lettres  : 
Associé  :  M.  Corneille-Pierre  Tiele,  professeur  à  PUni- 
Tersilé  de  Leyde. 

Dans  la  Section  des  sciences  morales  et  politiques  : 
Membres    titulaires    (sauf    approbation    royale)    ; 
MM.  Victor  Brants,  Polydore  de  Paepe,  correspondants, 
et  Auguste  Beernaert,  associé  de  l'Institut  de  France. 

Correspondant  :  M.  Ernest  Nys,  professeur  à  l'Univer- 
sité de  Bruxelles. 

Associés  :  MM.  Tobie-Michel-Charles  Asser,  membre 
de  l'Académie  des  sciences  d'Amsterdam,  et  Georges- 
Francis  Hagerup,  professeur  à  l'Université  de  Christiania. 


1899.  LETTRES,  ETC.  27 


(S»*) 

Séance  génénde  àê$  trois  Goêies  du  9  mai  1899, 

M.  W.  Spbihg,  président  de  l'Académie. 

H.  le  chevalier  Edhohd  Mabchal,  secrétaire  perpétuel. 


Sont  présuits  : 

Classe  des  sgiehcss.  —  HH.  Ch.  LagraDge,  viee-dkfe- 
tmr;  le  baron  Edm.  de  Selys  Longcfaamps,  G.  Dewalqae, 
Brialmont,  Éd.  Dupont,  Éd.  Van  Beneden,  C.  Malaise, 
F.  Folie,  Fr.  Crépin,  J.  De  TIU;,  Cb.  Van  Bambeke, 
Alfr.  Gilkinet,  G.  Van  der  Hensbniggbe,  L.  Henry, 
P.  HansioQ,  P.  De  Beeo,  C.  Le  Paige,  F.  T^, 
}.  Deruyts,  Léon  Fredericq,  J.  Neub^,  L.  Erra*,' 
membres;  Cb.  de  la  Vallée  Ponssio,  aumié;  G.  Cesàro, 
Julien  Kraipont  et  Fr.  Demyts,  eorretpondanU. 

Classe  des  lettres.  —  HM.  Alfr.  Giron,  dtrflctaur; 
Ch.  Mesdaeh  de  ter  Kiele,  viee-directeur ;  S.  Bormans, 
T.-J.  Lamy,  G.  Tibei^bien,  le  comte  Goblet  d'Alndla, 

F.  vander  Baeghen,  Ad.  Prins,  J.  Vaylsteke,  le  baron 
J.  de  Chestret  de  Haneffe,  Paul  Fredericq,  God.  Rnrth, 
P.  Thomas,  Era.  Discailles,  numbret;  J.-C.  VoU^raff, 
associe  ;  V.  Brants,  Ch.  De  Smedt,  Jalea  Leelercq, 
H.  Pirciine  et  E.  Gossart,  eorrespondanti. 

Classe  des  buux-abts.  —  MM.  J.  Rabie,  directeur; 
Alfr.  Cluysenaar,  vice-directeur;  Éd.  Fëtis,  F.-A.  Gevaerl, 
God.  Guffens,  Th.  Radonx,  J.  Di^maiinez,  G.  De  Groot, 
Gust.  Biot,  H.  Hymans,  Josepii  Stalluerl,  Max.  Rooses, 

G.  Huhcrti,  A.  Hennebicq,  Edvi.  Van  t>en,  Cli.  Tardieu,. 
J.  Wtnders,  H.  Haquet  et  Jos.  D[i)iunl,  iimnbres. 
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Rapport  sur  les  travaux  de  la  Commission  de  la  Bio- 
graphie   NATIONALE    PENDANT  l' ANNÉE   1898- l8iM;    par 

M.  Ferd.  vander  Haeghen,  Secrétaire. 

Messieurs, 

Nous  avons  rfaonneur  de  vous  présenter  notre  rapport 
réglementaire  sur  les  travaux  de  la  Commission  de  la 
Biographie  nationale  pendant  Tannée  1898-1899. 

Nous  avons  eu  la  douleur  de  perdre  un  de  nos  col- 
lègueSy  M.  Âd.  Samuel,  décédé  à  Gand,  le  11  septem- 
bre 1898.  Pour  le  remplacer,  la  Classe  des  heaux-arts  a 
délégué  M.  Florimond  van  Duyse,  dont  les  connaissances 
rousicologiques   nous  seront    d*un    précieux    concours. 
D'autre  part,  MM.  Pirenne  et  Gossart  onl  été  élus  mem- 
bres de  notre  Commission  en  remplacement    de    nos 
regrettés  confrères  MM.  Willems  et  Wauters,  et  nous 
sommes  heureux  de  pouvoir  compter  sur  leur  vaste  éru- 
dition en  matière  d*liistoire  nationale.  M.  G.  Dewalque, 
Tice-président,  a  été  élu  président  de  la  Commission  en 
remplacement  de  M.  Waulers,  et  M.  H.  Hymans  a  été 
appelé  à  succéder  à  M.  Dewalque  comme  vice-président. 
Pendant  Texercice  écoulé  a  paru  le  premier  fascicule 
du  tome  XV,  contenant  la  fin  de  la  lettre  M  et  le  com- 
mencement de  la  lettre  N. 

Cette  livraison  comprend  cent  quatre-vingts  articles, 
parmi  lesquels  nous  relèverons  les  biographies  de  Fécri- 
Tain  luxembourgeois  Remacle  Mohy;  du  professeur  Moke; 
de  Tannaliste  de  Louvain,  Jean  Molanus;  du  poète  et 
chroniqueur   J.  Molinet;  du  musicien  J.  Momigny;  du 
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liiinviTi'  Moiiiul  (i'Arras;  du  chimîsli!  e)  niéducin  J.-lt.  na^ 
Mous:  du  chniniqueur  Enguerraiid  de  MoDstrelet;  de  Plû-1 
lippe  de  Mmile,  un  dps  plus  grands  musiciens  belges  i 
XVr  siècle;  des  Mnntigny;  de  l'évéque  Théodore  de' 
Muntpellicr;  de  Jean  de  Moniretril,  le  premier  hunia- 
nisle  l'ranvais;  des  Morutus,  les  cj^lèbres  successeurs  de 
Ctirislophe  Ptantiji;  du  liotunisie  Cli.  Morren;  du  philo- 
logue Murmellius,  elr. 

line  bonne  partie  de  la  lettre  N  est  déjà  imprimée,  et 
si  nous  pouvions  recevoir  en  temps  utile  les  notices  dont 
nous  n'avons  pas  encore  le  manuscrit,  nous  serions  à 
même  de  publier,  dès  la  fin  de  cette  année,  un  Tasciculc 
comprenant  les  lettres  fi  et  0.  Qu'il  nous  soit  permis 
d'adresser  à  tous  nos  collaborateurs  un  pressant  appel 
dans  ce  sens. 

Nous  avons  distribué,  au  commencement  de  cette 
année,  la  liste  provisoire  des  noms  appelés  h  figurer  dans 
la  lettre  P  de  notre  dictionnaire.  Ce  travail  ne  comprend 
pas  mollis  de  quarante-trois  colonnes  in-quarto,  tandis 
que  la  partie  correspondante  de  la  liste  provisoire  gêné' 
raie  n'en  occupait  que  huit. 

Soixante-six  eollaboraleurs,  dont  dix-huit  membres  de 
l'Académie,  ont  répondu  k  notre  invitation  et  noas  ont 
rail  connaître  les  personnages  dont  ils  désiraient  écrire 
la  biographie.  Notre  Commission  s'est  déjii  réunie  à  plu- 
sieurs reprises  pour  examiner  ces  demandes,  et  bicnldt 
sera  détinilivement  arrêté  le  choix  des  auteurs  pour  la 
lettre  P,  dont  l'impression  commencera  l'année  pro- 
chaini!. 
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Bustes  des  académiciens   décédés. 

M.  le  Président  rappelle  que,  d'après  son  ordre  du 
jour,  rassemblée  doit  s'occuper  des  membres,  décédés 
depuis  plus  de  dix  ans,  qui  auraient  droit  aux  honneurs 
d'un  buste,  conformément  à  l'un  des  arrêtés  royaux  réor- 
ganisateurs  de  1845. 

Chacune  des  trois  Classes  chargera  deux  de  ses  membres 
de  dresser  une  liste  de  noms,  parmi  lesquels  chacune 
d'elles  en  choisira  deux.  La  Commission  administrative 
sera  ainsi  mise  à  même  de  proposer  au  Gouvernement 
Texécution  de  six  nouveaux  bustes  destinés  à  figurer  dans 
la  galerie  des  bustes  des  académiciens  décédés. 


Liste  des  travaux  publiés  par  r Académie  royale  des 
sciences^  des  lettres  et  des  beaux -arts  de  Belgique 
(mai  1898  à  mai  1899),  dressée  par  M.  le  Secrétaire 
perpétuel  en  conformité  d'une  décision  de  la  Commis- 
sion administrative. 

T«Me  «m«v.    1898,  n«  6. 


T«flic  «mwi.  1898  (7!i4  pages,  41  figures). 

1899.  Classe  des  sciences,  n««  1,  2,  3,  4,  5. 
1899.  Classe  des  lettres  et  des  sciences  morales  et  politiques, 
n*  1,  2,  3, 4,  5. 

A  partir  de  1899,  les  Bulletins  sont  publiés  par  numé- 
ros mensuels  en  deux  parties  séparées,  dont  l'une  ren- 
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rerine  les  travanx  de  la  (^uê  de*  «dmcM,   el  l'antre 
les  Iravaux  de  la  Oaiu  dai  leltnt  et  dti  Mdenet»  moraki 
el  politiques  et  de  la  Oatie  des  beaux-aru. 


VAnnuaire  de  1899  contient  vi-lS3  pages,  compre- 
nant la  liste  des  membres,  des  correspondants  et  des 
associés  de  l'Académie,  et  les  notices  biographiques 
suivantes  :  Hubert  Valérius  (33  pages  avec  portrait),  par 
G.  Van  der  Mensbrugghe;  Pierre  Willems  [56  pages 
avec  portrait),  par  V.  Branls;  Léon-Charles  de  Monge, 
vicomte  de  Franeau  (33  pages  avec  portrait),  par  le 
chevalier  Éd.  Descamps. 


■wmmK  I.TII.  3*  bsàeaia.  iSdenea.)  Redienthet  «naiomiquet  et 
physiolopqnes  sur  k  TVuitteaiilia  virgiaten  L-, 
au  point  de  voe  de  l'organisation  génénle  des 
HOQOcotylées  et  du  type  Commélinées  en  parti- 
culier (904  pages,  91  planches);  par  *.  «»■*■■. 

■tf .  3>  fascicule.  (Scienea.)  Recherches  morpholof^es 

et  phylogénétiquet  sur  les  HolliiiqaeB  «rcfaalqnes 
(1(3  pages,  m  planches);  par  p.  rsUMirar. 


T*Bip  i.vss.  3*  fasdcale.  (Lettra.)  Recherehet  nr  U  traOttion 
manoBCrite  des  lettres  de  l'empereor  Julien 
(196  pages,  I  Bgures):  par  s,  aMaa  et  a»*^ 
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'•■le  LTii.       4*  et  dernier  fascicule.  (Sciences.)  Sur  les  nitriles 

alcools  aliphatiques  et  leurs  dérivés  (xvi-SS6pp.); 
par  !.•  nemrj, 

LTiii.  l«r  fascicule.  (Sciences,)  La  courbure  et  la  torsion 
dans  la  collinéation  et  la  réciprocité  (48  pages, 
9  figures);  par  CléMeMi  ifenral». 

Projet  de  programme  de  physique  mathématique 
(75  pages,  12  figures);  par  p.  Berik^t. 

Note  sur  le  mécanisme  des  précipitations  phy- 
siques. —  Précipitation  de  l'antipyrine  et  de  la 
pyridine  par  le  sulfate  d*ammonium.  le  carbonate 
de  potasse  et  l'hyposulfite  de  sodium  (49  pages  et 
i  diagramme)  ;  par  i«.  CrlsMer. 

Sur  les  courbes  parallèles  à  l'ellipse  (39  pages):  par 

14.  ^  fascicule.  {Sciences.)  Réaction   osmotique  des 

cellules  végétales  à  la  concentration  du  milieu 
(i04  pages^  4  figures);  par  rr.  vaa  Sfiisei- 

Sur  la  réparation  chez  quelques  algues  (19  pages, 
ii  figures);  par  ê.  De  iviidenaB. 

M.  3"  fascicule.  {Lettres.)  Barthélémy  et  Méry  étudiés 

spécialement  dans  leurs  rapports  avec  la  Légende 
napoléonienne  (219  pages):  par  Jaien  «ars^ii. 

id.  4«  fascicule.  (Beaux-arts.)  Sur  les  documents  faux 

relatifs  aux  anciens  peintres,  sculpteurs  et  gra* 
veurs  flamands  (en   voie   d'achèvement);    par 
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1»  hseioile.  {Lettra.)  Les  qatranto-deu  leçons  île 
Boaddba  ou  le  Eîog  des  XLU  Seetions  (68  pages, 
1  figure);  par  Ch.  *i>  M>rieB.  —  (Braïuvam.) 
Le  Symbole  el  rAllégorie  (103  pages).  Médaille 
d'or  ea  1898;  par  Bd(*r  si—. 

^ûscieule.  (Sdeiuxt.)  Sur  les  fonetions  E  {t)  de 
Riemann  et  le  nombre  des  nombres  premiers 
inférienrs  à  one  limite  donnée  (en  voie  d^unpres* 
non);  par  Ck.-J.  de  !■  vallte  rMUMia, 


1.ISTB   ■■■  «JKAV&UX    A    rUBl^mK. 

Lu  frontière  linguistique  en  Belgique  et  dans  le  nord  de  la  France 
((irand  prix  de  Slassart  en  1888],  carie;  par  s.  K«r«k, 

Sur  les  irnpdts  de  consonunstion  (médaille  d'or  en  1893, 13Î  pages 
manuscrites);  par  mvrmmm  Nah««iaeeatna, 

Sur  le  rôle  de  la  gra^nre  en  taille-douce  (prix  en  partage  en  1883, 
8S  pages)  ;  par  ■«■<  vm*  Bastelner. 

Les  caisses  d'épargne  en  Belgique  ^médaille  d'or  en  1894,  feuilles  16 
et  suivantes,  cartes  et  tableaux);  par  P.  mmrmra.t.,  ■■Haade. 

Sur  l'interprétation  des  données  de  la  statistique  sur  ta  natalité 
et  la  malrimoniaUlé;  par  ■•  •eaU. 

Sur  les  suriaces  minima  réfiées  et  les  surfaces  minima  à  lignes  de 
courbure  plane*  (U  pages  in-S*);  par  a.  ■•■mbIIb. 

Recherclies  expérimentales  sur  la  circulation  sanguine  ehes  l'Ano- 
donte  (36  pages  avec  planches);  pur  viosar  wilieM  et  ««felii« 
■alBse. 

Historique  de  la  partie  spéàalement  musicale  de  la  ebanson  fla- 
mande (médaille  d'or  en  1898,  401  pages  ■;«  prop.);  par  wt.  ••■ 


(  401  ) 

La  digestion  dans  les  urnes  de  Nepenthes  (médaille  d'or  en  1898, 
itk^  pages);  par  c:.  ciauiriau. 

Recherches  physiologiques  sur  l'excrétion  chez  quelques  Annélides 
(98  pages  gr.  poul.,  4  planches  hors  texte  et  figures  dans  le  texte); 

par  Vlrt«r  IVlIleai  et  Arkllle  MiMBr. 

Contribution  à  Tétude  de  l'électricité  nerveuse  (54  pages  */,  prop., 
figures  dans  le  texte);  par  c«iiiaiir  iiadsik«WMki. 

Exposer  les  théories  de  la  colonisation  au  XIX«  siècle  et  étudier  le 
rôle  de  l'Ëtat  dans  le  développement  des  colonies  (médaille  d*or  en 
1899,  4  volumes  manuscrits)  ;  par  a.  et  Ck.  Peiy  tf e  Tii«Bée. 

Ëtude  sur  la  vie  et  les  travaux  de  Nicolas  Clénard  (mémoire  cou- 
ronné en  1899.  Prix  de  Stassart  :  Notice  sur  un  Belge  célèbre);  par 

Victor  CluMivtB  et  AIM*  R*er0cli. 

Résolution  graphique  des  cristaux  (14  pages  et  18  figures)  ;  par 
€.  Ceaàr*. 

Le  voyage  de  l'empereur  Joseph  II  dans  les  Pays-Bas  (31  mai- 
fî  juillet  1781).  Ëtude  d'histoire  politique  et  diplomatique  (581  pages 

prop.);  par  EH^èMe  Hubert. 

Essai  sur  le  règne  du  prince-évéque  de  Liège,  Maximilien-Henri 
de  Bavière  (232  pages  prop.);  par  «leiiei  huI^mam. 
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«.AflSB  »BS  ^BAVm-AKTS. 


Séaaee  du  10  mai  1899. 


M.  Jeah  Rob»,  directeur. 

M.  le  chevalier  Edhond  HABCHiL,  secréuire  perpétuel. 

Sont  présents  :  HH.  Glaysenaar,  vû»4inetetir t  Éd. 
Fétis,  F.-A.  Gevaert.  G.  Gaffens,  Th.  Radoox,  J.  Demui- 
nez,  G.  De  Groot,  Gusi.  fiiot,  H.  Hymans,  JM.  Stalliert, 
Alex.  Markelbaeh,  Max.  Rooses,  G.  Haberti,  A.  Henne- 
bicq.  Éd.  Van  Even,  Ch.  Tardien,  J.  Windera,  Ëm.  Jan- 
let,  H.  Maquet,  J.  Van  Taendyck  et  J.  Dupont ,  membrtt  ; 
J.-,B.  Meunier,  Ém.  Mathieu  et  G.  Bordiaa,  eormpim- 
dantt. 


M.  Constantin  Meunier  fait  exprimer  ses  r^rets  de  ne 

pouvoir  assister  Jt  la  séance. 


COmtESPONDANCE. 


H.  te  Ministre  de  l'Intérieur  et  de  l'Instmction  publique 
envoie,  pour  la  bibliothèque  de  l'Académie,  on  exem- 
plaire des  ouvrages  «livaDls  : 

1°  Rapport  tur  la  lituatùm  de  ta  BMothétjue  roj/oif 
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durant  les  ann^  1896-1897;  par  Éd.  Fétis,  conservateur 
en  chef; 

^  OEuvres  de  Grétry,  33^  et  24^  livraisons,  publiées 
par  la  Commission  pour  rééditer  les  œuvres  des  anciens 
musiciens  belges. 

—  Remerciements. 

—  M.  le  Secrétaire  perpétuel  offre,  au  nom  des  auteurs, 
les  ouvrages  suivants  : 

l""  Les  cloches  d'Anvers,  Les  fondeurs  anversois;  par 
M.  Fernand  Donnet,  administrateur  de  TAcadémie  royale 
des  beaux-arts  d*Anvers  et  secrétaire  perpétuel  de  TAca- 
démie  royale  d*archéologie  de  la  même  ville,  i  vol.  in-8* 
de  371  pages  avec  portraits,  planches,  armoiries,  mono- 
grammes, etc.  ; 

2*  L.  Dalmau,  peintre  espagnol,  élève  de  Jean  Van 
Eyck;  par  Joseph  Nève,  directeur  honoraire  des  beaux- 
arts,  i  brochure  in-8^  avec  photographies. 

M.  le  Secrétaire  perpétuel  donne  en  même  temps  lec- 
ture d'une  note  sur  le  livre  de  M.  Donnet.  La  Classe  en 
?ote  rimpression  au  BuUetin. 


IfOTE   BIBLIOGRAPHIQUE. 

Les  cloches  d'Anvers.  Les  fondeurs  anversois,  tel  est  le 
titred'un  intéressant  volume  in-H"^  avec  portraits,  planches, 
armoiries,  monogrammes,  etc.,  que  M.  Fernand  Donnet 
offre  k  la  Classe  des  beaux-arts. 

Le  distingué  secrétaire  perpétuel  de  T Académie  royale 
d'archéologie  d* Anvers  et  en  même  temps  administrateur 
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de  l'Académie  des  beaux-arts  de  la  même  ville  a  con- 
densé dans  les  371   pages  de  son   lirre   l'histoire   des 
cloches  des  édifices  rel^ieux  de  notre  ancieDoe  métro- 
|iole  artistique. 

Cette  monographie  des  grandes  voix  aériennes  qai  dans 
nos  vieilles  communes  flamandes  sonnaient  aussi  bien  le 
tocsin  d'alarme  et  l'appel  aux  armes  que  les  heures  de  la 
prière,  du  travail  et  l'anoonce  des  joyeux  événements,  nu 
peut  que  susciter  un  vifintérât  chez  tous  ceux  qui  s'oc- 
cupent d'archéol<^e. 

Ces  célestes  messagères  ont  tenu  une  grande  place 
dans  les  fastes  de  nos  communes,  et  c'est  avee  raison 
que  l'auteur,  dans  les  premières  pages  de  l'Introduction 
de  son  livre,  (ait  remarquer  que  «.  personne  ne  pourra 
nier  le  râle  important  que  les  cloches  ont  joué  dans  la 
vie  publique  et  religieuse  de  nos  pères;  dans  Anvers 
surtout,  on  peut  dire  que  leurs  appels  sonores  ont  pendant 
plusieurs  siècles  été  en  quelque  sorte  le  régulateur  et 
l'indicateur  Gdèle  des  nombreuses  générations  qui  se  sont 
succédé,  et  qui  ont  vécu  au  sein  de  cette  antique  cité  ». 

L'une  de  ces  cloches,  le  Carolus,  de  l'église  Notre-Dame, 
a  rivalisé  en  célébrité  avec  la  cloche  Roland,  du  beffroi  de 
Gand,  qui  portait  sur  sa  ceinture  l'inscription  qu'un  fon- 
deur y  grava  en  1314: 

Roland,  Rolind,  bin  ich  genaant, 
Wen  ich  Ueppe,  »  is  't  brand, 
Als  îeb  lude,  orlog  in  Flaoderlind. 

Si  Roland,  délrnit  en  1639,  pesait  13,4^  livres  gan- 
toises et  a  préudé  à  la  célèbre  révolte  de  1S39,  Carolns, 
baptisé  de  ce  nom  en  l'honneur  de  ChariesrQHÏnl,  et  . 
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dont  le  poids  est  d'environ  13,000  livres  anversoises,  a 
vu  les  horreurs  de  la  Furie  espagnole  et  les  assauts  des 
bandes  de  Martin  Van  Rossum.  Ce  n'est  donc  pas  un  per- 
sonnage de  mince  envergure  qui  préside,  dans  le  livre  de 
M.  Donnet,  à  l'histoire  des  cloches  de  la  ville  d'Anvers. 
Cette  histoire  même  est  précédée  de  deux  intéressants 
chapitres  sur  l'origine  et  la  fonte  des  cloches,  et  suivi, 
entre  autres,  de  considérations  sur  les  fondeurs  anversois, 
parmi  lesquels  figurent  trois  célébrités  du  métier  : 
Melchior  de  Haze,  Georges  Dumery  et  Guillaume  Witlock. 
Les  nombreuses  contributions  de  M.  Donnet  à  l'his- 
toire archéologique  et  artistique  de  la  ville  d'Anvers,  ses 
titi'es  à  l'Académie  royale  d'archéologie  et  à  l'Aca- 
démie royale  de  beaux-arts  sont  les  meilleurs  garants  de 
la  science  et  de  l'érudition  que  comporte  son  histoire  des 
cloches  de  la  ville  d'Anvers,  que  je  suis  charmé  de  pou- 
voir mettre  sous  les  veux  des  membres  de  la  Classe 
comme  un  hommage  de  l'auteur. 

Chev.  EuMONu  Marchal. 


ÉLECTION. 


La  Classe  renouvelle  par  acclamation  le  mandat  de 
M.  Éd.  Fétis  comme  membre  de  la  Commission  admi- 
nistrative de  l'Académie  pendant  l'année  18t)9-l{H)(). 
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COMMUNICATIONS  ET  LECTURES. 


La  chaire  à  prêcher  du  couvent  de  Leiieadeui,  à  Miatiiut; 
par  Ch.  Piot,  membre  de  l'Académie. 


Dans  son  livre  ioUbiIé  :  VoyagepùtoraquÊ^kiFkmdre 
et  Brabant  (Paris,  1769),  Descamps  parie,  h  la  page  130, 
delachaireïprécberducoaTeDtdeLelie9iidael,&Ma]ines, 
dans  tes  termes  suivaDts  :  «  La  chaire  de  bois  de  diéne, 
presque  de  bas  relief,  n'a  d'autre  mérite  qae  la  ungn- 
larité  ;  la  voici  gravée.  »  L'auteur  a  reproduit  la  planche 
dans  son  ouvrage  précité.  C'est  tout  ce  qu'il  es  sait,  tout 
ce  qu'il  a  pu  recueillir  à  ce  sujet. 

Selon  cette  gravure,  la  chaire  représente  on  prédica- 
teur placé  dans  une  cuve  en  forme  de  rocher,  abritée  par 
un  arbre  duquel  s'élancent  le  Saint-Esprit  et  le  serpent 
présenlant  la  pomme  défendue  à  Adam  et  à  Eve.  A  côté 
se  trouvent  le  Rédempteur  attaché  à  la  croix  et  trois 
femmes,  dont  drax  sont  assises.  Dans  la  partie  infé- 
rieure de  la  chaire  est  pratiquée  une  groUe,  de  laquelle 
s'échappent  un  cheval  et  un  cavalier  renvoaés,  tcèae 
relative  à  la  conversion  de  saint  Paul. 

Cette  comp<»ition  très  fantaisiste  est  conçue  dans  le 
style  de  celles  qui  furent  placées  en  [liusieui's  églises  de 
Belgique,  à  l'époque  où  les  chaires  à  prêcher,  primitive- 
ment portatives,  y  prirent  un  iléveloppement  eslraordi- 
iiaire   par  suite  des  controverses  leli^ieuscs  soulevées 
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pendant  le  XVI*  siècle.  C'est  ainsi  que  la  chaire  à  prêcher 
des  Jésuites  à  Louvain,  actuellement  placée  dans  Féglise 
de  Sainte-Gudule  h  Bruxelles,  celles  de  Saint-Pierre  à 
Lou^ain,  de  Notre-Dame  d*Hanswijk  à  Malines,  et  des 
Carmes  chaussés  de  la  première  de  ces  villes,  prirent  un 
développement  extraordinaire,  à  tel  point  que  leurs  instal- 
lations devinrent  permanentes. 

Nous  avons  pu  recueillir  au  sujet  de  la  chaire  de 
Leliendael  des  détails  transcrits  dans  un  manuscrit  inti- 
tulé :  Beginsd  en  voortganck  des  cloosters  van  Leliendael, 
bijeen  vergaderl  vuyt  de  archieven  en  oude  brieven, 

A  la  page  692  de  ce  volume,  l'auteur,  directeur  spiri- 
tuel du  couvent,  informe  le  lecteur  de  la  décision  qu*il  a 
prise,  malgré  son  indisposition,  de  faire  construire  une 
chaire  de  vérité  dans  l'église  du  couvent  précité.  A  cet 
effet,  il  a  choisi  un  artiste  qu'il  qualifie  d'ingénieur  (1)  et 
nommé  Jean  Yerhuyck.  Ensuite,  il  ajoute  :  «  Attendu 
que  la  sainte  Vierge  Marie  et  saint  Jean  FÉvangéliste 
sont  les  patrons  de  notre  église,  j'ai  voulu  placer  leurs 
images  dans  la  chaire  de  vérité,  laquelle  ne  pouvait  être 
mieux  installée  que  près  de  la  croix  du  mont  Calvaire.  Le 
premier  modèle  a  été  dressé  sous  la  direction  de  Verhuyck 
et  par  son  neveu  Théodore  Verhaeghen,  âgé  de  20  ans 
seulement.  Néanmoins,  j'ai  fait  venir  d'Anvers  maître 
Michel  Vander  Voorl  et  Monsieur  Genoels,  qui,  après 
avoir  bien  examiné  l'emplacement  et  le  projet,  ont  cor- 
rigé et  arrêté  la  composition  telle  qu'elle  a  été  exécutée. 
Le  20  mai  1721,  j'ai  envoyé  Verhuyck  à  Herdam,  afin 


fi)  Le  mot  ingénieur  est  souvent  pris  en  flamand  dans  le  sens 
d'architecte  et  d'artiste. 
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d'acheter  le  bois.  Ea  172S,  le  M  «nfl,  !«■  flgnKs  des- 
tinées à  ta  chaire  et  aeslptées  par  te  sîear  Vâoder  Voori 
ont  été  livrées,  à  qsel  effet  H.  Théodore  VwbaeefaeD. 
en  qualité  de  naître,  i  donné  let  lettres  de  francUae. 

»  Les  frais  de  toutes  les  Sgores,  scotptées  par  H.  Ver- 
voort,  y  cotnpris  ceu  dw  Tacatuos,  des  placemoits  et 
autres  dépenses,  s'éfèreot  li  6i33  florins.  J'f  ai  «^lé 
encore  25  floriBB.  Let  dépenses  pour  l'achat  ia  bois,  le 
charriage  et  aotres  lirais  noatrat  s^KoxiiaativeaDeot  k 
60  florins,  etc.,  etc.  »  Nous  passons  soos  sUanoe  d'aatres 
détails,  dunl  l'aoteor  est  très  pffodigiië.~ 

«  La  chaire  a  été  adwvée,  dit-il,  le  jour  de  la  kemease, 
4  juillet.  M.  Joet^h  Vaadw  Voort,  Mie  da  sailpteor,  a 
peint  le  paysage  placé  dam  la  grotte,  tmnil  qw  a  ooAié 
50  florins.  EdAb,  le  tout  étant  terminé,  j'ai  ina^aié  la 
chaire,  le  jour  de  Saint-Norbert  » 

En  résumé,  il  lésalte  de  l'ensenUe  de  osa  fiuts  ^ne 
la  chaire  à  préeber  a  été  exécuta  d'apr^  les  plaas  4» 
Jean  Verbuycb  et  fie  «on  neveo  Théodore  yertaetfwn.  et 
que  le  projet  primitif  »  été  oorrigé  par  naîtra  Hiebel 
Vander  Voort,  d'Anven,  et  par  Gmeeb.  Noua  a9jam 
devoir  passer  sons  sijence  d'aatrea  détiila  tetidiMU 
reproduits  par  l'aaieiir.  et  q«e  les  biognphiBft  da  cas 
artistes  peuvoit  négliger  ssBs  iaeonféuMt;  taatafcb 
nous  croyons  devoir  fiùre  c^baerver  ^ne  les  panJoaugn 
précités  jouissuent  dana  notre  pajs  d'une  ecrtaÏM  ranma 
mée  pendant  le  siècle  dernier. 
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OUVRAGES  PRÉSENTÉS 


de  Borchgrave  {Feu)  et  de  Borchgrave  (le  baron  Em.). 

Daniel  de  Borchgrave,  procureur  général  au  Conseil  de 

Flandre,  premier  secrétaire  d'État  des  Provinces-Unies,  etc. 

1550-1590).  Notes  historiques  et  généalogiques.  (>and-La 

Haye,  1899;  gr.  in-8«  (3M  p.). 

Prins  {Adolphe).  Science  pénale  et  droit  positif.  Bruxelles- 
Paris,  1899;  in-8<»  (xuv-589  p.). 

Monchamp  (le  chan,  Georges).  Éloge  funèbre  du  R.  P. 
Victorien  Delbrouck,  mis  à  mort  pour  la  foi  à  Che-Keou- 
Chan  (Chine),  le  dimanche  11  décembre  1898,  prononcé  en 
Téglise  de  Wihogne,  le  U  mars  1899.  Liège,  1899;  pet. 
in-8*  (38  p.). 

yève  (Joseph).  L.,  Dalmau,  peintre  espagnol,  élève  de 
J.  Van  Eyck.  Anvers,  1899;  extr.  in-8«  (4  fig.  et  1  pi.). 

Grétry,  Œuvres  :  23«  livraison.  Morceaux  inédits  de 
Panurge  et  de  la  Caravane  du  Caire. 

—  24«  livraison.  Guillaume  fell,  drame  en  trois  actes. 
Leipzig-Bruxelles,  [1899]  ;  in-4«. 

Matthieu  (Ertiest).  Liste  des  prévôts  de  Binche.  Binche, 

i899;in-8M8p.\ 

Donnet  {Femajid).  Les  cloches  d'Anvers.  Les  fondeurs 
anversois.  Anvers,  1899;  in-8*  (371  p.). 

Ministère  de  la  Justice.  Administration  de  la  justice  cri- 
minelle et  civile  de  la  Belgique.  Période  de  1886  à  1897. 
Résumé  statistique.  Bruxelles,  1898;  in-4». 
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Minixtère  de  la  JiuHce.  Recueil  des  ordoonances  des 
Pays-Bas,  3*  sér.  (1606-1700),  I.  II  ;  par  feu  Ch.  Laurent  et 
J.  Lameere.  1898;  [n-folio. 

Aiitirerpseh  ArdtiaienMad,  deel  XX,  i*  aflevering.  1899. 

Hasrf.lt.  Soei^  chorale  et  littéraire.  Bullelin,  34*  voIuidp. 
1898. 

Bibliothèque  royale  de  Belgique.  Rapport  adressé  ft  M.  le 
Minislre  de  l'intérieur  et  de  l'InBlniction  publique  sur  la 
siiualion  de  la  Bibliothèque  durant  les  annto  189ft-1897; 
par  Éd.  Fétis.  Bruxelles,  1898;  in-S*  (96  p.). 

Nivelles.  Société  archéologique.  Annales,  I.  VI,  1898. 


ALLEMACKE  et   AuTHICHB-DoKCRtE. 

WuRZRoiiRu.  Hi$torischer  Verei».  Arehîv,  40.  Jahrgang. 
1898. 

Prague.  GestlUchaft  der  Wiêsenschaften.  Jabreabericbt, 
1898.  Sitzungsberichte,  1898. 

—  Norbert  Heennann's  Rosenberg'sche  Chronik  (Dr,  ■ 
Maithâus  Klimesch).  Prague,  1898;  in-8". 

Vienne.  Geograpkische  Gesellttkaft.  Mittbeilungen,  .1898. 


Frascb. 

Laliemand  [Léon).  Le  prétendu  rooDopole  dei  bureaux 
de  bienfaisance  devant  la  loi  et  devant  l'histoire.  Élude 

critique.  Paris,  IS99;  rn-8<>  (53  p.). 

Pasravd  IH.].  Mémoire  siir  les  roiulilions  iIhiis  lesquelles 
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les  étrangers  doivent  avoir  l'accès  des  tribunaux  fran^-ais. 
Paris,  1898;  in-8»(16p.). 

Lammens  (Henri).  Sur  la  frontière  nord  de  la  Terre  pro- 
mise. Paris,  [1898];  extr.  in.8»  (43  p.). 

—  Le  climat  syro- palestinien  autrefois  et  aujourd'hui. 
Paris,  1898;  extr.  in-8'»  (24  p.). 

de  Ribbe  {Charles).  Pascal is.  Etude  sur  la  fin  de  la  consti- 
lution  provençale  (1787-1790U  Paris,  1854;  in-8»  (330  p.). 

—  La  société  provençale  à  la  fin  du  moyen  âge,  d'après 
des  documenls  inédits.  Paris,  1898;  in-8*»  (xn-572  p.). 

Paris.  Ministère  de  Vlnstruction  publique.  Documents 
inédits  :  Lettres  de  Peiresc,  t.  Vil,  1602-1637.  1898,  in-4«. 

—  Table  analytique  et  raisonnée  des  comptes  rendus  des 
sessions  des  sociétés  des  beaux-arts  des  départements 
(1877  à  1896).  1899. 

—  Société  d^s  études  historiques.  Revue,  1896-1898. 
Besançon.  Société  d^ émulation  du  Doubs.  Mémoires,  1897. 
Chambérv.  Société  d'histoire  et  d'archéologie.  Mémoires, 

I.  XXXVII,  1898. 

SoissoNs.  Société  des  Antiquaires  de  la  Morinie.  Mémoires, 
.1.  XXV,  1899. 

ToL'LOUSE.  Académie  de  législation.  Recueil,  t.  XLVI, 
1897-1898. 


Pays  divers. 

Verwijs.  Middelnederlandsch  Woordenboek,  deel  IV, 
aOeveringen  1-20.  1894-1899. 

Kluyver.  Woordenboek  der  Nederlandsche  taal,  deel  V, 
11^  en  W*  afievering. 
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Bois-LE-DuG.  Genoottehap  van  kûtulM  en-wetauie/uippen. 
Handelingen,  1893-1897. 

Olivecrona  [K.  (T).  Rapport  sur  l'état  des  prisons  et  sur 
radmiaistrationdelajuiticeen  Suède  pendant  l'aimée  1897. 
Stockholm,  1898;  3  br.  in-4*. 

Chiiistiakia.  Foreninçea  for  Ifonk  FoUiemuuiim.  Aarts- 
beretning,  1898. 

Messine.  R.  Aeettdmia  Piloritana.  Aiti,  1898-1899. 
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ET  DES 

SCIENCES  MORALES   ET   POLITIQUES. 


Séance  du  5  juin  1899. 

M.  A.  Giron,  directeur. 

M.  le  chevalier  Edm.  Marchal,  secrétaire  perpétuel. 

Sont  présents  :  MM.  Ch.  Mesdach  de  ter  Kiele,  vice- 
directeur;  S.  Bormans,  J.  Stecher,  T.-J.  Lamy,  G.  Tiber- 
ghien,    L.   Vanderkindere,  le  comte  Goblet  d*AIvieIIa, 

1899.  —  LETTRES,  ETC.  29 
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F.  vander  Haefj^oi,  Aë.  Prins,  J.  Tn^steke,  le  baroo 
J.  de  Chestret  de  Hanelfe,  P.  Fredmcq,  H.  Dénia,  G. 
Monchamp,  P.  TbMms,  Ern.  Dtseùllw,  T.  Bnnu,  Pol. 
de  Paepe,  mmbrei;  J.-C.  Vollgnff,  oHoetf;  Gh.  De 
Smeilt,  Alph.  Willems,  Joies  Leclercq,  M.  Wilmotte, 
H.  Pirenne,  Em.  Gosaart  et  E.  Nys,  eormpondoMU. 

U.  le  Diredeor  adresse  iQXQOOTeffix  élus, MM. Branu, 
de  Paepe,  Bemuert  et  N^,  les  souhaits  de  la  Oasie. 


GORRESPONDANCE. 


La  Classe  preDd  notiScation  officielle  de  la  DKHrt  de 
l'un  de  ses  membres  titulaires  de  la  SecUmi  d'bistoire  et 
des  lettres,  M.  Cbaries  Piot,  ^eédé  le  S8  mai  dernier. 

Conrormément  aa  désir  exprimé  par  M.  Piot,  il  n'a 
pas  été  proDODcé  de  discoars  à  ses  funérailles. 

M.  le  Directeur  -rappelle  la  part  féconde  prise  par 
M.  Piot  aux  travaux  de  l'Académie  depuis  son  admisnim 
comme  correspondant  en  187S,  k  la  suite  de  son  impor- 
tant mémoire  cooroBoé  en  1871  anr  les  Pagt  de  la 
Belgique. 

Il  saisit  cette  occasion  pour  rendre  m  Mgitiaie  beat- 
mage  auunt  au  oaraetère  du  défani  i^ii'ii  k»  proi'nnde  «-ni- 
(lilion,  sa  constante  obligeance  pour  wks  les  iravaillouni, 
dès  son  entrée  aux  Archives  du  Hoyaumc,  cl  surtout 
durant  la  période  oii  il  a  rempli  leK  Tonifiions  d'iircht- 
vistc  général  après  la  mort  de  M.  <:achiiri},  on  1884. 
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Malgré  le  grand  âge  du  défunt,  la  mort,  dit-il,  d'une 
personnalité  semblable  est  toujours  une  grande  perle, 
dont  se  ressentira  longuement  TAcadémie  ;  aussi  je  me 
fais  l'organe  de  la  Classe  en  priant  M.  le  Secrétaire  per- 
pétuel de  bien  vouloir  adresser  les  bien  sincères  condo- 
léances de  l'Académie  à  la  famille  de  notre  estimé  et 
regretté  confrère. 

—  M.  le  Ministre  de  Tlntérieur  et  de  Tlnstruction 
publique  transmet  une  ampliation  de  Tarrété  royal  du 
12  mai  dernier,  approuvant  l'élection  de  MM.  Victor 
Brants,  Polydore  de  Paepe  et  Auguste  Beernaert,  comme 
membres  titulaires  de  la  Classe. 

MM.  Brants,  de  Pae|>e  et  Beernaert,  ainsi  que 
M.  Ern.  Nys,  élu  correspondant,  el  MM.  C.-P.  Tiele, 
Cb.  Asser  et  G. -F.  Hagerup,  élus  associés,  adressent  des 
lettres  de  remerciements. 

—  MM.  R.  et  Ch.  Pety  de  Thozée,  V.  Chauvin  et  Alph. 
Roersch,  M™*  Du  Caju  et  Rose,  et  M.  De  Guchtenaere, 
lauréats  des  récents  concours,  remercient  pour  les  prix 
qui  leur  ont  été  accordés. 

—  Le  Cercle  archéologique,  littéraire  el  artistique  de 
Malines  ouvre  un  concours,  dont  il  envoie  le  programme, 
pour  la  rédaction  d'une  Histoire  gmérale  de  Malines.  La 
durée  en  est  fixée  à  trois  ans  à  partir  du  i*"^  juin  1899. 

—  L'Académie  des  sciences  d'Amsterdam  adresse  le 
programme  du  concours  de  poésie  latine  (fondation 
Hoeuff)  pour  1900. 

—  M.  le  Ministre  de  l'Intérieur  et  de  l'Instruction 
publique  envoie,  pour  la  bibliothèque  de  l'Académie, 
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un  exemplaire  do  22*fo8cicii]e  des  travaux  publiés  par  la 
Faculté  de  philosophie  et  lettres  de  rUniversité  de  Gand  : 
Étude  sur  la  fomtation  et  t'orgmiitatioH  économique  tbt 
domaine  de  f abbaye  ds  Saint-TYond  ;  ^ai  Mtred  Haosay. 

—  M.  le  Ministre  des  Affairesétrangères  fait  hommage 
des   Documenti  rdatift  à  Ut  ripration  de  la  traite  des 

fsdams  (année  1898). 

—  Remerciements. 

—  Hommage  d'ouvrages  : 

Histoire  de  la  formation  territoriate  des  prinàpaulés 
belges  au  moyen  dge,  tome  I*;  par  Léon  Vanderkindere 
(présenté  par  le  chevalier  Edm.  Marchai,  avec  ime  note 
qui  ligure  ci-après)  ; 

Gesrhiedenii  van  het  IfederUmdtche  t)Ott,  deel  IV;  door 
P.-J.  Blok  (présenté  par  M.  P.  Fredericq,  avec  une  note 
qui  ligure  ci-après); 

A.  L'organisation  du  travail  dans  tes  ports  flamands 
sous  l'ancien  régime  et  à  l'époque  moderne;  B,  Le  régime 
du  iraraii  dans  les  principaux  ports  de  mer  de  FEurope; 
C.  liminéte  terminée  en  janvier  1898;  par  te  baron  Qi. 
Gilles  de  Pélicby  (présentés  par  M.  Victor  Bnuits,  avec 
une  note  qui  figure  ci-après); 

l'iie  crise  houillère  en  Brique,  1 790;  par  Clément  Lyon; 

Impressions  d'un  passant;  poésies  par  Ernest  Van 
Itruïssel  ; 

Itekenkundige  opgaven  over  spaarzaamheid  ;  par  Harie 
Du  Caju  ; 

Fréri-  i'.rgphon  et  le  Liban  au  XV*  siède;  par  le  R.  P. 
Lnmmeiis. 


H 


(4<7  ) 


NOTES  BIBLIOGRAPHIQUES. 

Je  me  permets  d^appeler  rattention  de  la  Classe  sur  le 
tome  l^  de  Touvrage  que  M.  Vanderkindere  me  remel 
pour  être  offert  en  son  nom  et  qui  porte  pour  titre  : 
Histoire  de  la  fonnation  territoriale  des  principautés  belfjes 
nu  moyen  âge. 

Ce  tome  l*'^  comprend  : 

Une  introduction  générale  consacrée  aux  traités  caro- 
lingiens et  franco-allemands  du  IX*  au  XI*'  siècle,  qui  ont 
marqué  à  travers  la  Belgique  la  limite  des  deux  grands 
Élats  de  l'Occident  entre  lesquels,  à  la  suite  d'une  évo- 
lution plusieurs  fois  séculaire,  nous  avons  fini  par  obtenir 
une  place  indépendante. 

Puis  l'histoire  de  la  formation  du  comté  de  la  Flandre 
de  Baudouin  Bras  de  Fer  à  celle  de  Louis  de  Maie,  sui- 
fie  d'un  long  appendice  relatif  aux  divisions  ecclésias- 
tiques, aux  anciens  pagi  flamands  et  à  la  chronologie 
des  comtes  de  Flandre  et  des  comtes  des  territoires 
soumis  à  la  Flandre  ou  englobés  par  elle. 

On  peut  dire  que  ce  livre  vient  réellement  en  son 
temps,  car  sa  publication  coïncide  avec  celle  de  la  carte 
qu'on  pourra  bientôt  remettre  aux  membres  de  l'Aca- 
démie, et  qui  accompagnera  le  mémoire  couronné  de 
M.  Rurth  sur  La  frontière  linguistique  en  Belgique,  dans 
la  province  rhénane  et  dans  le  nord  de  la  France  (Mé- 
moires in-8**,  tome  XL VII). 

Comme  on  l'a  déjà  fait  justement  remarquer ,  si 
M.  Kurth  fait  connaître  l'œuvre  anonyme  de  la  colonisa- 
tion germanique  et  ses  résultats,  M.  Vanderkindere,  par 
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contre,  montre  comment  les  popalationa  de  races  et  de 
langues  (liflërentes  qui  se  trooTenl  en  présence  sur  le  sol 
de  la  Belgique,  ont  été  réparties  ï  l'époque  féodale  entre 
de  multiples  principaatés  formées  des  débris  des  Tiens 
comtés  francs  et  dont  dos  provinces  portent  encore  les 
noms. 

Les  historiens  ne  pourront  que  se  féltciler  de  posséder 
de  pareils  matériaux  qai  leur  permettront  de  marcher 
dorénavant  à  pas  sArs  dans  le  chemin  que  les  recherches 
de  nos  deui  savants  confrères  ont  si  savamment  et  si 
patiemment  établi. 

Chev.  Env.  Marcul. 


Au  nom  de  l'auteur,  M.  le  D'  P.-J.  Blok,  professeur 
d'histoire  nationale  k  l'Université  de  Leyde,  j'ai  l'honneur 
d'offrir  à  l'Académie  le  quatrième  volume  de  sa  grande 
Histoire  du  peuple  nmrlandais  (i)  qui  vient  de  paraître. 

Ce  volume  n'embrasse  que  la  première  moitié  do 
XVIi'  siècle,  c'esl-^ire  l'époque  de  la  trêve  de  douze 
ans  ei  du  stathoudérat  de  Frédéric-Henri  jusqu'à  la  paix 
de  Munster. 

Comme  dans  ses  deux  premiers  volumes,  M.  te  pro- 
fesseur Blok  a  joint  à  son  récit  des  faits  un  ebapitre 
excellent  sur  ses  sources  historiques.  Cette  fois,  il  traite 
des  sources  de  la  période  qui  va  de  1559  i  1648  ;  tonte 
la  tourmente  de  nos  guerres  de  religion  s'y  trouve  com- 
prise; aussi  ne  peut-on  asset  recommander  la  lecture  de 


(1)  Gtschiedatit  van  htt  Nedertandtche  volk,  inorde  deel,  406  pafei 
et  une  cane  des  Pays-Bas  {Bollande  et  Belgique)  en  IU8.  Groningoe, 
i.-B.  Wollers,  1899. 


(4i9) 

cet  excursus  si  instructif  k  tous  ceui  qui,  en  Belgique, 
étudient  Thistoire  du  XVh  et  du  XVII*  siècle. 

Je  n*ai  pas  à  revenir  sur  les  éloges  que  j*ai  décernés 
au  bel  ouvrage  de  M.  Blok,  au  fur  et  à  mesure  que  j*en 
offrais  les  volumes  parus  à  notre  Classe  des  lettres  (1). 
Souhaitons  à  Tauteur  de  mener  à  bonne  fin,  et  le  plus 
tôt  possible,  ce  grand  travail  de  longue  haleine. 

Paul  Fredericq. 


Baron  Ch.  Gilles  de  Pélichy  :  I.  L'organisation  du 
travail  dans  les  ports  flamands  sous  l'ancien  régime  et  à 
l'époque  moderne,  ni,  88,  320  pages.  —  II.  Le  régime  du 
travail  dans  les  principaux  ports  de  mer  de  l'Europe, 
II,  162,  392  pages  in-8*».  Louvain,  Polleunis,  1899. 

Il  y  a  quatre  ans,  j*eus  Thonneur  de  présenter  à  la 
Classe  les  premières  dissertations  de  TÉcole  des  sciences 
sociales  et  politiques  de  TUniversité  catholique  de  Lou- 
vain (2).  Ces  dissertations  se  sont  multipliées;  nous  voici 
à  la  treizième  de  la  collection.  Celle  que  je  dépose  ici 
aujourd'hui  est  très  étendue.  En  réalité,  elle  se  compose 
de  plusieurs  parties  qui  justifient  sa  multiple  pagination. 

Les  deux  gros  volumes  de  M.  le  baron  Ch.  Gilles  de 
Pélichy  lui  ont  servi  à  conquérir  le  double  titre  de  docteur 
en  sciences  morales  et  historiques  et  de  docteur   en 


(1)  BulL  de  VAcad,  roy.  de  Belgique,  3«  sér.,  t.  XXUI,  pp.  ^MX)-^, 
189i,  et  3«  sér.,  t.  XXVI,  p.  665, 1894. 

(3)  BuU.  de  VAcad.  roy,  de  Belgique,  3*  sér.,  t.  XXIX,  n»  6  (juin), 
1895. 


sciences  politiqaes  «t  sociales.  Cesl  iine  volamiDeiue 
enquête  faite  dans  le  passé  et  dans  le  présent,  sur  l'oi^- 
nisation  du  travail  dans  le»  ports  flamands,  puis  sur  le 
régime  du  travail  dans  les  principaux  ports  de  mer  de 
l'Europe.  Je  n'examinerai  pas  les  appréciations  de  l'au- 
teur, mais  ce  que  je  constate,  pour  l'avoir  suivi  à  l'œuvre, 
c'est  l'actif  et  énergique  labeur  auquel  il  s'est  livré  dans 
les  archives,  comme  dans  les  enquêtes  de  l'organisation 
contemporaine,  qui  nous  fonmissent  une  masse  de  docu- 
ments vraiment  con»dérable  sur  l'organisation  du  travail 
des  ports,  de  ces  dodiers  qui  ont,  depuis  peu,  attiré 
l'attention  du  monde  social.  Il  a  été  lui-mtkne  investiguer 
avec  soin,  non  seulement  i  Anvers,  mais  à  Londres,  à 
Hambourg,  à  Rott^am,  au  lendemain  des  grèves 
célèbres  de  ces  ports.  C'est  assez  dire  que  son  étude  est 
vivante  de  documents  et  de  faits.  Pour  le  passé  aussi,  il 
a  fouillé  une  masse  de  pièces,  exhumé  des  données  peu 
connues;  dans  le  présent  même,  il  a  trouvé  la  survivance 
d'une  quantité  d'institutions  corporatives,  et  ce  n'est  pas 
là  le  moindre  intérêt  de  ce  travail  considérable,  si  riche- 
ment et  laborieusement  documenté. 

V.  Bkaeits. 


b:.ECTIONS. 

La  Classe  r«iouv^le  le  mandat  de  M.  Mesdach  de  ter 
Kiele  comme  membre  de  la  Commission  administrative 
pour  l'année  1899-1900. 


w 
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RAPPORTS, 


Le  voyage  de  l^Empereur  Joseph  II  dans  les  Pays-Bas 
(51  mai  i  784-^7  juUUt  1781).  Élude  d'histoire  politique 
et  de  diplomatique;  par  M.  Eugène  Hubert,  professeur 
à  l'Université  de  Liège. 

»  Lorsque  nous  avons  à  apprécier  la  conduite  d'un 
homme  qui  a  joué  un  rôle  important  dans  l'histoire, 
lorsque  nous  devons  juger  des  actes  qui  ont  provoqué  en 
leur  temps  plus  de  colères  que  d'enthousiasmes,  plus  de 
haines  que  de  sympathies,  il  convient  que  nous  soyons, 
suivant  la  parole  de  M.  Joseph  Reinach  (1),  a  plus  que 
justes  ));  il  faut  que,  par  un  acte  de  désintéressement 
intellectuel  qui  est  la  condition  de  l'impartialité,  nous 
nous  oubliions  nous-mêmes,  nous  nous  abstrayions  de 
nous  pour  ainsi  dire  et  que  nous  nous  confondions  quelque 
temps  avec  celui  dont  nous  voulons  revivre  la  pensée, 
revivre  la  vie. 

Ce  n'est  assurément  pas  ce  qu'ont  fait  la  plupart  des 
historiens  de  Joseph  [I  :  ils  n'ont  pas  même  su  être 
justes. 

Pendant  de  longues  années,  la  calomnie  s'est  acharnée 
sur  le  iils  de  Marie-Thérèse  :  il  est  des  Belges  —  des 


{{)  M.  Reinach  {Reu.  polit,  et  litlér.  de  1877)  la  tenait,  nous  dit-il, 
«  d*un  vieillard  (?)  que  tout  Paris  a  connu  pour  ses  excentricités,  mais 
dont  le  cœur  était  plein  de  générosité  et  de  noblesse  ». 
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plus  instruits  même  —  i  qui  aujourd'hui  encore  son  ama 
fait  liorreur. 

Nul  ne  déplore  plus  que  non»  les  fautes  de  Joseph  II, 
des  fautes  qu'il  a  payées  cher  après  tout,  puisqu'elles  lui 
mu  fait  perdre  l'autorité  aux  Pays-Bas  et  même  la  vie. 

Avec  notre  défiint  confrère  Van  Praet,  nous  reconnais- 
sons qu'il  ne  suffit  pas  à  on  souverain,  pour  mériter  des 
éloges  unanimes  et  sans  réserve,  d'avoir  eu  l'amour  du 
bien  et  de  l'humanité,  d'avoir  eu  la  volonté  de  rendre  les 
hommes  heureux  et  libres. 

Les  meilleures  intentions  ne  dispensent  jamais  de 
l'obéissance  à  la  loi. 

Le  respect  des  serments  s'impose  au  souverain  comme 
à  ses  sujets. 

Entre  Joseph  II  et  les  Belges,  tl  y  avait  un  contrat 
synallagmalique.  L'Empereur  avait  juré  de  respecter  nos 
anciennes  constitutions  et  les  États  avaient,  en  retour, 
juré  de  lui  obéir.  Joseph  ayant  violé  les  constitutions,  les 
Ëtats  avaient  le  droit  de  lui  refuser  obéissance. 

La  légalité  de  la  Révolution  brabançonne  est  doni:  hors 
de  contestation  (1). 

Mais  le  système  politique  pratiqué  en  Belgique  an  temps 
de  Joseph  11  méritait-il  de  vivre? 

Était-il,  ou  non,  conforme  aux  idées  modernes? 
N'élait-il  pas  un  obstacle  à  l'unité,  au  progrès? 

Voilà  un  autre  aspect  de  la  question  que  d'aucuns  ont 
négligé  à  dessein  et  sur  lequel  M.  Nothomb  lui-même, 

(1)  Au  point  de  vue  du  droit  nature),  a'mteod.  En  nous  ptaçint  sir 
le  terrain  du  droit  politique  positif,  il  nous  faudrait  émettre  une 
appréciation  différente.  Nos  cbsrtes  autorisaient  la  résistance  passifs 
par  le  refus  de  l'impOt  et  du  service  militaire,  mais  nulle  part  le  droit 
de  résistance  parles  armea  (ce  qui  fut  le  cas  en  17S9)  n'eat  raeonim, 
pas  plus  que  le  droit  de  déebéanee. 
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dans  son  remarquable  Essai,  n*a  peut-être  pas  suffisam- 
ment insisté. 

Il  peut,  il  doit  être  permis  à  Thistorien  de  dire  que  la 
Révolution  brabançonne  ne  fut  ni  utile  ni  prévoyante; 
que,  si  le  sentiment  de  Tindépendance  et  de  la  liberté  a 
inspiré  un  certain  nombre  de  ses  promoteurs,  la  plus 
grande  partie  des  révolutionnaires  ont  été  guidés  par 
d'indignes  considérations  d*égoïsine  et  d*intérét  person- 
nel, et  même  ont  travaillé,  par  la  perfldie  ou  la  violence, 
à  faire  retourner  la  Belgique  aux  années  d'avant  Marie- 
Thérèse. 

Dans  la  tempête  où  s*effondrent  de  1787  à  1790  les 
premières  réformes  de  Joseph  II,  les  bonnes  comme  les 
puériles,  on  voit  s'effondrer  aussi  —  et  c'était  le  vœu 
secret  de  tant  de  loyaux  sujets  de  l'ancien  gouvernement  ! 
—  celles  qui  étaient  dues  à  l'initiative  intelligente  et 
énergique  de  Marie-Thérèse  elle-même. 

Ce  n'est  guère  que  depuis  une  trentaine  d'années  que 
les  publications  de  von  Arneth  et  de  Brunner  (pour  ne 
citer  que  les  principaux  historiens  étrangers)  ont  ouvert 
les  yeux  aux  Belges  qui  voulaient  étudier  de  près  l'his- 
toire de  leurs  provinces  sous  la  domination  autrichienne. 

L'auteur  du  remarquable  travail  dont  la  Classe  m'a 
confié  l'examen,  est  de  ces  Belges-là. 

Et  il  est  de  ces  historiens  qui  savent  être  plus  que 
justes. 

Je  fais,  pour  ma  part,  un  grand  mérite  à  M.  Hubert  de 
poursuivre  avec  une  infatigable  ténacité  l'œuvre  de  répa- 
ration qu'il  a  commencée  en  1882,  lorsque,  dans  son 
Étude  sur   la  conditiom  des  protestants  en  Belgique 


(  «4  ) 
DEPUIS  CHtKLBS-Qnnrr,  il  a  pronvé  que  «  l'amoDr  de  It 
justice  »  inspire  l'^'(  de  totéranee  de  i  784,  qui  est  le  pins 
beau  titre  de  gloire  de  Joseph  il. 

M.  Hubert  disait,  avec  infiniment  de  raison  (page  tii 
de  l'Introduction  de  cette  Étude),  que  Joseph  ftat  mëcotma 
de  ses  contemporains,  et  qu'il  devait  l'être,  parce  qu'il 
eut  le  tort  (1)  d'arriver  avant  l'heure  où  s'accomplirent 
d'elles-mêmes  les  grandes  transformations  politiques  et 
le  ton  plus  grand  encore  de  ne  pas  réussir  dans  ses  ten- 
tatives... «  Aoi  yeux  des  hommes,  celui  qui  échone 
passe  pour  malhabile  et  l'on  cherche  toujours  nne  &ate 
derrière  un  malheur.  Hais  les  préjugés  s'éteignent,  les 
haines  s'apaisent...  »  Déjà  alors,  M.  Hubert  s'inspirait 
de  ces  dernières  paroles  de  Joseph  II  :  «  J'espère  que, 
lorsque  j'aurai  cessé  d'exister,  la  postérité,  plus  équitable, 
plus  impartiale,  appréciera  tout  ce  que  j'ai  bit  pour  mon 
peuple,  avant  de  méjuger.  » 

Certes,  dans  cette  étode  de  1883  qui  lui  valut  à  l'Uni- 
versité de  Li^  la  chaire  d'histoire  qu'il  occape  avec 
tant  de  distinction,  M.  Hubert  ne  songeait  pas  à  [tendre 
la  défense  «  des  inconséquences  étranges  de  l'Empereur, 
des  réglemenutions  minutieuses  et  tracaaaières  qu'il 
imposa  au  clergé  »,  mais  il  établissait  péremptoiremuit 
que  le  décret  de  tolérance  était  tout  à  la  fois  o|ifwrttm  et 
mériioire. 


Il  y  a  trois  ans,  sur  les  conclusions  unanimes  de  mes 
trois  confrères  HM.  Prins,  Duvivier  et  Brants,  la  Classe 
décida  l'insertion  dans  la  collection  des  j 


(Ij  "  L'iinjHiriUinnable  loni'a' 
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ronnés  et  Mémoires  des  savants  étrangers  (1)  d'une  autre 
élude  :  La  torture  aux  Pays-Bas  pendant  le  X  VIII*  siècle, 
où  M.  Hubert  exposait,  avec  «  netteté,  exactitude  et  une 
grande  richesse  de  preuves  »,  les  phases  diverses  de  la 
période  pendant  laquelle,  au  XVIII"  siècle,  le  gouverne- 
ment autrichien  s'efforça  d'humaniser  la  procédure  cri- 
minelle aux  Pays-Bas,  et  où  il  montrait  la  part  impor- 
tante qu*avait  prise  à  cette  glorieuse  tâche  le  prince  juste 
et  philanthrope  qui,  dès  1775,  écrivait  à  sa  mère  hési- 
tante :  <(  Dans  ma  conviction,  la  suppression  de  la  torture 
est  non  seulement  une  chose  inoffensive  et  juste,  mais 
nécessaire  ;  je  suis  donc  partisan,  sans  crainte,  de  l'effacer 
de  la  i\emesis  Theresiana  »,  et  qui,  le  3  avril  1787,  en 
dépit  des  résistances  des  cours  de  justice,  dont  la  routine 
obstinée  ne  le  lui  pardonna  pas,  déclarait  aboli  l'usage 
de  la  torture  (2). 

yi.  Hubert  consacre  aujourd'hui  à  Joseph  \\  un  travail 
de  plus  large  envergure  et  de  portée  bien  plus  grande 
que  les  deux  précédents,  quoique,  d'après  le  titre  : 
Le  voyage  de  Joseph  II  dans  les  Pays-Bas,  il  paraisse,  à 
première  vue,  offrir  un  intérêt  plus  restreint. 

[I  y  a  bien  là,  en  effet,  comme  l'indique  le  sous-titre 
du  mémoire,  une  étude  d'histoire  politique  et  diplomatique 
et  non  pas  un  simple  récit  de  voyage. 

Lorsque  Gachard,  il  y  a  plus  de  soixante  ans,  entretint 

(i)  Tome  LV,  2«  fascicule,  Lettres  (juin  1897).  Les  rapports  de 
MM.  les  Membres-commissaires  sont  au  Bulletin  de  1896  în»  11, 
pp.  59:;-602.). 

(i.  L'édil  dut  être  retiré...  «  11  fallut  la  rentrée  des  Convention- 
nels d;ms  nos  provinces  pour  faire  disparaître  définitivement  l'épou- 
vantable question  de  nos  codes.  »  (Rapport  de  M.  Prins.) 


la  Classe  des  lettres  Aa  voys^  impérni,  il  ii'eD  6t  gnère 
connaître  que  ce  que  l'on  pourrait  appeler  «  le  câté  pitto- 
resque »,  mais  il  révéla  l'existence  dans  les  Archives  géné- 
rales Ou  Rojanme  de  nombreux  documents  relitift  aux 
occupations  de  l'Empereur  pendant  le  tranps  qu'il  passa 
dans  notre  pays. 

M.  Hubert  a  entrepris  de  dépouiller  ces  doeoments.  Il 
les  complète  tout  i  la  fois  par  des  écrits  contemporains 
et  par  l'étude  des  dépêches  diplomatiques  de  Paris,  de 
Vienne,  du  Vatican  et  de  La  Haye,  et  il  suit  même 
l'excursion  de  Joseph  II  jusque  dans  la  Hollande. 

Nous  exposant  le  «  travail  accompli  par  l'&npereur  et 
ses  conseillers  en  juin  et  juillet  4781  dam  le  domaine 
politique,  judiciaire,  financier,  commercial,  indnrtriel  el 
religieux  »,  il  nous  fera  voir,  pour  ziosi  parier,  l'origine 
et  la  cause  des  actes  et  des  réformes  qui  signalent  l'admi- 
nislration  de  l'Empereur. 

Nous  aurons  comme  l'historique  des  grandes  questions 
d'ordre  politique  européen,  l'évacnalion  des  places  de  la 
Barrière  et  la  liberté  de  l'Escaut,  dont  la  solution  préoc- 
cupa tout  d'abord  Joseph  H  quand  il  recueillit  là  succes- 
sion ije  Marie-Thérèse. 

Gacliard  excepté,  les  historiens  belges  n'attachent 
qu'une  importance  minime  à  ce  voyage  qni  leur  apparaît, 
dit  M.  Hubert,  «  commedépourvu  d'une  portée  sérieuse». 
Si  on  les  pressait  un  peu,  ils  diraient  que  l'Empereur  n'a 
jeté  sur  toutes  choses  qu'un  coup  d'oeil  superficiel,  qa'il 
a  passé  le  plus  clair  de  son  temps  à  faire  manœuvrer  des 
troupes  et  à  courir  ta  poste. 

Le  mémoire  de  M.  Hubert  fera  bonne  justice  de  la 
légende  du  louriile  eourotme. 
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Marie-Thérèse  (on  Ta  longtemps  ignoré,  on  I*ignore 
encore  dans  quelques  écoles)  songea  plusieurs  fois  à 
nous  céder. 

Nous  aYons  rappelé,  il  y  a  quelque  Tingt-sepl  ans  (i), 
les  (lifTérentes  circonstances  où  elle  manifesta  cette  inten- 
tion. 

Elle  regrettait  si  amèrement  la  perte  de  la  Silésie 
(qu'elle  a^ait  dû  abandonner  à  Frédéric  II  au  début  de  la 
guerre  de  1741)  que,  pour  la  ravoir,  elle  offrit  en  échange 
au  roi  de  Prusse  une  partie  des  Pays-Bas. 

Dans  le  traité  d'alliance  entre  la  France  et  TAutriche 
(du  l*'  mai  1757),  il  est  stipulé  que  «  lorsque  l'Impéra- 
trice aura  été  mise  en  possession  de  la  Silésie  et  des  ter- 
ritoires italiens  qu'elle  s'adjuge,  elle  abandonnera  à  la 
France,  avec  une  lieue  de  territoire  alentour,  le  fort  de  la 
Knoque,  les  villes  de  Chimay,  Beaumont,  Ostende,  Nieu- 
porl,  Furnes,  Ypres,  Mons,  Tournai...  »  Lors  de  la  guerre 
de  succession  de  Bavière,  de  nouveaux  projets  de  cession 
des  Pays-Bas  apparaissent.  Mais,  mieux  éclairée  par  les 
rapports  de  notre  Gouverneur  général,  Charles  de  Lor- 
raine, sur  l'importance  et  le  dévouement  de  nos  provinces, 
rimpératrice  ne  se  serait  résignée  alors  qu'avec  douleur  à 
échanger  les  Pays-Bas  contre  la  Bavière  :  «  Si  nous  per- 
dom  les  Pays-Bas,  écrit-elle  deux  fois  de  suite  à  Joseph 
(le  29  avril  el  le  1*"  mai  1778),  la  perte  est  plus  grande 
que  la  Silésie...  »  —  «  L'échange  des  Pays-Bas  me  coûte- 
rait ..  »  (12  juin  1779).  —  «  Idée  destructive  pour  nous..,  » 
(21  juin  1779).  —  «  Cet  échange  serait  nuisible  de  toute 
façon...  »  (26  juin  1779).   Sa  correspondance  de  cette 


(l)  Las  Pays-Bas  sous  Marie-Thérèse.  Bruxelles,  1872. 
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année  contient  no  vif  éloge  do  «  bon  patrimaiiu  dm  Pa^$- 
Bas,  pays  attadié,  heureux  ef  de  (ont  de  reuourcei...  » 

Ou  n'est  point  seulement  par  sa  mère  que  Joseph  t 
appris  à  connaître  les  ressources  du  «  bon  patrimoine  des 
Pays-Bas  »,  c'est  encore  par  les  hauts  ronctionntires  de 
ces  provinces,  et  spécialement  par  Neny,  qui  l'avait,  en 
outre,  renseigné  d'une  façon  parfaite  sur  nos  institulions 
politiques.  Joseph  avait  appris  Clément,  par  sa  m^, 
qui  l'avait  associé  k  l'Empire  dès  1766,  e(  par  les  rapports 
de  Charles  de  Lorraine,  que  sonvent  le  cabinet  de  Vienne 
s'élail  heurté,  dans  ses  projets  de  réformes  aux  Paj*»- 
fias,  à  des  résistances  dont  il  lui  paraissait  utile  d'étudier 
l'origine  sur  les  lieux  mêmes,  pour  en  mieux  connaître 
la  puissance. 

On  conçoit  donc  que,  dès  le  début  de  son  règne,  il 
aille  en  Belgique.  Il  veut  voir..,,  il  v^ra! 

Ce  n'est  pas  seulement  l'administration  intérieure  des 
Pays-Bas  d'ailleurs  qui  le  préoccupe;  ce  ne  sont  pas  sea- 
lement  les  ressources  de  ce  pays  qu'il  veut  étudier  ;  il  y  a 
(les  |)roblèm^  de  politique  générale  que  Joseph  ne  pourra 
résoudre  qu'après  avoir  visité  nos  provinces.  Les  consé- 
quences de  la  fermeture  de  notre  grand  Beuve  et  les  rap- 
ports avec  la  Hollande  demandent  une  enquête  qui  s^a 
menée  plus  fructueusement  aux  Pays-Bas  qu'en  Autriche. 
Certaines  difficultés  pourront  être  mieux  traiidiées  après 
une  excursion  à  Anvers  ou  k  La  Haye. 

L'annonce  de  cette  excursion  trouble  le  Ministre  des 
alfaircs  élrangcres  de  France,  M.  de  Vei^ennes,  qui, 
rapprochant  de  ce  déplacemetit  insolite  le  renl'orccn)enl 
réccnl  des  troupes  qui  tiennent  garnison  dans  les  Pays- 
Bas,  se  demande  ai  l'alliance  :iustro-française  n'est  pa:^  en 
péril. 
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((  Tâchez  donc,  écrit-il  au  baron  de  Breteuil,  Tambas- 
sadeur  français  à  Vienne,  lâchez  donc  de  pénétrer  les 
vues  qui  engagent  TEropereur  au  voyage  des  Pays-Bas, 
dans  une  circonstance  qui  ne  semblait  pas  devoir  Vy 
appeler.  » 

M.  Hubert,  qui  a  pu  prendre  connaissance  aux  archives 
du  Ministère  des  Affaires  étrangères,  h  Paris,  de  la  cor- 
respondance de  Vienne,  nous  donne  k  cet  égard  des  ren- 
seignements très  curieux  sur  les  dépêches  en  clair,  les 
dépêches  secrètes  et  les  lettres  particulières  qui  ont  été 
échangées  à  cette  époque  entre  le  cabinet  français  et  ses 
agents.  Il  a  reproduit  plusieurs  de  ces  pièces  absolument 
inédites  dans  les  annexes  de  son  Mémoire. 

On  peut  y  voir  à  quel  point  le  projet  de  voyage  de 
Joseph  aux  Pays-Bas  préoccupait  le  cabinet  français,  il 
semble,  à  en  juger  par  une  dépêche  que  le  comte  de  Ver- 
gennes  recevait  à  la  même  époque  de  Bérenger,  ministre 
de  France  en  Hollande,  que  Témotion  était  aussi  grande 
à  La  Haye  qu'à  Versailles. 

Mais  les  archives  hollandaises  n*ont  rien  fourni  sur  ce 
point  à  M.  Hubert,  qui  les  a  d'ailleurs  compulsées  avec 
autant  de  soin  et  de  sagacité  que  les  archives  de  Paris  et 
celles  de  Bruxelles. 

Assurément,  ce  n'était  pas  la  première  fois  que  Joseph  II 
allait  quitter  Vienne  pour  un  voyage  d'études.  On  peut 
dire  qu'il  avait  en  quelque  sorte  vu  toutes  les  régions  de 
la  monarchie  autrichienne  avant  d'aller  aux  Pavs-Bas. 

Aussitôt  que  Marie-Thérèse  l'avait  nommé  co-régent,  il 
lui  avait  fait  part  de  son  désir  de  visiter  les  diverses  pro- 
vinces de  l'Empire.  Il  importe,  lui  avait-il  dit,  que  j'ob- 
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serve  en  persoane  l'étal  de  ces  provÙMM.  Smds  doute, 
ma  présence  ne  saffira  pas  à  guérir  tons  les  iDain  et  à 
Taire  disparailre  toutes  les  imperfections,  mais  les  inspec- 
tions slimiileront  le  zèle  des  fonctionnaires.  «  Il  ne  faut 
pas  que  je  tombe  dans  les  travers  des  souverains  d'aiMre- 
fois,  qui  s'imaginaient  régner  avec  gloire  et  diriger  eax- 
mémes  les  rênes  du  gouvemnneRt,  alors  qu'ils  n'avaient 
rien  vu  ni  appris  que  par  les  ycnx  d'aolnii  et  par  des  om- 
dire.  >■> 

Les  voyages  de  Josapb  avaient  été,  aa  début,  fort  an 
goùi  de  Marie-Thérèse.  Même,  en  1769.  ooqb  la  voyons 
souhaiter  que  S(m  fils  puisse,  k  l'occasion  de  l'inau- 
guration de  la  statue  érigée  à  Cbarles  de  Lorraine  par 
les  Etats  de  Brabanl,  visiter  la  Belgique;  et  cinq  ans 
après,  elle  ne  l'eât  pas  découragé  dans  nn  fH<ojet  d'excur- 
sion dans  nos  provinces,  projet  aussitôt  ^omé  que 
conçu. 

Mais,  soit  qu'elle  regrette  que  ses  absences  trop  reoou* 
vclées  la  privent  d'une  aide  et  de  conaeils  auxquels  eHe 
eùi  voulu  recourir  plus  souvent  qa'on  ne  le  croit^  soit 
qu'elle  ait  fini  par  s'inquiéter  des  lendatKes  réfonmste» 
qu'il  aflichail  parfois  brusquement  dans  ses  mcwsioqs, 
soit  enfin  qu'elle  ait  estimé  que  le  surmenage  auquel  il 
se  livre  pourrait  le  «  détruire  »  (lettre  de  Mttrie-'nériie  à 
l'archiduchesse  Marte-Béatrice  :  voif  Abnctb,  HI,  160), 
l'Impératrice  exprime,  dans  les  dernières  mnées  dé 
son  règne,  le  vif  désir  de  lui  voir  |H«ndre  du  repos.  Ao 
surplus,  elle  ne  dissimnlatt  pas  son  mécontratement  de 
le  voir  «  insuffisamment  empereur  »  dans  ses  extsrsi«is. 
Josepli  ne  voyageait  pas  ad  pompaiii  i-i  otifiUiiiionrm. 
Bien  avant  qu'il  vint  étonner  les  I{nl)<es  p^r  su  simpli- 
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filé  (i),  il  écrivait  an  comle  Barbiano  de  Belgiojoso, 
ambassadenr  d'Autriche  en  Anglelerre,  que,  lorsqu'il  irait 
visiter  Londres  (il  se  promettait  déjà  alors  —  28  juin  1774 
—  d'aller  voir  fonctionner  des  gouvernements  libres),  il 
entendait  bien  ne  recevoir  «  ni  fêles,  ni  honneurs,  ni 
dinés  quelconques  »  ;  que  ce  serait  «  en  fraquc,  un  balon 
à  la  main  »,  qu'il  irait  avec  son  ambassadeur  «  voir  les 
objets  à  voire  ». 

Il  n'eût  pas  déplu  à  Marie-Thérèse  que  Joseph  allât 
aux  Pays-Bas  du  vivant  de  Charles  de  Lorraine.  Mais, 
quelque  envie  qu'eût  le  prince  de  voir  ce  pays,  «  la  seule 
province  de  ses  États  dont  il  ne  connaît  pas  même  le 
local  »  {lettre  de  Joseph  au  comte  de  Mercy),  il  avail,  comme 
nous    le    disions    tout  à    l'heure,   ajourné   ce   projet, 
craignant  de  ne  pas  pouvoir  bien  voir.  L'ajournement  fut 
prolongé  pendant  quelques  mois  après  la  morl  de  Charles 
de  Lorraine;  Joseph  en  donne  la  raison  dans  une  lettre  à 
Marie-Thérèse  :  «  Ce  n'est  pas  faute  de  confiance  que  je 
ne  Lai  (à  l'Impératrice)  ai  pas  donné  part,  il  y  a  long- 
temps, du  projet  que  j'avais  d'aller  voir  les  Pays-Bas  dans 
l'inlervalle  que  la  mort  du  prince  occasionnerait.  Elle  doit 
sentir  Elle-même  combien,  avec  le  personnel  du  prince, 
l'espèce  de  fanatisme  qu'il  avait  fait  naître  parmi  les 
habitants,  et  les  bontés  si  distinguées  qu'Elle  avait  pour 
lui,  il  aurait  élé  difficile  d'y  prendre  les  connaissances 
qui  font  l'objet  dé  mon  voyage,  et  combien  mon  rôle 
aurait  été  embarrassant  »  (von  Arneth,  111,  314). 

(!)  Cette  simplicité  scandalisait  le  baron  de  Breleuil.  M.  Hubert  cile 
une  de  ses  dépêches  secrètes,  où  il  le  montre  «  sortant  dans  une 
calèche  qu'il  mène  lui-même»!  Cf.  l'anecdote  du  Mieux  que  celai 
(qui  pourrait  bien  être  de  quelque  sous-Breteuil)  dans  les  chrcsto- 
mathies  françaises  de  nos  collèges. 
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La  mort  de  l'Impératrice,  surreniie  '  quelques  tm 
après  celle  de  Charles  de  Lorraine  (âO  Dovembre  1781 
avait  forcément  relardé  encore  l'excnrsion  aax  Pays-Bi 

Joseph  s'était  décidé  à  la  faire  pendant  rinterralle 
nos  provinces  n'auraient  pas  encore  de  goareroet 
généraux  :  Marie-Christine  et  Albert  de  Saxe-Tescben 
devaient  être  inaugurés  qa'en  juillet  4781.  Mais  ce  se 
verain  qu'on  nous  a  dépeint  si  souvent  comme 
écervelc,  on  a  même  dit  un  casse-cou,  lui  dont  ti 
d'historiens  ont  voulu  faire  je  ne  sais  quel  capricie 
excursionniste,  ne  quittera  Vienne  qu'après  que  le  cl 
du  Conseil,  le  prince  de  Kaunitz,  lui  aura  affirmé  q 
son  absence  ne  causera  aucun  préjudice  k  la  mooarchii 
<(  Si  vous  croyés,  écrivait-il  à  Kaunitz  le  13  mars  17f 
que  sans  inconvénient  je  puis  entreprendre  mon  voyaj 
je  le  ferai;  si,  au  contraire,  vous  croyés  que  ma  préseii 
est  nécessaire  ici,  je  n'en  bougerai  point  avec  la  mëi 
résignation.  »  Il  ne  partira  qu'après  avoir  été  complè 
ment  ><  rassuré  sur  l'état  de  la  politique  inlematioaaii 
ei  après  avoir  «  préparé  des  moyens  et  un  arrangemf 
pour  êti-c  informé  esaclemcnt  et  afin  que  rien  ne  Ii 
guisse  pendant  son  absence»  {Mire  à  LciopoM  de  TbieOD 


il  part  devienne  le  2â  mai,  accompagné  du  lientens 
général  Terzi  (1),  du  chirurgien  Brambilla,  de  de 
gardes  nobles  et  de  deux  secrétaires.  Il  traverse  Rat 


(1)  H.  Hubert,  qui  ne  niiglige  aucune  occasion  de  lioimer  claMi 
lér^l  h  son  travail,  consacre  do  couries  et  substantielles  notice 
us  les  ))er¥oniiages  dont  te  nom  an 


13  plume.        ^^ 
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booiie,  Nuremberg,  Wurzbourg,  Affschaflem bourg,  Hanau, 
Francfort,  Darmstadt,  Heidelberg,  Schwetzingen,  Mann- 
heim,  Worms,  Mayence,  Coblence  et  Trêves,  dans 
rincognito  le  plus  strict,  sous  le  nom  de  comte  de  Fal- 
kensletn.  «  ...  Je  ne  me  suis  présenté  nulle  part,  écrit-il  à 
Kaunitz,  et  je  n*ai  vu  ni  prince,  ni  électeur,  excepté  le 
prince  Georges  de  Darmstadt  avec  son  fils  Toliicier  qui 
est  venu  me  relancer  à  Francfort  à  quatre  heures  du 
matin.  Je  crois  ainsi  avoir  évité  tous  les  inconvénients  et 
toutes  les  incommodités  possibles  et  d'avoir  ainsi  gardé 
rigidement  tous  les  avantages  que  me  donne  le  comte 
de  Falkenstein.  » 

Il  est  à  Luxembourg  le  31  mai,  ayant  passé  dans  sa 
chaise  de  poste  une  nuit  sur  deux  :  time  is  money! 

IL  arrive!  IL  est  arrivé!! 

Cest  par  un  cri  d'allégresse  que  les  fidèles  sujets  de 
l'Empereur  accueillent  la  nouvelle. 

Depuis  cent  soixante  ans,  aucun  de  leurs  princes  n'était 
venu  visiter  le  pays  ! 

Les  autorités  combinent  déjà  le  programme  d'entrées 
solennelles,  de  cortèges,  de  fêtes.  Les  bannières  vont 
être  tirées  des  coffres;  les  hampes  appellent  les  drapeaux, 
les  façades  et  les  balcons  appellent  les  tentures.  Les 
doyens  des  métiers,  les  rois  des  serments  vont  fourbir 
leurs  insignes.  Les  orateurs  officiels  préparent  leurs 
harangues... 

Déception  !  Avec  un  prince  qui  montre  un  dédain  des 
honneurs  que  l'on  pourrait  parfois  trouver  exagéré,  il 
n'y  aura  place  ni  pour  des  fêtes  solennelles,  ni  pour 
des  entrées  à  grand  cortège,  ni  pour  des  cérémonies  à 
grands  discours. 
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Joseph,  qui  a  loal  d'ahord  dispeuaé  le  njnîMre  pUaî^ 
poteiitiaire  el  le  commandaDt  de»  trou|>fisdaas  les  Pa)~&- 
Bas,  i)t>  venir  lo  saluer  à  la  rrontière,  fait  savoir,  aussitôt 
arrive  'd  Luxemboui^,  que  «  toute  dépense  faite  en  son 
honneur  lui  sera  désagréable  »,  que,  c*inme  dit  c«t 
autre,  il  n'est  pas  III  pour  s'amuser,  et  l'oa  s'en 
apercevra  tout  de  suite. 

A  peine  quelques  heures  données  au  repos  dans  iw 
liôtft  privé  (toujours  pour  épai^ner  aux  autorités  des 
dépenses),  l'Empereur  monte  à  cheval  le  i"  juin  i 
six  heures  du  malin  pour  foire  manœuvrer  les  troupes. 
Il  visite  ensuite  les  fortificatioifs  et  les  casoroes,  ques- 
tionne les  soldats  dont  il  goAte  la  soupe  et  le  pain,  et 
console  les  malades  dans  les  b6pitaui.  Seulement  aUvs, 
il  reçoit  les  autorités  :  a.  Je  voudrais,  leur  dit-il,  que  vous 
puissiez  lire  dans  mon  cœur;  vous  v  verriez  combiei  i) 
souflre  île  ne  pouvoir  rendre  heureux  tout  le  monde. 
Soyez  assurés  que  je  travaillerai  de  toutes  mes  foires  i  y 
parvenir.  » 

Court  et  bon  1 

Audience  est  donnée  immédiatement  à  toua  ceux  fui 
ont  des  requêtes  à  lui  remettre.  Suivent  des  catretiess, 
non  seulement  avec  les  magistrats  et  les  hauts  fonction- 
naires de  Luxembourg,  mais  encore  avec  de  simples 
particuliei's  qu'il  estime  ftouvoir  inlerrc^er  utilement  vt 
sujet  des  affaires  de  la  province.  Lee  secnétaires  du 
Cabinet  notent  les  réponses,  tenant  ainsi  comme  des 
procès-verbaux  de  cette  enquête  jiersonaelle  de  l'Empe- 
reur. M.  Hubert,  qui  s'est  imposi:  le  devoir  de  itroduirc 
toutes  les  pièces  de  ce  grand  dossier  de  rescursion 
de  1781,  n*a  pas  manqué  de  rechercher  les  notes  dv 
ces  secrétaires.  L'illustre  von  Arneth.  duni  les  conseil 
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lai  ont  été  si  uliles  pour  son  travail,  lui  a  fait  savoir, 
peu  de  temps  avant  sa  mort,  qu*il  n*avait  pas  été  possible 
(le  retrouver  œs  documents. 

L'Empereur  quitta  Luxembourg  le  4  juin,  après  avoir 
édifié  la  population  par  Témotion  avec  laquelle  il  écouta 
à  la  grand'messe  rolliciant  recommandant  sa  mère  aux 
prières  des  Gdèles  et  après  avoir  —  lui,  dont  un  agent 
français  à  Vienne,  Barthélémy,  fait  un  avare  —  distribué 
aux  pauvres  des  dons  nombreux.  Dans  le  Journal  histo- 
rique et  littéraire,  Feller  (le  même  qui  sera  un  jour  (1) 
son  irréconciliable  et  injuste  ennemi),  après  avoir  dit  que 
le  souvenir  de  la  visite  impériale  ne  s'effacerait  jamais  de 
l'esprit  des  Luxembourgeois,  rend  cet  hommage  éclatant 
à  Joseph  :  <(  Les  sages  ont  admiré  en  lui  l'homme  agis- 
sant, appliqué,  ennemi  de  la  frivolité  et  de  la  mollesse, 
ami  du  vrai  et  de  l'utile;  les  citoyens  ont  aimé  le  père  de 
la  patrie,  le  souverain  inquiet  du  sort  de  ses  sujets,  tou- 
jours occupé  de  la  félicité  publique;  les  pauvres  ont  béni 
le  passage  du  prince  dont  les  libéralités  ont  pénétré 
jusque  dans  le  séjour  infect  de  l'infirmité  et  de  l'indi- 
gence. » 

Le  5  juin,  à  5  ^1^  heures  du  matin,  il  se  fait  ouvrir  les 
portes  de  Namur.  La  première  visite  de  ce  «,  brutal  »,  de 
ce  «  barbare»,  comme  l'appelleront  en  1787  et  1788  les 


(1)  11  y  eul  beaucoup  de  Feller  :  le  curé  d'Achel,  par  exemple  (voir 
page  443).  Si  M.  Hubert  poui*suit,  et  nous  l'y  engageons  fort,  ses  éludes 
sur  le  règne  de  Joseph  II,  il  pourra  constater  aussi  que  les  versifica- 
teurs enthousiastes  de  1781,  dont  il  cile  peut-être  avec  trop  de  com- 
plaisance les  élucubrations.  ont  cyniquement  chanté  la  palinodie 
?ix  ans  plus  lard. 
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Vandernoolistes  ou  Stalistes,  est  pour  la  marquise  d'Her- 
zelles,  l'amie  et  la  confidente  de  sa  mère,  l'édecatrice  de 
sa  fille,  qui  vit  retirée  au  couvent  des  Bénédictines.  Et 
3|)rès,  comme  h  Luxerobotu^,  des  réceptions  et  des 
inspections,  des  audiences  et  des  entretiens  variés.  C'est 
au  cours  de  ces  entretiens  que,  pour  la  première  fois,  le 
reproche  de  préàpitation  auquel  l'Empereur  prêtera  un 
jour  le  flanc,  est  formulé.  «  Les  Belges,  aurait  dit  (1)  i 
Joseph  II  le  président  du  Conseil  de  Namur,  de  Stassart, 
ont  besoin  d'être  préparés  h  ce  qu'on  exige  d'eux;  il  est 
un  proverbe  flamand  qu'il  est  bon  de  se  rappeler  parfois  : 
ce  4|u'on  n'est  pas  sûr  de  pouvoir  faire  le  lundi,  il  faut 
savoir  le  différer  jusqu'au  samedi.  »  Comme  il  Luxem- 
bourg aussi,  de  la  simplicité,  de  la  gâiérosité,  et  tou- 
jours pas  de  fêtes  ni  de  cortèges.  Les  bons  Namurois, 
voulant  l'aire  honneur  quand  même  !i  Joseph  H,  se  jucbeut 
sur  des  échasses  et  font  la  haie  le  long  des  rues  qu'il  soit 
à  son  départ  de  leur  ville. 

Après  une  courte  inspection  du  champ  de  bataille  de 
Fleunis,  l'Empereur  brAla  pour  ainsi  dire  Charleroi  et 
Nivelles, 

Il  séjourna  à  Hons  les  7  et  8  juin  pour  y  entretenir  les 
autorités  du  Hainaut,  passer  en  revue  Ira  troupes,  inspec- 
ter les  établissements  militaires  et  visiter  leschanoinesses 
de  Sainle-Waudm  {qu'il  ne  voulut  pas,  dit  une  légende, 
autoriser  il  lui  baiser  la  main). 

Il  se  dirigea  vers  la  Flandre  par  Ath.  A  Tournai,  il  ne 
passa  que  quelques  heures  :  il  ne  trouva  pas  de  temps  à 
consacrer  à  la  cathédrale  aux  «  Cfaonq  ClotiersM.  Be«i- 


(1)  M.  Hubert  bit  remanpier  que  eei  dëiails  ne  sont  ragiportés  que 
par  Gachard,  qui  ne  cîle  d'iiUears  pas  aes  s< 


H 
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coup  de  Toiiriiaisiens  s'en  souviendront  dans  les  mauvais 
jours  de  1787-1789.  Les  États  du  Tournaisis  ne  furent 
admis  à  lui  présenter  leurs  hommages  que  pendant 
quelques  minutes  à  VHôtel  de  r Impératrice  (1),  «  en  habit 
noir  et  en  (chapeau)  rond  sans  robe  et  sans  manteau, 
attendu  que  Sa  Majesté  déclarait  partout  qu*Elle  ne  vou- 
lait aucune  démonstration  )). 

Par  Courtrai,  Menin  (où  il  reçoit  le  magistrat  à  six 
heures  du  matin),  Messines,  Ypres,  Furnes,  Dunkerque, 
Nieuport,  Joseph  II  arrive  à  Ostende  le  1 1 . 

Il  passa  presque  deux  jours  dans  cette  localité  qui  était 
une  de  celles  qu*il  désirait  le  plus  vivement  visiter,  parce 
que,  depuis  plusieurs  années,  il  se  préoccupait  de  la  trans- 
formation de  son  port  qu'il  était  à  la  veille  de  déclarer 
port  franc.  Les  renseignements  que  lui  fournirent  les 
industriels,  les  marins  et  les  commerçants,  le  mirent  de 
si  l)onne  humeur  que,  contrairement  à  ses  habitudes,  il 
alla  au  théâtre. 

D'Ostende,  il  vint  à  Bruges,  non  sans  avoir  jeté  un 
regard  mélancolique  du  côté  de  cette  Angleterre  dont 
il  était  si  proche  et  d'où  la  politique  l'obligeait  à  s  écar- 
ter (2). 

M.  Hubert  ne  nous  dit  rien  de  son  passage  à  Blanken- 
berghe,  où  sa  mère  était  si  populaire  à  cause  de  certains 
règlements  sur  la  pèche  qui  ne  sont  pas  encore  tombés 
en  désuétude.  Les  archives  de  cette  petite  ville  seraient- 
elles  muettes  sur  ce  point?  Son  historiographe  attitré, 
l'ancien  secrétaire  communal  Bardin,  ne  parle-t-il  pas 
de  cet  «  événement  »  ? 


(l)  Toujours  des  hôtels  privés.  A  Namur,  VHôtel  (CHarscawp;  à 
Nons,  V Bétel  de  la  Couronne,  etc.,  etc. 
lî)  Voir  page  434. 
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La  prolongation  d«  aëjour  de  l'EniiereBr  i  Osi^ide 
avuit  permis  aui  «Htorités  brugeoi&es  d'ot^Biser,  malgré 
tout,  un  petit  cortège,  et  aui  habitants  d'étaler  leurs  dra- 
peaux —  un  plaisir  dont  ils  sont  très  friands  de  bm 
jours.  L'Empereur  ht  loin  d'être  satîsfail  de  cette 
((  allcnlion  ».  Il  faut  peat-étre  chercher  dans  la  mani- 
festation de  son  mécontentement  l'origine  de  noas  ne 
savons  quelle  absarde  accusation  m.  d'affectation  de  pfailo- 
sophisme  »  (1)  qn  lui  fst  lancée  parce  que  le  lendeuttia, 
pendant  une  processk»,  il  refusa  de  a  s'agenouiller  sur 
le  coussin  traditionnel  et  se  eonleata  d'incliner  t^gèrcr 
ment  la  tête  ». 

A  liruges  se  produint  un  incident  qui  «xcita  la  curio- 
sité des  joumaltstes  et  des  diplomates.  Le  roi  d'Angl»* 
terre  ayant  envoyé  son  frère  le  duc  de  Glocester  sdaer 
l'Empereur  (15  juin],  grand  émoi  dans  les  rbaneelleriM 
et  chez  les  gazetiers.  Au  fond,  on  for  échange  de 
paroles  courtoises;  la  politique  ne  fut  pour  rien  dlM 
l'enlretten  des  deux  princes.  '    ' 

Après  Bn^es,  Joseph  visita  successivement  Cand, 
Audenarde,  Alost,  Tennondc,  Anvers,  Malinea,  ViU 
vordc,  Louvain.  Partout  il  persiste  k  ne  vouloir  ai 
entrées  solennelles,  ni  cort^es,  ni  dépenses.  Mêmes 
soins,  même  bonne  volonté  aussi  dans  l'eofvéte  qn'il 
poursuit  avec  une  résolution  étonnante.  Némea  bien- 
veillance et  générosité  pour  ceux  qu'il  convie  il  Im  conter 
leurs  doléances  et  leurs  misères  :  il  étudiera  tes  réclama- 


(1)  M.  Hubert,  ((ui est  documenté  EuritMK.étaUitpoftiDeiBatenlqae 
celle  accusation  ne  tient  pas.  Nous  noiu  sommes  rappelé  le  mot  de 
Desliarieaux  :  <i  Voilà  bien  du  bniit  pour  une  omaletfe.. 


H 
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tious,  il  discutera  avec  son  Conseil  privé  les  moyens  d'y 
Caire  droit  et  de  mettre  lin  auK  abus. 

11  y  avait  un  mois  qu'il  était  parti  de  Vienne  quand  il 
arriva  dans  la  capitale  des  Pays-Bas,  le  22  juin,  Si 
11  heures  du  soir. 

Pas  d'escorte  !  Pas  le  moindre  apparat  ! 
a  Pr^que  en  fugitif  »,  dit  Vaii  Ruckelingen,  le  même 
auteur  qui  trouvait  que  l'histoire  de  Belgique  sous  le 
règne  de  Marie -Thérèse  est  ennuyeuse  (1).  Sa  Majesté  le 
Roi  des  Romains,  l'Empereur  du  Saint-Empire,  Joseph  11, 
duc  de  Brabant,  faire  ainsi  son  entrée  dans  la  capitale! 
Un  souverain  bourgeois  alors,  un  roi  citoyen^  un  Louis- 
Philippe  ou  un  Léopold  avant  la...  Révolution  de  89! 

Le  nonce  du  pape,  Bucca,  faisant  part  de  Vévénefnenl 
ao  Secrétaire  d'État,  Pellavicini,  quelques  heures  après 
(Arch.  du  Vatican  :  JS'unz.  di  Flandria,  n^  XXI  des  Pièces 
justificalives  du  Mémoire),  insiste  sur  l'antipathie  que 
l'Empereur  ressent  pour  le  faste  ofiieiel  :  (c  Ma  la  Maestà 
Soa  che  non  ama  il  gran  concorso  populare  e  li  motti 
applansi,  si  crede  che  espressamente  obbia  cercato  di 
giuugere  a  notte  avanzata  per  evitarli...  » 

Donc  pas  plus  d'entrée  solennelle  à  Bruxelles  qu'ail- 
leurs. 
Les  Bruxellois,  qui  s'étaient  Hattés  que  l'Empereur 


fi)((  Ennuyeuse  >s  répondions-nous,  en  1872,  à  Van  Ruckelingen... 
Ennuyeuse!.,  une  histoire  aussi  remplie  de  faits  et  de  travaux! 
Ennuyeux.  .  un  règne  de  quarante  ans  où  Ton  voit  à  chaque  instant 
une  réforme  essayée,  une  amélioration  sociale  projetée,  un  progrès 
réalisé!  Nous  ne  connaissons  pas,  au  contraire,  d'époque  plus  inté- 
ressante, ni  plus  digne  de  Tattention  de  Thistoire.  » 
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Terait  une  exception  pour  la  capitula,  ont  nanti  la  décep- 
tion peiil-étre  plos  crHellement  qne  les  pnmndaux,  s'il 
Tsut  en  juger  par  les  journaux  de  l'époque  (4). 

Plus  que  jamais,  l'Empereur  s'efforcera  d'échapper  aax 
Télés.  1.88  Têtes  entraioeol  tes  discours  dont  il  a  hofrenr 
et  qui  lui  Tont  perdre  son  temps  —  ce  temps  si  prédeax 
que  désormais  dès  quatre  heures  du  matin  (oui...  qaatre 
heures)  il  commencera  k  travailler,  à  ùire  des  courses, 
des  inspections,  etc. 

C'est  que  la  besogne  à  Bruxelles  est  doable,  triple 
même  pour  Joseph. 


D'ahord,  il  faut  qu'il  y  &sse  une  enquête  comme  dans 
les  autres  villes  du  pays.  Les  établissements  et  les  insti- 
tutions de  Bruxelles  seront  soigneusement  inspectés.  Les 
Bruxellois  pourront  parler  de  leurs  affaires  i  TEmperoir 
qui  demandera  ensuite  des  explications  aux  autoriték 

En  second  lieu,  il  faut  (n'oublions  pas  qu'il  l'a  promis) 
qu'il  prenne  l'avis  des  directeurs  des  diverses  administra- 
tions résidant  à  Bruxelles,  sur  les  demandes,  les  plaintes 
qu'on  lui  a  remises  pendant  son  excursion;  qu'il  sonmeUe 
à  leur  contrôle  les  renseignements  qui  loi  ont  été  fournis; 
qu'il  délibère  avec  eux  sur  les  remèdes  qui  peuvent  être 
immédiatement  apportés  k  des  abus  incontestables,  sur 


{Il  «  Ils  remettaient  que,  en  celte  occasion,  l'Eraperear  m  ftt 
écarté  des  andens  usagea  ;  cette  ùimmatioii  leur  en  faùait  eraMre  de 
pltis  importante».  »  —  LeiBraxe1loi8poarraîeDt  bien  également  avrar 
été  Troissés  du  peu  d'eatbounssme  que  Josepb  montra  pour  le  nou- 
veau quartier  de  la  place  Royale  et  du  Pare,qD'îliconàdéraient,  eta, 
comme  une  merveille.  L'Empereur  jr  voyait  «  œtUn-m»  etmaïUÊÊÙ 
goût  »,  d'après  Gachard  {Soticei,  m,  SX»;. 
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les  ré^lutious  dont  l'urgence  est  hors  de  doute  ;  qu'il 
«  amorce  »  les  résolutions  qu'on  prendra  ultérieurement 
à  Vienne. 

n  faut  aussi  qu'il  corresponde  avec  Kaunitz  et  avec  les 
ambassadeurs  à  l'étranger.  Il  doit  accorder  enGn  des 
audiences  aux  représentants  des  pays  étrangers  qui  ren- 
dront compte  à  leurs  gouvernements  respectirs  des  propos 
échangés.  M.  Hubert,  qui  a  vu  les  dépêches  de  ces  diplo- 
mates, en  démontre  l'intérêt  tout  particulier.  L'Empereur 
avait  besoin  de  finesse  pour  ne  pas  se  découvrir,  au  point 
de  vue  de  la  politique  générale  comme  au  point  de  vue  des 
réformes  projetées  en  Belgique,  dans  des  entretiens  qui 
se  renouvelaient  fréquemment,  mais  d'où  plusd'un  ambas- 
sadeur revint  bredouille  (i). 

Oh!  l'Empereur  n'exagérait  pas  quand  il  écrivait  à  son 
frère  Léopold,  quatorze  jours  après  son  arrivée  à  Bru- 
xelles, que  ses  occupations  étaient  «  immenses  ».  Les 
détails  dans  lesquels  il  entre  sont  significatifs. 

Après  des  excursions  dans  les  quartiers  de  Bruxelles, 
des  visites  aux  établissements  publics  ou  privés,  —  et  il 
les  fait  seul  autant  que  possible  pour  échapper  aux  curio- 
sités et  aux  manifestations  qui  sont  causes  de  retards,  —  il 
a  fréquente  »  deux  heures  les  différents  tribunaux.  De  onze 
à  trois  heures,  il  donne  audience  à  tout  le  monde,  et  le  reste 
de  la  journée,  à  part  une  heure  à  peine  donnée  au  dîner, 
il  travaille  soit  seul,  soit  avec  les  ministres  et  les  conseil- 
lers. «...  Nous  repassons,  dit-il  à  Léopold,  par  parties 
tous  les  objets  d'administration,  de  finances,  de  com- 


(Ij  Par  exemple  le  Nonce,  avec  lequel  l'Empereur  se  contina, 
eomme  dit  M.  Hubert,  dans  les  banalités  de  la  politesse  (Voir  Pièces 
justificatives  du  Mémoire.) 
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merce,  de  jn^ice;  cela  dnre  jiuqa«  "wm  «lit  iKans  Ûé 
soir  ;  ensuite,  si  j'ea  puis  encore,  je  vaifi  poàr  une  heore 
en  société  (1)  ...  »  Un  diplomate  étranger  Iroore  «  qnéK 
que  cliose  de  SHmalnrel  dans  les  preafea  que  fEÔ^e- 
rcur  donne  de  sa  facilité  ponr  le  iraTail  »;  Fellw  li> 
«  pas  a^ez  d'expressions  pour  louer  son  aSRlbilHé  et  ms 
soins  infatigables  n. 

Quand  il  avait  quitté  l'Aotricbe,  Joseph  s'était  bira- 
promis  de  pousser  jusqa'ra  Hollaade  poarToirksinsla}' 
lations  maritimes  de  nos  voisins  et  étodier  de  prte  )é 
fonctionnement  des  sociétés  commerciales  des  Indes,  n 
y  alla  sans  plus  d'apparat  ni  de  Ëiste  qu'en  Betgiqve; 
Et  les  Hollandais  de  l'en  louer  fort,  atlènda,  disent  leànr 
pzettos  (M.  Hnbeiit  cite  particulièrement  les  tiiniut 
yederlatidsche  Jaerborkm),  que  les  vo;afBS  sms  a[^nV 
présentent  infiniment  ^ns  d'utilité  pour  l'inatraetim 
des  princes  que  les  visites  officielles  et  fastoeoses^  Lé' 
journaliste  d'oatre-Hoerdyck ,  qui  semble  naloir  sur 
ce  terrain  faire  la  leçon  à  ses  confrères  du  s«d,  rappcHé- 
que  «  Pierre  le  Grand  et  Gustave  UI  ont  pflreo&m  lit 
territoire  de  la  République  de  la  même  manière  •». 

Les  détails,  vraiment  neufb,  que  H.  Hvbert  neos  donne' 
sur  cette  partie  du  voyage  de  l'Ëmperenr,  soM  des  phis- 
instructifs.  Nous  voyons  que  Joseph,  tout  ta  s*tntércaBan(' 
aux  mœurs  et  aux  monuments,  aux  instttMîens  ef  asi' 
établissements  (maritimes  surtout)  de  nos  voisins,  s'en-' 
quiert  avec  soin,  auprès  des  autorités,  del'élatdeseqirin^ 
dans  les  villes  oii  il  passe,  et  veille  scrupuleusement  h  ne 


..  Une  seule  fois,  il  alla  au  tltéâlre. 
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fnûsser  ni  les  «  Patriotes»  ni  leurs  adversaires,  les  amis 
de  Hriins^vick,  rancien  tuteur  du  statliouder  Guillaume  V, 
qui  avait  conservé  sur  son  pupille  une  influence  peut- 
être   trop  favorable  à  l'Angleterre.  L*issue  de  la  lutte 
engagée  entre  les  deux  grandes  puissances  navales  de 
l'époque  préoccupait  tous  les  esprits  en  Europe.  La  visite 
de  Joseph  à  Brunswick  el  à  Guillaume,  et  surtout  ses 
entretiens  sur  la  politique  générale  avec  le  bourgmestre 
dWmsterdaro,  Joacbim  Rendorp  (M.  Hubert  en  donne 
un  aperçu  d'après  les  Mémoires  de  Rendorp),  paraissent 
avoir  causé  dans   la  presse   hollandaise  et  allemande, 
comme  dans  les  sphères  diplomatiques,  une  agitation 
dont  Tauteur  trouve  surtout  des  traces  dans  les  archives 
du  Ministère  des  Affaires  étrangères  à  Paris  {dorrespon- 
fiance  de  la  Vauguyorij  ministre  de  France  en  Hollande). 

D'Amsterdam,  où  il  était  arrivé  le  15  juillet  après  avoir 
visité  en  une  semaine  Berg-op-Zoom,  Rotterdam,  Délit, 
La  Haye,  Leyde,  Harlem,  le  Helder  et  Zaandam,  l'Em- 
pereur se  dirige  le  15  vers  la  Gueidre  par  Utrechl,  Bois- 
le-Dnc,  Achel,  oii  il  provoque  par  son  affabilité  et  sa 
générosité  l'enthousiasme  du  curé  qui,  neuf  ans  plus  tard, 
se  rétracta  bruyamment  et  le  traita  d'impie.  Le  18,  il 
est  à  Aix-la-Chapelle;  le  10,  à  Limbourg;  il  Tait  un 
détour  pour  visiter  la  grande  fabrique  de  drap  de  Hodi- 
monl;  semble  prendre  goût  —  oh!  si  peu  d'instants!  — 
aux  mondanités  de  Spa  qu'il  appelle  «  le  café  de  l'Eu- 
rope »;  brûle  quelque  peu  la  politesvse  au  prince-évéque 
de  Liège,  Velbruck,  le  21,  et  rentre  le  22  à  Bruxelles  où 
les  nouveaux  gouverneur  généraux  l'avaient  précédé. 

Les  Bruxellois  avaient  espéré  que  cette  réunion  serait 
Nifin  l'occasion  de  fêtes  :  rien  !  L'Empereur  passe  encore 
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ciiiq  jours  il  débattre  avec  ses  constiillvi-s  les  quesiinii» 
qu'il  leur  a  donné  ii  étudier  pendant  ma  voyage  en 
Hollande.  Le  27,  il  dit  adieu  à  Bruxelles.  Après  avoir 
fait  à  Paris  un  séjour  d'une  semaine  auquel  la  diplomatie 
ne  semble  pas  avoir  attaché  autant  d'importance  qu'à 
celui  de  (777,  Josepb  rentra  à  Vienne,  le  lo  août. 

Des  recherches  qui  ont  été  faites,  à  la  demande  de 
M.  Hubert,  dans  les  arcbives  de  la  Cour  des  comptes  de 
Vienne,  il  résulte  que  le  voyage,  qui  avait  coûté  des 
sommes  considérables,  notamment  en  gratifications  aux 
troupes  et  en  œuvres  de  charité,  fut  <i  entièrement  payé 
par  la  cassette  de  l'Empereur  ».  —  Joseph  II  amre! 
encore  une  légende  qui  s'en  va. 


II. 


1 


L'Empereur  avait,  on  l'a  "vu,  pendant  les  deus  séjours 
qu'il  lit  à  Bruxelles,  délibéré  avec  le  Conseil  privé  et  les 
chefs  des  divers  ministères  sur  ia  suite  à  donner  aui 
pétitions  reçues  au  cours  de  son  voyage. 

Au  risque  de  devoir  revenir  parfois  sur  des  faits  déjii 
signalés  dans  la  première  partie  de  son  Mémoire. 
M.  Hubert  consacre  la  seconde  partie  (Chapitre  II  :  Les 
pétitions  adressées  à  l'Empereur)  à  caractériser,  k  analyser 
ces  péiiiiwns  d'une  fat^on  nette  el  précise  —  la  précision 
est  une  des  grandes  qualités  de  ce  tnvul. 


Ceux  de  nous  à  qui  leurs  études  ont  fourni  l'occasion 
de  voir  ce  qu'un  homme  d'État,  un  chef  de  gouverne- 
ment, reçoit  i  certains  jours  de  pétitions,  de  renion- 


(  i*»  ) 

années,  d'objurgations  et  de  plaintes  (1),  ceux-là  pour- 
ront se  faire  une  idée  de  Tamas  de  pièces  qui  ftirent 
oiToyées  à  Joseph  H  en  1781.  La  seule  analyse  de  ces 
pièces,  dit  M.  Hubert,  remplit  les  registres  CCLXXI 
ï  CCLXXYII  du  Conseil  privé,  et  Ton  conserve  dans  les 
cartons  de  cette  même  collection,  dans  les  portefeuilles 
de  la  Chancellerie  et  dans  les  liasses  de  la  Secrétairerie 
d*État  et  de  guerre,  plus  de  trois  mille  placets  en  original. 
Si  Ton  songe  que  toutes  ces  pièces  furent  l'objet  de 
rapports  dont  l'Empereur  prit  connaissance,  et  en  marge 
desquels  se  trouvent  quantité  d'annotations  de  sa  main, 
on  s'explique  d'une  part  le  «  si  j'en  puis  encore  )>  de  la 
lettre  à  Léopold  citée  tantôt,  et  d'autre  part,  l'obligation 
où  fut  le  souverain  de  s'occuper,  longtemps  encore  après 
son  retour  à  Vienne,  des  innombrables  questions  que 
soulevaient  les  pétitions  des  Pays-Bas. 

Il  est  de  ces  pétitions  qui  fournissent  les  renseigne- 
ments les  plus  amusants,  et  en  même  temps  les  plus 
édifiants,  sur  l'état  d'àme  de  nos  pères,  comme  on  dirait 
aujourd'hui.  Que  de  quémandeurs!  et  qui  motivent 
leurs  suppliques  par  des  raisons  bizarres  (non  moins 
bizarres  que  leur  orthographe  et  leur  style)  —  depuis 
l'hôtelier  trop  malin  de  T...,  profitant  de  l'honneur  fait  à 
sa  maison  par  l'Empereur  qui  y  a  passé  dix  heures,  pour 
solliciter  le  privilège  de  recevoir  en  franchise  le  vin  et 
la  bière  nécessaires  à  son  commerce,  jusqu'au  curieux 
qui,  assistant  sur  le  rempart  de  M...  à  l'entrée  de  TEmpe- 


(i'i  Nous  poarrions  renvoyer,  par  exemple,  aux  pages  25  et  suivantes 
do  deuxième  volume  de  Y  Histoire  de  Rogier. 

1899.  LETTRES,  ETC.  5i 
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reur,  «  a  ëié  jet^  en  bas  de  la  otteor  dint Tau,  la  baai 
a  tout  son  corps  écrasée  et  des  cettes  casse  baiw»; 
depuis  tels  complimeolis  en  vers  (?)  qui  spëcnleot  sor  la 
vanité  d'un  prince  dont  iU  ne  connaisseit  pas  apparem- 
ment la  modestie,  jusqu'il  cet  ex-earéde  M...  qoi,  mieax 
renseigné,  lui,  sur  le  caractère  de  Jose^,  sadiant  qa'îl 
veut  travailler  an  boohenr  de  ses  sujets,  s'offre,  moyen- 
nant iinances,  i  l'aider  dans  sa  tftcbe  et  «  k  se  sacrifier 
pour  ta  gloire  du  thrdne  n. 

Après  ceux  qui  demandait  de  rargent,cMx  qui  deman- 
dent (les  emplois^  U.  Hubert,  qui  est  im  -  observatenr 
minutieux,  a  consuté  que  les  pétitions  de  cet  ordre 
émanent  en  grande  majorité  d'babitants  du  Luxembourg 
—  nil  sub  tote  itovi.  Pour  égayer  son  sajet, -il  i  en 
l'idée  de  nous  donner  par-ci  par-là  an  qiécimen  dn 
lyrisme  des  solliciteurs.  «Sire,  écrit  Adrien-Philippe  R..., 
étudiant  en  droit  à  LouTain,  si  vous  me  voulez,  je  suis 
tout  à  vous.  Le  plus  affectneox  de  mes  désirs  sm  ntis- 
Tait  si  je  puis  vous  être  utile.  Ponr  parvenir  1  cette  fiOj 
je  graverais  pour  ainsi  dire  les  travaux  d'Hocole,  -le 
sol  brûlant  du  Midi  et  les  frimais  du  Nord  n^araioit 
pour  moi  rien  d'effrayant  !  »  Dans  une  excellente  tnleÉ- 
tion,  obéissant  à  des  scrupules  que  nous  compr^no*, 
M.  Hubert  ne  donne  généralement  pas  en  tomes  letiM 
les  noms  des  quémandeurs  et  des  flagomears,  poêles 
ou  non.  Mais  il  nous  prive  ainsi  do  plaiùr  de  vérifier  si 
les  R...,  si  plats  devant  Josejib  en  4781,  ne  sont  pas 
précisément  les  pamphlétaires  énei^m^ies  qui,  quel- 
ques années  plus  tard,  lui  ont  prodigué  les  outrages  et 
les  calomnies. 

Dans  les  draiandes  de  titres  nobiliaires  ci  buiioriliqufs, 
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la  sottise  est  jointe  à  la  platitude.  Celui-ci  descend  en 
ligne  directe,  par  les  femmes,  de  Pharamond  I^,  roi  de 
France;  celui-là  voit  jusqu'aux  rois  d'Ecosse  remonter  ses 
aieax  (I)! 

La  patience  de  Joseph  fut  mise  à  de  rudes  épreuves  par 
les  quémandeurs  de  Tespèce.  Un  jour,  il  n*y  tient  plus  : 
a  l'imMcile!  »  met-il  en  marge  d'une  demande  qui  était 
par  trop  fantaisiste. 

Puis,  on  lui  demande  d'intervenir  dans  des  règlements 
d'affaires  privées,  dans  des  questions  de  famille;  on  lui 
envoie  —  le  cas  est  fréquent  —  des  plaintes  à  charge  de 
religieux  qui  ont  dépouillé  des  héritiers  légitimes,  etc. 

C'est  dans  les  diverses  catégories  de  pétitions  relatives 
aux  finances,  à  la  loi  de  Beaumont  (2),  à  l'industrie,  au 
commerce,  à  la  police,  à  l'administration  de  la  justice  et 
an  travail  dans  les  prisons  que  M.  Hubert  mentionne  les 
dits  les  plus  curieux.  Des  griefs  très  fondés  sont  formulés, 
par  exemple,  contre  des  corporations  et  leur  égoïsme 
(nous  signalerons  surtout  les  prétentions  des  bateliers 
gantois,  pp.  128-131  du  Mémoire).  On  sollicite  de  l'Em- 
pereur des  améliorations  vainement  attendues  depuis  des 
années.  On  lui  fait  des  propositions  de  réforme  qui  sont 
d*ailleur$  dans  les  vœux  de  Joseph  lui-même.  Les  apos- 
tilles qu'il  met  sur  ces  pétitions  témoignent  de  son  zèle 


{{)  Tel  noble  déchu,  par  contre,  a  des  prétentions  modestes  :  un 
bourgeois,  ex-noble  de  Bruxelles,  François  de  S...,  invoque  le  beau 
nom  qu'il  porte  et  sa  descendance  d*une  ancienne  famille  illustre 
«  pour  solliciter  une  place  de  mesureur  ou  depescur  de  houille  ». 

{%  Notre  confrère,  M.  Kurlh,  a,  sur  ce  point,  fourni  à  M.  Hubert 
des  renseignements  très  utiles. 
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pour  le  bien,  de  sa  volonté  Ih«i  airélée  de  iraTaîller, 
comme  il  l'a  promis,  m  bonheur  de  ses  sqjets. 

Les  pétilions  reUlives  aax  affaires  religieuses  sent,  pra- 
(Htrlions  gardées,  plus  abondantes  qae  tes  antres. 
M.  Hubert  fait  remarqiw  que  Joseph.  loul  en  les  éludianl 
avec  soÎD,  évite  de  se  prononcer  lout  de  suite  sur  celles 
qui  sont  grosses  de  périls  :  ainsi  sur  les  dispenses.  Peut- 
être  les  principes  qu'il  a  proressés  plus  lard  en  celte 
matière  n'étaient-ils  pas  encore  arrclés  dans  son  esprit; 
peut-être  ne  ji^eail-il  pas  le  momeni  opporlu»  pour  le 
manifesler.  (Dans  la  troisième  partie  du  Mémoire  l'auteur 
y  reviendra.)  Il  n'y  a  guère  sur  les  afTaires  religieuses 
qu'un  point  où,  pendant  son  séjour  aux  Pays-Bas,  l'Em- 
pereur se  soit  montré  uats  larder  très  net  :  c'est  sur  ta 
question  des  vœux  mwastiques.  Il  accueillit  fort  mal  les 
nombreuses  suppliques qni  demandaient  la  suppression,  ou 
tout  au  moins  rattéQualion  de  l'édit  de  I77â  par  lequel 
Marie-Thérèse  interduait  aux  religieux  de  s'engager  par 
des  vœux  perpétuels  avant  l'âge  de  â5  ans  accomplis. 

Pour  lenniner  l'exaDien  de  celte  partie  du  travail  de 
M.  Hubert,  faisons  remaïqiier  aussi  que  telles  réformes  de 
l'Empereur  qui  devaient  provoquer  des  mécontentements 
très  vifs,  lui  ftarent  su^crées  par  des  pétitions.  Un  seul 
exemple  :  un  anonyme  bruxellois  lui  conseille  de  fixer 
toutes  les  kermeaes  an  même  Jour  pour  chaque  province, 
par  la  raison  que  «  les  dédicaces  sont  le  rendez-vous  des 
méchants  ».  Cétaît  aussi  t'avis  du  Cx)iiseil  de  Gueidrc, 
qui  demandait  en  outre  «  que  l'on  prescrivît  certaines 
mesures  aux  cabaretiers  pour  éviter  les  excès  qui  .le 
commettaient  chez  eux  ».  On  sait  la  fureur  que  provoqua 
l'ordonnance  du  11  février  I7K(>,  qui  s'inspire  évidem- 
ment des  avis  de  l'anonyme  tiruxellois  et  du  Conseil 
de  Gueldre. 
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in. 


Le  tableau  des  améliorations  que  TEmpereur,  revenu 
à  Vienne,  a  introduites  ou  essayées  dans  les  divers  ser- 
vices publics  des  Pays-Bas,  forme  la  troisième  partie  du 
Mémoire. 

M.  Hubert,  reprenant  en  particulier  chacun  de  ces 
services,  s'occupe  tout  d'abord  de  la  Justice. 

La  justice  n'est-elle  pas  trop  lente  en  matière  civile  et 
trop  rapide  en  matière  criminelle?  Telle  est  la  première 
question  que  l'Empereur  a  débattue  avec  ses  ministres  et 
ses  conseillers.  Il  lui  a  paru,  pendant  son  voyage,  que  le 
nombre  des  magistrats  est  excessif;  excessif  aussi,  celui  des 
avocats,  des  notaires,  des  procureurs.  Il  n'est  pas  bien  sur 
qoe  la  sévérité  des  examens  à  la  faculté  de  droit  de  Lou- 
vain  soit  suffisante.  Les  dépenses  causées  au  public  par  les 
«  artisans  de  cbicane  )>  sont  trop  élevées  :  on  paie  trop 
pour  obtenir  justice.  Sur  les  objections  de  Neny,  de 
Starbemberg,  et  après  avis  bien  motivé  de  Kaunitz 
(M.  Bubert  rend  parfaitement  la  physionomie  du  débat), 
l'Empereur  décide  une  refonte  des  institutions  judi- 
ciaires dans  nos  provinces.  Le  Chancelier  de  Brabant, 
Henri  de  Crumpipen,  G.  de  Fierlant,  président  du  Grand 
Conseil  de  Malines,  et  de  Robiano,  membre  du  Conseil 
du  Brabant,  sont  nommés,  le  3  décembre  1781,  membres 
do  comité  judiciaire.  Il  leur  faudra  six  ans  pour  aboutir  au 
Projet  d'Édit  criminel.  (Le  manuscrit  en  est  aux  Archives 
do  Royaume  à  Bruxelles,  dans  le  carton  755^"  du  Conseil 
privé  :  il  forme  huit  gros  cahiei*s  in-folio  ;  il  est  écrit  de 
la  main  de  Robiano.)  La  réforme  était  excellente  assuré- 


mciiU  Joseph,  ayant  rencontré  des  résistances  «intéreaaéM 
el  inintelligentes  »,  comme  le  dit  très  bien  H.  Hnba% 
voulut  l'imposer  de  force,  au  mépris  des  Gonstitntîms 
nationales...  On  sait  le  reste! 

Dans  le  même  ordre  d'idées,  Joseph  proposa  an  Cen-. 
scil  privé  l'institution  d'une  justice  caïuolaire,  dont 
l'idée  lui  avait  été  su(^érée  par  des  commerçants  osten- 
dais  (voit-  le  chapitre  I"  du  Mémoire).  Le  Conseil,  après 
une  assez  vive  opposition  ii  celte  «  spéculation  nou- 
velle (1)  ».  finit  par  se  rallier  k  l'opinion  de  Joseph,  en 
amendant  son  projet. 

Les  lenteurs  de  la  justice  étaient  tout  particulièrement 
sensibles  dans  le  Luiemboui^.  La  situation  était  d'aulanl 
plus  mauvaise  que,  en  cas  d'appel,  les  plaideurs  devaient 
faire  défendre  leur  cause  devant  le  Grand  Conseil  de 
Malines,  à  une  longue  distance  de  leur  réâidenre,  ce 
(]ui  enti^înait  des  frais  considérables.  Joseph  pensa  i|ue 
le  moyen  le  plus  pratique  de  mettre  (in  k  relie  siliiatinn, 
serait  de  «  transformer  le  Conseil  provincial  en  Con- 
seil souverain,  c'est-Jhdire  jugeant  mt>me  les  caases 
civiles  par  arrêt  sans  sppel  ».  {Piécr»  jttsli/icalirrx  An 
Mémoire,  n"  XLIL) 

Quand  le  Conseil  privé  se  fnt  rangé  sans  gnaà  eothoa- 
siasme  à  son  avis,  l'Empereur  eut  ï  lutter  contré  l'oppo- 
sition du  Grand  Conseil  de  Malines  qui,  natnrelteinrat, 
se  plaignit  de  la  diminution  de  son  ressort.  Il  passa  outre 
et  fit  bien. 

Moins  faeurmses  assurément  les  réformes  iotroilBiles 

il)  Il  Nouvelle  "  pour  les  Pays-Bas  :  ilepuis  i.'î63.  il  i>iLi''Lïiil  en 
Fnmrt-  une  juridiction  commcmnlii*  .  . 
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dans  la  maison  de  force  de  Gand.  Le  savant  criminaliste 
anglais  Howard  reprochait  avec  raison  à  Joseph  II,  en  1 782, 
d'avoir  modiflé  radicalement  la  helle  œuvre  de  Vilain  XIIII. 
En  effet,  en  supprimant  le  travail  régénérateur  des  déte- 
nus, l'Empereur  s'était  trop  empressé  de  céder  à  des 
réclamations  que,  somme  toute,  l'intérêt  personnel  avait 
dictées. 

Le  cabinet  de  Vienne  avait  depuis  177G  chargé  le  Con- 
seil privé  d'étudier  les  moyens  d'introduire  dans   les 
Pays-Bas  les  dispositions  du  règlement  édicté  par  Marie- 
Thérèse,  le  15  septembre  1775,  sur  l'exercice  du  droit 
ddsile.  Le  prudent  Charles  de  Lorraine,  redoutant  tort 
les  conflits  entre  les  magistrats  civils  et  l'autorité  reli- 
gieuse, avait  fait  consulter  au  préalable  sur  cette  ques- 
tion brûlante  toutes  les  cours  de  justice.  L'affaire  n'était 
pas  encore  tout  à  fait  en  état  quand  Joseph  arriva  aux 
Pays-Bas;  c'est  une  de  celles  auxquelles  il  tait  allusion 
dans  sa  lettre  de  juillet  1781  à  son  frère  Léopold.  Les 
délibérations  se  poursuivirent  donc  à  Vienne.  Il  en  sortit 
on  règlement,  spécial  aux  Pays-Bas,  dont  le  texte  ne  se 
retrouve  pas  dans  nos  archives.  M.  Hubert  estime  que  la 
question  a  été  perdue  de  vue  pendant  tout  le  règne  de 
Joseph  II.  N'était-ce  pas  voulu  ?  L'Empereur  s'était  déjà 
rois  tant  de  difficultés  sur  les  bras  ! 

Dans  la  question  des  cimetières^  également,  on  avait  pu 
constater  beaucoup  d'atermoiements  pendant  les  der- 
nières années  du  règne  de  Marie-Thérèse.  Charles  de 
Lorraine  n'avait  pas  plus  pressé  la  solution  de  cette  affaire 
que  celle  de  la  précédente.  Sans  doute,  il  était  d'avis, 
comme  la  souveraine,  de  proscrire  absolument  les  inhu- 
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mations  dans  les  églises,  sans  tolérer  bdcbm  «eeplioo, 
de  créer  des  cimetières  hors  des  villes  et  de  consulter  les 
G)nseils  de  justice  sur  les  moyens  d'cxécalion. 

Il  disait,  comme  te  Grand  Conseil  de  Malines  :  «  c'est 
affaire  d'hygiène  et  de  police,  sans  rapport  avec  le  dogme 
ou  les  sacremoits  »;  maïs,  comme  tous  les  membres  eu 
clei^é  ac  partageairat  |ns  celte  opinion,  et  que  la  résis- 
tance du  peuple  (on  le  vît  bien  plus  tard)  était  k  craindre, 
il  avait  gagné  (hi  tttnps,  laissant  «  germer  poidut 
quelques  années  les  Imiits  qui  annonçaient  la  réfÎHme  ». 
(Rapport  antérieur  i  novembre  1776.) 

On  attendait  toujours  un  règlement  qui  appliqu&t  k 
toutes  les  provinces  les  stipalations  prescrites  en  4776  et 
1777  pour  Ypres  et  Cbarleroi,  quand,  le  5  juillet  1781, 
lors  de  son  second  séjour  k  Bruietles,  iosepb  avait  élé 
saisi  d'une  pétition  qui  insistait  Nir  Ttii^nte  nécessilé 
de  transférer  hors  de  la  ville  te  cimetière  de  Notre-Dame 
de  la  Chapelle. 

M.  Hubert,  qui  nous  donne  encore  tt  ce  propos  des 
renseignements  complètement  nouveaui,  noos  &it  rmar- 
quer  que  Josepb  a  mis  trois  Xùs  k  temr  sa  prmneste 
d'appliquer  partout  le  règlement  de  1776.  Ce  «  bmtal  » 
saviiil  bien,  k  l'occasion,  compter  avec  l'opinion  poMiqae 
qui,  il  nous  le  fôut  reconnaître,  n'était  p«  phts  aeqmse 
aux  projets  du  Gouvernement  sur  cette  qaeràm  dlijfgi^tt 
que  sur  d'autres.  Ahl  nos  pères  tenaient  Terine  k  leors 
usages.  L'hj^iène  était  le  moindre  de  leors  soucis.  Et 
après  tout,  il  n'y  a  pas  si  longtemps  que  le  GoBverMBrat 
central  a  donné  aux  administrations  jHKmBeiales  «I 
locales  l'exemple  d'une  organisation  sdentiAqoeet  rigo»- 
reuse  du  service  de  l'hygiène.  L'honorable  gouverneur 
actuel  du  Brabant,  M.  Vergote,  qui  dirigea  le  premier 
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ce  service  aa  Ministère  de  Tlntérieur,  sous  la  haute  im- 
pulsion de  Rogier,  le  rappelait  en  1890  dans  le  discours 
qu'il  prononça  à  Touverture  de  la  session  du  Conseil  pro- 
Yincial. 

Où  Ton  voit  peut-être  le  mieux  que  Joseph  n'est  pas 
le  «  réformateur  quand  même  »,  le  «  destructeur  obstiné» 
qa*on  s*est  tant  plu  à  lious  peindre,  c'est  dans  les  cha- 
pitres VIII  et  IX,  consacrés,  le  premier  aux  Finances, 
le  second  aux  Corporations  et  Métiers. 

Une  étude  attentive  de  la  correspondance  publiée  par 
von  Ameth  permet  à  M.  Hubert  d'attester  que,  sur  ce 
terrain,  l'Empereur  ne  marche  que  pas  à  pas. 

A  peine  associé  à  l'Empire  (1765),  Joseph  étudia  scru- 
puleusement tous  les  problèmes  relatifs  à  l'impôt  :  on  le 
vit  même  se  faire  tout  d'abord  «un  système».  Mais  le 
doute  lui  vint  et  il  en  arriva  à  se  défier  de  lui-même 
(encore  un  aspect  sous  lequel  la  légende  ne  nous  Ta  pas 
(ait  voir,  et  qui  est  vrai  cependant). 

Lors  de  son  premier  voyage  à  Paris,  en  1777,  il  avait 
étudié  à  fond  les  plans  de  Necker  qui  lui  souriaient  beau- 
coup; il  avait  même  un  instant  songé  à  l'attacher  à  son 
service.  Avant  d'arriver  aux  Pays-Bas,  il  connaissait  par- 
iaitement  notre  organisation  financière,  grâce  aux  ren- 
seignements qu'il  s'était  fait  envoyer  par  le  gouvernement 
de  Bruxelles.  Pendant  son  séjour  parmi  nous,  il  compléta 
ces  renseignements  et,  rentré  à  Vienne,  il  modifia  sur 
plusieurs  points  son  système  primitif. 

Certes,  nous  ne  justifions  pas  toutes  les  idées  financières 
et  économiques  de  Joseph  IL  Son  maintien  de  la  loterie, 
par  exemple,  ne  s'accorde  pas  avec  la  morale,  pas  plus 
que  l'obligation  pour  les  Pays-Bas  d'intervenir  dans  le 
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budj^el  général  île  l'Empire  ne  s'accorde  avec  les  privi- 
lèges et  les  droils  de  nos  provinces.  Hais  l'Empereur 
entend  procéder  d'une  façon  sage  el  mesurée,  avec  oppor- 
tunisme, aux  rérormes  qu'entraînera  la  revision  du' 
système  financier.  On  ne  peul  que  le  louer  de  ses  propo- 
sitions sur  la  refonte  des  impôts,  sur  la  réorganisation  de 
la  comptabilité  des  communes,  sur  la  nécessité  de  réagir 
progressivement  contre  l'égoïsme-  provincial  en  établis- 
sant plus  de  solidarité  entre  les  diverses  parties  de  la 
Belgique.  Quant  k  la  répartition  des  subsides,  c'est,  en 
délinitive,  l'acheminement  à  la  solidarité  politique,  i  la 
constitution  d'une  nationalité.  Enfin, quel  esprit  moderne 
ne  fera  pas  un  mérite  à  Joseph  II  d'avoir,  en  dépit  des 
efforts  de  conseillers  moins  libéraux  que  loi,  combattu 
le  régime  prohibitif  qui  fonctionnait  dans  les  Pays-Bas; 
d'avoir  devancé  les  réclamations  des  sujets  du  roi  Guil- 
laume en  condamnant  l'odieux  impôt  sur  la  mouture,  et 
d'avoir  proclamé  (3  décembre  1781,  lettre  ï  Kaunilz)  que 
la  liberté  du  commerce  des  grains  est  «  la  source  la  plas 
sûre  de  relever  l'agricnltare  el  de  soutenir  les  culti- 
vateurs »? 

Les  Métiers  et  Corporations  étaient  en  décadrée. 
Joseph  avait  été  saisi  de  nombreuses  plaintes  k  leur 
endroit.  Les  Métiers  eni-mémes,  récriminant  les  ans 
contre  les  autres,  loi  avaient  exprimé  leurs  griefs  réci- 
proques avec  une  àpreté  qu'égalait  seul  leur  ^msme.  — 
Le  chapitre  II  du  Mémoire  en  contient  la  nomaoclatiire 
désolante.  —  L'Empereur  ne  dissimula  pas  le  mécootm- 
icment  que  lui  causaienttantde  rivalités,  tant  de  jalousies. 
tant  de  chicanes.  Ce  mécontentement  s'était  manifesta 
le  3  juillet,  quand,  en  sa  présence,  le  Cnueil-  iMi^.. 
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iustruisit  une  pétition  des  francs-bateliers  de  Gand  qui 
émettaient  la  prétention  (basée  sur  un  privilège  que  Ton 
ne  produisit  jamais)  de  forcer  les  bateaux  étrangers  à 
rompre  charge  dans  leur  ville. 

Vivement  désireux  d'améliorer  la  condition  écono- 
mique de  ses  peuples,  il  ressentait  une  antipathie  profonde 
pour  les  monopoles  dont  souiTrait  Tindustrie.  La  suppres- 
sion des  Corporations  était  évidemment  dans  ses  vœux, 
mais  c'était  «  un  gros  morceau  »,  pour  employer  l'expres- 
sion vulgaire.  Encore  ici,  il  comprend  qu'il  faut  savoir 
attendre.  Pour  le  moment,  il  placera  les  Métiers  sous  la 
surveillance  continuelle  des  magistrats,  et  ceux-ci  ne 
pourront  prendre  aucune  décision  importante  sans 
demander,  au  préalable,  l'autorisation  du  Gouvernement. 

Même  opportunisme  dans  les  questions  des  Places  de  la 
^arriére,  des  Conleslalions  de  frontières  avec  les  Provinces- 
inies  et  de  la  Fermeture  de  l'Escaut  (cf.  chapitres  XV,  XVI, 
XVII,  supérieurement  traités  par  M.  Hubert,  à  qui  une 
étude  minutieuse  des  archives  du  Conseil  privé,  non  moins 
que  ses  recherches  à  Paris  et  à  La  Haye,  ont  permis  de 
faire  la  lumière  sur  plus  d'un  point  des  négociations  diplo- 
matiques qui  a  était  resté  obscur  »).  L'Empereur,  à  cette 
oc^rasion,  montra  qu'il  avait  le  sentiment  de  ses  devoii's 
et  la  conscience  nette  de  sa  dignité  de  souverain.  Il  s'en 
fallut  de  peu,  certain  jour,  que  la  situation  pénible  faite 
à  nos  villes  par  le  maintien  des  garnisons  hollandaises, 
ne  le  portât  à  (c  un  coup  de  force  ».  Mais  il  écouta  les 
objections  de  ses  conseillers  et  se  rendit  à  la  raison.  Au 
commencement  de  1785,  il  réussit  à  obtenir  l'évacuation 
des  places  de  la  Barrière  sans  effusion  de  sang. 

Pour  la  ligne  de  démarcation  entre  la  Flandre  des  Pays- 


(m) 

Bas  el  celle  desProTiiKes-Unie8,l«g  négodatis 
encore  ii  la  veille  de  l'invasion  française.  Il  a'entnit 
pas  dans  le  plan  de  l'anleur  dn  Mémoire  de  pousser  inssi 
loin  le  récit  des  incidents  anxquels  donna  lien  le  règle- 
ment  de  ces  difficultés  :  il  se  contente  de  prouver  que 
l'Empereur  eut,  lit  aussi,  le  bon  esprit  de  ne  pas  toisqner 
les  choses  et  de  céder  aui  «  consid^ations  pleines  de 
sagesse  »  de  Starbemberg. 

Il  n'était  pas  possible,  en  1781,  d's^ir  autrement  qu« 
le  fit  Joseph  dans  la  question  de  l'afliranetaisseinent  de 
l'Ëscaul.  Notre  convicticHi  est  basée  sur  les  docomoits 
découverts  par  M.  Hobert  1  Paris.  L'ajoumemail  des 
bostililés  était  alors  le  parti  le  plos  sage.  Il  était  indis- 
pensable, pour  marcher  en  avant,  de  pouvoir  compter  sur 
l'appui  de  la  France  qui,  en  cette  année  1781,  n'était 
rien  moins  qu'assuré.  Il  hM  noter,  en  outre,  que  les 
finances  étaient  loin  d'être  en  bon  état.  On  lit  entre  les 
lignes  de  certaine  apostille  de  l'Empereor,  dumeis  d'aoAt, 
qu'il  n'attend  qu'une  occasion  favorable  pour  &ire  valoir 
ses  droits.  La  partie  n'est  évidemment  que  remise. 

Que  trois  ans  plus  tard,  quand  l'affaire  fut  reprise,  il  j 
ait  eu  mamiue  d'habileté  chez  le  souverain,  comme  l'a  dit 
M.  Magnetle  dans  le  rraiarquable  travail  qui  a  para  dans 
les  publications  de  notre  Classe  en  1897,  e'etf  une  thèse 
qui  se  peut  soutenir.  Hais  le  Mémoire  de  M.  Hubert 
n'avait  pas  non  plus  i  la  discuter. 

Quand  Joseph  II  conçoit  une  réforme  qui  ruicontre 
des  sympathies  nombreuses  parmi  tes  manbras  de  son 
Conseil,  quand  les  circonstances  lui  pennetlent  d'eié- 
cuter  enfin  un  plan  utile,  de  réaliser  une  idée  juste,  tes 
actes  ne  se  font  pas  longtemps  désirer  :  témoin  Vl^natom 
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d'Ostendem  part  franc  (décrétée  dès  1781,  malgré  les 
lamentations  des  Hollandais  et  le  mauvais  vouloir  de  la 
France  (Chapitre  X).  Témoin  encore  VÉdil  de  tolérance 
(Chapitre  XI). 

Sur  le  terrain  de  la  tolérance  religieuse,  Joseph  avait 
été  presque  constamment  en  désaccord  avec  sa  mère  (1). 
Lorsque,  pour  la  première  fois,  il  préconisa  devant  elle 
le  libre  exercice  de  la  religion  :  «Jamais,  répondit-elle, 
jamais  un  prince  catholique  ne  pourrait  introduire  cela 
sans  assumer  une  lourde  responsabilité.  Je  suis  trop 
igée  (1771)  pour  me  conformer  jamais  à  de  tels  principes 
et  je  souhaite  et  je  prie  Dieu  que  mon  successeur  n'essaie 
jamais.  » 

Joseph  s'était  obstiné  dans  sa  conviction.  Il  affirmait 
que  la  charité  chrétienne  et  l'intérêt  bien  entendu  de 
l'État  réclamaient  impérieusement  la  «  liberté  de  croire  » 
Il  n'admettait  en  aucune  façon  (lettre  de  1777)  qu'il  dût 
y  avoir,  comme  sa  mère  le  voulait,  une  religion  domi- 
nante... Et  Marie-Thérèse  de  lui  écrire  (cf.  notre  ouvrage  : 
Les  Pays-Bas  sous  Marie-Thérèse  y  p.  1 7â)  :  «  Pas  de  religion 
dominante  !...  La  tolérance,  l'indiflérence  sont  justement 
les  vrais  moyens  de  tout  saper  et  que  rien  ne  se  soutienne; 
nous  autres  serions  les  plus  attrapés...  Point  de  culte 


(i)  Elle  lui  reprochait  souvent  aussi  de  négliger  «  ses  devoirs  reli- 
gieux »  et  elle  s'ouvrait  parfois  avec  ses  intimes  des  chagrins  que  lui 
causait  pareille  négligence.  En  1771,  elle  écrit  à  la  marquise  d*Her- 
zelles  celle  qui  eut,  nous  a  dit  H.  Hubert,  la  première  visite  de  Joseph 
i  Namur  en  1781»  :  «De  son  propre  chef,  il  s'est  dispensé  du  carême  » 
tes  confessions  sont  rares,  la  prière  très  peu  édifiante  ;  rarement  une 
messe  entière  et  souvent  elle  est  laissée;  aucune  lecture  spirituelle...  » 


<«8) 
fue,  point  de  mnmisnoD  li  l'Église,  qne  < 
iiousV...  La  liberté  (de  croire)  rejaillit  en  licence  et 
bouleversement  total...  »  A  propos  des  affaires  religieuses 
de  la  Moravie,  Joseph  avait  protesté  ao  nom  de  sa  «  con- 
science, son  devoir  et  sa  réputation  »  contre  les  moyens 
de  conversion  qui,  avec  l'aalorisation  de  sa  mère,  avaient 
été  employés  dans  ce  pays,  a  Cela  ne  s'est  pas  vu,  écri- 
vait-il le  25  septembre  1777  (von  Arnbth,  t.  TI),  àa  temps 
des  persécutions  an  commencement  dn  Juthéranisme. 
Quiconque  a  eu  l'idée  de  ce  rescrit  ne  mérite  qne  mon 
mépris...  » 

Joseph,  qui  avait  donc  dû  ronger  son  frein  alors  qu'il 
n'élail  que  co-régent^  n'eut  rien  de  pins  pressé,  one  fois 
empereur,  qae  a  d'introduire  et  (énerver  parUnU  tau  fef^ 
rance  chrélietuun  :  ce  sont  les  termes  mêmes  de  Is  lettre 
célùbrc  au  prince  de  Kannilz,  que  H.  Hubert  publie  dans 
son  chapitre  XI  avec  les  rétroactes  de  cette  albire,  i 
laquelle,  nous  l'avons  rappelé  en  commençant  ce  rapport, 
il  a  consacré  une  étude  spéciale  en  18^. 

Joseph  hésita  un  peu  plus  longtemps  pour  les  mariage$ 
mijctes  (Chapitre  XLl  dn  Mémoire).  Sa  mère  et  Im  avaient 
été  longtemps  en  désaccord  sur  cet  objet  délicat.  Les 
délibérations,  entamées  il  Vieniie  depuis  de  nombreuses 
années  el  poursuivies  i  Bruxelles  pcuilanl  le  séjour  de 
rii^nipercur,  furent  reprises  quand  il  rentra  en  Autriche. 
Elles  aboutirent  à  un  décret  de  1782  (21  mai)  qui  non 
seulement  reconnaissait  valables  les  mariages  entre 
catholiques  et  protestants,  mais  qui  de  plus  prescrivait 
aux  cures  catholiques  d'en  publier  les  bans  et  d'assister  k 
leur  célébration,  «  tant  que  les  protestants  n'auraient  pas 
de  ministres  avoués».  Ici  I'béfiil:ilion  de  l'Kmpereurse 
comprenait  :  la  seconde  partie  du  décret,  quoique  ue 
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devant  avoir  qu'un  effet  temporaire,  était  de  nature, 
plus  encore  que  VÉdit  de  tolérance^  à  provoquer  des  griefs 
et  des  colères  dont  l'explosion  sera  funeste  au  fiouver- 
nement. 

Il  importe  de  faire  remarquer  à  cet  égard  que,  au 
début  de  son  règne,  si  Ton  excepte  VÉdit  de  tolérance, 
l'Empereur  hésite,  plus  (|u'on  ne  le  croit  généralement,  à 
faire  acte  d'autorité  dans  les  affaires  religieuses. 

Que  ceux  qui  ne  partageraient  pas  notre  opinion 
lisent  attentivement  deux  des  derniers  chapitres  de 
M.  Hubert  :  le  treizième,  consacré  aux  Rapports  des 
communautés  religieuses  des  Pays-Bas  avec  leurs  supé- 
rieurs étrangers;  et  le  quatorzième,  qui  traite  du  Sémi- 
naire gméralj  de  la  Juridiction  des  évéques  étrangers 
aux  Pays-Bas  et  d'un  projet  d'Érection  d'un  évéché  dans  le 
Luxembourg  (1). 

Le  Joseph  11  de  1781  n'est  pas,  sur  ces  questions-là, 
le  Joseph  II  de  1787. 

C'est  que,  pendant  six  ans,  il  se  heurta  à  des 
oppositions  inattendues,  à  des  entêtements  absurdes,  à 
des  résistances  obstinées  qui  finirent  par  aigrir  son  carac- 
tère. Ses  meilleurs  projets,  ses  intentions  les  plus  loyales 
seront  trop  souvent  combattus,  dénaturés,  calomniés  par 
(les  gens  dont  les  calculs,  visiblement  intéressés,  provo- 
queront son  ressentiment  et  sa  colère.  Ajoutons  que  les 
continuelles  et  fréquentes  excursions,  qui  inquiétaient 


(1)  On  Ta  attendu  jusqu'en  1870.  Sur  ces  diverses  questions,  Tauleur 
nous  donne  avec  soin  tous  les  rétroactes. 
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déjà  sa  mère  en  1773  (1),  ses  tfinnx  | 
samment  pendant  na  quart  de  ûècle  dans  tous  les 
domaines  de  l'administration  (â),  l'ont  rendu  k  la  longue 
nerveux,  irritable,  cassant  si  l'on  veot. 

Et  ainsi  s'expliquerait  celte  crise  d'aulorïtarûme 
de  1787  qui  le  poussa  ï  un  coup  d'État. 

Encore  une  Tois,  il  n'est  pas  question  de  justifier  les 
violences  de  Jos^b,  mais,  étant  donné  son  état  patho- 
logique, étant  donné  le  sioavunent  de  résistance  entêtée 
que  l'on  sait,  il  y  a  presque  lieu  de  s'étonner  que  ces 
violences  ne  se  soioit  pas  produites  plus  tdt. 

D'autant  plus  qu'en  Gut  d'autoritariune  Joseph  avait  de 
qui  tenir. 

Marie-Thérèse  eut  souvent  des  velléités  desp<rtiqnes, 
dont  seule  l'habileté  de  Charles  de  Lorraine  a  empêché 
chez  nous  la  fôcheuse  manirestatioD.  Qu'il  nous  soit  ptr- 
mis  de  redire  (malgré  qu'on  nous  l'ait  reproché  jadis) 
qu'elle  traita  parfois  les  États  de  nos  provinces  avec  nue 
hauteur  singulièrement  dédaigneuse  et  qu'elle  était  portée 


11)  «  Dans  peu  d'annén  11  lera  vieux  et  eané  >  (leUn  et  Muit- 
Thérèse  à  l'artAiduchoMe  MoTie-Béatriee,  ds  W  jain  iTU). — «  Li 
faiigue  est  bonne,  miûs  de  la  façon  dont  il  «'en  douie.  c'en  h 
délniire  ><  (Ibid.). 

{i)  Bi-unner,  dont  r*ntipathie  k  l'égard  de  iosv\<h  II  esl  Men  connue. 
dit  :  <'  Nul  monarque  de  MD  aièele  n'a  surpassé  Joseph  11  en  activité 
personnelle.  »  —  IJne  dépêche  chiffrée<du  duc  de  i\oailles  au  comte 
de  Vergennes)  que  H.  Hubert  a  lue  aux  archives  du  Hinislère  des 
Affaires  étrangères  h  Paris,  porte  :  «  Huiuile  ou  bien  portant,  son 
travail  est  toujours  le  rotaie.  On  craint  beaucoup  ([u'à  \a  \onpit  ses 
forces  ne  puissent  y  suffire,  et  que  Sa  Majesté  n'arrive  par  là  de  très 
.  bonne  heure  il  la  vieillesse,  et  n'en  éprouve,  ce  i]ui  pis  est,  toutes  les 
intirmilés  »  (17  mai  1784.) 
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à  faire  bon  marché  de  leurs  réclamations  les  plus  légitimes, 
ne  voulant  y  voir  que  de  «  Tentétement  et  de  Topinià- 
treté  ».  (Arch.  de  la  chancellerie  des  Pays-Bas,  D,  88,  8.) 
Elle  voyait  partout  des  «  infractions  à  ses  droits  ».  Lorsque 
ses  sujets  invoquèrent  des  privilèges  «  surannés  »  pour  se 
mettre  à  la  traverse  de  ses  projets,  Marie-Thérèse  faillit 
perdre  patience  comme  il  arriva  à  son  fils.  Elle  eut 
grand  besoin  de  son  beau-frère,  qui,  connaissant  bien  nos 
pères,  lui  fit  des  observations  fines  et  judicieuses  dans  le 
genre  de  celle-ci  :  «  Il  est  vrai  que  ces  pays  sont  très 
attachés  à  leurs  privilèges  et  même  j*ose  dire  qu'ils 
poussent  cela  jusqu'à  la  folie;  mais  ils  sont  tous  élevés 
dans  ce  préjugé  et  il  serait  fort  dangereux  de  toucher 
cette  corde,  d'autant  plus  que  tous  les  souverains  les  ont 
confirmés  et  jurés.  »  {Les  Pays-Bas  sous  Marie-Thérèse, 
p.  49.) 

On  vit  bien,  dans  ses  rapports  avec  le  clergé,  que 
Marie-Thérèse  était  souveraine  avant  d*étre  catholique.  Ce 
n'est  pas  Joseph  II,  c'est  sa  mère  qui,  parlant  des  (c  prin- 
cipes que  \e^gens  d'Église  cherchent  souvent  à  faire  valoir 
au  préjudice  des  droits  des  souverains,  des  lois  de  l'État, 
des  libertés  et  des  privilèges  des  peuples  »,  rappelait  au 
devoir  les  magistrats  qui  chancelaient  dans  la  défense 
des  antiques  franchises  nationales  (lettre  du  3  no- 
vembre 1761,  citée  par  Defacqz  dans  Y  Ancien  droit, 
p.  77).  C'est  Marie-Thérèse,  et  non  Joseph  II,  qui  affir- 
mait la  suprématie  du  pouvoir  temporel  en  ces  termes  : 
(c  ...  L'autorité  du  sacerdoce  n'est  pas  même  arbitraire 
et  entièrement  indépendante  quant  au  dogme,  au  culte 
et  à  la  discipline;  le  maintien  de  l'ancienne  pureté 
du  dogme  ainsi  que  la  discipline  et  le  culte  se  trouvent 
être  des  objets  qui   intéressent  si   essentiellement  la 
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société  et  la  iranqBÎIIité  pt^iqne,  que  le  {uîhm,  en  sa 
qualité  de  souTerain,  obef  de  l'Élat,  aiiiH  que  de  protec- 
teur de  l'Église,  ne  peut  permettre  ï  qat  que  ce  soit  de 
statuer,  sans  sa  participalieo,  sur  des  matières  d'one 
aussi  grande  importance  (1).  »  Le  droit  jpoir  l'antorité 
civile  de  s'ingérer  dans  iw  affaires  da  cidte  Ait-it  jamais 
proclamé  avec  plus  de<  kanlenr  et  une  prëdsîoa  si  feraae 
pendant  le  règne  de  Joseph  11 1 

Si,  réalisant  nos  soubails,  M.  Hidtert  non  donne  un 
jour  riiistoire  des  denùères  années  du  règnede  Joseph  II, 
il  dira,  comme  nous  4e  disions  il  y  a  vingt-sept  ans,  que 
«  du  gouvernement  de  Marie-Thérèse  k  celoi  de  son  fils  il 
n'y  a,  en  matière  religieuse,  qa'nne  distance  hiu  fiûble...; 
la  plupart  des  mesures  auxquelles  l'impàvtrica  deauuaon 
assentiment  contenaient  ea  germe  les  réformes  plas  radi- 
cales de  son  fils...;  la  forme  sauva  te  fond...  »  Et  pois, 
le  clergé  des  Pays-Bas  avait  dans  la  mère,  très  calholiqae 
et  très  aimée,  plus  de  confiance  que  dans  le  fils,  tiop 
imbu,  disait-on,  par  ses  précepteurs  de  l'écrit  ^tot*- 
phique  du  temps. 

Quoi  qu'il  en  soil,  les  prétentions  hti^ineS' de, Marie- 
Thérèse  dans  le  règlement  des  alfoires  du  coite, -TenaMt, 
avec  les  hésitations  de  son  ^s  au  débiK  d»  nègae.  ut 
contraste  qui  rend  d'autant  plus  piqautte  la-  teotere  da» 
chapitres  XIII  et  XIV  da  Mémoire  de  M.  Ba^eit,  A  «e 
propos,  nous  regrettons  non  moins  nveomit  qoe  l'àqteor, 
que  les  archives  du  Vatican  ne  lui  aioat  |ms  fourni  «oe 


(t)  C'est  le  2  Feptembre  1768 (voy.  Les  Pay.'^-Bas sous  Marie-Thérite, 
p.  173j  que  rimpératrice  envoya  au  ptince  CImrles  la  dépëtlie  conle- 
nanlles  principei  qu'elle  srait  tinsi  ^lablis  |>our  servir  de  règle  àseï 
tribunaux  et  à  set  magistnU  dans  les  affaires  ccclésiasLiqueB. 
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moisson  aussi  abondante  que  les  archives  de  Belgique, 
d'Autriche,  de  France  et  de  Hollande  (1). 

La  correspondance  du  nonce  Busca  avec  le  cardinal 
secrétaire  d*État  Pellavicini  est  «  à  peu  près  muette  » 
sur  les  projets  de  réformes  ecclésiastiques  attribués  à 
TEmpereur  en  1781. 


M.  Hubert,  après  un  résumé  synthétique  de  Timmense 
besogne  accomplie  par  Joseph  H  en  1781  et  des  travaux 
dont  il  a  jeté  les  bases  au  cours  de  ce  voyage,  conclut 
que  FEmpereur  a  déployé  alors  toutes  les  qualités  de  son 
esprit  et  de  son  cœur;  que  le  voyage  (c  fut  une  entreprise 
sérieuse  qui  met  en  relief  son  ardeur  incomparable  au 
travail,  sa  réelle  sagacité,  sa  fiévreuse  passion  du  bien 
public  y>.  Il  le  venge  des  injustes  accusations  de  ceux 
qui  n*ont  voulu  voir  dans  le  (c  touriste  impérial  »  qu'un 
brouillon  aux  idées  préconçues,  touchant  à  tout  pour  tout 
bouleverser  à  la  légère. 

Il  termine  sur  cette  phrase  que  nous  faisons  nôtre  : 
a  Pour  nous,  nous  sommes  arrivé  à  cette  conviction  que 
Joseph  U  est  celui  de  tous  nos  souverains  qui,  depuis 
le  XVI*  siècle,  s'est  le  plus  sérieusement  et  le  plus  nette- 
ment préoccupé  d'accomplir  les  écrasants  devoirs  de  sa 
charge.  » 


(1)  Pour  celles  de  la  Hollande,  il  y  a  aussi  quelques  lacunes  mais 
elles  sont  moins  importantes.  Du  reste,  il  n*a  pas  dépendu  de  la 
patience  de  M.  Hubert  qu'elles  fussent  comblées.  Elles  Teussent  été, 
s'il  avait  pu  consulter  les  archives  particulières  de  quelques  vieilles 
familles  do  pays. 


La  longue  liste  des  maDoscrito  t^  des  inprimés  c<n- 
sultés  par  M.  Hubert  atteste  la  peine  qa'il  s'est  doonëe 
pour  écrire  ce  Uémoire  qui  fera  excelïeate  figure  djuw 
noire  collection  de  Mitturim  couromét  et  Mémoirti  do 
savanli  étrangtri. 

C'est  un  traTail  parfoitement  ordtmné  (1),  écrit  dans 
un  style  simple  et  dair,  et  supérienrement  docamenté. 

N'aSirinant  rien  qn'il  ne  proDTe,  H.  Hubert  donne  en 
annexe  de  nombreuses  ptècei  juMtifieatiett  qui  ne  con- 
stituent pas  le  moindre  intérêt  de  son  remarqmUe 
travail. 


Si  la  Classe  décide  l'impression  do  Mémoire,  o&  ponr^ 
rait,  selon  le  vœu  de  H.  Hubert,  reproduire  en  pbolotypie 
la  médaille  frappée  en  1781  k  l'occasion  du  voyage  de 
Joseph  II  aux  Pays-Bays  et  dont  un  exemplaire  est  em- 
servé  à  la  Bibliotbèqoe  royale  de  Bruxelles.  » 


itmpptrt  é»  m.  r.  «entra,   *9-mUmtm    ■■mwHwwli'». 


K  J'ai  reçu  avec  quelque  surprise  la  i 
du  Mémoire  de  H.  Hubert.  Nommé  commîsnin  à  li 
séance  d'avril,  à  laqudle  je  n'avais  pu  assister,  je  n'mîs 
pu  faire  remarquer  que  je  n'ai  jamais  &it  du  XVIll*  aède 


(l)L'lntroduGlioii,  Db  l'auteur  nnseîgnelei  dépôts  et  les  savants 
qu'il  a  plus  partiealièremflnt  coutiltéf,  donne  une  îJée  îniéressante 
de  la  fecon  dont  il  a  conçu  son  tranil  et  àaoX  it  l'a  mené. 
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une  étude  spéciale  qui  in*appelât  à  cette  fonction.  Force 
iD*est  donc  de  I*exercer  tant  bien  que  mal.  Cette  période 
cependant  mérite  une  étude  compétente;  elle  est  malheu- 
reusement de  celles  où  les  jugements  impartiaux  sont 
rares.  L'auteur,  bien  qu'il  formule  parfois,  même  nette- 
ment, ses  appréciations,  a  montré  le  souci  du  document 
objectif:  il  a  recherché  avec  une  persévérance  appréciable 
les  pièces  éparses  dans  des  archives  diverses;  il  les 
analyse  dans  son  Mémoire  et,  par  surcroit,  en  reproduit  un 
nombre  assez  important  sous  forme  d'annexés. 

Le  personnage  historique  dont  il  s'occupe  est,  vous  le 
savez,  Joseph  II;  mais  il  n'apparaît  devant  nous  que 
pendant  une  courte  période  de  sa  vie  :  le  voyage  de 
1781  dans  nos  provinces.  On  ne  peut  certes  faire  grief  à 
on  auteur  de  limiter  la  «  période  »  de  ses  recherches;  les 
monographies  les  plus  instructives  procèdent  de  ce 
système  fragmentaire.  Mais  il  faut  se  garder  du  danger  de 
JQger  le  personnage  d'après  une  «  tranche  »  de  sa  vie.  Si, 
à  certains  égards,  le  Joseph  II  de  1781  peut  faire  pressentir 
celui  de  1787,  si,  sur  certains  points,  ses  traits  même 
sont  fixés,  il  en  est  d'autres,  et  certes  non  des  moindres, 
qui  s'accuseront  énergiquement  ;  il  en  est  même  qui  en 
1781  apparaissent  à  peine.  C'est  une  réflexion  qui 
s'impose  à  l'observateur  le  plus  superficiel.  Les  idées, 
les  traits,  peuvent  se  saisir  en  germe,  surtout  à  titre 
rétrospectif,  mais  l'état  aigu  du  Joséphisme  n'est  pas 
encore  déclaré.  C'est  ce  début  que  le  voyage  nous  fait 
connaître;  et  puisqu'il  est  parlé  dans  le  rapport  du 
premier  commissaire  de  l'état  pathologique  de  1787,  je 
dirais  volontiers,  pour  rester  dans  le  même  style,  que 
nous  observons  sa  pathogénie.  Le  germe  en  est  bien 
connu;  il  porte  le  nom  de  Fébronius,  et  à  cette  époque 
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même,  tout  le  monde  rappelait  par  goii  nom.  L'auteur  du 
mémoire  le  déclare  tr^  net  :  le  |>i'ogramme  de  Joseph 
est  fébronien,  et  il  Teatime  lel  dus  1781 .  Les  maiiifesla- 
tions  en  sont  multiples,  et  l'état  est  chronique.  L'eulou- 
rage  du  prince  ne  le  retient  pas,  alors,  dans  celle  voie; 
Kaunitz  et  Stahrembeif  OQl  les  mêmes  tendances,  à  des 
degrés  divers,  et  dans  les  pièces  annexées,  on  en  trouve 
certaines  preuves,  si  besoin  en  étail.  C'est  assez  dire  que 
je  ne  partage  pas  les  appréciations  favorables  de  l'auteur 
du  Mémoire  pour  son  héros,  et  moins  encore  les  cliaudcs 
sympathies  que  lui  témoigne  M.  le  premier  commissaire. 
Je  ne  marchande  pas  i  l'Empereur  le  lémoigiiage  qu'il 
Tut  acliret  laborièax,  je  lui  reprocherais  plutôt  de  l'être 
trop  et  de  Titre  mal.  Et  ici,  l'auteur  et  le  premier  com- 
missaire ne  méconnaissenl  pas  ijue  dans  son  intempé- 
rance de  «  réformes  »,  Joseph  II  a  compromis  même  le 
succès  de  celles  qui  eussent  mérilé  un  meilleur  sort. 

Autant  je  suis  hostile  aux  modifications  qui  inlro- 
duisent  le  système  fébronien  dans  le  régime  de  nos 
États,  autant  je  vois  avec  laveur  certaines  améliorations 
de  l'ordre  commercial  ou  judiciaire  que  l'Empereur  vou- 
drait introduire  dans  un  régime  défectucu-t.  iÀ  même 
cependant,  l'auteur  et  le  premier  commissaire  blàmeni 
la  précipitation  et  la  YÏolence  du  prince,  son  dédain  des 
engagements  constitalionnels.  Ils  ont  raison,  sans  doute, 
de  l'en  reprendre,  mais  sur  ce  terrain,  je  n'ai  aucun 
motirde  ne  pas  exprimer  mon  regret  qu'il  n'eût  pas  été 
plus  sage  et  pins  habile.  Joseph  a  observé  les  inslitutions 
de  nos  proTÎnces  en  1781.  A-t-îl  oublié  d'observer  les 
hommes?  N'a-t-îl  donc  pas  vu  que  ses  sujets  des  Pajs-Bas 
n'accueilleraient  pas  arec  enthousiasme  ses  réformes,  et 
que  pour  les  faire  agréer,'  il  devait^  user  de  peraaagion'? 
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S'il  n*a  pas  vu  cela»  c'est  qu'il  était  bien  peu  observateur. 
Ou  bien»  le  pressentait-il?  Et  alors...!  Marie-Thérèse 
connaissait  bien  le  prince,  et  s'en  défie»  on  l'a  rappelé. 
Cette  défiance  maternelle  doit  suggérer  de  la  prudence 
dans  les  éloges  donnés  au  voyageur  de  1 781 .  Ce  n'est 
d'ailleurs  pas  seulement  aux  Pays-Bas  que  Joseph  essuya 
des  mécomptes  dans  ses  projets  et  ses  goûts.  II  s'était 
épris  de  Frédéric  II  et  l'on  peut  estimer  qu'il  eût  pu  placer 
plus  judicieusement  ses  sympathies  impériales.  En  bien 
comme  en  mal»  il  semble  apprécier  inexactement  les 
hommes. 

Que  Mari&-Thérèse  ait,  elle  aussi»  on  l'a  rappelé,  pris 
des  mesures  qui,  même  au  point  de  vue  ecclésiastique, 
ont  comme  une  teinte  anticipée  de  Joséphisme,  je  n'en 
disconviens  pas»  quoique  le  procédé  fût  assurément  diflé- 
rent.  Marie-Thérèse  n'a  pas  résisté  toujours  à  certains 
conseillers  (1)  et  à  une  tendance  assez  forte  dans  certains 
milieux  lettrés  de  ce  siècle.  Elle  était  aussi  autoritaire 
par  tradition,  ce  qui  la  penchait  dans  le  même  sens. 
Cette  remarque  ne  rend  que  plus  importante  l'expression 
de  crainte  qu'elle  manifeste  dès  le  début  à  l'égard  des 
dispositions  de  Joseph. 

J'ai  dit  ma  pensée  quant  aux  idées  mêmes  du  prince, 
mais  question  de  doctrine  à  part,  je  ne  vois  rien  dans  le 
Mémoire  qui  me  le  montre  plus  habile  que  je  ne  le 
croyais.  Mon  opinion  ne  change  pas;  et  s'il  est  malchan' 
ceaxy  ce  qu'il  a  bien  reconnu  lui-même,  je  demeure  en 
droit  de  croire  qu'il  fut  aussi  maladroit,   Â-t-il  eu  de 


(1)  Marie-Thérèse  a  eu  aussi  d'autres  faiblesses,  et  il  est  triste  de 
voir  comment  elle  a  lutté  contre  sa  conscience,  par  exemple  dans  les 
affaires  de  Pologne. 
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boaaes  intentioiM?<^ii*il  en  «it  aa  en  «erurâi  aeteven 
certaines  réformes;  qu'il  ait  en  le  déair  de  s'instrnire; 
qu'il  s'en  soit  domné  la  peine,  c'est  poHible.  An  sarplns, 
ce  n'est  pas  Ik  matière  d'histoire  politique,  et  on  ne 
gouverne  pas  avec  de  bonnes  intentions,  mais  avec  de 
bonnes  lois. 

Je  ne  vais  pw  analyser  te  mémoire  que  M.  Habert 
nous  soumet.  Le  (mmÎM  comnisuire  s'en  eat  dnrgé 
d'une  Taçon  étendue.  J'ai  hit  nés  réserves  an  sqjet  des 
appréciations  ;  d'autre  part,  je  ne  dispute  pas  les  Miàto- 
tions  k  la  p&séf^tux  laborieuse  de  notre  ef^MgH  de 
Liège,  qui  a  parcours  les  importants  dépAta  «Tarehive» 
d'Europe  pour  reeonMit«er  VUinérain  de  Joe^  dm  les 
Pays-Bas,  ei  mettre  as  jour  me  série  de  doeaKeaii  qà 
en  jalonnent  les  étapes  des  renseignements  les  pins  variés. 
Sous  le  bénéâcedes  réserves  que  j'ai  forainJées,  je  me 
rallie  à  la  propoulios  qui  est  laite  à  la  CUssed'in 
dans  ses  Mémoire»  le  travail  de  H.  Eugène  Hubert.  » 


mmpp9f$  am  m.  rwMl  J^*mI*c«*v,  f»w*aWM 


«  L'analyse  si  complète  et  si  vivante  qu'ai  a  bit»  le 
premier  commissaire,  me  dispense  de  revenir  mt  le 
contenu  du  Mémoire  présenté  par  M.  le  profenenr 
Eugène  Hubert. 

Le  second  commissaire  a  formulé  des  réserves  de  doo 
trine  sur  les  tendances  de  Joseph  II  el  il  y  a  ajouté  un 
jugement  débvorable  sur  le  fils  de  Marie-Thérèse.  Je 
comprends  fort  bien  ces  réserves  et  cette  appréciation. 
Joseph  II  est  de  ces  personnages  historiques  sur  lesquels 
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les  hommes  se  diviseront  longtemps  encore,  de  la  meil- 
leure foi  du  monde. 

Par  acquit  de  conscience,  on  me  permettra  d'exprimer 
à  mon  tour  mon  opinion.  Pour  ma  part,  je  pense  que 
l'heure  de  la  justice  historique  sonnera  tôt  ou  tard  pour 
Joseph  II  et  que  le  jugement  final  lui  sera,  en  somme, 
favorable.  Quoi  qu'il  en  soit,  ce  n'est  que  par  des  tra- 
Taui  du  genre  de  celui  que  M.  Hubert  nous  soumet,  que 
la  vérité  historique  se  dégagera  un  jour  des  préjugés  des 
admirateurs  et  des  détracteurs. 

M.  Hubert,  qui  est  très  sobre  de  commentaires,  a  laissé 
parler  les  faits  en  dépouillant  des  centaines  de  documents 
puisés  SI  toutes  les  sources  accessibles.  Il  a  produit  ainsi 
une  étude  absolument  neuve,  établissant  à  l'évidence,  me 
semble-t-il,  que  le  voyage  de  Joseph  H  dans  les  Pays- 
Bas  en  1781  constitua  une  enquête  consciencieuse  et 
approfondie  ;  que  les  contemporains,  quoique  déroutés  par 
rextréme  simplicité  des  allures  de  leur  souverain,  la 
prirent  tout  à  fait  au  sérieux;  que  nous  devons  en  faire 
de  même,  maintenant  que  nous  savons  par  le  menu  les 
peines  que  Joseph  II  se  donna  dans  chaque  ville  visitée 
par  lui  pour  découvrir  les  abus,  et  la  somme  énorme  de 
travail  qu'il  fournit  ensuite  à  Bruxelles  pour  coordonner 
et  approfondir  ses  connaissances  avec  l'aide  de  tous  les 
spécialistes  de  l'administration  centrale  ;  que  cette  façon 
de  comprendre  et  de  remplir  ses  devoirs  de  souverain 
des  Pays-Bas  mérite  le  respect  de  ceux  même  qui  con- 
damnent ses  tendances;  en  un  mot,  que  le  voyage  de 
Joseph  II  dans  notre  patrie  ne  ressemble  en  rien  à  la  cari- 
cature amusante  qui  est  admise  couramment  dans  nos 
manuels  d'histoire  nationale  et  dans  beaucoup  d'ouvrages 
plus  sérieux. 
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Je  crois  qw  M.  Hiibcrl  a  rectifié  ainsi  ni)  ))oint  1res 
important  de  la  carrière  si  controversée  ileJosepd  II. 

Je  me  rallie  donc  ïolonliers  h  l'avis  des  deux  premiers 
commissaires  qoi  s'ieoordoit'  à  tobb  proposer  l'impres- 
sion du  reflurqinble  tnnil  de  M.  Hrikert,  duu  les' 
Mémoires  de  l'Académie.  » 

La  Classe  vote  l'impresuon  do  tnnil  de  H^  Hnbwt 
dans  le  recueil  in-l*  dei  iUtiiain$  eomwimA  M  lUÊUJrm 
des  savants  iinmgtn. 


COUUUNIC&TIONS  ET  LECTORES. 


Remarques  eritiqtÊm  tutlma 
(seconde  série);  par  P.  Thonts,  i 


Dans  ta  première  série  de  ces  Rtmarfum  {!)«]'«  alïHsé 
l'eicellent  manoamt  de  BruzeUes  (B)  qua  Rdbde  anil 
signalé  en  1889  k  l'attention  des  savant».  L'élate répétée 
de  ce  manuscrit  m'a  fimmi  de  neavriles  «emdioato  et 
suggéré  de  nonrelles  eoi^ectiires.  On  verra  qiedM-leçona 
reçues  par  les  andois  éditears  et  écartées  iittp  dédain 
gneusement  par  Hildebrand  et  par  M.  GoUbedier  «hU 
confirmées  par  l'iMorité  de  B.  AiUears,  il  a  aoA  de  ima- 


(1)  Voîj'  BuU.  de  VAead.  niy.  de  Bdfique,  >  lér.,  t.  ZXXT,  n*  tf, 

pp.  993-1013,  ins. 
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dre  le  texte  de  B  et  d'y  apporter  de  très  légers  change- 
ments pour  rétablir  des  passages  corrompus.  En  quelques 
endroits,  où  B  n'était  d'aucun  secours,  j'ai  dû  tenter 
l'émendation  meo  Marte. 

DE  DEO  SOCRATIS. 

I  (p.  5,  1.  5-6)  :  Ordiri  iamen  mani festins  fuit  a  loci 
dispositione. 

M.  J.  van  der  Vliet  (1)  propose  de  changer  fuit  en  fue- 
rit  :  «  Non  carpit  orator  Platonem  propler  parum  lucu- 
lenlam  argumenti  ordinationem  (fuit  =  fuisset),  sed 
magistri  sententiam  refert.  Legendum  igitur  pro  fuit  fle- 
RiT.  »  Cette  conjecture  trouve  un  certain  appui  dans  B, 
qui  porte  fuit  ita  loci  :  fueritaloci  a  pu  être  altéré  en  fuiti- 
laloci.  Pour  le  subjonctif  cf.  p.  9,  1.  H-12  :  quod  quidem 
mirari —  neqiuiquam  congruerit;  p.  H,  L  23-24  :  neque 
enim  pro  maiestate  deum  caelestium  fuerit,  ut,  etc,  ;  p.  17, 
1.  20-21  :  id  potius  praestiterit  latine  dissertare,  etc,  (2). 

I  (p.  5,  1. 17-20)  :  sive  illa  (se.  luna)  proprio  seu  (Rohde 
el  Lûtjohann  :  proprio  sibi  et)  perpeti  candore,  ut  Chaldaei 
arbitrantur,  parte  luminis  compos,  parte  altéra  cassa  fulgo- 
ris,  pro  circumversione  oris  discoloris  multiiuga  pollens 
speciem  sui  variât... 

Cette  phrase  présente  deux  difficultés  : 

l^  Quelle  est  la  fonction  de  l'ablatif  proprio  —  candore? 


{{)  Mnemosyne,  N.  S.,  t.  XVI  (1888),  p.  158. 

(2)  L'exemple  cité  par  M.  van  der  Vliet  :  Si  Platonis  vera  sententia 
est  —  faciUus  me  audierit  lapis  quam  Juppiter  (c.  V,  p.  10, 1.  20-22), 
n'est  pas  très  bien  choisi. 
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On  ne  peut  le  considérer  t]Ue  comme  un  ablalirde  quai 
se  rattachant  directement  à  iUa  (en  sous-enlendant 
participe  ppésent  du  verbe  «  élre  ») ,  mais  la  cousiructi 
e!»t  dure  et  il  semble  bien  qu'il  manque  un  mol; 

2°  Que  faire  de  poBauf  A  la  plaœ  oft  il  est,  il  par 
tout  à  fait  superflu  et  ne  Eut  qu'embrooilter  la  phrase. 

On  a  tenté  dlTOBes  cwrectioiu.  Je  croîs  avoir  troo 
le  moyen  de  résoudre  d'uu  seul  coup  les  deux  difficul 
que  je  viens  d'indiquer;  c'est  de  transposer  paOmu  api 
caiidore  :  Sive  ilta  proprio  tiln  et  perpeii  canduhe  polle 
ul  Citaldaei  arHtratUur,  paru  laminis  rompos,  parle  alti 
cassa  fulgorù,  pro  eùratmwnkme  uris  discoloris  mullih 
speciem  sui  variât...  CT.  p.  8,  I.  16-17  :  Igilur  homin 
ratione  plaudênte»,  ounom  pollbi^tes.  etc.;  p.  â 
I.  17-18  :  Agameomon  kbgno  pullens.  Le  mot  poUe 
omis,  puis  ajouté  en  marge,  aura  été  rétabli  dans  le  tei 
ailleurs  qu'à  sa  vraie  place. 

II  (p.  6, 1.  25-2S}  :  (Quorum  tn  numfro  nmf  OH  duo 
ctm  numeroso  aitu  noimntitn  m  duo  vertui  a6  Emtio  en 
tati  : 

/uno,  Vesta,  Mmerva,  Certs,  Oiana,  Vmus,  .Mars, 

Mercuritu,  lovit,  JVepAtntM,  Vulcaniis,  Apolto. 

Numeroso  est  une  conjecture  de  Mercier.  Les  meille 
manuscrits  donnent  tatmero  <tfu.  Lûtjoliann  suppri 
numéro  comme  n'étant  qu'une  répétition  de  numéro  ( 
précède,  et  il  ajoute  (p.  31)  :  «  Malui  numéro  secludi 
quam  Mercero  auctore  numerogo  scribere.  Qmd  ipsa  pc 
tione  potuit  Ënnius  duodecim  nomina  duobus  versil 
coercere,  miratur  Apnleius  ;  namerosam  fuisse  eam  noi 
num  coltocalionem  non  tacit  ad  senlentiae  pondus  au(;i 
dum.  »  L'observation  de  Lûljf^ann  est  juste;  mais  » 
tout  seul  ne  suffit  pas  pour  rendre  l'idée  de  «  la  sim 
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disposition,  le  simple  arrangement  »  (ipsa  positiane^ 
comme  Tinterprète  Lûtjohann).  Nous  obtiendrons  le 
déterminatif  nécessaire  en  supprimant  les  deux  premières 
lettres  de  numéro  :  mero  situ  nominum.  Le  changement 
de  mero  en  numéro  s'explique  par  Tinfluence  de  numéro 
qui  se  trouve  plus  haut,  sans  compter  qu*il  est  possible 
que  dans  le  chiffre  oni  ou  dans  les  dernières  lettres  du 
mot  duodecm  le  copiste  ait  cru  voir  la  syllabe  nu. 

XVII  (p.  30,  1.  21-22)  :  Quis  igitur  tali  in  tempore  se 
ad  dicendum  e^chortatus  est? 

B,  avec  MFPL,  porte  me  ad' dicendum. 

Exhartatus  (exortatus  BMPLA)  a  été  corrigé  par  Wo- 
werius  en  exortus  (cf.  dvopoutre  dans  le  texte  d*Homère, 
Iliade,  I,  248). 

De  me  ad  dicendum  je  tirerais  volontiers  me<dius>  ad 
dicendum.  Médius  signiGe  que  Nestor  sinterpose  comme 
conciliateur.  Cf,  Verg.,  Aen.,  VII,  336  :  Dum  paci  médium 
se  offert. 

XXIII  (p.  26,  1.  5-6)  :  Pernix  est  :  abibit  in  senectutem. 

B  porte  :  pernix  est  abit  in  senectute  (m  a  été  ajouté  par 
une  main  très  postérieure).  La  leçon  alnbit  est  tirée  de 
manuscrits  inférieurs  (M  a  abiit;  FLA,  alnt,  comme  B). 
Abibit  in  senectutem  est  tout  bonnement  absurde.  Si  cette 
expression  a  un  sens  (ce  dont  je  doute  fort),  elle  ne  peut 
que  signifier  :  c<  il  aboutira  à  la  vieillesse  ».  Est-ce  là  par 
hasard  un  privilège  ou  une  particularité  des  hommes 
agiles?  Le  contexte  réclame  évidemment  une  expression 
qui  indique  que  Thomme  agile  perdra  sa  qualité  dans  la 
vieillesse.  Avec  l'aide  de  B,  nous  corrigerons  :  Pernix 
est  :  <ST>  ABrr  in  senectute.  Stare  =  «  cesser  de  se  mou- 
voir, se  tenir  immobile,  rester  en  place  ou  en  repos, 
ne  plus  bouger  ».  Les  exemples  abondent  (voir  les  die- 
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lionnaires)  ;  je  me  fOBtente  de  citer  edai-d,  emprunté  i 
VAsdepius,  c.  XXX  i$.  52,  I.  17-90)  :  In  jp«a  mnn  aeltr^ 
nitatis  vivadtate  mundui  Oj/ttatur  et  m  ipta  vtCafc'  oefemi- 
tate  locus  est  mundt,  propter  qitod  tue  subit  oltgtiaruio  fi«e 
comimpetur  «empitonUlote  eiemâi  eiratmetSattu  tf  çikui 
cûtM(ncitiS. 

fASCLEPIUS] 

I  (p.  28, 1.  1-3}  :  Aide^  ÙU  pro  $oi$  mOt  cM  (B  : 
pro  sofmt  £)()  detu.  2)«ut  («  fioN*,  o  Atdepi,  M  dtemo  mt- 

mont  iittnrsscs,  ailduxii. 

Persuiine  n'a  réussi  k  ex})liquer  la  phrase  cnigmatique  : 
Asclepius  iste  pro  sole  miki  est  iteus.  Aussi  M.  W.  Krotl  (1) 
propose-l-il  de  la  marquer  d'mie  crois.  Je  ne  puis  me 
défendre  de  l'impression  que  les  mots  Asclepius  isle  jtri} 
tôle  mihi  est  sont  une  note  admirative  mise  en  marge  par 
quelque  lecteur  païen  et  qui  a  passé  de  Ik  dans  le  texte  : 
«  Cet  Asdepius  (c'est-à-dire  ce  traité  appelé  Asciepim) 
est  pour  moi  comme  !e  soleil  {c'est-à-dire  éclaire  mon 
esprit  comme  le  soleil  éclaire  le  monde).  i>  Cf.  c.  WIII 
(p.  41,  ].  1-3)  :  u(  enim  sde  mundus,  ila  menu  hutnana 
islo  ctarescil  lamine.  J'écrirais  en  coaséuu^ce  ; 


ASCLBPIUS. 
[Asclepius  iste  pro  sole  miln  est,] 


^'m^ 


Deti.'i.  ilrus  le  nobîs,  o  Asdepi,  etc. 
Pour  h  répétition  pathétique  Deus,  deas,  cf.  i 
(p.  61,  I.  19)  :  Afelius,  melius  ominare,  AM-kpi. 


(1)  Rhein.  Muséum,  t.  Ltll  (1898),  p.  57S. 
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DE  PLATONE  ET  EIUS  DOGMATE. 

I,  xu  (p.  74,  1.  4-5)  :  Unde  smceptam  providentiam  dii 
$ecundae  providentiae  ita  naviter  retinent,  etc. 

Au  lieu  de  providetitiarriy  qui  a  été  amené  psiv providen- 
tiae qui  suit,  je  lis  proyinciàm.  11  s*agit  des  fonctions  con- 
fiées aux  dieui  en  question  (dii  secundae  providentiae) ^ 
comme  le  prouve  le  contexte.  Cf.  De  deo  SocratiSy  c.  VI 
(p.  H,  I.  8-9)  :  proinde  ut  est  cuique  tributa  provincia  ;  De 
mundo,  c.  XXVI  (p.  126,  I.  5-4)  :  alii  venatibus  agendis 
PROvcsciAM  nacti;  Metam.y  1.  IX,  c.  17  (p.  201,  1.  16,  éd. 
van  der  Vliet)  :  commissae  provinciae  fidem  tuebatur, 

I,  XV  (p.  77, 1.  4)  :  pedes  denique  humerorum  tenus  capiti 
obaediunt. 

Cela  est  impossible  :  les  pieds  ne  vont  pas  jusqu'aux 
épaules!  Il  doit  y  avoir  une  lacune  dans  le  texte. 

Ibid.  (p.  77,  1.  14-19)  :  ne  escxdenta  et  potulenta  sese 
penetraretity  sed  ut  retenta  patUisper  utUitatem  sui  accessu 
ctnimantibtAS  exhibèrent,  ne  exhaustis  et  labentibus,  quae 
inferuntur,  momentis  omnibus  adpetendi  cibi  nécessitas 
immineret  et  ad  hoc  unum  occupari  nobis  dies  noctesque 
essel  necesse. 

B  donne  :  utUitatem  sui  ac  censum  (MV  :  accensum),  qui 
est,  je  pense,  la  vraie  leçon.  On  sait  que,  dans  la  latinité 
de  TËmpire,  census  =  opes,  facultates,  etc.,  et  se  prend 
souvent  au  figuré  (1).  Aussi  les  doutes  d*Oudendorp  au 
sujet  de  la  leçon  cetisum,  déjà  admise  par  Vulcanius,  ne 
me  semblent  pas  fondés. 

Plus  loin,  nous  rétablirons,  d*après  BMV  :  labentibus 


(1)  Voy.  par  exemple  le  poème  de  Nanilius,  où  census  présente 
une  grande  variété  d'acceptions. 
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usque,  <  QuiB  >  it^mniur.  Uifue,  «  ctHitiBodleiiieat  », 
est  indispensable  an  sens. 

ËnTin,  comme  BHV  donnent  nom  na  Kcftouffù,  dobs 
lirons  :  nam  [ne]  exkauitU  et  kAentSnu  «ijim  (■»  nom  n 
exhaurirmtur  tt  taberaUur  vaquei,  tic.  Ne  est  nne  inter- 
polation due  i  an  correeteor  qui  n'a  pas  compris  qoe 
eoMuitii  —  e$$et  metise  est  une  pbrase  bypothétiqae 
irréelle  dans  laquelle  les  ablitift  absolus  KE*at(iti>  et 
labentibus  usque,  quae  mferutUur  jonent  le  rôle  de  propo- 
sitions conditionnelles,  et  dont  tmmûuret  et  e$M  iwoaue 
forment  l'apodose. 

11,11  (p.  81. 1. 16-18):  (Sonum  prtmiim]  anw  jwfdkn- 
tuditifm  ratûmabitei  a^etunl  mmtee  natura  Aue,  <M(àK- 
lae  eadem  <  in  >  «lu  arâorem. 

Le  mol  eadem  est  assurément  superllu.  /n  a  été  ajouté 
par  Hildebrand.  B  a  :  inuHwiaeaàtmi-lus  auhrem.  d'où 
l'on  tire  très  naturellement  :  iiuUtniaf  ad  rius  ardorem. 
Il  y  av»t  dans  l'arcbétype  imtinetaeadeius.  Un  copiste  a 
cru  reconnaître  dans  cette  série  de  lettres  le  mot  eadem 
(eade),  d'où  la  fausse  leçon  iMttncbv  radem  dut. 

Ibid.,  I.  18-90  :  Et  quod  non  otnnes  id  adipisci  qufiint 
neque  primi  botà  adJpifcmdi  faeuUatnn  possunl  hahrre,  etc. 

Il  y  a  là  une  redondaDce  qui  n'est  guère  tolérabie, 
même  chez  Apulée.  Nous  la  ferons  disparaître  eu  lisant  : 
neque  primi  botâ  dupiobidi  faeuliatem  poisunl  kabere. 
Bispiciendi  a  été  cbangé  en  adipùcmdi  sous  l'iufluence  de 
adipisci  qui  précède. 

Ibid.,  I.  30-31  :  Seeundum  tue  eommwte  miMi  M  nm 
quod  omnibw  tmiUter  ftonum. 

Quod  ne  paît  se  joràfier.  Corrigeons  :  hcqce  omnibus 
simititer  bonum.  On  s'explique  atscmeiit  que  neq.  oib.  soit 
devenu,  par  une  espèce  dedittograpliifi,  nf{e)  qit  oib. 


U 


(477) 

II,  III  (p.  82,  I.  33-24)  :  Eiusmodi  quippe  medielates 
inler  viriuies  et  vitia  intercedere  dicebat  lertium  quiddam^  ex 
quo  o/ta  laudanday  o/m  culpanda  essent. 

Les  éditeurs  peuvent-ils  croire  sérieusement  que  ter- 
hum  quiddam  soit  une  apposition  explicative  à  mediela- 
tes? c^r  je  ne  vois  pas  d'autre  moyen  de  construire  la 
phrase. 

B  donne  medietalis^  corrigé  (peut-être  de  la  première 
main)  en  medietales;  puis  la  lettre  e  a  été  eiponctuée  et 
au-dessus  une  main  plus  récente  a  écrit  t.  Il  faut  lire 
évidemment  medielatis^  comme  Ta  imprimé  Vulcanius 
dans  sa  première  édition.  Eiusmodi  medietatis  est  un  géni- 
tirde  qualité  déterminant  tertium  quiddam» 

Ibid.,  I.  26-37  :  Inter  pudentiam  Ubidinosamque  vilam 
afistinenliam  et  intemperantiam  posuit. 

Pudentiam  n'est  qu'une  conjecture  d'Oudendorp.  Tous 
les  manuscrits,  d'après  M.  Goldbacher,  donneraient  pru- 
dtntiam.  Mais  B  porte  en  toutes  lettres  pudicUiam^  qui  se 
trouve  déjà  dans  les  anciennes  éditions,  et  que  nous 
n'hésiterons  pas  à  rétablir. 

II,  rv  (p.  83, 1.  3-4)  :  Malitiam  vero  deterrimam  et  omni- 
hus  vitiis  inbuli  hominis  d}A€d>at  esse. 

Au  lieu  de  deterrimamy  les  anciennes  éditions  donnent 
deterrimi,  qui  est  conGrmé  par  B.  Que  la  malitia  soit 
ieterrima,  il  n'était  pas  besoin  d'un  Platon  pour  le  dire. 
Ce  qu'il  s'agit  ici  de  constater,  c'est  de  qui  la  malitia  est 
Taltribut.  Cf.  De  Plat.,  II,  m  (p.  82, 1.  17  et  suiv.)  :  7ViVi 
gênera  ingeniorum  ab  eo  sunt  conprehensay  quorum  prae- 
itans  et  egregium  appellat  unum,  alterum  deterrimum  pessi- 
mumque,  etc.;  xvi  (p.  92,  1.  28)  :  pessimo...  deterrimo- 
qw;  XIX  (p.   94,  1.  27)  :  sine  mediocrilate  deterrimos; 
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(|).  93,  I.  1)  :  oppido  detebrihi.  Oeletrimi  a  Élé  altéré  en 
detarimam  par  wie  £»i88f  aeoommodaiwD  gramnaticale. 

Il,  II  (p.  88.  I,  ^  :  ...  ri  tSof  (bc  vkMa^  qmt 
vUioiit  pariiliu  fto  rmudùt  ruùfunl,  id  Mjorlitydimtm 
et  continmtiam,  TotianabUn  guidem  «ue,  tt  avftrion*  vùr- 
tule»  pro  dUe^Uiût  habmri,  «fc 

Quidem,  coQcesBîr,  uiDoore  une  oppositioD  dans  U 
membre  suivait.  MV  ont  gutdon  ea$et,  ce  ^  a  «nggéié  à 
11.  GoldiKicber  aa  malbeamse  coiyectBre  gvidem  tue,  «(. 
Mais  B  a  quidem  tutd,  d'oà  VulcaoÎDS  a  tiré  avec  taison 
quidem  e«<SJB,>  «ad.  (Plna  bas,  I.  8,  B  •  emcad,  u  Iîm 
de  censeï,  »e^. 

Il,  XVI  (p.  93,  \.  13-11^:  ...  MC  foltan  egfoFOfM  Mft 
aul  exercitatioM  JoKdoAu  ri  opact»  imbni  e«l  JnwWu 
moUes,  sed  cura  nfmJs  tmaduiiBAot  artui  magni  faeit. 

M.  Goldbacber  n'a  tau  aucun  compte  de  rexcdlente 
correction  de  Bosscfaa  :  «m  opëcot.  Pour  oomplâcr  h 
reslilulioD  de  ce  pasBâgd,  nous  écrirons  :  moBm  n  oano. 

Il,  XVIII  (p.  94, 1.  3Û-H)  :  ...  qui  fwmlo  pfwKiuw  «i|pi- 
diorti't,  (anloegfflttornbmwfriproptereaatiùisderipolaN. 

De  la  leçon  de  B  :  quiquanto^urîmum  mpUiore  sii,  il 
faut  tirer  :  qm  quanto  plvrwm  cupiioa  mi,  lanlo,  tic 
Cf.  XXII  (p.  97,  I.  1!M6)  :  onmoReM  qunque  nusmoiii 
rerum  esse;  Florid.,  I.  III,  n'  il  :  tnagisque  sum  tanlae 
amicitiae  cupitoh  qmm  gtoriator;  Mrlam..  \.  Ml,  c.  I!) 
(p.  00,  1.  21-23)  :  ttmt  namque  coram  m(t<jiae  tuitcendar 
ardenlissimu»  cDPrrOR.  Pturium  ajiiiit  l'té  altéré  en  pturi- 
mum,  on  a  senti  ^u'îl  manquait  un  Lompuralif  dan»  la 
proposition  commençant  par  quaiilo;  de  là,  les  faus^ieg 
leçons  cupitior,  eu^idior.  Le  groa^ie  cuin^i)orril  a  été  mal 
coupé,  et  cuptJ(t)ore  M  est  devenu  mpUiore  sil. 

Il,  ïx  (p.  95,  I.  23-26)  :  Twn  posi  hoc  vitiit  fj-clutis 
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im$ertisque  et  inmissis  amnibuSy  quae  ad  beatam  vitam 
firunt,  «Ml  ex  aliU  pendere  nec  ab  aliis  deferri  sibi  posse, 
sed  m  sua  manu  ee$e  êOfietu  recte  putat. 

Cette  phrase  est  inextricable.  Qael  est  le  sujet  des  infi- 
nitifs pendere j  posse,  esse?  On  ne  peut  sous-en tendre  ea 
représentant  omnibtAS,  quae  ad  beatam  vitam  ferunî^  et  cela 
pour  plusieurs  raisons  :  1*  la  tournure  serait  incorrecte; 
2*  elle  serait  amphibologique,  puisque  ea  devrait  se  rap- 
porter sECLEMEin'  au  second  des  termes  coordonnés  vitiis 
et  omnibus,  quae  —  ferunt;  3®  Apulée  veut  indiquer  dans 
quelles  conditions  Thomme  peut  croire  que  son  bonheur 
ne  dépend  que  de  lui-même  :  il  tomberait  dans  la  tauto- 
logie, s*il  disait  que  le  sage  a  raison  de  croire  que  tout 
ce  qui  contribue  au  bonheur  est  entre  ses  mains,  quand 
il  a  introduit  en  lui  tout  ce  qui  contribue  au  bonheur. 
D*autre  part,  omnibus^  qtMe  —  ferunt  ne  s*oppose  pas 
exactement  à  viliis.  Enfin,  les  meilleurs  manuscrits 
(BM  VPL)  donnent  omnia  et  non  omnibus.  Un  mot  est  sans 
doute  tombé  après  inmissiSy  et  je  propose  :  vitiis  exclusis 
insertisque  et  inmissis  <  bonis  > ,  omnta,  quae  ad  beatam 
titam  ferunt,  non  ex  aliis  pendere  —  recte  putat.  Bonis  a 
pu  Tacilement  tomber  devant  ôm  (omnia).  Vitia  et  bona 
sont  encore  opposés  au  c.  xxui  (p.  98,  I.  18-19). 

Il,  XXI  (p.  96,  1.  22-26)  :  Divitem  hwic  aolum  quidem 
recte  putat,  quippe  cum  thesauris  omnibtis  pretiosiores  solus 
videatur  possidere  virtutum  opes..,  etiam  quia  solus  sapiens 
potesl  in  usibm  necessariis  regere,  videri  ditissimus  débet. 

M.  Goldbacher,  désespérant  de  comprendre  ce  passage, 
a  supposé  qu'il  y  avait  une  lacune  après  opes.  Grâce  à  B, 
qui  porte  virtutEMj  rien  n'est  plus  aisé  que  de  tout  remet- 
tre en  ordre.  Il  suflit  de  lire  et  de  ponctuer...  quippe  cum 
thesauris  omnibus  pretiosiorem  solus  videatur  possidere  vir- 
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IuCem.  Opfs  eiiam  i/uia solas sapifus polesl  —  reiifre,  ii<ltrt  ■ 
dilissimtis  débet,  l'reliuaiorê  solua  fsl  (li'\i'ii(i  pr/'Hosiiirr ■ 
solus  par  omissioD  du  signe  d'abréviation,  pais  pretia$io- 
res  solus  par  diltographie  (1);  d'où  la  fausse  eoireclion 
virtuium  opes. 

Il,  xxiii  (p.  98,  1.  13-13)  :  ...  non  tolum  in p«rspeeUmdi 
cognitione  verum  etiam  ageitdi  opéra. 

Je  suis  d'avis  de  lire  :  verum  etiam  <  in  >  agendi 
opéra.  In  est  tombé  après  l'fli  de  etiam. 

II.  xKiv  (p.  100,  1.  &-6):  $ie  entm  fiet,  ut  omnei  una 
mente  sinl  iniquumqiu  s3>i  fœtum  notint,  . 

yolint  est  une  maladroite  correction  de  Hildebrand  : 
les  manuscrits  ont  vdmt.  La  &ute  est  dans  im^utÊmque.. 
Vraisemblablement,  l'archétype  portait  tnuieempw,  d<ml 
on  a  fait  inicumque,  puis  iniqwimque.  Nous  lirons  donc  : 
ivyiCEJtque  sUn  faetum  t^inl.  Factum  vtUe  aUetn  signifle 
litt.  :  (I  désirer  la  réalisation  de  ce  gui  est  agréable  k- 
quelqu'un  »,  et  de  là  :  «  avoir  de  la  bienveillance  pour 
quelqu'un  ».  Celteexpressioneslusitéecheziescomîqoes; 
voyez,  par  exemple,  Térence,  Ad^pk.,  v.  917-919.: 


iK  (ÎM,  Demta, 
bene  faeiant,  tfMtn  U  vUlto  na$traf  famiHt 

Tarn  ex  aninio  [iKittm  vctle. 


* 


Apulée  l'emploie  dans  deux  autres  passages  encore  : 
Jh- Plat.,  il,  siv  (p.  91,  I.  18):  »ludere  illix  rj^cxmque 
veli,k;  Apolog..  p.  552  éd.  Ooilendorjt  :  SkinUun  Pon- 
liattum,  privignam  meum,  qui  hiiii  FACttia  volebat  (cl',  ta 
noie  de  Casaubon). 


(1)  Invcrstiment,  dans  le  Queraltis.  p.  ,S8,  I.  3,  6d.  Peijwr,  tahs 

'i^mper  esi  devenu  taie  semper,  puis  laUm  .lali'i  aeiniun: 


H 
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II.  XXV  (p.  101,  I.  1-7)  :  Moribus  et  huiusremodi  rtiwr- 
(os  rives  inbuendos  esse  dicit,  ut  ns,  in  quorum  tutelatn  et 
fidem  les  puhlira  illa  credilur,  auri  atque  argenti  habetidi 
rupido  nuUa  sil,  ne  specie  communi  privalas  opes  adpetanl 
ner  eiusmodi  hospitia  succédant,  itt  céleris  non  reclusis 
ianua  cibos  victumque  Ha  sibi  curent^  ut  acceptam  merce- 
denï  ab  his,  quos  protegunt,  communibus  epulis  insumatil. 

Que  voudrait  bien  dire  ut  ceteris  non  reclusis  ianua 
cihos  victumque  ita  sibi  curent,  etclf  C'esl  du  pur  gali- 
matias. Heureusement,  B  vient  à  notre  secours.  Il  porte 
de  la  première  main  reclusii  (le  /  a  été  gratté  et  une 
main  postérieure  a  écrit  .s).  Lisons  et  ponctuons  :  ,,,  nec 
eiusmodi  hospitia  succédant  y  ut  ceteris  non  rfr/u<  sa  >  siT 
ianua;  cibos  victumque,  etc.  Cf.  Platon,  Dere publ.,  1.  III, 
p.   -il G  :    eTieiTa   orxTjfftv  xal  Tapieiov  |jir,Sevi   eiva».    |jiT,Skv 

Ilnd.,  p.  101,  1.  7-10  :  3'atrimonia  quoque  non  priva- 
dm  maritanda  esse,  sed  péri  communia  despondeute  ipso 
eiusmodi  nuptias  publiée  civitatis  sapientibus  mayistratibus 
sorte  quadam  et  negotiopraeditis,  etc. 

Que  représente  ipso,  qui  d'ailleurs  ne  figure  que  comme 
correction  dans  deux  manuscrits?  Les  plus  subtils  com- 
mentateurs seraient  fort  empêchés  de  le  dire.  H  porte 
ipskY,  (l'a  est  exponclué)  et  civitatKs.  Je  corrige  :  despon- 
dente  ipsx  eiusmodi  nuptias  publiée  civitatE.  Une  double 
dittographie  :  ipsaE  Eiusmodi  et  civitates  sapientibus,  a 
défiguré  le  passage. 

Ihid.,  p.  101,  I.  22-23  :  ...  feminarum,  quas  vult  Plato 
omnibus  partibus  (lire  arlibus,  avec  quelques  éditeurs), 
([uae  proprie  (lire  avec  B  propriae)  virorum  putantur, 
coniungendas  esse  <  vel  >  betlicis  ;  eis  quippe  utrisque  cum 
nalura  una  sity  etc. 
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Vel  a  été  ajoaté  pwe  Vahlen.  It  porte  ;  mniuiigrn(ttu 
esse  Mlicis  bt  ^uifp».  ie  sujipk-eriiis  :  belliris  ri  <  gvk- 
NICI3  ET  Musicis  >  ;  futppp  KfrùfHet  «tc.  Gf.  PlttOB,  00 
re  pubi.,  I.  V,  p.  4ttS  :  HoutixÎ)  \iiv  jaatvotc  tt  nd 
YU(xvx7tixîi  jâôftri  ...  Mal  Toît  Y''^'"^^  ^  Totïtw  t^ 


DE  MUNDO. 

VI  (p.  111,  I.  ^  :  irffw  pofasaml  /tnttàiia  AHtri 
maris,  QiMie  per  on^tMlof  longinquaaque  faatii  in  Bynm- 
nium  et  Caspium  fleetuntm'  timul,  vUraque  pro/luwbM  txu- 
titalis  esse  maria  ereduntur. 

M.  W.  Kroll  [1}  propose  de  remplacer  tûRut  par  SDnm. 
Celle  eonjeclure  trouve  aa  appui  dans  B,  qui  porte  ttmt- 
Miraqm.  On  pourrait  lire  aussi  itnus  (cf.  pina  loin,  1.  6  : 
Scylhicum  et  Bibemium  fireU,  et  Draeger,  Bist.  S^., 

XVI  (p.  117,  t.  25-96)  : ...  eorum,  qua»  mumodi  prat- 
stigias  aëris  inftrunt  oaUis,  alia  timt  iiptae  tpeeùtn  lanAMi 
spectacuii  pariunt,  oJîa  quae  niM  ab  eo,  quod  oêtmderint, 
menliunlur. 

B  a  praesiigtaiumeria  (corr.  post.  :  praatîgia  kumerù); 
V  :  praesligitu  tumerit;  FPL  :  praetligia  ou  pnuttigia» 
meris.  Nuus  lirons  :  praesligioê  Buuins  in/èmnl  ocmIû. 
Pour  Vd  confuaion  de  uin«riM,  hwnenu  ou  tuMwnu  avec 
humanus,  comparez  les  passages  sniTants  : 

De  deo  SocraH$,  XVI  (p.  19, 1.  4-5)  :  Vmtm  luuc  «mif 
distrAutio  eorum  dtMnionuin  fuit,  qui  quondam  in  eorpon 
NUMERO  (B  et  d'autres  maDuscrits)  fuert.  Uu  curecteur 


(1)  Rheii.  Mm..  I.  LUI  (1806),  p,  SU. 
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postérieur  de  B  a  écrit  au-dessus  de  numéro  :  vel  humano^ 
et  Robde  (1)  déclare  cette  correction  certaine  (3). 

De  Pkit.,  Il,  I  (p.  81,  1.  11)  :  humana  autem  Inma... 
B  donne  humera  autem  bona;  un  correcteur  postérieur  a 
écrit  au-dessus  vel  innumera,  et  une  main  beaucoup  plus 
récente,  alUer  humana.  C'est  évidemment  humana  quMl 
faut  lire,  comme  Tavait  reconnu  Scaiiger. 

Demundo,  XXVIII  (p.  127,  I.  18),  humero  (BPL*; 
umero  L^)  doit  être  changé  en  humano;  voy.  plus  loin. 

XXVI  (p.  125,  I.  24-25)  :  Erant  inter  eos  et  diver$a 
officia. 

B  a  DIVISA  officia.  Cest  la  bonne  leçon,  rejetée  à  tort 
par  la  plupart  des  éditeurs. 

XXVIII  (p.  127, 1. 12-19)  :  Nec  iUud  dissimite  exemphm 
videri  oporlet^  si  quis  pariter  pâte  facto  gremio  animoKs 
simut  cdnre  patiatur,  volucrtim^  natatilium  atque  terre- 
sirium  grèges.  Enimvero  ad  suum  quaeque  duce  natura 
properabunt^  pars  aquam  répètent,  iUa  inter  cicures  atque 
agrestes  tegibus  et  institutis  suis  adgregabuntur,  ibunt  per 
aëris  vias  praepeteSy  quibus  hoc  natura  largita  est,  ut  quae 
una  ab  unico  sinu  abeundi  facultas  concessa  omnibus  fuerit. 

B  porte  :  a(exponctué)9tim  una  ab  humero  sinu  abeundi 
facultas  concessa  omnibus  fuerkt  (3). 

(i)  Rhein.  Mus,,  t.  XXXVH  (1882),  p.  150. 

lii  0.  Ribbeck  écrivait  en  1878  à  Lûtjohann  {Rhein.  Mus., 
t.  XXXIII,  p.  436)  :  «  Recte  ad  sententiara  haec  :  Verum  haec  oinnis 
distributio  eorum  daemonum  fuit,  qui  guondam  in  corpore  numbro 
fuere  emendavisti  scribendo  nostro,  cuius  compendium  nro  in  nuo 
mutatum  fuisse  conicis.  At  sententiam  eandera  facilius  etiam  adse- 
quitor  HUMiiNO.  » 

(3)  F  :  atque  ut  uno  (corr.  de  una)  sinu;  P  :  atqui  una  ab  humero 
sinu  ;  L  :  atqui  una  ab  umero  (corr.  en  humero)  sinu.  Il  semble  que 
tous  les  manuscrits,  excepté  B,  portent  fuerit. 
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Je  lis  :   ...  initia  M   .-   ATQiiin   atia  ul>  huhai^iu  i 


oieundi  faaàtai  eotueua  omnibui  ^urit.  Àlqum  — =  i 
pourtant  ».  Pour  ta  Bubsdtiitioa  de  Aunuro  k  kuna 
voyez  la  remarque  sur  le  c.  XVI  (p.  il7, 1.  Kl-36). 

XXX  (p.  138, 1.  26-37)  :  etteri  ntgatia,  quaenoUtn 
agitant. 

B  donne  quae  lUTi  itml;  F,  quae  hacti  nmt.  L'uitoi 
de  B  confirme  U  leçon  naeli,  adoptée  par  les  édite 
avant  HUdebraad.  a.  XXVI  (p.  126,  1.  4)  :  altï  wnati 
agendis  provineiam  lucn. 

XXXII  (p.  130, 1.  8-10)  :  Ad  hoe  in$tar  immdj  mIui 
tuetur  deui  apta  et  rceJMfa  mi  nuflit'nii  poteUtOe. 

B  porte  aplau  et  remnctau  sut  numinti  potutatt 
Vulcanius  a  fort  bien  corrigé  :  aptam  $t  reoimelam  . 
numinis  poiutate.  C'est  la  uiJtu  mundi  qui  est  apta 
revincta.  La  comparaison  qui  précède  {I.  4-8)  le  prm 
i  l'évidence.  Que  Ton  pèse  surtout  les  mots  $ob 
eotnpage  (correspondant  il  aptam  et  revinelam)  fJHM 
cri  totius  ineofuimfai  (correspondant  k  mwtdi  labu» 
inlerirel. 

Bemarquons  eu  passant  qu'au  c.  XXV  (p.  1S4, 1.  29| 
aurait  Tallu  admettre  la  oirrection  de  Juste-Lipse  :  pott 
talem  sui  nuffljmi  (mss  :  nomtnù). 

Note  suppLÉMEHTimE.  —  De  Platane,  etc.,  I[,n^.  8 
1. 16-18), il  Tant natnrellement  ponctuer:  cwi'wi ptéelrit 
dinent  rationabite»  adpettail  mentet,  natura  àuee  iHitimei 
ad  eiuf  ardorem. 
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Une  viUe  morte  à  Ceylan;   par  Jules  Leclercq, 
correspondant  de  TAcadémie. 


I. 


Parmi  tant  de  voyageurs  qu'attire  chaque  année  l*!le 
de  Ceylan,  ce  joyau  de  la  mer  des  Indes,  combien  peu 
se  doutent  qulls  foulent  une  terre  de  très  vieille  noblesse 
pouvant  figurer  comme  Rome  et  la  Grèce  au  nombre  des 
terres  classiques  du  globe!   Combien  peu   se  doutent 
qu'au  cœur  de  ce  morceau  de  Tlnde,  dans  des  solitudes 
inviolées,  se  trouvent  des  villes  abandonnées  qui  n'ont 
été  vues  que  par  un  tout  petit  nombre  d'Européens!  Les 
monuments  grandioses  qu'on  y  a  découverts,  vestiges 
muets  d'anciennes  civilisations,  attestent  que  cette  île, 
aujourd'hui  en  grande  partie  déserte,  a  dû  nourrir  dans 
des  temps  reculés  une  population  très  dense.  Ceylan, 
dont  le  territoire  de  64,000  kilomètres  carrés  dépasse 
celui  de  la  Belgique  et  de  la  Hollande  réunies,  est  rela- 
tivement peu  peuplée  si  on  la  compare  à  l'île  de  Java,  la 
contrée  la  plus  peuplée  du  globe  :  elle  ne  compte,  en 
effet,  que  trois  millions  d'habitants,  tandis  que  Java,  pour 
on  territoire  à  peu  près  double,  n'en  compte  pas  moins  de 
vingt-cinq  millions.  Mais  il  n'est  pas  téméraire  d'affirmer 
que  Ceylan  fut  autrefois  plus  peuplée  encore  que  Java,  si 
l'on  en  juge  par  l'étendue  de  ses  anciennes  villes  et  par  les 
proportions  cyclopéennes  de  ses  monuments.  Il  y  a,  dans 
les  parties  reculées  de  l'île,  des  ouvrages  aussi  gigan- 
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tesques  que  les  pyramides  d'Egypte.  e(  pour  li?s  i'dili(H% 
il  a  fallu  des  millions  de  bru. 

Anouràdhapoun  est  nue  ville  vorte,  dent  le  neni  a 
persisté  à  trarw*  Im  rièdes,  iTw  n  ttfeir  aMiqu  et 'ta 
troublante  résonnuiee.  Cette  rille,  It  piM  neiÛe  pesl- 
étre  de  Ceylan,  est  cdie  qne  Ptolémée  ihmum  Amun- 
grammum  RegiuM  (1),  edie  dont  les  tDÔSB»  TOjlgean 
chinois  parlent  ivee  «dmiratù»  ^.  Elle  mit  des 
milliers  de  teaples  «t  de  palais,  etmm»  Vtmtumi  les 
débns  enaevelis  va  aUiw  des  Ibrils  ipk  Japms.  àm 
siècles  ont  ennhi  lu  j^naa  eeaAralei  Jadia  oiltivéea. 
C'était  la  ville  saîMa,  ta  Rane  dn  «eade  hiaddhi^na, 
où  de  tous  temps  dMMit  les  pMenu. 

Pourcompruidreeoniiaeat  AjM»rAdbapoiira,9Bi  dépii 
sait  en  étendue  nos  plts  vastes  métropales  mêdarâsfc 
Paris,  Londres,  New-T«fc,  a  pu  lonber  daw  re«Ui  la 
plus  profond,  il  saffli  de  ae  mpftAtr  qw  laUe  Ail  la 
destinée  de  tant  d'antres  modbbwMs  d'aneisuMB  dfilàf 
sations,  dispersas  anx  qnMre  coins  éa  nondt.  Ln  nriâM 
de  la  Mésopotamie  et  celles  de  la  Swana  a'oal  été 
révélées  que  de  w»  jenia;  celles  de  Java  m  hnnt  d6eei 
vertes  que  deu  aièdea  afiès  l'dlabliaswDei^  daa  Boltaoa- 
dais  aui  Indes.  N'astHM  pas  à  nne  dpeye  léeonÉa  qn'an 
cœur  même  de  l'Italifl  ftii  décoavart  le  tmnplt  4e 
Paestum?  Qi«i  d'étwinant  doae  qoe  l'anôa^  aafâlale 
de  Ceylan,  perdoe  an  sein  de  jnagies  épaiaBeSi  a'aU  été 
retrouvée  qne  dans  oea  derniers  tempil  On  a 


il)  EHERSon  Tuonar,  Gqrini,  l  II,  p.  Cil. 
(S)  Fa-Uian,  Foi  Moaé  ti.  ek.  XXXVm,  p.  H 
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ment  qu'une  grande  ville  avait  existé  dans  le  nord  de 
Tile,  mais  on  en  avait  oublié  remplacement. 

On  pourrait  croire  que  lorsque  Ceyian  tomba  entre  les 
mains  des  nations  européennes,  le  mystère  qui  envelop- 
pait la  ville  morte  dût  être  bientôt  dissipé;  mais  pendant 
trois  siècles  Tintérieur  de  Tile  demeura  inconnu  aussi 
bien  des  Hollandais  que  des  Portugais.  Les  Hollandais, 
peuple  mercantile,  n'avaient  que  quelques  comptoirs  sur 
différents  points  du  littoral,  mais  ils  ne  se  souciaient 
point  de  conquérir  des  montagnes  et  des  forêts. 

Quand  vinrent  les  Anglais,  en  1795,  les  rois  de  Kandy 
continuèrent  la  politique  qu'ils  n'avaient  cessé  de  prati- 
quer à  l'égard  des  Européens  ;  ils  leur  fermèrent  autant 
que  possible  l'intérieur  de  leur  pays,  qui  était  pour  ainsi 
dire  inaccessible  à  raison  de  l'absence  complète  de  routes  ; 
les  indigènes  seuls  pouvaient  s'aventurer  par  les  étroits 
sentiers  qu'ils  frayaient  au  sein  des  jungles. 

Le  premier  Européen  qui  vit  Anouràdhapoura  fut 
l'Anglais  Knox.  Ayant  réussi  à  ]s'échapper  de  Kandy,  où 
le  radja  Singha  lui  avait  infligé  vingt  années  de  captivité, 
de  1659  à  1679,  il  erra  par  les  sentiers  de  la  forêt  qui 
le  menèrent  en  face  des  ruines  merveilleuses;  mais  quand 
il  fut  rendu  à  la  civilisation,  son  récit,  publié  sous  le  règne 
de  Charles  H  (1),  passa  pour  un  roman.  Ce  ne  fut  que  deux 
siècles  plus  tard,  en  1833,  que  le  lieutenant  Skinner, 
chargé  d'étudier  l'établissement  de  voies  de  communi- 
cation, retrouva  la  ville  oubliée. 


(\)  An  historical  Relation  ofthe  Island  of  Ceylon  in  the  Easl  Indies, 
by  Robert  Knox,  a  captive  Ihere  for  nearly  twenly  years.  Lon- 
don,  1681. 
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Par  une  coînudenci:  vraimenl  [iroviilentiolle.  on  n  pu 
recaiistiitier  le  lointain  passé  d'Anonridbaponra  dans  le 
temps  même  où  elle  ftit  KtroDTéfr.  Le  penple  dngfaaUis, 
à  la  (lifTérence  des  Hindous  et  des  JaTHiais,  possède  des 
annales  d'une  parfaite]  aathenticité,  qui  ratent  son 
hisloire  depuis  son  établissement  dans  l'tle  de  Cfe^an 
jusqu'en  17K8.  Le  recueil  qai  contient  ces  années  est 
connu  sous  le  nom  de  Mahaioatuo,  c'est4-dir8  «  Gâiéa- 
logie  des  Grands  ».  Commencées  en  400  aprts  Jéaas- 
Chrisi  par  un  prêtre  bouddhiste,  et  ponraoines  daM  la 
suite  (les  siècles  josqu'i  la  conquête  angtaise,  ces  lieilles 
chroniques  racontent  chaque  r^e  depuis  le  débarque- 
ment des  Cinghalais  sous  la  conduite  de  Wijejo,  en 
l'an  .'i4Â  avant  Jésus-Christ.  Or,  le  Mahawamo  était  éeril 
en  vers,  dans  la  langoe  pâli,  et  si  les  prêtres,  dans  les 
derniers  siècles,  en  connaissaient  encore  l'existeoce,  les 
plus  savants  d'entre  eux  n'en  pouvaient  plus  pénétier  le 
sens.  Ce  qui  en  rendait  le  texte  obscur,  c'étaient  les 
élisions,  les  omissions,  les  licences  dues  aux  exigoiees 
de  la  métrique  et  da  rythme.  Aussi  les 
auteurs  avaient-ils  l'habilade  de  joindre  &  Irars  < 
silions  poétiques  un  tUut  ou  commentaire  qui  eontmait 
une  version  Ittlérale  du  texte  mjstiqae  et  donnait  la 
clef  des  passages  les  plus  obscurs.  On  savait  q«*U  «xislaît 
un  tika  !i  côté  dn  Mahawanso,  mais  le  commealaiie  était 
tomlié  dans  le  même  oohii  que  le  texte  original,  si  bien 
que  le  Mahtaoafuo,  le  plos  ancien  livre  bouddhique,  était 
un  livre  fermé. 

Ceyian  eut  alors  son  Champollion.  Ctoit  en  1^6. 
M.  Georges  Tumour,  fonctionnaire  du  service  cïnl,  né  à 
Ceylan,  possédait  i  fond  les  langues  indig^oes.;  s'tont 
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insinué  dans  l'intimité  des  prêtres  bouddhistes,  il  décou- 
vrit avec  leur  intervention  le  fameux  tika  parmi  d'antiques 
manuscrits  conservés  dans  un  temple  fondé  cent  trente 
ans  avant  Jésus-Christ.  A  Taide  de  ce  précieux  document, 
il  parvint  à  déchiffrer  le  livre  mystérieux  où  dormaient 
depuis  tant  de  siècles  des  annales  dont  l'authenticité  ne 
peut  être  mise  en  doute,  et  dont  la  première  partie  fut 
écrite  sous  le  règne  de  Dhatou  Sena,  de  459  à  477,  dans 
la  langue  parlée  à  cette  époque  à  la  cour  d'Anouràdha- 
pouru  (1). 

Grâce  à  l'érudition  et  à  la  persévérance  de  Turnour, 
l'histoire  d'Anouràdhapoura  est  aussi  connue  aujourd'hui 
que  celle  de  l'ancienne  Egypte.  On  sait  qu'elle  fut  fondée 
par  le  prince  Anouradha,  qu'elle  fut  la  capitale  du 
royaume  de  437  avant  Jésus-Christ  à  729  après  Jésus- 
Christ,  et  que  pendant  près  de  douze  siècles  régnèrent 
dans  ses  murs  quatre-vingt-dix  rois,  dont  la  généalogie  et 
les  faits  et  gestes  ont  été  très  minutieusement  transmis 
par  les  prêtres.  Quoiqu'il  soit  bien  certain  qu'Anouràdha- 
poura  doive  son  nom  à  son  fondateur,  il  est  assez  curieux 
que  lorsqu'on  décompose  ce  nom  —  anou-radja-poura  — 
ou  trouve  «  la  ville  des  quatre-vingt-dix  rois  ». 

Le  Mahawanso  n'est  pas  le  seul  recueil  de  chroniques 
cinghalaises.  Il  en  existe  d'autres,  tels  que  le  Rajavali  et 
le  Rajaratnacariy  qui  assignent  à  Anouràdhapoura  une 
antiquité  plus  reculée  que  l'introduction  du  bouddhisme 
à  Ceylan  (â).  Il  est  certain  que  l'emplacement  de  la  ville 


(1)  Turnour's  Makawanso,  Introduction,  t.  I,  p.  ii.  —  Tennent, 
Ceijion,  t.  I,  |).  314. 
î)  Rajaralnacari,  p.  ± 


(  490  ) 
a  dA  èlre  choisi  non  i  cstee  in  site,  qni  n'offre  aucun 
avantage,  mais  à  cause  du  voisinage  de  la  monlagiie 
sainte  de  Mihintalé,  vénérée  déjà  par  les  prédéeesscnrs 
de  Bouddfa»  (1).  La  plaine  qu'elle  occupe  devait  avoir  un 
caractère  sacré  bien  avant  la  fondation  de  la  ville,  car  les 
vieilles  chroniques  rapportent  que  lorsque  le  premier 
Bouddha  di.^  l'ère  actuelle  la  visita,  il  la  trouva  déjà  con- 
sacrée par  les  Bouddhas  d'une  ère  antérieure  el  par  les 
anciens  rites  religieu-de  ppécAdeates  i^totioM. 

Le  gouvernement  de  la  colonie  n'a  entrepris  que 
récemment  d'eihumer  Anouràdhapoura  de  la  couche  de 
(erre  <Ie  plusieurs  mètres  d'épaisseur  sous  latiuelle  elle 
est  enfouie  depuis  des  siècles.  Elle  est  encore  si  peu 
connue,  que  j'ai  rencontré  plus  d'un  Européen  établi 
depuis  nombre  d'années  à  Ceyian,  qui  n'en  avait  jamais 
entendu  parler.  On  ne  s'en  étonnera  point  si  l'on  songe 
qu'elle  est  située  dans  la  région  la  plus  délaissée  de  l'ile. 
éloignée  des  chemins  hattus,  isolée,  perdue,  inhahitée, 
et  tellement  insalubre  que  ce  n'est  pas  toujours  impuné- 
ment qu'on  la  visite,  comme  j'ai  pu  le  constater  à  mes 
dépens.  On  doit  présumer  pourtant  qu'autrefois  le  pavs 
devait  être  parfaitement  sain,  sinon  l'on  ne  comprendrait 
point  qu'une  capitale  eût  pu  y  surgir.  Mais  un  jour,  à  la 
suite  de  quelque  grand  désastre,  les  lacs  artificiels  créés 
par  les  rois  cinghalais  rompirent  leurs  digues,  et  les  eaux 
convertirent  le  pays  en  marais  et  jungles.  Et  depuis  lors, 
le  jardin  de  Ceyian  est  devenu  un  désert,  dont  les  rares 
habitants  crèvent  de  la  malaria.  Peut-être  ne  serait-il  pas 
impossible  de  rendre  à  Anouràdhapoura  la  fertilité  et  la 
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salubrité  d'autrefois,  en  lai  restituant  ses  anciens  lacs 
artificiels,  en  desséchant  les  marais,  en  défrichant  les 
jongles,  comme  les  Hollandais  Tont  fait  à  Batavia, 
naguère  le  cimetière  des  Européens,  aujourd'hui  Tune 
des  métropoles  les  plus  saines  des  tropiques. 

Lorsqu'on  arrive  à  Anouràdhapoura,  on  a  beao  cher- 
cher la  ville,  on  n'en  aperçoit  aucune  trace  :  on  ne  voit 
tout  autour  de  soi  que  de  la  verdure,  des  arbres  et  des 
jardins,  et  encore  des  jardins,  des  arbres  et  de  la  verdure. 
Et  pourtant,  on  est  au  cœur  d'Anouràdhapoura.  La  forêt 
vierge,  c'est  la  ville,  ou  plutôt,  la  forêt  vierge  occupe  ce 
qui  fut  la  ville.  Vous  la  cherchez,  la  Babylone  des  tro- 
piques? Vous  y  êtes.  Ces  verdoyantes  montagnes  de  forme 
conique,  que  vous  apercevez  dans  mainte  direction,  et 
que  vous  prenez  pour  des  éminences  naturelles,  ce  sont 
de  prodigieux  monuments  artificiels,  dont  les  matériaux 
se  cachent  sous  une  orgie  de  végétation.  Ces  hautes  herbes 
sous  lesquelles  se  glissent  les  serpents,  croissent  à  l'en- 
droit même  où  il  y  eut  une  rue  à  circulation  intense.  Si 
d'aventure  vous  rencontrez  une  de  ces  majestueuses  idoles 
de  pierre  devant  lesquelles  se  courbèrent  d'innombrables 
générations,  vous  lui  trouverez  le  même  œil  impassible 
dont  elle  contemplait  les  adorateurs  couchés  depuis  deux 
mille  ans  dans  la  poussière.  Puis,  la  nuit  venue,  s'élèvent, 
dans  le  drame  des  ténèbres,  la  plainte  sinistre  du  hibou 
qui  perche  sur  les  murs  écroulés  des  temples  et  des 
palais,  et  le  hurlement  du  chacal,  de  Tours,  du  léopard, 
qui  rôdent  autour  des  ruines,  sans  que  les  millions 
d'hommes  qui  vécurent  et  moururent  dans  ce  coin  oublié 
de  l'ile  enchantée  leur  aient  laissé  un  os  à  ronger. 

Est-ce  donc  là,  ô  néant  des  choses  humaines  !  la  des- 
tinée ultime  des  villes  et  des  empires  ?  Que  reste-t-il  de 


(Mî) 
ta  cité  géante  dont  les  murs  n'avaieiil  |ius  moins  de 
100  kilomètres  de  circuit?  Un  nom  sonore,  et  guelijties 
moQumenls  i-ongés,  pendant  un  nombre  înculculable 
d'années,  par  la  force  lente  iniiîs  continue  de  la  végétation 
équatoriale.  Bile  brilla  d'une  splendeur  inouïe,  mais  sa 
gloire  s'est  dissipée  comme  un  songe.  Uo  jour  elle  fut 
anéantie,  nul  ne  sait  commentai  en  ijuelle  année.  Parmi 
les  habitants  qui  se  pressaient  dans  son  enceinte  im- 
mense, et  dont  le  sort  est  resté  à  jamais  inconnu,  nul  n» 
dit  comment  la  ville  et  le  peuple  qui  la  Tonda  s'endor- 
mirent sous  l'aile  de  la  mort  et  disparurent  de  la  face  de 
la  terre.  Nos  grandes  cités  moderues  sont-elles  destinées 
à  disparaître  de  même  sans  laisser  de  traces?  Nous  qui 
nous  vantons  d'être  à  l'apogée  de  la  civilisation,  serions- 
nous,  en  effet,  des  peuples  chélifs  et  impuissants? 
Comment  en  pourrait-on  douter,  si  l'on  songe  qu'en  com- 
paraison de  l'ancienne  capitale  de  Cejlau,  nos  Babjlones 
modernes  ne  sont  que  des  villages!  Quelle  déprinianle 
mélancolie,  quel  immense  découragement  inspirent  ces 
monuments  des  civilisations  éteintes  !  A  quoi  servent  les 
plus  gigantesques  efforts  humains,  s'ils  doivent  fatalement 
aboutir  ii  l'oubli? 

Dans  le  but  de  rendre  la  vie  à  une  région  autrefois  si 
peuplée,  le  gouverneur  Sir  William  Gregory  l'érigea, 
en  1875,  en  une  province  distincte,  sous  le  nom  de  pro- 
vince nord-centrale,  et  lui  donna  pour  capitale  la  ville 
uièuie  d'Anouràdhapoura  dont  les  ruines  étaient  à  dcmi- 
enfouies  sous  les  jungles.  Mais  la  nouvelle  province,  qui 
occupe  à  peu  près  le  quart  de  l'île  entière,  n'est  peuplée 
que  de  7.^,000  âmes,  k  peine  la  population  de  l'Islande, 
la  plus  pauvre  contrée  du  monde  habité,  et  le  groupe  de 
buttes  qui  s'élève  prés  des  ruines  de  la  cité  monstre  ne 
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compte  que  2,500  habitants,  mélange  de  Cinghalais, 
de  Tamiis  et  de  Maures,  au  milieu  desquels  vivent,  comme 
eiilés  du  monde,  deux  Européens,  M.  Cameron,  agent 
du  gouvernement,  et  M.  Bell,  archéologue  chargé  des 
fouilles. 

M.  Bell  est  tout  à  la  fois  un  savant  et  un  artiste;  depuis 
des  années,  il  se  livre  avec  passion  à  l'exhumation  et  k  la 
reconstitution  des  ruines,  et  son  orgueil  est  de  montrer 
ses  découvertes  aux  rares  visiteurs  de  ces  solitudes 
oubliées.  11  a  voulu  lui-même  me  guider  au  milieu  du 
vaste  dédale  de  ruines,  que  nous  avons  parcouru  dans  un 
attelage  tout  à  fait  couleur  locale,  le  buUock  carty  chariot 
couvert  d'une  toiture  en  chaume  et  tiré  par  deux  zébus 
conduits  par  un  Cinghalais  qui  marche  à  pied  entre  les 
animaux.  Cet  attelage,  d*un  archaïsme  plein  de  saveur, 
est  évidemment  trop  primitif  pour  qu'il  ne  remonte  pas 
au  temps  de  l'antique  Anourâdhapoura.  Chaque  ruine, 
chaque  monument  était  pour  les  zébus  un  point  d'arrêt, 
et  nous  descendions  alors  du  chariot,  tandis  que  M.  Bell 
me  fournissait  des  explications  d'archéologue  énidit. 

De  larges  routes  herbeuses  ont  été  percées  dans  l'épais- 
seur de  la  jungle,  menant  aux  principaux  points  où  des 
fouilles  ont  été  pratiquées.  Lorsque  l'on  parcourt  ces 
routes  à  la  lente  allure  des  zébus,  l'œil  rencontre  dans 
toutes  les  directions  comme  un  chaos  de  pierres  taillées, 
amoncelées  pêle-mêle,  bouleversées  par  l'irrésistible 
poussée  de  la  végétation  équatoriale.  Partout  aussi  le  sol 
est  rougi  à  perte  de  vue  par  les  débris  poudreux  des 
briques.  Et  à  l'aspect  de  cette  houle  de  matériaux  in- 
formes, la  grandiose  vision  passe,  des  yeux  à  Tàme,  d'une 
cité  énorme. 

1899.  —  LETTRES,  ETC.  54 


Ce  qui  frappe  dès  l'abord  lonîqu'on  parcourt  la  plaine 
d'Anourà(lbapoan,c'esl  le  grand  nombre  d'éminenres  de 
forme  conique  qui  iiirgissent  sur  tuu;^  les  points  de  l'hori- 
zon. Ce  sont  de  i^opéeimcs  constructions  qui,  avec  le 
temps,  ont  retcon  dans  leurs  fenles  de  l'huoius,  se  sont 
parées  d'une  loxorianle  végétation,  et  ont  ainsi  pris 
l'aspect  d'accidrats  naturels  du  sol.  Ces  couslruclions 
sont,  dans  ta  plaÏDe  d'Anourâdhapoura,  ce  que  les  pyra- 
mides sont  dans  la  plaine  d'Egypte  :  elles  forment  le 
trait  saillant  dn  paj^Kage.  Mais,  au  lieu  d'être  édifiés  en 
pierres,  ces  monoments  sont  des  ouvrages  de  muçonne- 
ric,  gigantesques  amoncellements  de  briques  accumulées 
par  milliards,  par  des  mains  laborieuses  et  palieiiles.  ' 
Leur  forme  aussi  les  distingue  des  pyramides  :  au  lieu 
d'être  quadrangulaires,  ils  sont  circulaires,  et  présentent 
l'aspect  d'une  masse  hémisphérique,  ou  d'une  coupole 
s'appuyani  sur  une  plateforme  carrée  et  surmontée  d'une 
aiguille  en  forme  d'obélisque. 

Ces  prodigieux  ouvrages,  presque  contemporains  de 
l'introduction  du  bouddhisme,  portent  le  nom  iledagoba. 

Suivant  la  tradition,  les  cendres  de  Bouddha  furent 
dispersées  dans  tous  les  lieux  ofi  eiislaient  des  commu- 
nautés bouddhiques.  Elles  furent  recueillies  dans  des 
urnes  et  ensevelies  dans  des  chambres  reculées  qui 
s'ouvraient  an  cœur  des  dagobas,  et  auxquelles  menaient 
des  passages  secrets^  de  la  même  manière  que  dans  les 
pyramides  égyptiennes.  Le  mot  dagoba  dérive,  suivant  les 
uns,  de  deha  (corps)  et  gopa  [qui  conserve):  suivant  les 
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autres,  de  datou  (relique)  et  goMAan  (châsse)  (1).  Quoiqu*il 
en  soit,  la  dagoba  était  tout  à  la  fois  un  tombeau  et  un 
sanctuaire  destiné  à  conserver  les  reliques  de  Bouddha, 
on  de  quelque  autre  saint.  L*accès  de  la  chambre  secrète, 
située  dans  le  voisinage  du  sommet  du  monument,  n'était 
connu  que  des  prêtres.  Le  roi,  toutefois,  faisait  parfois 
exception.  On  lit  dans  le  Mahawanso  que  lorsque  le  roi 
Doutouguémounou  eut  construit  la  dagoba  de  Rouanouéli, 
il  monta  au  sommet  au  moyen  d'un  escalier  en  spirale 
établi  provisoirement,  et  gagna  de  là  la  chambre  sacrée, 
où  il  déposa  le  précieux  coffret  contenant  les  reliques  et 
les  trésors* 

Suivant  Sir  E.  Tennent,  la  forme  hémisphérique  des 
dagobas  fut  adoptée  comme  la  meilleure  disposition  en 
lue  d'empêcher  la  croissance  de  l'herbe  sur  des  monu- 
ments aussi  vénérés.  Le  Mahawanso  contient  à  ce  sujet 
une  curieuse  légende.  Lorsque  le  roi  Doutouguémounou 
consulta  un  maçon  sur  la  forme  la  plus  convenable  à 
donner  k  la  dagoba  qu'il  voulait  construire,  «  le  maçon 
prit  un  plat  en  or,  y  versa  de  l'eau,  en  recueillit  un  peu 
dans  la  paume  de  la  main,  fit  apparaître  une  bulle,  et  dit 
au  roi  :  Voilà  la  forme  que  je  veux  donner  à  l'édiiice  (S)  ». 
Il  est  plus  probable  que  ces  vastes  constructions  n'étaient 
qu'une  réminiscence  des  anciens  lumuius  en  terre  qui, 
avec  les  progrès  de  l'art  de  la  construction,  devinrent 
des  ouvrages  de  maçonnerie.   Le   tombeau  d'Alyattes, 
dont  parie  Hérodote,  et  qui  ne  le  cédait  en  dimensions 
qu'aux  monuments  de  l'Egypte  et  de  Babylone,  parait 


(i)  Teknknt,  Ceylon,  1. 1,  p.  (145. 
())  Mahawanso,  ch.  XXX,  p.  175. 
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'  le  mèrne  plan  que  les  d»gul>a>i 
us  li'AiumriiLtliapoura,  aussi  gigait- 
11  d'Alv;iiif,s.  lui  soûl  intînimeiit 

supérieures  par  1^  qualité  des  BMtàriMX  {i^ 

Toutes  ces  dagoto  sûot  dwu  wa  état  «le  raÏBa  «l  4e 
délabrement  causé  Moioa  p^M^ro  9»  Iw  innniniii  de» 
Malabars  que  par  le  travail  roagew  de  la  rtgéttHiaa.  La 
plupart  sont  teUemeat  Mgradéeft  et  ae  diawiwlaal  ai 
bien  suus  un  épaû  iwnteaa  d«  ven^ve,  q«  e'eit  à 
peine  si  l'on  j  recomiU  b  nuis  des  hwmw.  Cinuae 
les  pyramides  d»  CbotoitU  et  4e  T«atiheaaeta  qne  j*«i 
vues  au  Meiiqae,  elles  onl  perdu  l'at^tect  ^  cMstnn- 
tions  ariificieUes,  et  «M  Tîgoaraïuui  T^Niiion  arbores- 
cente leur  a  fiut  s^ùr  une  flaétaflaocpbMe  ai  «atfMte 
qu'elles  rappellent  ces  oAnes  T<dcaBiqBe&,  étaûMs  dëpns 
des  siècles,  qui  de  la  base  à  la  cine  se  parant  de  ftcMa. 
De  tous  les  assaillants  q«i  altaqaeiii  «es  i[iiiinmieiils,  il 
n'en  est  point  de  plus  formidable  que  tTu\  qui  appartien- 
nent à  la  famille  des  figwers  :  lorsqu'une  semonce  vient 
à  tomber  dans  une  crevasse,  il  saDil  de  quelques  années 
pour  que  l'arbre  qu'elle  coDtient  en  germe  y  développe 
son  énorme  troue  et  SOR  puissant  branchage,  taudis  que 
les  racines  se  glissent  eonune  des  serpents  dans  le« 
interstices  des  briques  et  des  pierres,  minent  rapidement 
l'édifice,  et  en  font  croaler  des  IV-i^meuls  entiers.  Les 
(jngbalais,  si  experts  dans  r;tft  di-  i:i  cniislrurlicin,  igno- 
raient l'art  d'établir  de  solides  foodai  ions,  lieu  rt'siil  teigne 
le  terrain  s'est  atbisaéà  la  longue  sou^  \<-  {lojds  ,\u  i:ist<- 
édifice,  et  que  les  maçonneries  semblent  s'être  disloqoées 
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par  reflet  de  quelque  tremblemenl  de  terre.  Il  est 
d'ailleurs  difficile  de  reconnaître  toutes  les  dagobas,  car 
parmi  celles  qui  sont  disséminées  dans  la  jungle  il  en  est, 
comme  le  Kiri  Wihara  (Temple  du  Lait),  qui  sont  si  bien 
ensevelies  sous  terre,  qu'on  n'en  connaît  l'existence  que 
par  les  traditions  qui  affirment  que  telle  montagne  parée 
de  verdure  cache  aux  regards  une  dagoha. 

On  comprend  combien  le  travail  de  désagrégation  doit 
être  favorisé  par  la  nature  des  matériaux  employés.  Les 
dagobas  que  j'ai  visitées  dans  l'île  de  Java  sont  faites  de 
pierres  volcaniques  qui  ont  mieux  résisté  aux  injures  du 
temps  que  les  briques  et  le  stuc  qui  entrent  dans  la 
construction  de  celles  d'Anourâdhapoura.  Les  inépui- 
sables couches  d'argile  qu'on  trouve  sur  place  servaient 
à  la  confection  des  briques  ;  quant  au  stuc,  dont  le  pro- 
céAé  de  fabrication  est  perdu,  on  le  préparait  avec  les 
matières  calcaires  fournies  par  la  calcination  d'écaillés 
d'huîtres  et  mélangées  avec  de  l'eau  de  noix  de  coco  et 
le  jus  d'un  fruit,  le  pnragoha  (l)Ulefia  dentata)  (1). 

Ces  monuments,  qui  ont  défié  les  siècles  en  dépit  de  la 
fragilité  des  matériaux,  représentent  l'effort  et  la  sueur 
de  tout  on  peuple  courbé,  comme  autrefois  les  sujets  des 
Pharaons,  sous  un  joug  qui  faisait  de  l'homme  un  esclave 
et  un  corvéable.  C'est  à  l'esclavage  et  à  la  corvée  que  sont 
dues  toutes  ces  œuvres  gigantesques  qui  étonnent  les 
générations  actuelles,  les  pyramides  de  Giseh  et  les  dago- 
bas d'Anourâdhapoura,  les  temples  de  Thèbes  et  les 
thermes  de  Caracalla,  le  Boroboedoer  de  Java  et  le 
Colysée  de  Rome.  C'est  la  honte  du  paganisme  de  n'avoir 


il)  FORBES,  loc.  cit.,  1. 1,  p.  2i2. 
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rien  pu  édifier  uns  l'tii^crvissemeiit  Ae  t'hoiuine.  C'est 
l'honneur  du  dirisUanisine  d'avoir  affranchi  l'esclave  et 
d'aYoir  élevé  des  momimentB  gui,  moins  gigantesques, 
sont  bien  autrement  gmuds. 


III. 


On  compte  septdagobas  dus  l'enceiote  d'Anonridlii- 
poura,  et  d'autres  racore  dans  les  eonrons.  A  rexeeptim 
d'une  seule  d'entre  elles,  les  vieilles  chroniqaes  mo- 
tionnent la  date  de  leur  conslructioa.  La  plus  andome, 
celle  de  Thouparama,  fht  érigée  en  l'an  307  avant  Jësos- 
Christ.  La  plus  moderne,  celle  de  Jetaoaanarama,  date 
de  l'an  502  de  l'ère  chrétienne.  E^les  rivalisaient  antre- 
fois  en  hauteur  avec  les  pyramides  d'Ë^ple,  pnisqn'tm 
attribue  120  mètres  d'élévation  ï  celle  d'Abay^rù; 
mais  le  travail  de  désagr^tion  les  a  réduites  an  point 
que  la  plus  haute,  qui  est  aussi  la  plus  moderne,  ne 
dépasse  pas  76  mètres  (1).  Même  décapitée  et  émieltée 
comme  elle  l'est  aciuellement,  c'est  encore  une  conBtrne- 
lion  géante  :  suivant  les  calculs  de  Sir  James  &nwaon 
Tennent,  elle  contient  vingt  millions  de  {Heds  eidtes  de 
briques,  et  ses  matériaux  pourraient  suffire  pour  la 
construction  d'une  ville  de  huit  mille  maisons  on  d'an 
mur  qui  s'étendrait  de  Londres  k  Édimboni^. 

Outre  les  sept  dagobas  de  dimensions  titani^nes 
affectées  à  la  cons^ration  des  reliques  sacrées,  Anoori- 
dhapoura  possédait  une  infinité  de  petites  dag(d>aS(  aépal- 


(1)  Gordon  CmuiraB,  Two  happfi  yean  tn  CtytoM. 
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tares  de  moines  et  de  nonnes  qui  avaient  voué  leur  vie 
an  culte  de  Bouddha  :  c'était  une  simple  petite  coupole 
abritant  une  chambre  carrée  où  Ton  déposait  les  cendres 
do  défunt;  aux  quatre  angles  de  la  chambre,  des  pierres 
mentionnaient  le  nom  du  défunt,  les  belles  actions  de  sa 
vie,  et  représentaient  les  emblèmes  bouddhiques;  sur  la 
chambre  du  mort  on  érigeait  la  coupole  immédiatement 
après  les  funérailles,  et  aucun  être  vivant  n*y  pouvait  plus 
entrer.  La  plupart  de  ces  sépultures  ont  été  violées  et 
détruites  à  cause  des  trésors  qu'elles  contenaient.  Ces 
petites  dagobas  semblent  avoir  servi  de  types  aux  sépul- 
tures qu'on  rencontre  dans  d'autres  parties  du  monde 
bouddhique,  telles  que  le  nord  de  la  Chine,  où  les  lombes 
ne  sont  que  de  simples  tertres  circulaires,  en  terre,  érigés 
sur  une  plateforme  carrée,  également  en  terre,  et  surmontés 
d'une  aiguille;  pour  les  pauvres,  l'ouvrage  est  en  minia- 
ture; pour  les  riches,  il  est  de  grandes  dimensions;  pour 
les  empereurs,  il  est  de  proportions  cyclopéenncs.  La 
combinaison  de  deux  formes  géométriques,  le  cercle  et 
le  carré,  représente,  aux  yeux  des  Chinois,  la  dualité  des 
principes  de  la  nature  :  le  carré  symbolise  la  terre,  prin- 
cipe féminin,  le  cercle  symbolise  le  ciel,  principe  mâle. 
Ces  mêmes  symboles  se  retrouvent  dans  la  construction 
des  temples  du  Ciel  et  de  la  Terre  à  Pékin  (i).  On  a 
trouvé   à    Chi-Chen,    dans    l'Amérique    centrale,    des 
constructions  qui  rappellent  exactement  par  leur  forme 
de  coupole,  leurs  dimensions,  leur  aiguille  terminale,  les 
dagobas  de  Ceyian.  Il  serait  intéressant  de  savoir  si  l'on  y 
retrouve  la  combinaison  du  cercle  et  du  carré. 


(1)  Gordon  Cummihg,  Wajiderings  in  China,  t.  II,  pp.  173  et  suiv. 
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La  forme  carrée  île  la  (ilateforme  eslérieurc  de  la 
da^folia  se  trouvait  reproduit!^  dans  le  pilier  intérieur  ijui 
marquait  le  c«ttra  dd  oMKiiiment  et  par  leqael  on  an 
commençait  la  coostraotioil  :  c'était  an  nuwolUhe  dont 
les  quatre  Taoes  regardaient  les  points  cuHaum.  Cea 
d'après  ce  pilier  eeabvl  qn'on  traçait  ouoiie  la  lemsse 
carrée  et  le  cercle  qui  deraieDt  former  la  baae  de  l'idiAce. 
Le  pilier  était  eituBseé  par  noe  série  d'aatrea  ownalittaes 
superposés  et  cimentés  les  ans  aux  aatras,  jasqa'i  ce 
qu'il  atteignit  une  haateor  variant  de  60  à  19D  miiiu; 
parvenue  à  cette  altitade,  la  colonne  était  deitipée  à  aanir 
de  support  k  la  cbaabre  secrète,  Toisine  du  aoiBiDet  de 
l'édilice,  où  l'on  déposait  les  reliques  et  les  trésois.  Cette 
chambre  formait  un  carré  parfait  dont  les  càtéa  corn)»< 
pondaient  ans  points  cardinaux.  Le  [ulier  traversail  le 
pavement  de  la  cbambre,  au-dessus  duquel  il  s'^erait  dt 
plus  d'un  mètre,  couvert  d'or,  et  supportant  nn  pbteM 
circulaire  en  or,  avec  le  cofiiret  contenant  la  précâeuae 
relique  qui  n'était  souvent  que  l'ongle  ou  le  cil  d'un  aattt, 
mais  qu'accompagnaient  ordinaiiement  des  tréson  qoi 
expliquent  l'ardeur  des  maraudeurs  à  pillw  ces  laDC- 
tuaires.  On  peut  ji^ger  de  la  richesse  de  ces  trésors  par 
la  liste  qu'a  publiée  H.  Wieltremasinghe  des  diflËresls 
objets  que  contenait  le  reliquaire  de  la  dagoba  de  Han* 
gouranketa  :  «  Deux  chaînes  en  or  et  deux  médailles 
garnies  de  pierres  précieuses;  cml  soixante  images  oa 
aident;  cent  quatre-vingt-dix-neuf  images  en  brome; 
six  cent  quatre  pierres  précieuses;  denx  mille  pinres 
non  taillées,  et  une  foule  d'autres  objets,  entre  antres 
deux  plaques  d'or  et  d'argent  garnies  de  pierres  pré- 
cieuses, destinées  il  la  reliure  d'un  livre;  doq  livres  d» 
Vinaya  Pitaka  écrits  sur  des  plaques  d'a^;«it;  sept  livies 
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de  l*Abhidharma  Litaka  égaiemeiU  sur  plaques  (l*argenl; 
ua  livre  écrit  sur  neuf  cents  plaques  de  cuivre  longues 
de  six  mains,  et  des  extraits  de  divers  livres  religieux 
écrits  sur  trente-sept  plaques  en  or,  pesant  chacune  cinq 
souverains  anglais.  )> 

Une  des  plus  célèbres  dagobas  était  celle  de  Roua- 
noueli  (Poussière  d'Or),  au  pied  de  laquelle  le  gouverne- 
ment a  érigé  le  resthouse  où  j'étais  descendu  :  le  matin,  à 
mon  réveil,  c'était  le  premier  objet  qui  s'oiïrait  à  mes 
regards.  Haute  encore  de  45  mètres  avec  un  diamètre  de 
153  mètres  (1),  elle  a  dû  perdre  à  peu  près  la  moitié  de 
sa  hauteur.  On  peut  reconnaître  encore  par  places  le 
pavement  des  deux  terrasses  superposées  dont  elle  occu- 
pait le  centre,  et  l'on  discerne  même,  çà  et  là,  les  ves- 
tiges des  rangées  d'éléphants  qui  garnissaient  la  terrasse 
supérieure,  informes  fragments  dont  quelques-uns  seule- 
ment laissent  encore  deviner  la  forme  de  l'animal. 
Aujourd'hui  la  dagoba  n'est  plus  qu'un  énorme  cône 
massif  dont  les  matériaux  s'émiettent  sous  l'influence  de 
la  végétation  arborescente  dont  les  racines  pénètrent 
profondément  dans  les  crevasses  et  minent  lentement, 
mais  sûrement,  le  vieil  édifice. 

Comme  elle  devait  être  belle,  cette  dagoba,  lorsqu'elle 
s'élevait  à  plus  de  80  mètres  de  hauteur,  surmontée  de 
sa  flèche  élancée,  et  que  ses  parois,  entièrement  revêtues 
d'un  stuc  aussi  blanc  que  la  neige,  aussi  brillant  que  le 
marbre  poli,  reflétaient  les  feux  éclatants  du  soleil  ! 
L'imagination  se  plait  à  lui  restituer  son  ancienne  magni- 
ficence, à  se  la  représenter  surgissant  du   milieu    des 


(1)  BuRROWs,  The  buried  Cities  of  Ceyion,  p.  34. 
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superpositions  de  terrasses  carrées,  pavées  de  (granit,  qui 
lui  servaient  de  soubassement,  et  l'on  songe  à  ce  que  la 
grandeur  de  l'édifice  devait  être  rehaussée  par  les  majes- 
tueuses rangées  d'éléphants  c)ui  en  gardaient  les  abords, 
armés,  au  témoignage  des^vieilles  chroniques,  de  véri- 
taliles  défenses  d'ivoire  et  revêtus,  eux  aussi,  d'une  cara- 
pace (ic  sliic  blanc  qui  dissimulait  les  briques  duiil  leur 
corjis  éUi(  (ail. 

Cette  dagoba  est  vieille  de  plus  de  vingt  siècles.  LeMaha- 
wanso  dit  qu'elle  fat  commeDoée  par  le  roi  Doutougué- 
mounou,  en  l'an  161  aviat  Jésns-Chiist,  afin  d'accomplir 
une  ancienne  prophétie,  et  ansù  ponr  «consacrer  le  sou- 
venir d'une  victoire  remportée  snr  l'usurpateur  lamil 
Elala.  Elle  ne  Ait  achevée  qu'an  bout  de  dis-iteur  nns 
par  son  successeur  Saddba  Tissa,  en  l'an  140.  Parmi  le» 
statues  grossièrement  sculptées  qui  se  trouvent  au  pied 
de  l'édifice,  il  en  est  une  qui  passe  pour  être  celle  du 
fondateur;  une  antre  représente,  d'après  la  tradition,  le 
roi  Ithatiyatissa,  dont  la  piété  était  si  grande,  que  les 
prêtres  lui  révélèrent  le  passage  souterrain  qui  menait  ii 
la  chambre  secrète  du  Ronanoaeli.  Sir  E.  Tenncnl 
signale  l'analogie  qu'offiv  cette  histoiie  avec  la  desrenie 
de  Daniel  et  du  roi  Astyage  dans  le  temple  de  Bel  par 
le  passage  secret  dont  se  servaient  les  prêtres  pour  con- 
sommer les  sacrifices  qu'ils  offraient  à  l'idole  {1|.  On 
suppose  que  l'entrée  du  passage  meniint  ii  la  chambre 
intérieure  est  marquée  par  un  monceau  de  pierres,  à 
50  mètres  environ  du  mor  d'enceinte. 

Le  Rouanoueli  est  minutieusement  décrit  dans  lé 


(1)  li.  Tenhbnt,  Gv^m- 
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Nabawanso.  Pour  préparer  des  fondations  capables  de 
sopporler  le  poids  du  gigantesque  édifice,  on  creusa  le 
sol  jusqu'à  une  profondeur   de    100  coudées  (1),   et 
l'abîme  ainsi  ouvert  fut  comblé  de  pierres  que  tassèrent 
des  éléphants  chaussés  de  bottes  de  cuir.  Sur  les  pierres 
mélangées  d*argile  on  étendit  d'abord   une  couche  de 
ciment,  puis  une  couche  de  grès,  et  par-dessus  tout  une 
grande  plaque  de  fer  et  une  autre  plaque  d'airain  de 
8  pouces  d'épaisseur  (2).  On  lit,  détail  caractéristique  des 
mœurs  du  temps,  que  le  monarque,  voulant  donner  une 
preuve  exceptionnelle  de  piété,  rétribua  les  ouvriers  qui 
travaillèrent  à  la  construction  de  l'édifice  ;  et  comme  les 
guerres  avaient  appauvri  le  peuple  au  point  qu'il  ne  pou- 
vait apporter  les  millions  de  briques  nécessaires,  le  ciel 
vint  en  aide  au  pieux  roi,  et  sur  l'ordre  de  Sakra,  le  dieu 
Wismakarma  les  fabriqua  en  une  nuit.  Le  vaste  édifice 
fut  muni  au  sommet  d'une  aiguille  de  verre  destinée  à 
le  protéger  contre  la  foudre.  On  sait  ainsi,  par  le  Maha- 
wanso,  que  les  anciens  Cinghalais  avaient  déjà  remarqué 
que  le  verre  est  mauvais  conducteur  du  (hiide  électrique. 
L'aspect  ruiné  que  présente  actuellement  la  dagoba  est 
dû  au  vandalisme  de  Maagha,  qui,  en  1214,  démolit  toute 
la  partie  supérieure  dans  le  but  d'atteindre  les  trésors 
renfermés  dans  la  chambre  des  reliques. 

De  toutes  les  dagobas  d'Anouràdhapoura,  il  n'en  est 
point  de  plus  sainte  et  de  plus  vénérée  que  celle  de 
Thouparama.  Elle  fut  construite  en  l'an  307  avant  Jésus- 
Christ  par  le  roi  Devinipiatissa,  pour  servir  de  châsse  à 


(l)U  coudée  de  Geyian  était  d'environ  67  centimètres.  (Fergusson , 
BUtory  ofindian  and  Eastern  Architecture,  p.  189). 
(i)  MahauHinso,  ch.  XXIX,  p.  169;  ch.  XXX,  p.  179. 
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l'os  du  cou  de  Bouddha  (1).  On  embarrasserait  Torl  los 
prêtres  bouddhistes  en  leur  demandant  comment  Uni 
d'ossements  Téiiérés  par  les  fidèles  on  dilTérenlâ  lieux 
ont  pu  échapper  k  une  incinération  qui  ne  peut  être  mise 
en  doute  par  les  Trais  croyants,  puisqu'en  d'autres  lieui 
les  cendres  de  Bouddha  sont  également  exposées  à  I«ur 
vénération.  On  lit  dans  le  Mahawanso  que  sept  siôdes 
après  l'édification  du  nioniiinent,  en  l'an  400  après  Jésus^ 
Christ,  Oupatistia  le  lit  recouvrir  d'une  «  enveloppe  de 
métal  ornée  d'or  <>  (â).  C'est  la  seule  dagoba  qui  ail  été 
restaurée  dans  ces  derniers  temps  par  la  piété  des  boud- 
dhistes :  il  y  a  tjuetques  années,  un  prêtre  d'Anourùdha- 
poura  recueillit  auprès  des  pèlerins  la  somme  nécessaire 
pour  dégager  le  monument  de  la  végétation  qui  l'avait 
envahi,  lui  restituer  son  aspect  primitif,  et  le  couvrir 
d'un  revêtement  de  stiic.  Au  sommet  s'élance  une  aiguille, 
le  ti,  symbolisant  les  sept  parasols  sacrés  qui  couronnent 
aujourd'hui  encore  les  temples  de  Birmanie.  L'édîtice  se 
détache  dans  sa  robe  virginale  sur  le  uiagnilique  ciet 
bleu  de  Ceytan,  cl  quoiqu'il  soit  douteux  que  la  restitu- 
tion soit  absolnmenl  liiièlc,  ou  peut  se  faire  du  moins 
une  idée  de  l'aRpecl  merveilleux  que  devaient  offrir  les 
sept  dagobas  lorsqu'elles  dominaient  de  leurs  blanches 
masses  la  ville  géante.  La  forme  du  monument  rappelle 
celle  d'une  doche  posée  sur  une  terrasse  autour  de 
laquelle  sont  disposées  li'ois  rangées  circulaires  de  gra- 
cieux piliers  monolithes  de  6  mètres  de  hanteoTi  ^oe 
couronnent  des  chapiteanx  finement  dselés. 


(Ij  «ahawanto,  Ol.  XVII,  p.  106. 
I3t  Mtthawanto.  d>.  XXXVn,  p.  S». 
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La  dagobadeThouparamaest  de  la  plus  haute  antiquité: 
au  témoignage  de  Fergusson,  son  âge  dépasse  celui  de 
tons  les  monuments  de  Tlnde  continentale  (1).  L'édifice  a 
des  dimensions  modestes  :  sa  hauteur,  de  la  base  au 
sommet,  ne  dépasse  pas  20  mètres.  C*est  que,  à  Tori- 
gine,  les  rois  de  Ceyian  ne  songeaient  pas  encore  à  faire 
grand;  plus  tard,  ils  eurent  l'ambition  de  surpasser  leurs 
prédécesseurs  par  des  constructions  de  plus  en  plus  pro- 
digieuses. Ce  n'est  qu'en  gravissant  un  de  ces  monuments 
qu'on  peut  bien  se  rendre  compte  de  leurs  extravagantes 
dimensions.  M.  Bell  a  bien  voulu  me  conduire  au  sommet 
de  la  grande  dagoba  d'Abayagiria,  dont  la  hauteur, 
quoique  réduite  de  près  de  moitié,  est  encore  de  73  mètres. 
C'est  par  un  soleil  d'enfer  que  nous  gravissons  les  mar- 
ches croulantes  taillées  aux  flancs  de  l'édifice.  La  cha- 
leur est  accablante,  et  jamais  ascension  ne  m'a  paru  plus 
pénible.  Nous  arrivons  tout  en  nage  au  sommet,  comme 
si  nous  venions  de  gravir  une  cime  des  Alpes.  Mais  la 
vue  admirable  dont  on  jouit  du  haut  de  la  dagoba  nous 
fait  oublier  nos  peines.  La  plaine  d'Anouràdhapoura  se 
déploie  à  nos  pieds,  et  l'œil  erre  à  perte  de  vue  sur  la 
jungle,  océan  de  verdure  sous  lequel  dort  de  l'éternel 
sommeil  la  cité  babylonienne.  Du  sein  de  la  jungle 
surgissent  les  dagobas,  détachant  leur  noble  silhouette 
sur  un  ciel  d'un  bleu  aussi  intense  que  le  ciel  de  Naples. 
A  quelques  lieues  de  dislance  se  lève  la  montagne  sainte 
de  Mihintalé,  et  dans  la  direction  opposée  se  profilent  en 
lignes  veloutées  les  montagnes  du  sud  de  l'Ile,  dans  une 
atmosphère  très  pure.  Un  des  traits  caractéristiques  de  ce 


il)  Fergusson,  Handbook  of  Architecture,  1. 1,  p.  41. 
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paysage  plein  de  grandeur,  ce  sonl  les  lacs  qui  brillent 
dans  toutes  les  directions,  comme  des  débris  d«  miroirs 
qn'ua  caprice  aurait  jetés  çà  el  là  dans  la  jungle.  Ces  lacs 
sonl  les  vestiges  des  immenses  réservoirs,  construits  avec 
beaucou{>  d'art,  qui  fouruissaienl  de  l'eau  à  des  millions 
d'habitants  et  servaient  priocipalement  à  l'irrigation  des 
rizières.  On  choisissait  un  bassin  d'une  étendue  conve- 
nable, un  y  amenait  l'eau  des  rivières  voiàoes,  que  l'on 
retenait  au  moyen  de  digues  en  maçonnerie,  de  manière 
à  créer  un  lac  artinciel,  et  des  écluses  servaient  à  régula- 
riser la  distribution  de  l'eau,  qui  était  conduite  aux 
rizières  au  moyen  de  canaux.  Ces  réservoirs,  encore  très 
nombreux,  devaient  être  autrerois  beaucoup  plus  grands, 
alors  qu'on  entretenait  soigneusement  les  écluses  et  que 
le  niveau  des  eaux  atteignait  son  maximum  de  hauteur. 
L'existence  d'un  réservoir  était  l'indice  certain  de  la 
prospérité  d'nn  district;  comme  la  vie  des  habitanls  en 
dépendait,  ils  ne  laissaient  point  se  perdre  le  surplus  des 
eaux  :  au  moyen  de  canaux,  ils  unissaient  une  chaîne  de 
réservoirs  d'une  légère  dilTérencc  de  niveau,  et  l'eau  qui 
débordait  dn  lac  supérieur  était  conduite  par  une  suite 
de  lacs  jusqu'à  ce  que  luus  eussent  le  niveau  nor- 
mal (1). 

l/ile  de  Ceyiau  devait  oITrir  à  peu  près  l'aspect  qu'oiïre 
actncllcmenl  l'île  de  Java  avec  ses  innombrables  rizières 
soigneusement  irriguées  et  sa  population  ex Iraoïxlinai re- 
ment dense;  l'ile,  cultivée  dans  presque  toute  s(m 
étendue,  devait  être  habitée  d'un  bout  à  l'autre;  les  pro- 
vinces septentrionales,  aujourd'hui  abandonnées,  éuieni 


(1)  Sahcei.  Bakeb,  Eteivn  yean  m  Leyion, 
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les  plus  fertiles  et  les  plus  peuplées,  et  des  moissons 
dorées  s'étendaient  à  perte  de  vue  dans  ces  immenses 
plaines  que  recouvrent  aujourd'hui  les  jungles,  domaines 
du  bufiDe  et  de  Téléphant. 

En  voyant  scintiller,  du  haut  de  notre  observatoire 
édiCé  il  y  a  deux  mille  ans,  la  nappe  du  Basaouakkou- 
lam,  le  plus  grand  lac  que  renfermait  Tenceintc  d*Anou- 
radhapoura,  on  songe,  avec  la  mélancolie  qui  s'attache 
aux  choses  mortes,  à  ces  jours  glorieuiî  où  palais, 
dagobas  et' temples  se  réfléchissaient  dans  le  miroir  de 
ces  eaux  qui  assuraient  Texistence  et  la  fortune  à  la 
population  de  l'immense  métropole.  Aujourd'hui  le  lac 
n'est  plus  qu'un  inutile  et  insalubre  marécage.  Sur  ses 
eaux  vogue  le  solitaire  pélican  ;  sur  ses  rives,  le  caïman 
chauffe  sa  carapace  au  soleil.  Ce  lac,  qui  autrefois  don- 
nait la  vie  aux  habitants  en  fécondant  leurs  champs  de 
riz,  aujourd'hui  donne  la  mort  à  ceux  qui  s'approchent 
de  ses  bords  pestilentiels.  Et  ainsi  s'explique  le  mystère 
qui  plane  sur  le  sort  de  la  ville  disparue.  Si  les  annales 
de  Ceyian  sont  muettes  sur  la  fin  d'Anouràdhapoura,  il 
n'est  pas  téméraire  de  supposer  que  ses  habitants  périrent 
par  la  famine,  fléau  qui  aujourd'hui  encore  ravage  pério- 
diquement les  plus  belles  provinces  de  l'Inde.  Pour  faire 
mourir  d'inanition  les  millions  d'hommes  dont  la  subsis- 
tance dépendait  de  la  récolte  régulière  du  riz,  il  suffisait 
de  leur  couper  les  vivres  en  détournant  le  cours  d'une 
rivière;  si  cette  rivière  alimentait  le  principal  réservoir, 
tous  les  réservoirs  situés  en  aval  se  vidaient  tour  à  tour. 
Il  est  vraisemblable  que  les  peuples  avec  lesquels  les  rois 
de  Ceyian  étaient  en  guerre,  tels  que  les  Malabars  et  les 
Arabes,  eurent  recours  à  cette  tactique  (1). 

(i)  Samuel  Bakib,  loe.  cit.,  p.  71. 
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Une  autre  réfleiîon  se  présente  naturellement  à 
l'esprit  lorsque,  du  haut  de  la  grande  ilagob»,  on  domine 
le  site  où  s'élevait  Anouràdhapoura.  Rien  ne  recomman- 
dait un  pareil  sile  pour  y  édifier  une  capitale,  et  les  idées 
religieuses  ont  pu  seules  dicter  un  choix  aussi  peu  ration- 
nel. Située  dans  une  plaine  ouverte  que  ne  protide  aucun 
avantage  naturel,  cette  ville  devait  tatalemcnt  tomber 
tôt  ou  tard  entre  les  mains  d'un  conquérant.  Peut-être 
un  peuple  d'instincts  militaires  eùt-il  pu  s'y  maintenir  en 
dépit  des  inconvénients  de  la  position;  mais  les  Cingha- 
lais n'étaient  nullement  une  nation  guerrière  ;  ils  étaient 
voués  aux  travaux  de  l'agricullure,  non  au  métier  des 
armes;  ils  bâtissaient  des  monuments,  no»  des  forteresses; 
tout  ce  que  le  royaume  comptait  d'bommes  valides  était 
appelé,  non  à  la  défense  du  pays,  mais  'a  l'édiScation  de 
ces  gigantesques  dagobas  qui  sont,  comme  les  pyramides, 
l'œuvre  de  tout  un  peuple.  Ces  grands  bâtisseurs  furent 
donc  une  proie  facile  pour  les  envahisseurs,  elBurrowsa 
pu  dire  avec  raison  que  ce  qui  fut  la  gloire  d'.4nouràdlia- 
poura  fut  cau»e  de  sa  ruine  (1). 


IV. 


A  côté  des  dagotns,  qai  sont  les  plos  impwitfita  tm- 
tiges  de  l'antique  ciTilisatioD  cinghalaise,  le  sol  dustqae 
d'Anouràdhapoara  offi%  À  l'archéotogDe  mille  tDtrw 
sujets  d'étude.  Cette  immense  métropole  éttit  tout  k  I« 
fois  une  résidence  royale  et  tme  vitle  sainte,  oii  de  nom- 


(1)  Hv«Kov;s,Theburied(^iaofCeybm,p,S. 
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breax  temples  et  des  monastères  s'élevaient  auprès  des 
palais. 

Lorsqu'on  sait  la  large  rue  herbeuse  qui  traversait  la 
ville  do  nord  au  sud,  et  qui  était  la  voie  sacrée  de  la 
Rome  cinghalaise,  on  rencontre  tout  d'abord  comme  une 
forêt  de  piliers  de  granit,  les  uns  encore  droits,  d'autres 
couchés  par  terre,  d'autres  penchés  vers  le  sol,  comme 
des  arbres  à  demi  déracinés  :  c'est  là  tout  ce  qui  subsiste 
d'une  des  merveilles  d'Anouràdbapoura,  le  Lovca-maha" 
paya  ou  <c  grand  palais  d'airain  » ,  monastère  fameui 
érigé  par  le  roi  Doutouguémounou  en  l'an  164  avant 
Jésus-Christ.  Les  piliers,  qui  étaient  au  nombre  de  seize 
cents  (1),  sont  d'un  seul  bloc,  d'environ  4  mètres  de 
hauteur;  disposés  par  rangées  de  quarante,   ils   cou- 
vrent un  carré  de  70  mètres  de  côté  ;  l'édifice  auquel 
ils  servaient  de  fondements  et  de  support  n'avait  pas 
moins  de  neuf  étages  et  contenait  mille  chambres  où 
logeaient  autant  de  moines.  Les  étages  étaient  probable- 
ment disposés  en  pyramide,  de  telle  façon  qu'ils  dimi- 
nuaient en  proportion  de  leur  élévation  ;  chaque  moine 
avait,  dans  cet  immense  palais,  sa  cellule  particulière, 
et  comme  les  plus  élevés  en  dignité  occupaient  les  cellules 
les  plus  hautes,  les  vieux  moines  dormaient  sous  de  brû- 
lantes tuiles  d'airain.  Le  toit  de  cette  tour  de  Babel  était, 
en  effet,  d'airain  :  les  murs  étaient  incrustés  de  perles 
qui  avaient  l'éclat  des  pierres  précieuses;  la  grande  salle 
était  élevée  sur  des  colonnes  d'or  s'appuyanl  sur  des  lions 
et  des  éléphants;  il  y  avait,  au  centre,  un  trône  d'ivoire 
destiné  au  grand  prêtre,  orné  de  chaque  côté  d'un  soleil 

(i)  Mahaufanso,  ch.  XXXVI. 

1899.  —  LETTRES,  ETC.  35 
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d'or  et  (l'une  lune  d'ni^ent,  el  abrité  par  le  Chaiia 
impérial,  baldaquin  tilaru'  qni  )«yiiit)i>lls»il  la  soiiveiHi- 
neié  (1).  Combien  eonlnila  née  eei  richems  Paspect 
des  colonnes  qui  oianiiHnt  FemplteaBentdB  mte  eop- 
vent!  Ce  sont  de  poMicn  pîUên  h  qùtn'fnm,  mt 
chapiieaui,  sus  mcm  motif  dé  KiilptMef'et  dont  Im 
parois  portent  eneon  la  tnw  de  rextnelioii  de  là  car- 
rière. Aussi  est-il  permis  de  conjecturer  que  ces  piliers 
étaient  revêtus  de  stuc  ou  de  cuivre,  comme  paraissent 
l'impliquer  d'anciens  textes  <2).  Suivant  les  calculs  de 
Fei^usson,  le  famenx  palais  d'airain,  avec  ses  neuf  étages 
en  pvramide,  devait  égaler  en  hauteur  les  majestueuses 
dagobas  et  nos  plus  hautes  cathédrales  modernes  (3). 

Les  seize  cents  piliers  du  palais  d'airain  ne  sont  >1u'flÉ^ 
petit  nombre  auprès  de  tous  les  piliers  monolithes  quii'fl 
surgissent  en  nombre  incalculable,  pour  ainsi  dire  k 
chaque  pas,  dans  la  plaine  d'Anouràdhapoura,  et  qui 
forment  un  des  traits  les  plus  étranges  et  en  quelque  sorte 
une  des  caractéristiques  du  tableau.  Beaucoup  de  ces 
piliers, tout  comme  ceux  du  )>alai3  d'airain, ont  du  évidem- 
ment supporter  des  édifices,  des  toitures,  des  plafonds, 
tels  que,  par  exemple,  l'admirable  plafond  en  pierre 
qu'on  a  retrouvé  intact  et  qu'on  a  réédifié  sur  des  piliers. 
Mais  le  plus  grand  nombre,  et  ce  sont  les  plus  remar- 
quables, forment,  autour  des  dagobas,  une  double  ou 
parfois  une  triple  rangée  circulaire  :  ceux-là  ne  suppor- 
taient aucune  construction,  et  n'étaient  qu'un  simple 
motif  d'ornementation  ;  avec  leurs  cbapilcanx  sculptés. 


(t)  Mahawatuo,  eh.  XXXTII,  p.  Ml 

(9)  RajawaU.  p.  IB.  TnmiT,  1. 1,  p.  IT,  eh.  VII,  p.  MS. 

(3j  HUtory  oflmUm  md  ËâilÊm  Ànklmture,  p.  190. 
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ils  sont  rélément  )e  plus  gracieux  et  le  plus  original  de 
rarcbitecture  cinghalaise.  Leur  seule  destination  était, 
selon  toute  vraisemblance,  de  marquer  le  cercle  sacré 
qu'avaient  à  parcourir  les  interminables  théories  de  pèle- 
rins dans  leurs  processions  autour  de  la  relique  qui  for- 
mait le  centre  du  cercle(i).  Ces  colonnes  sveltes  et  légères, 
de  7  à  8  mètres  de  hauteur,   à  peu    près  identiques 
les  unes  aux  autres,  presque  toujours  taillées  à  huit  pans, 
et  couronnées  de  Tinvariable  chapiteau  octogone,  ont 
parfaitement  résisté  au  temps  parce  qu'elles  sont  taillées 
d'une  pièce  dans  une  pierre  indestructible.  C'est  un  spec- 
tacle étrange,  auquel  nos  yeux  sont  peu  habitués,  de  voir 
des  colonnes  si   minces,  si  hautes,  si  élancées,  tenir 
debout  alors  qu'elles  sont  presque  toutes  hors  d'équilibre; 
Tétonnement  ne  cesse  que  lorsque,  en  s'approchanl,  on 
Toit  qu'elles  sont  monolithes  et  fixées  dans  le  sol  comme 
des  palmiers  plantés  en  terre.  Et  il  semble,  en  effet,  que 
les  hommes  qui  lesédifièrent  il  y  a  plus  de  deux  mille  ans, 
se  soient  inspirés  du  modèle  que  leur  offrait  la  nature 
dans  un   palmier  très  répandu  à   Anouràdhapoura,  le 
Rorassus  flabelliformiSy  au  tronc  svelte  et  droit,  couronné 
d'un  gracieux  panache  de  feuilles  qui  forme  un  chapiteau 
d'ane  beauté  classique. 

Parmi  les  innombrables  piliers  dont  est  parsemée  la 
plaine  d'Anourâdhapoura,  les  bouddhistes  honorent  par- 
ticulièrement ceux  du  Balada  Maligaoua  ou  «  palais  de  la 
Dent»,  ainsi  nommé  parce  qu'il  fut  le  premier  séjour  du 
Dalada,  la  fameuse  dent  de  Bouddha,  qui,  après  bien  des 
pérégrinations  et  mille  vicissitudes,  se  trouve  aujourd'hui 


(t)  FaGussoN,  CeyUm,  p.  3d8. 
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dans  le  temple  de  Kandy.  Il  ne  subsiste  du  palais  qu^ 
enclos  de  rormc  ohloague  correspondant  à  trois  salles,  l« 
groupe  de  piliers  qui  en  supportaient  la  toiture,  et  l'esra- 
lier  qui  y  donnait  accès.  M.  Bell  m'a  Tait  remaniuur  les 
quatre  piliers  polis  sur  lesquels  s'appuyait  ie  toit  du  sanc- 
tuaire oii  reposait  la  relique.  Les  cliapiteuux  en  sont 
curieusement  sciUptt'.s  et  diRërent  de  tous  ceux  qu'on 
rencontre  dans  le  voisinage  :  il  semble  que  l'artiste  ait 
voulu  leur  donner  la  Torme  de  dents  pour  symboliser  le 
Dalada. 

Le  Mahawanso  rapporte  que  le  Dalada  fut  apporté  de 
l'Inde  au  quatrième  siècle  de  l'ère  clirélieaue  (1).  Le 
voyageur  chinois  Fa-Hian,  qui  visita  Ceylan  quelques 
années  plus  lard,  vers  l'an  415,  et  vit  ici  même  la  relique, 
a  laissé  une  curieuse  description  des  cérémonies  dont  clb 
était  l'objet  à  cette  époque  :  il  raconte  comment  on  la 
portait  solennellement  en  procession  dans  les  montagnes, 
par  une  roule  jonchée  de  Heurs  qui  embaumaient  l'air  de 
leurs  parfums,  et  il  décrit  aussi  les  drames  religieux  dans 
lesquels  se  déroulaient  les  principaux  événements  de  la 
vie  de  Bouddha  (3). 

Un  des  plus  remarquables  vestiges  du  palais  de  la  Dent 
est  la  dalle  de  granit,  de  forme  demi-circulaire,  qui  est 
comme  le  premier  degré  de  l'escalier  d'entrée.  Ces  dalle», 
que  les  indigènes  désignent  sous  le  nom  de  <«  pierre  de 
lune»,  à  cause  de  leur  forme  de  demi-lune,  se  trouvent 
au  pied  de  tous  les  escaliers  qui  donnent  accf^s  aux 
temples,  ans  mouasières,  aux  pavillons  el  aux  dagobas. 


(1)  Katmwamo,  du  XXXYII,  p.  tUI. 

(2)  Foi  Koaè  Ki.  c.h.  XXWm. 
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£lles  constituent  un  des  caractères  particuliers  de  Tarchi- 

tectore  cinghalaise,  et  on  ne  les  trouve  nulle  part  ailleurs 

qu*à  Ceylan.  La  pierre  de  lune  est  divisée  en  différents 

demi-cercles  concentriques,  rayonnant  autour  d'un  lotus 

d'un  fort  beau  dessin.  Plusieurs  cercles  représentent  les 

diverses  phases  de  la  croissance  du  lotus,  la  tige,  la 

feuille,  le  bouton,  la  (leur.  Dans  un  autre  cercle  figure 

one  procession  d*oies,   oiseau   sacré  chez  les  Hindous 

comme  chez  les  Romains.  Le  cercle  extérieur  représente 

one  procession  de  quatre  animaux  qui  se  suivent  toujours 

dans  le  même  ordre  :  Téléphant,  le  cheval,  le  lion  et  le 

taureau.  L'éléphant  et  le  taureau,  exécutés  d'après  nature, 

sont  d'une  frappante  vérité,  mais  le  cheval  et  le  lion  sont 

d'une  facture  gauche,  qui  prouve  que  l'artiste  ne  devait 

connaître  le  type  de  ces  animaux   que    par  ouï -dire. 

D'après  M.  Bell,  cette  procession  symbolise  les  quatre 

points  cardinaux,  l'éléphant  désignant  l'est,  le  cheval  le 

snd,  le  lion  le  nord,  le  taureau  l'ouest. 

Les  escaliers  dont  les  pierres  de  lune  forment  le  pre- 
mier degré  offrent  des  sculptures  pleines  d'intérêt,  aussi 
intactes  que  lorsque,  il  y  a  deux  mille  ans,  les  pieux 
bouddhistes  en  foulaient  les  marches  de  leurs  pieds  nus. 
Ces  escaliers  sont  ornés  de  rampes  taillées  en  volutes 
élégantes,  et  l'harmonie  en  est  complétée  par  les  deux 
bas-reliefs  qui  se  dressent  à  leur  naissance,  de  chaque 
côté  de  la  demi-lune,  représentant  de  gracieuses  figures 
de  déesses  qu'abrite,  en  manière  de  capuchon,  le  cobra  a 
sept  têtes,  emblème  de  la  vigilance.  D'autres  fois,  les 
rampes  se  terminent  par  des  animaux  fabuleux,  les 
makaras,  dont  la  tête  de  crocodile,  munie  de  défenses  et 
d'oreilles  de  sanglier,  finit  en  trompe  d'éléphant,  et  dont 
la  patte  d'aigle  et  la  queue  de  paon  complètent  l'aspect 


apocalyptique.  Les  marches  mènent  d'ordinaire  à  une 
terrasse  bordée  de  sediUas,  les  siè;jesdu  temps,  et  défendue 
par  des  lions. 

Il  est  impossible  du  ne  point  reconnaître  au  peuple  qui 
édiGa  ees  merveilleux  esr^lier»)  un  sens  artisti(|tie  très 
ëlevé  :  Irises,  innuhires.  volutes,  bas-rclieis  sont  d'un 
dessin  presque  aussi  pur  et  aussi  correct  que  le  classique 
grec.  Si,  ™mnie  il  parait  certain,  ce*  ouvrages  datent  de 
vingt-deux  siècles,  ils  sont  à  peu  près  contemporains  du 
siècle  de  Pèriclès,  et  ils  témoignent  d'un  gain  si  si^r  et 
d'un  si  remarquable  senlimeiil  des  (troporlions,  qu'il 
semble  qu'il  y  ait  eu  conlacl,  à  c«tle  époque  reculée, 
entre  les  artistes  d'Alhùnet  et  cent  d'Anouràdiiapoura.  Je 
suis  reué  Téritablement  confondu  d'admiration  devant  un 
bas-relief  représentant  ime  figure  delemine.que  Burrows 
a  trouvée  eul'ouiu  fiicc  contre  terre  :  i^tàee^  cette  circon- 
stance, la  dgure  est  aussi  fraiclie  que  si  elle  venait  de 
sortir  du  ciseau  du  statuaire.  Le  profil  de  la  femme  est 
d'une  beauté  antique;  son  corps,  qui  se  cambre  dans  une 
attitude  pleine  de  grâce  et  rie  souplesse,  transparaît  sous 
un  léger  vêlement  dont  les  plis  liélicals  sont  drapés  avet 
un  art  incomparable.  Ce  pur  clief-d'ieuvrc  se  rapproche 
tellement  de  la  perfection  grecque,  qu'on  peut  se  deman- 
der si  c'est  l'Inde  qui  a  subi,  comme  le  croît  mon 
savant  confrère  le  comte  Goblel  d'.\lviella,  l'inHueiice  de 
l'art  grec,  ou  si,  au  contraire,  c'est  la  Grèce  qui  s'eU 
inspirée  de  l'Inde  (1). 

Parmi  les  nombreux  monastères  qu'on  admirait  dans 
la  ville  sainte,  le  mieux  conservé  est  celui  qu'on  désigne 


(1)  O  gue  l'Inde  d^il  A  la  Grèce,  par  li 
Paris,  Leroux. 
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improprement  sous  le  nom  de  «  palais  de  la  reine  ».  Les 
ruines  de  l'édifiée  s'élèvent  sur  un  soubassement  composé 
de  grandes  dalles  de  granit.  Vingt-quatre  colonnes 
monolithes  supportaient  la  toiture,  qui  était  en  bois.  Au 
centre  était  le  reliquaire,  entouré  de  huit  colonnes.  Aux 
quatre  angles  de  Tenceinte  se  trouvaient  les  cellules  des 
moines.  Un  escalier  précédé  d'une  pierre  de  lune  donnait 
accès  à  l'édifice.  Cette  ruine  donne  une  très  bonne  idée 
(l'un  monastère  de  l'époque.  Une  pokouna^  située  k 
quelques  pas  de  là,  servait  aux  ablutions  des  moines. 

Les  pokounas,  tout  comme  les  piliers  monolithes  et 
les  pierres  de  lune,  sont  un  des  traits  spéciaux  des  ruines 
d'Anouràdhapoura.  On  les  rencontre  à  proximité  de  tous 
les  édifices  importants.  Ces  bassins,  de  forme  oblongue, 
construits  entièrement  en  blocs  de  granit,  avec  un  soin 
extrême  et  à  grands  frais,  offrent  un  aspect  vraiment 
monumental,  et  attestent  que  l'usage  des  bains  était  d'une 
haute  importance  dans  la  civilisation  cinghalaise.  Un  de 
ces  curieux  ouvrages  est  situé  à  la   limite  des  ruines 
actuellement  exhumées  :  ce  sont  deux  bassins  que  sépare 
un  sentier  herbeux,  et  que  les  indigènes  désignent  sous  le 
nom  de  Kouttam  Pokowia  ou  a  bassins  jumeaux  ».  Le 
plus  grand  a  4()  mètres  de  long  et  15  de  large.  Les 
blocs  de  granit  sont  disposés  en  terrasses,  et  de  chaque 
bord  descendent  des  escaliers  garnis  d'élégantes  balus- 
trades,  par  lesquels  les  baigneurs  gagnaient  la  nappe 
d'eau.  L'un  de  ces  bassins  se  trouve  dans  le  même  état  de 
ruine  qu'au  jour  où  il  fut  exhumé  :  les  terrasses  sont 
aflbissées,  les  pierres  disjointes  et  sens  dessus  dessous, 
comme  si  une  violente  commotion  terrestre  les  avait 
ébranlées.  L'autre  bassin  a  été  si  parfaitement  restauré 
par  les  convicts  travaillant  sous  l'habile  direction  de 
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M.  Itell.  qu'on  peiil  &'ima)tiner  avoir  reculé  <le  vin| 
siècles  lorsque  les  indigène»  y  vieiiueiil  faire  leurs  aU 
lions.  Qooiqae  let  priiooMS  soîaM  répliftrnaiBl  et 
forme  oblonfpw,  <n  «n  voit  OM  éê  i 
pied  de  ladagob»  de BioMiDBtIi  :la>%Mtci 
des  rangées  dfl  biMi  da  ptnit  mt  p 
malgré  l'état  délabfé  de  la.oeBibKtmi.  Chei  «e:  pea^» 
dont  les  ouvr^ei  étùimà  §6aféniomm!t  rjrliprtfiw.  il  j 
avait  aussi  dee  polieuMi  rir  dimmiriniii  m Irmcdiaeiree 
l'un  de  ces  hiMÎw  «M  tallMMat  mte,  «pe  la  iotifèM» 
loi  donnent  le  ■dm  dn  r  hiMia  dm  fl^phieli  ii,  moi  pu 
dansia  croyaoeeqa'ikdttîtdNtiné  keeegnradiaanHn, 
mais  parce  que,  deM  te  faagie  cfaightleiee,  rdUphMKeit 
un  terme  de  eenpmîae*  pear  rapriner  l'idée  de  Umk 
deur.  Ces  oDTngai  i^  al  Bombrew  et  lean  d 
si  étonnantes,  qi'U  iraïUe  qttUêh 
aient  voulu  illntrtf  eheci  lev  rigne pv  li  o 
d'une  pokonu,  et  ée^iK  leon  prtdfaeneew  pet  k 
grandeur  et  )i  beeolA  dé  tranil.  Comne  on  biH^  de 
noble  et  él^ute  etiacCen  m  Inmfmt  tMioHS  dM»  le 
voisinage  des  digobee,  ea  peet  seppeeer  qtfik  amiHI 
aux  ablutioni  de>  iuombrablee  prtifee  altiAée  k  et» 
sanctuaires  (1). 

D'ailleurs,  la  phipirl  des  preUtoee  d'aichielaipe  fM 
soulèvent  les  veetiges  il'ftnnnrirtliipnifi  nnnlppnUMlee 
bien-être  ou  ma  honnenn  tuqeeU  tTiieai.dnrit  le» 
moines  les  plu»  tTides  et  les  plu  haoïaïiu  qve  U  teaitf 
bouddhique  ait  nocrris. 

Rien  de  plot  iatfcoMtPtt  fc  cet  égud,  ^w  mit  gig^ 
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tesques  blocs  de  pierre  allongés,  creusés  comme  des 
pirogues,  et  connus,  à  cause  de  leur  forme,  sous  le  nom 
de  «  canots  de  pierre  ».  Si  étrange  que  paraisse  la  suppo- 
sition, on  croit  que  c'étaient  des  mangeoires  à  Tusage  des 
moines,  sorte  de  crèche  destinée  à  recevoir  la  provision 
de  riz  que  le  roi  mettait  chaque  jour  à  leur  disposition. 
On  peut  juger,  par  les  dimensions  de  ces  crèches,  du 
nombre  de  moines  qui  vivaient  aux  dépens  de  la  cassette 
royale.  La  plus  grande,  qui,  à  la  différence  des  deux 
autres,  est  faite  de  plusieurs  blocs  restaurés,  mesure 
19  mètres  de  longueur,  1  mètre  de  largeur,  85  centi- 
mètres de  profondeur.  Tout  était  gigantesque  à 
Anourâdhapoura,  même  la  gamelle!  Les  vieilles  chro- 
niques renseignent  minutieusement  la  ration  journa- 
lière que  le  roi  accordait  aux  moines  :  riz,  sucre,  miel  et 
beurre  de  butQe.  Le  roi,  littéralement,  était  Tesclave  du 
clergé. 

En  face  du  bassin  des  éléphants,  je  me  suis  arrêté 
devant  un  charmant  vestige  connu  sous  le  nom  de 
c(  pavillon  de  pierre  ».  Cest  une  grande  dalle  carrée, 
monolithe,  qui  a  évidemment  servi  de  toiture  à  un 
pavillon,  et  dont  la  face  inférieure  représente  un  plafond 
à  caissons  dont  les  moulures  et  les  sculptures  donnent 
rillusion  de  ces  plafonds  en  bois  de  cèdre  qu*on  voit  dans 
les  vieux  palais  arabes.  Cette  pièce  précieuse  est  peut- 
être  le  plus  beau  morceau  d'architecture  qu'on  rencontre 
i  Anouràdhapoura  :  c'est  le  seul  plafond  en  pierre  qu'on 
ait  pu  retrouver  jusqu'ici,  et  comme  il  semble  être  la 
reproduction  exacte  des  plafonds  en  bois  de  l'époque,  il 
offre  un  grand  intérêt  pour  la  recx)nstitution  de  l'archi- 
tecture intérieure  des  palais.  Lorsque  M.  Burrows  exhuma 
récemment  la  dalle,  il  la  trouva  la  face  inférieure  contre 
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terre,  et  r'est  à  i'.etle  circonstance  qiit-  l'un  doit  h  [>ai'raite' 
conservation  d'on  plafond  d'une  aussi  baute  antiquité. 
M.  Burrows  a  eu  la  pensée  lieureuse  de  restaurer  le 
pavillon  :  il  a  monté  la  dalle  sur  quatre  colonnes 
antiques,  et  celte  rcconstilulion,  tout  en  protê^eanl  la 
face  inférieure  contre  l'action  des  pluies,  permet  au  sper- 
tateur  de  l'admirer  dans  sa  position  normale.  Lorsque 
H.  Burrows  exécuta  ce  diflîcile  travail,  il  se  demanda 
avec  surprise  comment  les  Cinghalais,  qui  ne  connais- 
saient vraisemblablement  pas  l'usage  des  grues  et  de» 
poulies,  purent  venir  k  bout  de  bisser  sur  des  culonno^M 
une  dalle  d'un  tel  poids.  ^ 

Autour  de  ç8  mêndllaHt  {Mvillon,  mtaé  4im  m  aite 
romantique,  plein  d'oiibn  et  de  frttchear,  svgÎHMt  4e 
nombreux  vestiges  réoemment  déeoBTWte.  Vinci  Im  Inît 
lannas,  pierres  coorertes  d'iiMcriptioH  .qa*OB  ■'&  pH 
encore  décbiffMee.  Pois,  quantité  de  pîlim,  de  débrit 
d'escaliers  et  d'iatrea  objets  qo'on  •  tronés  eaUtm»  k 
plus  de  2  mètres  de  profondeur.  Pirmi  ces  ndaet,  qn 
gisent  péle-méle  dus  an  désordre  attestait  me  dèslrw- 
tion  préméditée,  on  rmeontre,  çk  et  là,  des  pierres 
carrées  dont  U  hee  mpMetire  est  ereosée,  k  nitendles 
réguliers,  tanlAt  de  neof  trôna  carrés,  lantM  de  vià||t- 
cinq  trous,  nombres  njatiqnes  et  inrailablea.  A  pienère 
vue  on  serait  tenté  de  lea  prendre  poor  dea  danien  on 
quelque  autre  jea;  mais  cenx  qoi  stmt  initiéa  aaiaingn- 
liëres  pratiques  da  bonddhime  donnent  k  ces  pierre»  le 
nom  de  yogi  en  |Hwres  de  méditation.  On  «appose  qaiB  . 
Ifes  ascètes  s'en  nwnient  craime  d'nii  mojui  de  peito- 
tionner  leur  sainteté  :  après  avoir  ronpU  les  troM  d^oile, 
de  bois  de  santal  on  d'antres  objets,  ib  eontenplaîeM 
fixement  la  pierre  pendant  des  beoea  entièraa,  JMfil 
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ce  qu*il  s'ensuivit  un  état  extatique  dans  lequel  le  vision- 
naire entrevoyait  les  splendeurs  de  Bouddha  (1).  D'après 
une  autre  supposition,  le  yogi  était  destiné  à  recueillir 
les  cendres  de  certains  prêtres  après  la  crémation  (2). 

Une  des  plus  troublantes  apparitions  dans  la  grandiose 
solitude  de  la  jungle  est  celle  d'un  vieux  Bouddha  qui  se 
dresse  au  bord  du  chemin,  presque  intact  au  sortir  du  sol 
sous  lequel  il  a  dormi  des  siècles,  assis  dans  sa  fatidique 
et  immuable  sérénité,  et  paraissant  songer  aux  temps 
lointains  où  des  milliers  d'adorateurs  courbaient  le  front 
devant  lui.  Ce  qu'il  est  impossible  de  traduire,  c'est  le 
calme  énorme,  presque  effrayant,  et  l'impénétrable  fixité 
du  regard  de  ce  dieu  de  pierre  qui  est  là,  la  face  vers  le 
chemin,  comme  si,  suivant  l'expression  de  M.  Eugène  de 
Groote  (3),  il  attendait  la  venue  de  quelqu'un. 

Je  ne  sais  combien  de  temps  je  suis  resté  devant  ce 
Bouddha,  enseveli  dans  des  réflexions  profondes  ;  j'étais 
fasciné  par  son  œil  étrange,  et  je  n'aurais  pas  éprouvé  la 
moindre  surprise  si,  tout  à  coup,  j'avais  vu  remuer  ses 
lèvres  de  pierre. 

Il  ne  me  fallut  rien  moins,  pour  me  rappeler  au  monde 
réel,  que  la  voix  de  M.  Bell  qui  appelait  mon  attention 
sur  un  grand  nombre  de  colonnes  situées  à  proximité  du 
Bouddha.  Ce  sont  évidemment  les  vestiges  d'un  grand 
édifice  dont  subsiste  le  magnifique  escalier  qui  menait  à 
la  salle  centrale,  avec  la  grande  pierre  de  lune  et  les  tra- 
ditionnels dvarpcUs  ou  gardiens  du  temple  sculptés  en  bas- 
reliefs  au  pied  de  Tescalier.  M.  Burrows  suppose  que  cet 


(1)  Gordon  Gumming,  Ttvo  happy  years  in  Ceybn,  p.  *^. 
{î)  Burrows.  Tke  buried  Cities  of  Ceylon,  p.  42. 
'3)  Souvenirs  d*escale. 
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édifice  élaii  un  temple  imprirtiinl,  mais  on  D'à  pasencui^ 
pu  en  déterminer  l'identité.  A  chaque  pas  se  montrcDi 
des  constructions  énormes  i)iii  attestent  l'ampleur  de  11 
babylonienne  cité  :  il  Taiidrait  dm  volumes  pour  l«» 
décrire. 

Toutes  les  mines  qu'on  a  découvertes  aAnouràdhapoura 
01)1,  comme  celles  de  l'Iode,  de  l'Egypte,  de  l'Assyrie,  ua 
caractère  sacré.  Ce  ne  sont  que  sanctuaires,  temples  et 
monastères.  On  peut  tt'iraa^iiner  l'aspect  monacal  <l'un0 
ville  où,  au  lémoi{;nage  du  pèlerin  chinois  Fa-Hian,  troî*- 
mille  prêtres  étaient  atlacliés  k  un  seul  temple  (1).  Utt' 
autre  pèlerin  chinois,  Hioucn-Tlisan^,  qui  visita  Anuti* 
ràtUiapoura  au  VI)'  siècle,  rapporte  qu'à  côté  du  patait 
du  roi  on  avait  construit  une  vaste  cuisine  où  l'otii 
préparait  des  aliments  pour  dix-huit  mille  religiens  :  èi 
l'beure  itu  repas,  ils  venaient,  un  pot  k  lu  main,  recevoir^ 
leur  nourriture,  et  s'en  retournaient  ensuite  chacun  daafti 
sa  chambre  (S).  Il  n'esi  donc  pas  étonnant  que  l'archf» 
tecture  d'Anourâdliapoora  soit  essentiellement  d'ordn 
religieuï. 

Quant  aux  vestiges  d'architecture  domestique,  on  leS; 
cherche  en  vain  :  pas  une  nie,  pas  une  maison,  pas 
mur  n'a  échappé  au  néant  et,  k  cet  égard,  c'est  à  tort  qoe 
l'on  a  comparé  ces  ruines  à  celles  de  Pompéi,  où  l'oa 
peut  pénétrer  dans  l'intimité  d'une  civilisation  disparue, 
S'il  ne  sub.siste  plus  aucune  trace  des  maisons  d'habita- 
lion,  c'est  à  cause  de  la  fragilité  des  matériaux  dont  elles 
étaient  construites  :  la  pierre  et  Ii  briqoe  étaient  réwr- 


H)  Fa-Hian.  Foi  Moui  Ki.  A.  XXXVm,  pp.  IN,  ». 

(3)  Hioiien  TAMiif.  Trad.dell.  Jdlhh,  livmXI.L  D,  p.  Itt. 
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véesaox  édifices  religieux,  tandis  que  les  particuliers 
n'avaient  que  de  modestes  demeures  en  argile  séchée  au 
soleil  (1).  Cette  pratique  subsiste  encore  actuellement 
dans  presque  toute  TAsie,  depuis  l'Inde  et  la  Chine  jus- 
qu'aux villes  de  l'Asie  centrale,  Samarkand  et  Boukhara, 
qui  ne  sont  que  d'éphémères  agglomérations  de  maisons 
de  boue  construites  autour  d'édifices  grandioses. 

Ainsi  s'explique  l'immense  étendue  d'Anourâdhapoura. 
Même  si  l'on  tient  compte  de  l'exagération  orientale, 
il  faut  admettre,  d'après  les  vieilles  chroniques,  que  cette 
ville  couvrait,  avec  ses  lacs  et  ses  jardins,  l'énorme  espace 
de  625  kilomètres  carrés  ;  la  solide  muraille  qui  entourait 
la  ville,  achevée  au  I*'  siècle  de  l'ère  chrétienne,  for- 
mait un  carré  parfait  de  quatre  gaws  (25  kilomètres)  de 
côté,  et  il  fallait  quatre  heures  à  un  bon  marcheur  pour 
se  rendre  de  la  porte  du  nord  à  celle  du  sud.  Les  décou- 
vertes récentes  établissent  l'exactitude  de  ces  chifl&*es.  La 
principale  artère,  qui  s'appelait  la  a  rue  de  la  Lune  », 
à  raison  du  culte  spécial  dont  les  Cinghalais  honoraient 
cette  planète,  comptait  à  elle  seule  onze  mille  maisons, 
dont  beaucoup  avaient  deux  étages,  et  il  y  avait  une  infi- 
nité d'autres  rues  de  moindre  importance,  qui  portaient 
le  nom  de  la  caste  ou  de  la  profession  de  leurs  habitants. 
Toutes  ces  rues  étaient  tirées  au  cordeau;  la  voie  carros- 
sable était  étendue  d'un  brillant  sable  blanc,  et  les 
accotements  réservés  aux  piétons  étaient  saupoudrés  de 
sable  noir. 

L'imagination  se  plait  à  se  représenter  ces  rues  dans 
leur  magnifique  décor  oriental  :  les  majestueuses  proces- 


(l)  Rajawali,  p.  222. 
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sions  d'éléphants,  les  chars  luxueux  des  riches  marcliands, 
les  troupes  d'archers,  les  jongleurs,  les  musicietis  et  les 
danseurs,  les  femmes  chargées  de  corbeilles  de  fleurs  et 
antres  offrandes  destinées  aux  lemples,  les  mendiants  dds 
et  les  fakirs,  les  prédicateurs  enseignant  â  tous  les  coins 
de  rue  la  doctrine  de  Bouddha,  puis,  aux  jours  de  fête, 
les  arcs  de  triomphe  ornés  de  pavillons  d'or  et  d'argent, 
et  les  pavés  des  temples  jonchés  de  guirlandes  et  de  jas- 
mins, et  des  fleurs  hlanches  du  lotus  sacré.  N'est-il  pas 
hamilianl  de  penser  ijue  cette  hrillante  civilisation  (luris- 
sait  à  )i!)c  époque  on  nos  contrées  étaient  plongées  dans 
la  plus  profonde  barbarie?  Lorsque  nos  ancéires  habi- 
taient des  huttes  au  fond  des  forêts,  les  populations  de 
Ceyian  vivaient  dans  des  vides  immenses,  possédaient 
des  flottes  de  navires  marchands,  trallquaient  avee  les 
contrées  lointaines,  peut-être  même  avec  Rome,  puis- 
qu'on a  retrouvé  à  Ceylan,  la  Trapobane  des  anciens, 
d'innombrables  monnaies  romaioes,  datant  principale- 
ment du  règne  de  Constantin  (1). 

A  quelle  race  faut-il  attribuer  l'art  raffiné  que  révèlent 
les  mines  d'Anouràdhapoura?  Les  architectes  qui  édi- 
fièrent ces  monuments  grandioses,  tes  sculpteurs  qui 
embellirent  ces  pierres  de  leurs  charmantes  ciselures, 
étaient-ils  des  Tamils  ou  des  Cinghalais?  De  tout  temps, 
ces  deux  races  eurent  entre  elles  des  rapports  étroits,  mais 
elles  ont  conservé  bien  distincts  leurs  caractères  ethniques 
et  leurs  aptitudes.  Il  est  probable  que  les  Cinghalais  furent 
les  bâtisseurs  des  grandes  constructions  dont  la  maçon- 
nerie  demandait  des  bras  innombrables,  mais  que  ce 


i 


(I)  TuwiKi,  Oilia,  L  I,  p.  M. 
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furent  des  Tamils  venus  de  Tlnde  qui  furent  employés 
pour  les  travaux  d'art.  Aujourd'hui  encore,  les  Tamils 
sont  de  très  habiles  sculpteurs,  comme  l'attestent  cer- 
taines pagodes  modernes  de  l'Inde  méridionale,  tandis 
que  les  Cinghalais  n'ont  aucune  notion  de  cet  art.  Les 
sculptures  découvertes  à  Anouràdhapoura  offrent  d'ail- 
leurs de  frappantes  similitudes  avec  celles  des  pagodes 
du  sud  de  l'Inde.  M.  Burrovirs  assure  que  les  oies  sacrées 
qui  Ogurent  sur  les  pierres  de  lune  se  retrouvent  dans 
une  attitude  identique  dans  les  célèbres  sculptures  des 
Sept-Pagodes,  et  que  si  le  dessin  des  piliers  qui  jouent 
un  si  grand  rôle  à  Anouràdhapoura  parait  se  confiner 
dans  l'île  de  Ceyian,  les  ornements  des  chapiteaux  n'en 
sont  pas  moins  hindous  (1).  Il  est  donc  probable  que 
c'est  de  l'Inde  que  vinrent  les  artistes  dont  les  ouvrages 
subsistent  à  Anouràdhapoura,  hypothèse  que  confirme 
pleinement  un  passage  du  Mahawanso,  où  il  est  dit  que 
le  roi  Prakrama-Bahou,  en  l'an  1115  après  Jésus-Christ, 
fit  venir  des  artistes  de  l'Inde  pour  la  décoration  de 
Pollonaroua,  la  nouvelle  capitale. 

On  ne  peut  contempler  cette  mer  de  débris  qui  fut 
Anouràdhapoura  sans  être  frappé  de  la  multitude  de 
matériaux  mis  en  œuvre.  Sur  aucun  autre  point  du  globe 
peut-être  on  ne  pourrait  trouver  accumulés  autant  de 
monolithes,  statues,  colonnes,  dalles,  degrés  d'escalier, 
bas-reliefs.  On  se  demande  avec  stupeur  d'où  proviennent 
ces  innombrables  pierres,  et  comment  elles  furent  trans- 
portées à  pied  d'œuvre.  Ce  sont,  pour  la  plupart,  des 
granits  et  des  syénites  trouvés  dans  les  environs  immé- 


(i)  Bdeiows,  The  buried  Ciiies  of  Ctylon,  p.  18. 
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diats  de  la  ville,  où  presque  tous  les  gisemeiiU  de  roche 
portent  la  trace  des  coins  h  l'aide  destiuels  les  bl(fc.s 
furent  détachés.  M.  Burrows  suppose  que  c'étaient  des 
éléphants  qui  étaient  affectés  a<i  transport  de  ce-s  lourdes 
masses.  Peut-être  aussi,  chez  un  peuple  qui  connaissuii 
l'usage  des  chariots,  les  transports  se  Taisaient-ils  au 
moyen  de  trucks  traînés  par  un  grand  nombre  d'hommes, 
comme  on  le  voit  sur  les  peintures  de  Ninive  (f). 

Quoique  plus  d'un  demi-siècle  se  soit  écoulé  depuis 
le  jour  où  Anouràdhapoura  Tut  retrouvée  par  les  Anglais, 
la  ville  est  encore  aujonr<rhui,  comme  lors  de  sa  décou- 
verte, enfouie  sous  l'humus  accumulé  par  les  siècle»  : 
pour  en  retrouver  les  vestiges,  il  faut  creuser  ie  sol  à  uiu: 
profondeur  de  â  à  5  mètres.  Après  M.  Burrows,  M.  Bell 
se  voue  aux  fouilles  avec  une  infatigable  ardeur;  mais 
l'œuvre  à  accomplir  est  immense,  et  pour  l'exécuter  le 
gouvernement  ne  dispose  que  de  quelques  coavicls, 
tandis  qu'il  faudrait  une  armée  d'ouvriers.  Quand  on 
songe  à  l'étendue  du  terrain  à  déblayer,  on  se  convainc 
que  le  travail  est  à  peine  commencé.  Si  les  constructions 
les  plus  importante!!  sont  actuellement  sorties  de  lerrc. 
il  reste  ^  faire  les  découvertes  de  détail,  à  mettre  au  jour 
les  fragments  de  sculpture,  les  objets  d'usage  domestique, 
les  mille  riens  qui  nous  initient  de  plus  près  k  une  civi- 
lisation éteinte  que  les  monuments.  Toutefois,  bien  que 
la  jungle  recouvre  encoi'c  presque  tonte  l'étendue  des 
ruines,  ce  que  l'on  a  dégagé  do  sol  sulGl  ii  donner  une 
troublante  idée  de  ce  que  devait  6tfe,  Ion  de  mi  tfimtêmÊt, 
une  des  plus  étonnantes  cités  qn'tit  éeUiréet  le  gUtHV 
soleil  des  Indes. 

(1)  BUHROWS,  |9.'18>1|I. 
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Les  comtes  de  la  hanse  de  Sainl-Omer;  par  H.  Pirenne, 

correspondant  de  TAcadémie. 

Dans  une  récente  étude  sur  la  hanse  de  Londres  (i), 
j'ai  été  amené  à  m'occuper  des  comtes  de  la  hanse  [hans- 
graven)  dont  Texistence  est  attestée  au  moyen  âge  dans 
quelques  villes  flamandes,  et  à  rechercher  leur  origine. 
Contrairement  à  Topinion  de  M.  koehne  (2),  j*ai  cru 
devoir  considérer  ces  magistrats,  non  comme  des  fonc- 
tionnaires du  prince,  mais  comme  les  chefs  de  Tassocia- 
lion  marchande  connue  sous  le  nom  de  gilde  et  de  hanse. 
A  Tappui  de  cette  manière  de  voir,  j*invoquais  les  sta- 
tuts des  keures  de  la  draperie  d^Audenarde  rédigés  au 
XIV*  siècle  (3).  Je  puis  aujourd'hui  apporter  en  sa  faveur 
une  preuve  nouvelle  tout  aussi  convaincante.  Elle  m*a  été 
fournie  par  les  registres  au  renouvellement  de  la  loi  de  la 
ville  de  Saint-Omer,  que  j'ai  eu  tout  dernièrement  l'occa- 
sion de  consulter. 

L'existence  de  comtes  de  la  hanse  à  Saint-Omer  n'a 
encore  été  signalée,  ii  ma  connaissance,  par  aucun  éru- 
dil.  Aussi  ai-je  été  fort  surpris  de  rencontrer,  dans  les 
registres  que  je  viens  de  mentionner,  deux  comtes  de  la 
hanse  inscrits  parmi  les  otBciers  de  la  ville,  immédiate- 


(1)  La  hanse  flatnaruU  de  Londres  (Bull,  de  l*Acad.   boy.    de 
Belgique,  3«  sér.,  t.  XXXVU,  pp.  65  et  suiv.). 
(i)  bas  Hansgrafenamt,  Berlin,  1893,  pp.  !205  et  suiv. 
(3)  La  hanse  flamande  de  Londres  (loc.  cit.,  pp.  iOl  sqq.  ). 
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ment  après  les  échevins  el  les  jurés.  La  première  meiitîdîl' 
ijiie  j'en  »i  trouvé*  remonte  à  l'année  ISIti-lôJ"  (1).de 
laquelle  dale  la  plus  ancienne  de^  listes  nominatives  du 
magistrat  que  j'ai  vues  dans  le^  archives.  A  parlir  de 
tSlO,  le  nom  de  comtes  de  la  hanse  disparaît  et  est 
remplacé  par  celui  de  maijeurs  di  k  hanse  (â).  L'Jnslitu- 
tiun  des  comtes  ou  mayeurs  de  la  lianse  semble  d'ailleurs 
être  déjà  en  décadence  au  XIV'  siècle.  Les  fonctions 
qu'elle  impliquait  ne  devaient  plus  avoir,  dès  cette 
époque,  qu'une  importance  seconiluire  :  leurs  titulaires 
manquent  pour  plusieurs  années  et,  après  13^3.  roftice 
doit  avoir  cessé  d'eiister,  car  il  ne  ligure  plus  dans  les 
registres  au  renouvellement  de  la  loi. 

L'origine  des  comtes  ou  majeurs  de  la  hanse  à  Sainl- 
Umer  est  parfaitement  claire.  Il  est  certain  qu'il  faut  voir 
tout  simplement  dans  «ta  deux  magistrats  les  successeurs 
des  doyens  de  la  gilde,  dont  l'ciistence  nous  est  attestée 
dès  le  XI'  siècle  (3),  Lorsque  la  gilde,  au  XIII*  siècle, 
prit  te  nom  de  hanse,  ses  doyens  ne  disparurent  pas  (4). 
Plus  tard,  par  une  évolution  analogue  a  luille  que  j'ai 
indiquée  à  Audenarde  [a],  de  chefs  autonomes  d'une 
corporaliou  marchaude,  ils  sont  devenus  oUkiers  de  la 
ville.  Four  prouver  qu'il  en  a  bien  été  ainsi,  il  sullit 
de  constater  qu'en  I5i7'l5l8,  la  liste  du  magistral 
duime  aux  comtes  de  la  hanse  le  litre  de  cottùtet  merca- 


(Ij  Archives  municipali^â  de  Saint-Omer,  registre  ï.,  fol.  33. 

(%  H.  GiiiY,  Histoire  de  Saint-Omer,  p.  'iS^,  cite  les  mayeurs  de  la 
hanse,  [nais  l'existence  des  e«mles  de  U  hanse  k  Saini-Umer 
échappe. 

[il  La  hanse  ftainande  de  Londrei  (loc.  cit.,  p.  81i. 

l4|  GiBï.  «HJoiKifciu  yiItetieSamf-Oinn-,  pp.  584B14I3. 

l3)  La  hanse  jUunnnés  it  Londre»  (loc.  cit.,  p.  101  ». 


iela 


(»27) 

torum  9uper  hansam  (1),  c'est-à-dire  de  comtes  des  mar- 
chands de  la  gilde,  puisque,  depuis  le  XIl^  siècle,  le  nom 
de  hanse  s*est  substitué  à  Saint-Omer  à  celui  de  gilde. 
L'appellation  de  comités  mercatorum  super  hansam,  qui 
ne  se  rencontre  qu'une  seule  fois  dans  les  registres  que 
j'ai  parcourus,  a  été  remplacée  par  le  titre  plus  simple 
de  comités  hanse.  Celui-ci  lui-même,  comme  je  l'ai  dit 
plus  haut,  n'a  pas  tardé  à  disparaître  pour  céder  la  place, 
depuis  i3i9,  au  nom  de  mayeur  de  le  hanse  (2).  Cette 
substitution  s'explique  facilement,  si  l'on  remarque  que 
le  registre  des  keures  de  Saint-Omer,  écrit  au  commen- 
cement du  XIV*  siècle,  mentionne  un  mayeur  des  mar- 
chands qui  ne  peut  être  autre  chose  que  l'un  des  deux 
comtes  de  la  hanse  (3). 


(1)  Le  nom  de  cornes  mercatorum  se  rencontre  ^  Saint-Trond 
appliqué  au  chef  de  l'association  marchande.  Voy.  H.  Vanderlinden, 
Us  gildes  marchandes  dans  les  Pays-Bas,  p.  80.  Comme  dans  les 
\illes  brabançonnes,  la  gilde  marchande  de  Saint-Trond  s'est  trans- 
formée, au  cours  du  temps,  en  une  simple  gilde  de  la  draperie.  Mais 
son  doyen  n'en  a  pas  moins  continué  à  porter  le  nom  de  comte.  Au 
IlVe  et  au  XV*  siècle,  les  mots  lakengulde  et  cœmangrevegulde  sont 
synonymes.  Voy.  F.  St&aven,  Inventaire  des  archives  de  la  ville  de 
Saint'Trond,  1. 1,  pp.  139, 169. 

(2)  Je  n'ai  trouvé  que  trois  mentions  de  comtes  de  la  hanse  dans  les 
listes  du  renouvellement  de  la  loi.  Mais  ces  trois  mentions  appar- 
tiennent précisément  aux  trois  listes  les  plus  anciennes.  Elles  se 
trouvent  dans  le  registre  £  des  archives  municipales  de  Saint-Omer. 
Ce  sont  : 

1316-1317,  fol.  53  :  Comtes  du  hanse. 

1317-1318,  fol.  55  :  Comités  mercatorum  super  hansam. 

1318-1319,  fol.  57  :  Comités  hanse. 

Â  partir  de  1319,  les  listes  du  renouvellement  de  la  loi  ne  men- 
tionnent plus  que  les  maieurs  de  la  hense.  Voir  celle  de  1319  dans 
le  registre  F,  fol.  3. 

(3)  GuiT,  op.  cit.,  p.  559.  Ct.  ibid.,  p.  282. 


(  sas  ) 

Nous  ne  saToas  pas  comment  les  comte»  ou  mayeurs  de 
ta  hanse  étaient  élus  au  XIV°  siècle.  Devenus  oRiciers 
de  la  ville,  il  est  probalile  que.  comme  les  lirituijraivn 
d'Audenarde,  ils  étaient  nommés  par  les  éclievins.  Quant 
à  leurs  fonctifmi,  bUm  coosùtuent  prebéblimeBt  en  U 
surveillance  anr  li  drqwrie,  qw  le  regiatra.dM  keores 
D0U8  montre  atean eiMtée,  ifai  mniiien  piftie,  pu  le 
mayeur  des  iiin>pliM>J«,  et  lui  ianle  wnai,  tammt  k 
Audenarde,  m  la  jnndietioii  sor  lei  drapien  de  1«  fille 
aux  foires  et  dam  h  halle. 

II  est  cNlain  que  dea  redeftbei  Imb  eoÉduÉlè» na 
archives  de  Sunt-Omar,  efejen'ai  pu  paaHrqMqaelqaea 
heures  occupéea  d'aflleus  par  d'aotrea  tranai,  po—et- 
traient  de  recueillir  aor  l'institatioa  ai  intéBOMate.daa 
comtes  de  la  hanae  dea  détaita  préeia  M  abmdanta.  Je 
n'ai  voulu,  dana  cette  eoarte  noie,  que  ognaler  Iwr  «xia- 
tence  et  apporta  dm  {Henve  nonvdle  à  l'appoi  de  man 
opinion  sur  leur  wigine.  D  est  déarnnuB  hna  de  do«te 
que  les  comtea  de  la  hanse,  en  Flandre,  ne  anrt  nttc 
chose  que  des  doyea»  de  gilde  tranafonnéa  en  ofikien 
municipaux.  J'^joaterai,  en- terminant,  que  leur  penîa- 
tance  à  une  époque  anaai  tardive  qoe  le  XIV^  sièele  dans 
trois  villes  de  type  diSftmit,  Lille,  Andeoarde  et  Sain^ 
Orner,  permrt  de  croire  qu'ils  ont  existé,  k  l'orig^,  dans 
toutes  les  villes  II 
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CLAMIE  UWSm  BBAVm-ABTft. 


Séance  du  i'^  juin  1899. 

M.  Jean  Robie,  directeur. 

M.  le  chevalier  Edmond  Marchal,  secrétaire  perpétuel. 

Sont  présents  :  MM.  Cluysenaar,  vice^irecteur ;  Th. 
Radoux,  J.  Deraannez,  G.  De  Groot,  Gust.  Biot,  H. 
Hymans,  Th.  Vinçotte,  Jos.  Stallaert,  Alex.  Markelbach, 
Mai.  Rooses,  G.  Huberti,  A.  Hennebicq,  Éd.  Van  Even, 
Ch.  Tardieu,  J.  Winders,  Ém.  Janlet,  H.  Maquet,  J.  Van 
Ysendyck,  C.  Meunier,  me^nbres;  J.-B.  Meunier,  Alb.  De 
Vriendt,  FI.  van  DuyseetG.  Bordiau,  correspondants. 

MM.  Jos.  Dupont,  membre,  et  Ém.  Mathieu,  corres- 
pondant, écrivent  pour  exprimer  leurs  regrets  de  ne 
pouvoir  assister  à  la  séance. 


CORRESPONDANCE. 


La  Classe  prend  notification  de  la  mort  du  comte 
Henri  Delaborde,  secrétaire  perpétuel  de  TAcadémie  des 
beaux-arts  de  Tlnstitut  de  France,  né  à  Rennes  le  2  mai 
1811,  élu  associé  le  8  janvier  i874,  décédé  à  Paris 
le  18  mai  1899. 


C  S30  ) 
—  M.  Flor.  van  Duyse  fait  hommage  d'un  ouvrage  qui 
vient  de  paraître  en  son  nom  parmi  les  ptihlicalîoiis  du 
<'  Davidsfoiids  »  :  Dit  is  rm  tuyverlyck  botrxhen,  infiou- 
dendf  oudt  !\'etlerlandsche  geestelijke  Ufderen  met  klavier- 
begeleiding.  —  Remerciements. 


Il  est  donné  tatXan  dca  •ppiécittiaM M  UM.  nwjiwi, 
Dupont,  van  D«jH  fli  llMUea  lor  le  np^Mt  qae  H.  i. 
Jongen  a  admié  n  GaanmeiBeat  ter  mb  wê^on  k 
Berlin,  comnM  pranùai  prix  éê  grind  eonocnn  im  tnm- 
position  muùeile  de  iWt. 

—  Renvoi  I  H.  le  Hiniitre  de  l'Apkaltare et^Tn- 
vaui  pultlics. 


CONCOOtS  DE  LA  CLASSE  POUR 


H.  le  Secrétaire  perpéind  ttit  liTDir  qe'il  b*i  nç» 
aucune  répoose  nu  aii  questions  fomuni  la  partie  litté- 
raire du  coDCOon  de  U  ÔuBe  poor  1809. 

—  Le  délai  poar  la  nuise  des  i 

le  51  mai  d 
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OUVRAGES  PRÉSENTÉS. 


Vanderkindere  (Léon).  Histoire  de  la  formation  territo- 
riale des  principautés  belges  au  moyen  âge,  tome  K. 
Bruxelles,  1899;  in-8«  (344  p.). 

Duyse  {FI.  van).  Dit  is  een  suyverlyck  boecxken,  inhou- 
dende  omle  nederlandsche  geestelijke  liederen  met  klavier- 
begeieiding.  Gand,  1899;  in-8<»  (viu-80  p.). 

Félix  (Jules).  Hommage  aux  femmes  belges.  Le  désar- 
mement général  devant  la  science.  Paris,  1898  ;  extr.  in-4'> 

l4  p.). 

Lyon  (Oément).  Une  crise  houillère  en  Belgique.  Consé- 
quence d'une  grève  de  bateliers  (avril,  septembre,  octobre 
1790;.  Charleroi,  1899;  extr.  in-8*  (11  p.). 

Van  Bruyssel  (Emesl).  Impressions  d*un  passant.  Bru- 
xelles. 1899;in-18(175p.). 

bu  Caju  (Maria).  Rekenkundige  opgaven  over  spaarzaam- 
lieid  en  vooruitzicht.  Nieuwe  vermeerderde  uitgave.  Gand, 

1899;in-8M2â8p.). 
Gilles  de  Pélichy  (le  baron  Cli.  de).   L'organisation  du 

travail  dans  les  ports  flamands  sous  Tancien  régime  et  à 

Pépoque  moderne.  Louvain,  1899  ;  in-8'>  (320  p.). 

—  Le  régime  du  travail  dans  les  principaux  ports  de 
mer  de  l'Europe.  Louvain,  1899;  in-8«  (302  p.). 

Bruxelles.  Ministère  des  Affaires  Étrangères.  Docu- 
ments relatifs  à  la  répression  de  la  traite  des  esclaves,  1898  ; 
in-4». 

Gand.  Université.  Recueil  de  travaux  publiés  par  la 
Faculté  de  philosophie  et  lettres,  22*  fascicule  :  Etude  sur 
la  formation  et  Forganisation  économique  du  domaine  de 


l'abbaye  de  SaïQt-Trond  depuis  les  origines  jusqu'à  la  fin 
du  Xlll*  siècle;  par  Alfred  Hansay.  1899. 

Gand.  Kon.  Vlaatmcke  A  caïkmie  voor  laal-  eu  ttllerkumle. 
Vak-  en  kunstwoorden  ;  n"  .ï.  Ambacht  van  den  metselaar 
(J.en  V.  Van  Keirsbilck).  Gand.  1899;  in-8°. 

Tournai.  Société  historique  et  archéologique.  Annales, 
tome  111, 189». 


Lummei.s  [le  It.  P.  H.).  Frère  Grypliun  el  le  Liban  au 
XV'  siècle.  Paris,  189D;  in-8'  (37  p.). 

GRAT^.  Hiniiirischer  Vereiii.  Millheilurnçe»,  4(i.  Hefi,  1838.. 
Beitràge  lur  Kunde  sleiermarkischer  GoKchicbtBquolleD, 
29.  Jahrgang,  1898.  ^ 


Bbkscia.  AtMeo.  GoDMBsaliri,  1898. 


Blok  [P.-J.).  GeMhwdeois  no  bat  IMariudadM  volk, 
deel  IV.  Groaingns,  1899;  io-^. 

Uthëcht.  Genoouekap  nm  tNiMn  m  weUnékÊffm. 
Versiag  en  asaterikflOiD0BB  voor  1898.    ■  - 

—  Het  aasilomi-  en  KfaepeadonHnBbt  in  Holliiiil  aa 
Zeeland  in  Terbaod  oM  tiet  attrttbt  dar  ntbtiriffa  pravin- 
ciën  (L.  H.  Rollia  Couquarqae),  1888;  iih^. 
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CLAUSE  BES  LETTUEfI 

ET  DES 

•CIEIVCES  MORALEU   ET   POlilTIQVES. 


Séance  du  3  juillet  1899. 

M.  A.  GmoiHy  directeur. 

M.  le  chevalier  Edm.  Marchal,  secrétaire  perpétuel. 

Sont  présents  :  MM.  Cli.  Mesdadi  de  ter  Kiele,  vice- 
<iirecteur;  S.  Bormans,  J.  Steclier,  T.-J.  Lainv,  G.  Tiber- 
gtiien,  L.  Vanderkindere,  V.  vander  Ilaeghen,  Ad.  Prias, 
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J.    Vujisteke,    le   baron    J,    Je  Chesiret 
God.  Kurtfa,  H.  Doiii,   G.  Monehimp,  P. 
E.  Discailles,  V.  Brantt,  Pol. 
J.-C.  Vollgnli;  oMMtf;  H.  Wilmotte,  On.  Gowrt  et 
E.  Nys, . 


CORBESPONDANCE. 


L'Académie  rojile  des  edeoce»  de  Turin  enikoiiee  k 
mort  du  coauntndeiir  prolÎEaaeiir  Cei«re  Hani,  wertoire 
de  la  Classe  des  edaues  monles,  tûstoriqnee  et  philo- 
logiques. 

—  MM.  Tiele  et  Higwup  remereiait  pour  leor  dipltee 

d'associé. 


—  M.  le  Uiniatie  de  l'Inténeor  et  de  rinstraetioa 
publique  fait  parremr,  eonformâneiit,  ditil,  a  àéûr  de 
la  légation  impériale  d'Allemigne  h  Bruxelles,  la  dra- 
laire  relative  an  Vil*  Congrès  iotematioiial  de  géograpUe, 
qui  se  tiendra  k  Beriio  do  38  septembre  au  4  oclobre  de 
cette  année. 

La  Classe  délégoe  M.  Jales  Ledercq  pour  la  nifi^  ' 
senter  à  ce  Congrès. 

—  La  CommissiOD  organisatrice  du  XXV*  Congrès  iiéer* 
landais  pour  la  philologie  et  lu  littéralore,  qui  s'ouvrira 

à  Gand  le  27  août  prochain,  invite  l'Académie  à  s'y  faire,. . 
représenter.  —  M.  Voylsteke  accepte  cette  mission. 


(  838  ) 

—  M.  Discailles  présente,  pour  le  prochain  Annuaire, 
la  notice  de  M.  le  lieutenant  général  Henrard,  ancien 
membre  de  la  Classe. 

—  Remerciements. 

—  M.  le  Ministre  de  l'Intérieur  et  de  Tlnstruction 
publique  envoie,  pour  la  bibliothèque  de  TAcadémie, 
on  exemplaire  des  ouvrages  suivants  : 

Histoire  parlementaire  de  la  Belgique,  3*  série,  tome  II, 
quatrième  fascicule,  session  ordinaire  1897-1898;  par 
MM.  P.  Hvmans  et  Ernest  Delcroix. 

Woordenboek  der  Aederlandsche  taal,  deel  III,  9*  afle- 
vering. 

—  Remerciements. 

—  Hommage  d'ouvrages  : 

Le  royaume  de  Lorraine  sous  les  Carolingiens  (843-925)  ; 
par  Robert  Parisot  (présenté  par  M.  Vanderkindere,  avec 
uue  note  qui  figure  ci-après)  ; 

Expérimental  study  of  Children,  including  anthropome- 
trical  and  psycho-physical  measurements  of  Washington 
schaol  children;  par  Arthur  Mac  Donald,  de  Washington; 

Aperçu  historique  sur  la  cavalerie,  2*  édition;  par 
Maurice  de  Maere  d'Aertrycke; 

Documents,  rapports  et  procès-verbaux  de  la  Conférence 
nationale  des  sociétés  d'habitations  ouvrières  (juillet  1898); 
par  0.  Lépreux; 

Annuaire  de  la  principauté  de  Monaco  y  4899  (envoyé  par 
M.  Robyns  de  Schneidauer,  consul  général  à  Bruxelles); 

L'enseignement  de  l'histoire  dans  les  classes  supérieures 
des  athénées;  par  F.  Magnette; 

Un  sceau-matrice  ogival  de  la  fin  du  Xll^  siècle  du  cha- 
pitre de  l'ancienne  abbaye  de  Gembloux  et  résumé  de  la 
nwnismatique  genMacienne  ;  par  le  vicomte  B.  de  Jonghe  ; 


1 
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La  Conférence  de  La  Haye.  Désarmer,  crst  déchoir  ;'p7if'* 
Léon  Chunié  (présenté  par  M.  Discailtes,  avec  une  note 
qui  ligure  ci-après}. 

—  RemerdanenU. 


—  Le  R.  P.  Umwem,  profeiuar  fc  rihÙTenîlé  Sùot- 
Joseph,  à  Reynmtfa  (Syrie),  earoie  de  BOttreux  taoUe» 
épigraphiques.  —  Rcnwi  h  MM.  AI[A.  imient,  ToH- 

graff  el  Lsuuj. 


J'ai  rtionnenrd'i^Brir  k  la  Classe,  de  la  part  de  l'au- 
teur, M.  Robert  Puisot,  l'ouvi-age  inlilulé  :  Le  royauiiu 
de  Lorraine  iOUiUi  Canilù)yiem  (845-935).  Ce  livre  vient 
d'être  honoré  par  l'Aetd&nie  des  inscriptions  et  belles- 
lettres  du  grand  pnz  Golierl,  c'est-à-dire  de  la  plus 
haute  distinclion  qui  poisse  échoir  en  France  à  une 
œuvre  historique,  et  certee  it  ta  méritait  de  loas  points. 

Par  l'aboadance  de  l'édition,  la  sûreté  de  la  niéUiode 
et  les  qualités  énùnaitee  de  la  composition,  il  peut  har- 
diment reTeodiqner  n  place  à  càté  des  trois  volumes  ite 
Diimuiler,  GcseMcAtt  da  osifrànkiscben  Rficht,  qui  sont 
consacrés  à  la  même  période. 

L'originalité  da  livre  de  M.  Parisot,  c'est  qu'avec  un 
patriotisme  lorrain  très  iiccusé,  —  qui  ne  le  sépare 
point  d'ailleurs  de  sa  pins  graiirle  patrie,  la  Trance,  — 
il  dél'end  cette  thèse  que  le  royaume  interiiiédiaîre  situe 
entre  le  Rhin  et  l'Escaut,  b  mer  du  Nord  et  le  Jura, 
aurait  pu  se  constituer  ao  IX"  siècle,  si  des  circonstances 
accidentelles  n'étaient  vraues  se  mettre  à  lu  traverse,  el 


L 
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qu'il  avait  loule  chance  de  vie  et  de  durée.  Noire  exis- 
tence nationale,  celle  du  rovaume  des  Pavs-Bas,  du 
grand-duché  de  Luxembourg  et  même  de  la  Suisse, 
pourraient  être  invoquées  à  l'appui  de  cette  proposition, 
et,  pour  emprunter  une  comparaison  astronomique,  il 
semble  que  ces  petits  États  indépendants  soient  comme 
les  débris  planétaires  de  l'astre  qui  avait  sa  place  entre 
l'Allemagne  et  la  France. 

L'histoire  des  quatre-vingts  ans  qui  s'écoulent  entre 
le  traité  de  Verdun  et  la  conquête  définitive  de  la 
Lotharingie  par  Henri  l'Oiseleur,  est  en  somme  le  récit 
du  drame  aux  multiples  épisodes,  d'où  dépendra  le  sort 
de  cette  terre  à  demi  romane,  à  demi  germanique. 

M.  Parisot  a  su  grouper  dans  une  synthèse  claire  et 
▼ivante  les  innombrables  documents  qu'il  devait  mettre 
en  œuvre  ;  non  seulement  il  n'a  pas  négligé  un  seul 
texte,  un  seul  acte  contemporain,  mais  il  a  recueilli  et 
discuté  les  appréciations  de  tous  les  écrivains  passés  ou 
présents  qui  se  sont  occupés  de  cette  époque,  et  cepen- 
dant il  a  su  éviter  la  sécheresse  et  la  contusion  qui  pou- 
vaient résulter  d*un  aussi  énorme  amas  de  matériaux. 
Le  récit  est  toujours  intéressant;  les  figures  historiques 
se  détachent  avec  netteté,  et  notamment  cet  infortuné 
Lothaire  II,  en  faveur  duquel  j'aurais  voulu  toutefois  de 
la  part  de  l'auteur  un  peu  plus  d'indulgence.  Le  fils  de 
Lothaire  I*  et  sa  chère  Waldrade  demeureront,  quoi  qu'il 
en  dise,  des  personnalités  sympathiques  par  la  constance 
même  de  leur  amour,  et  la  persécution  dont  un  Pape  les 
accable  n'est  pas  faite  pour  diminuer  notre  pitié. 

Je  ne  puis  suivre  M.  Parisot  dans  l'exposé  de  tous 
les  problèmes  qu'il  discute.  Je  note  seulement  qu'il  a 
démontré,   de   façon    péremptoire   à    mon    sens,    que 


(S38) 
Régnier  1"  ne  fut  jamais  duc  de  Lotli-di-ingk',  el  igue  su» 
lils  Giselbert  n'acquit  ce  tilre  qu'après  roccu|)aliun  dii 
pays  par  le  roi  allemand  (pp.  tiOl  et  613).  C'est  là  un 
résultat  imporlanl  dont  nos  historiens  devront  désormais 
tenir  compte. 

La  partie  géographique  a  été  traitée  par  M.  Parisut 
avec  un  soin  particulier  et  une  rare  compélenee;  l'étude 
despa^i  et  l'identilication  des  noms  de  lieun  auront  t'ait, 
grâce  à  lui.  des  progrès  considérables. 

Le  Wvre  se  termine  par  un  coup  d'œil  sur  les  institu- 
tions politiques  de  la  Lorraine  pendant  la  seconde 
moitié  du  IX'  siècle  et  le  jiremier  quart  du  X'. 

En  résumé,  c'est  une  œuvre  brillante  et  forte,  qui  fait 
le  plus  grand  honneur  à  l'École  de  Nancy,  Elle  nous 
révèle  un  historien  de  premier  ordre,  admirablement 
préparé  aux  lâches  lits  plus  ditliciles.  Espérons  qu'il  pour- 
suivra ses  recherches  et  qu'il  saura  èclaircir  les  commen- 
cements si  obscurs  du  duché  de  Haute-Liitharingie. 


<  VA\nf.RKi.fu?:Re. 


tAnMEn,  c'est  ucchoir;  par  Léon  Thoi 
directeur  de  la  Belijique  mililnire. 


I 


Arec  la  brochure  dont  M.  Léon  Chômé  Tait  hommage 
à  notre  Classe,  nous  voici  bien  loin  des  rêves  paciliqucs 
du  tsar  Nicolas  II  dont  un  s'entretient  au  Congrès  de  La 
Haye. 


Lorsque  fut  publié,  il  y  a  près  d'un  an.  le  rescrit  impë^ 


(  î<39  ) 

riaiy  M.  Chômé  fit  entendre  une  note  discordante  dans  le 
concert  dithyrambique  qui  accueillit  en  Europe  Tinitia- 
tive,  aussi  inattendue  qu*humanitaire,  de  Nicolas  II. 

Se  ralliant  aux  idées  du  général  LewaI  qui,  dans  sa 
Chimère  du  désarmement  de  i897,  estime  que  ceux  qui 
prennent  pareille  initiative,  font  en  réalité  œuvre  aussi 
naisible  dans  le  fond  que  généreuse  dans  la  forme;  rap- 
pelant en  même  temps  le  mot  si  dur  du  maréchal  de 
Moltke,  que  «  la  paix  universelle  est  un  rêve,  et  pas 
même  un  beau  rêve  »,  M.  Chômé  disait  que  la  «  jolie 
page  de  rhétorique  »  (sic)  envoyée  le  26  août  1898  à  tous 
les  gouvernements  par  le  comte  Mouraview,  au  nom  de 
son  auguste  maitre  le  Tsar,  «  donnait  une  médiocre  opi- 
nion du  jugement  et  de  Texpérience  de  celui  qui  Tavait 
signée  ».  Il  s*étonnait  qu*il  se  fût  rencontré  en  Russie  des 
hommes  d'Etat  susceptibles  de  se  laisser  guider  par  «  les 
chimères  du  Tolstoïsme  »  —  Tolstoï  soutient,  dans  son 
li^Te  La  Guerre  et  la  Paix^  que  la  guerre  est  un  fait  con- 
traire à  la  raison  et  à  la  nature  humaine  tout  entière. 

M.  Chômé,  qui  défend  vigoureusement  dans  la  Bel- 
gique  militaire  dont  il  est  le  directeur,  et  dans  d'autres 
publications,  la  thèse  du  service  personnel,  n'avait  pu 
constater  sans  colère  que  c'était  en  Belgique  que  la  pro- 
position de  désarmement  rencontrait  le  plus  de  sympa- 
thies. 

Il  insiste  aujourd'hui  sur  ces  sympathies,  qu'il  regrette 
profondément. 

Son  travail  Désarmer^  c'est  déchoir  —  il  en  convient 
—  est  provoqué  surtout  par  l'attitude  de  ces  Belges  qui, 
dit-il,  ((  de  tous  les  peuples  qui  couvrent  la  surface  du 
globe,  sont  ceux  qui  tressèrent  au  Tsar  le  plus  de  cou- 


roniies  cl  fui  brûlèrent  la  pi ii»  crusse  «juaDlité  (l'encens  » 
â  perdus,  si  vous  désarnic/.!  leur  crie-i-il.  El 
il  développe  celte  peiUée  avec  ane  neUêié  ((ni  ne  ractde 
ni  deraot  les  rqmicbes  les  ptnft  uatn,  ni  deWit  les  atu- 
ques  les  plus  ipres.  Mûnts  paBsigBB  écrits  à  l'ànporte- 
pièce  et  d'aillean  bien  docnnientés  sont  de  ceux  qui 
font  penser.  Nousoninm  eertsîn  qœ  les  moins  disposés 
à  partager  les  opinions  de  H.  Cbomé  ne  feront' pu  diffi- 
culië  de  looer  ^habileté  de  son  exposition  et  la  rignenr 
de  son  style,  deax  qualités  qni  ne  sont  pis  commîmes 
en  Belgique. 

L'auieur,  qni  frap{ie  fort,  ne  frappe  pas  ioa}oara  juste 
—  naturellemoat. 

Qu'il  ne  croie  ptà  an  désir  «ùw^  de  déatrmemoit 
chez  quelques  gonvememienta,  qn'il  nie  la  possibilité  de 
la  fin  de  la  goerre,  qu'il  mette  en  doate  1  efflcaeiié  do 
(ribunal  d'arbitrage  :  c'est  son  droit.  Mais  il  dépaasa  la 
mesure,  par  exemple,  qnand  il  ne  vent  voir  dans  les  par- 
tisans de  la  paix  perpétnelle  que  des  a  représentants  de 
la  dégénérescence  hmnaine,  auxquels  Lombroso  xA  Wu 
Nordau  auraient  dû  consacrw  un  chapitre  dans  leon 
écrits  sur  la  pajdiiatrie  »;  ou  encore,  lorsqu'il  qoalifle  de 
«  fadaises  »  les  eflbrts  des  hommes  qui  préconisent  rar- 
bilrage  entre  les  nations. 

Par  ces  exagtotions,  il  s'expose  k  détruire  l'ellét  d*ttne 
organisation  étajrée  gteëralement  sur  des  preuves  d*ordte 
historique  et  politique  d'une  valeur  incontestable. 

Entraîné  par  son  ardeor  de  polémiste,  M.  Cfaoné  en 
est  arrivé,  à  la  fin  de  son  traTSil,  i  pousser  un  cri  db 
guerre  contre  les  peuples  asiatiques  dont  le  développe- 
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ment  économique  lui  parait  constituer  pour  TEurope  un 
danger  épouvantable.  Au  lieu   de  désarmer,   l'Europe 
devrait,  dit-il,  organiser  une   campagne  contre  le  péril 
jaune. 

Une  nouvelle  croisade...  rien  que  cela! 

L*invasion  économique  des  Jaunes  est-elle  déjà  tant  à 
redouter  pour  l'Europe?  Un  de  nos  savants  confrères,  qui 
trouve  M.  Chômé  bien  pessimiste  sous  ce  rapport,  nous 
faisait  remarquer  qu'après  tout,  l'Europe  aurait  aisément 
raison  de  cette  invasion  en  imitant  les  États-Unis  et  en 
renforçant  ses  barrières  douanières,  dussent  les  principes 
du  libre  échange  en  souffrir. 

Le  danger  des  Jaunes  pourrait  provenir  peut-être  de 
leur  multiplication.  Si  grande  que  soit  l'Asie,  elle  ne 
suffira  pas  toujours  à  les  sustenter,  et  alors,  comme  les 
barbares  de  jadis,  ils  déborderaient  en  Europe. 

Pour  se  défendre,  que  l'Occident  reste  armé,  soit  ! 

Mais  M.  Chômé  est  d'avis  qu'il  vaut  mieux  prendre 
l'offensive  et  aller  attaquer  les  Jaunes  chez  eux,  plutôt 
que  de  les  attendre  chez  nous. 

Il  prêche  sa  croisade  avec  une  chaleureuse  conviction, 
mais  il  sait  bien  qu'il  en  sera  pour  ses  frais  de  prédica- 
tion. Nous  ne  sommes  pas,  quant  à  nous,  de  ceux  qui  se 
convertiront  à  cette  doctrine  par  trop  moyen-âgeuse. 

Ernest  Discailles. 


Essai  sur  le  rigm  du  priitee  Mpu  MaxèmOlm  Bmtri  de 
Bavière;  pir  Michd  Haisinin,  docteur  m  droit,  doc- 
teur en  i^owphîe  et  lettres,  avont  jprès  h  Cour 
d'appel  de  Bmxelles. 


JlanMr4  «(•  *•  Hthum^  gÊrm 


<<  Le  ménuMrepréienlékbClMwpirlf.lfiehelHaii- 
man  témoigne  de  lécdlee  qtulitée  d'etpoùtifm  et  d'un 
travail  d'énidiiion  considérable.  L'mteor  ds  s'eit  pas 
coDtenié  de  coiisalter  les  arcfaives  de  U^  il  a  ea  recours 
aussi  aux  ArctÛTes  générales  du  Rojaume  et  k  tàln  du 
Ministère  des  AAires  étrangères  k  Paris,  i'ajoate  qu'il 
possède  parfaitemait  la  bibltograpliie  de  son  sqj^  ti  qu'à 
côté  des  ouTiages  gtoéraux  qui  s'y  ratiaebent,  il  dte  une 
foule  de  pamphlets,  de  brochures,  de  plaquâtes  de  toute 
espèce,  dont  on  grand  nombre  sont  peu  ou  p<rijit  eonnos. 
Son  étude  sur  le  régne  de  Haximîltea-Heori  de  Bavière 
constitue  iacontestablement  une  contribution  intéressante 
à  l'histoire  du  paya  de  Liège  au  XVH*  «iède,  et  elle 
mérite  amplement,  h  mon  sens,  de  paraître  dans  les 
Mémoires  de  l'Académie. 

M.  Huisraan  a  surtout  envisagé  son  siyei  an  point  de 
vue  diplomatique.  Comme  dans  les  études  bioi  connues 
de  son  maître,  H.  le  profeBseor  Lonebaj,  on  trouvera  dans 
son  travail  un  récit  drcoostaocié  de  l'influence  qu'ont 
exercée  sur  notre  pays  les  luttes  eatn  Louis  XIV,  l'Em* 
pire  et  la  République  des  Provinees-Dniei.  On  y  TCira 
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coDimeut,  suivant  les  conjonctures,  les  partis  liégeois  se 
sont  appuyés  tantôt  sur  la  Maison  de  Bourbon,  tantôt 
sur  la  Maison  de  Habsbourg,  avec  une  absence  de  con- 
viction qui  n'a  d*égale  que  celle  avec  laquelle  les  monar- 
ques belligérants  acceptaient  de  leur  côté,  et  tour  à  tour, 
soit  Tallianc^  des  métiers,  soit  Talliance  des  partisans  du 
prince. 

Je   ne   puis   m'empêcher  toutefois  de  regretter  que 
M.  Huisman  ait  plus  cherché  à  décrire  ces  fluctuations 
incessantes  qu'à  les  expliquer.  Ce  qui  se  cache,  en  somme, 
sous  les  péripéties  dont  le  pays  de  Liège  a  été  le  théâtre 
dans  la  première  moitié  du  XVII*  siècle,  c'est  la  lutte 
eQtre  l'autonomie  communale,  telle  qu'elle  s'était  consti- 
tuée au  moyen  âge,  et  l'Etat  moderne.  Le  conllit  qui  sur- 
git entre  Maiimilien-Henri  de  Bavière  et  ses  sujets,  n'est 
eu  réalité  qu'un  épisode  de  la  lutte  engagée  sur  notre  sol, 
depuis  le  XV^  siècle,  entre  le  particularisme  urbain  et 
la  centralisation  gouvernementale.  L'auteur  ne  semble 
pas  s'être  rendu  compte  sufllsamment  de  cette  vérité.  Il 
ne  me  parait  pas  avoir  vu  assez  clairement  que  les  trans- 
Tormations  sociales  qui  caractérisent  l'ère  moderne  exi- 
geaient impérieusement,  fatalement,  la  disparition  de 
privilèges  surannés  et  de  constitutions  adaptées  à  un 
ordre  de  choses  tout  différent.  Il  serait  facile  de  démon- 
trer que  ce  qu'il  appelle  les   «  démocrates  »   liégeois 
étaient  tout  simplement  de  passionnés  conservateurs, 
pour  ne  pas  dire  des  réactionnaires.  Je  n'entends  certes 
pas  prendre  la  défense  des  évéques  de  la  Maison  de 
Bavière;  mais  il  faut  constater  du  moins  (|ue,  si  les  pro- 
cédés auxquels  ils  ont  eu  recours  pour  arriver  à  leurs 
lins  ont  été  en  général  brutaux  et  maladroits,  si  leur 

politique  dynastique  n'a  guère  tenu  compte  des  intérêts 
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liégeois,  ils  n'uut  {i:is  clé,  à  toul  |>reiiilre,  plus  dcspol 
(jue  la  plupart  des  princes  rie  leur  lemps.  L'iibsolulîsr 
éuint  h  rurme  politique  par  laquelle  l'État  moderne 
sauf  dans  des  cas  très  spéciaux  comme  ceui  de  la  Suis 
et  de  la  Hollande  —  s" es!  constitué  dans  l'Europe  con 
nentale.  on  ne  peut  vraiment  lenr  reprocher  de  s'él 
montrés  absolutistes,  l/opposilion  que  leur  ont  Taite 
métiers  liégeois  a  été  cooragense  sans  doute,  mxU,  pai 
ment  négative,  elle  était  condamnée  d'avance.  Ëssenti 
lement  particulariste,  elle  ne  se  réclamait  pas  d'aillei 
le  moins  du  monde  dn  principe  démocratique,  absol 
ment  inconnn  au  XVIl*  wècle. 

Ces  observations  n'enlèvent  rien  aux  mérites  propi 
du  travail  de  H.  Hoisman.  Si  l'auteur  s'est  placé  sur 
leri-ain  assez  étroit,  s'il  a  trop  exclusivement  envisagé  I 
intrigues  politiques  et  pas  assez  les  grands  monvemei 
sociaux  dont  elles  ne  sont  que  les  manifestations  épt 
mères,  s'il  a  adopté  peut-être  un  point  de  vue  tr 
moderne  pour  juger  les  hommes  du  XTII*  ùècle,  s 
étude  n'en  possède  pas  moins  une  sérieuse  valeur,  et 
serais  heureux  de  pouvoir  la  saluer  comme  le  point 
départ  d'une  série  de  recherches  approfondies  sur  Tel 
interne  de  nos  provinces  au  XVII*  et  an  XYIIT*  sied 
qui  est  encore  si  mal  connu,  et  qu'il  serait  si  utile  de  bi 
connaître  —  pour  nous  mieux  connaître  nous-mêmes. 


Itmp^mfl  if*  m.  mUamUi»*,  <f»i 


X  Je  propose  &  la  Gasse  d'insérer  le  mémoire  i 
M.  Huisraan  dans  la  collection  des  Mémohrtt  eounmttét 
autres.  coUectUm  in-8». 

J'estime  que,  par  l'importance  des  recherches  et 
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richesse  de  la  documentation,  par  la  netteté  du  plan  et  la 
clarté  du  style  (1),  il  est  digne  de  cet  honneur. 

Ce  n*est  pas  toutefois  que  je  n*aie  à  formuler  quelques 
critiques  et  à  faire  certaines  réserves  sur  ce  travail. 

Et,  tout  d'abord,  je  regrette  que  Tauteur  ne  se  soit  pas 
toujours  gardé  de  ce  qu'il  appelle  lui-même  des  rappro- 
chements hasardés. 

Lorsque,  dans  son  chapitre  I"^  M.  Huisman  étudie 
la  situation  juridique  de  la  principauté  de  Liège,  ses 
relations  avec  les  États  limitrophes  et  la  place  occupée 
par  la  Cité  de  Liège  (pp.  4  et  suiv.  du  manuscrit),  il  a 
grand  soin  de  faire  remarquer  que  si  la  neutralité  belge 
apparaît  dans  l'histoire  du  droit  des  gens  à  la  fin  du 
XV*  siècle,  si  Tinviolabilité  de  noire  territoire  trouvait 
alors  l'appui  de  Charles  VIII  de  France  et  de  Maximilien 
d'Autriche,  la  non-participation  rigoureuse  à  la  guerre, 
qui  est  le  caractère  fondamental  de  la  neutralité  moderne, 
n'apparaît  guère  au  XVI*  et  au  XVII*  siècle...  «  Gardons- 
nous,  dit-il,  de  tout  rapprochement  hasardé...  » 

C'est  très  sagement  pensé.  Mais  alors  pourquoi,  dans 
le  récit  des  luttes  engagées  entre  le  prince-évéque  de 
Liège  et  ses  sujets  quant  aux  franchises  et  aux  privi- 
lèges d'antan,  pourquoi  les  rapprochements  —  hasardés 
pour  sûr  ceux-là  —  avec  les  temps  modernes?  Une 
Liège  républicaine  (sic)  en  1676  (2),  c'est  bien  tôt! 

Si,  au  point  de  vue  de  l'histoire  externe  de  la  princi- 


(1)  J'y  voudrais  parfois  moins  de  redondance  et  d'emphase.  Je  vise 
particulièrement  les  pages  VU^  l'28  i-29, 131,  188,  217  du  manuscrit. 
&)  Cf.  page  iS9  du  manuscrit. 
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\HMlé  de  Llôge  pendant  le  règne  de  Matiniilieii-Henii  de 
Bavière,  je  n'ai  que  des  éloges  à  adresser  à  M.  Huisman, 
qui  a  positivement  épuisé  la  matière,  avec  une  surabon- 
dante de  preuves  1res  loiiiitilc,  il  n'en  est  pas  de  même 
pour  l'histoire  inMm*. 

L'auteur  croît  tppirannient  lou  aw  leeteon  a»es  an 
courant  des  nombranx  épisodes  de  cette  histoiie,  pour  se 
dispenser  de  les  leur  netmiar.  Cest  œ  qai  semble 
résulter  de  ses  Tréquenls  «  on  aait  »  et  «  m  nmmmît  la. 
Mais  il  y  a  plas  d'un  de  ces  épisodes  snr  lequel  le  dernier 
mot  n'a  pas  encore  été  dit,  que  noos  ssdlioBS.  Pour 
notre  part,  noDs  ne  voyons  pM  très  dsir  dins  l'orient»- 
lion  des  partis  qui  troublent  la  dté  sons  le  règne  de 
Ha\imiiien-Henri.  En  lisant  les  demières  pages  dn  eîiH 
quième  chapitre  et  le  eMQDwncemait  do  siiième  ém 
mémoire  de  H.  Hoisman,  nous  étions  toaté  de  ao»  écrier 
avec  l'auteur  d'nne  bnMliiire  politiqae  qai  fit  do  brait 
iadis  :  Un  poeo  pti  (U  bue! 

Il  nous  parait  bien,  par  exemple,  qu'il  y  a  des  dessous 
dans  la  politique  (!)  de  ees  a  mangeurs  de  tartes  »  et  de 
ces  «  mangeurs  de  boudins  »,  qui  perpétuent  les  tradit* 
tions  des  Chiroux  et  des  foignoux.  Hais  ces  dessou, 
l'auteur  négl^;e  de  nous  les  montrer.  L'origine  de 
u  l'esprit  de  mutinerie  »  ^p.  iSS-199  du  mémoire),  des 
i<  factions  »  qd  empécboit  Li^  de  «  rertùr  en  plnn 
XVII*  siècle  Tige  d'or  de  ses  antiques  frandùses  » 
(p.  129),  nous  échappe.  Les  «  fttals  entêtements  »  et  le» 
«  méprisables  ambitions  »  de  1676  à  16M  restent  dim 
le  vague. 

M.  Huisman  est  Traiment  trop  sobre  de  détails  c 
celui-ci  (qu'ilnenonadoiuieqDedans  une  note  de  I 
14S)  :  «  Le  cle^  secmdaire,  qui  possédai!  dans  se^; 
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»  breuses  maisons  un  dépôt  considérable  de  grain,  avait 
»  refusé  de  payer  l'impôt  sur  le  braz  :  lorsque  les  taxa- 
»  teurs  se  présentèrent  pour  visiter  les  greniers  et  dres- 
»  ser  les  cotes  personnelles,  il  fit  sonner  les  cloches  et 
»  fermer  les  églises.  »  En  donnant  beaucoup  d'explications 
pareilles.  Fauteur  nous  ferait  mieux  comprendre  «  l'anar- 
chie »  qui  régnait  dans  la  «  Liège  républicaine  »  quand 
elle  revivait  «  son  âge  d'or  ». 

Autre  exemple  de  sobriété  extrême  —  ou,  si  l'on  veut, 
de  parcimonie  de  détails  explicatifs.  Nous  sommes  en 
août  168â.  M.  Huisman,  d'après  des  documents  inédits, 
nous  dit  que  «  les  corporations  d'artisans,  du  moins  les 
)>  plus  violentes,  ont  usurpé  toutes  les  attributions  du 
»  conseil  de  l'hôtel  de  ville  et  que  le  gouvernement  est 
»  passé  ainsi  aux  mains  de  la  foule  des  rues,  des  voleurs 
»  de  carrefour,  des  désœuvrés  »  (p.  173  du  mémoire). 
Notre  curiosité  est  excitée...  M.  Huisman  s'arrête. 

L'auteur  donne  tort  au  pouvoir  central.  C'est  son  droit, 
et  ce  n'est  certes  pas  nous  qui  lui  ferons  un  grief  d'être 
ici  subjectif.  Comme  nous  disait  un  des  professeurs  de 
M.  Huisman,  avec  qui  nous  causions  de  son  travail, 
chaque  auteur  met  dans  sa  construction  historique  sa 
personnalité.  L'essentiel  est  que  les  faits  qu'il  présente 
soient  exacts  et  complets,  et  sous  ce  rapport  (nous  y 
reviendrons)  l'auteur  est  à  l'abri  de  tout  reproche.  Les 
appréciations  personnelles  peuvent  se  rectifier  grâce  à 
l'examen  des  faits.  Dans  une  question  semblable  peuvent 
percer  quelques  préférences.  Si  M.  Huisman  les  montre 
parfois  un  peu  trop,  c'est  juvénile  ardeur  et  péché  véniel. 

Seulement  —  et  c'est  toujours  l'inconvénient  des  rap- 
prochements hasardés  que  nous  signalions  au  début  de  ce 
rapport —  M.  Huisman  a  trop  songé  aux  temps  modernes. 
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Nous  nous  attendions  h  voir  dans  ce  travail  des  allu- 
siona  plus  nombreuses  aux  luttes  que  les  Liégeois  du 
XV"  siècle  eurent  à  soutenir  contre  des  princes  non  moins 
«  despotes  »  que  Masiinilien  de  Bavière.  Ict  les  ra^ipro- 
chemeiils  n'eussent  point  été  hasardés.  Le  prince-évéi)ue 
de  lOKi  est  dans  la  tradition  de  la  Maisou  de  Boui^ogne. 
Charles  le  Téméraire,  dont  on  s'est  obstiné  si  longtemps, 
nous  ne  savons  pourquoi,  'a  tliire  im  prince  féodal,  avait  les 
mêmes  visées.  moniyreki^MS  qae  Haiinilioi  de  Bavière. 
A  près  de  deu  coM  t  de  diittBce,  c'art  |e,BéBie.tn- 
vail  d'unité  ^eimiiMiii6Dtale  que  1m  dtui  Mnertins 
poursuivent,  aox.d^iciiB  d'insliUitioiis  qui  mûnt  jbit 
leur  temps  et  de  prinUgea  qui  tBloriiaieBt  .pin  d'abu 
qu'ils  ne  raTwiaaient  de  progrès. 

La  ligure  de  MaiimUim-Henrt  ne  ae  déuehe  pas  bien 
nettement  da  tableau  <|se  M.  Huiamao  a  tiacé  de  mm 
règne  et  de  aoD  ipo^œ.  Sauf,  peitt-^re,  an  .}oar  de -la 
vengeance  cmelie  qu'il  exerce  flor  lea  réfohitioinMires 
liégeois,  elle  reste  dau  ia  pénombre.  Ses  laboraloires  de 
chimie  ou  d'aldùnUe^e  Brabl  et  de  l'abbaye  de  Saiat- 
Pantaléo»  paraissait  prMidre  son  tampa  bien  pin  qae  les 
questions  sociales  qui  traTailleot  la  ville  de  Lidge  om  les 
graves  problèmes  d'^ùlibre  earopéen  qd.ae  débattent 
autour  de  sa  principaDié. 

Par  contre,  tes  flgupes  des  princes  Frunçois-Égon  et 
Guillaume-ËgHi  de  Ffirstcnlier^,  qui  Jouèrent  un  rdle 
important  dans  les  éTénemeiils  de  ce  temps,  ont  du  coloris 
et  du  relief.  Celle  sortoat  der.uillaume-KgoQ,  dont  le  nom 
est  inséparable  des  transTonnations  du  régime  municipal 


de  Liège  consacrées  par  le  lt< 
est  inséparable  des  intriga< 
Louis  XIV  avec 


!»ii'til  lie  1(i84,  comme  il 

oinatiqiics  où  il  servit 

icul  qui  liiillit  lui  coûter  la 
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qu*il  expia  par  cinq  ans  de  captivité  dans  les  prisons  de 
TEnipire  (p.  114),  mais  qui  lui  valut  de  larges  compen- 
sations de  toute  espèce.  M.  Huisman  a  tracé  de  ce  Protée 
fertile  en  combinaisons  politiques  comme  en  galanteries, 
et  dont  les  passions  furent  aussi  vives  que  Tintelligence, 
un  portrait  fort  curieux. 

C'étaient  les  travaux  consacrés  par  L.  Ennen  aux  États 
rhénans,  qui  avaient  attiré  l'attention  de  M.  Huisman  sur 
lesFârstenberg.  Pourcompléter  les  indications  d'Ennen,  il 
se  livra  à  des  recherches  patientes  dans  les  archives  et  les 
bibliothèques  de  Cologne,  de  Dusseldorf  et  de  Strasbourg: 
il  poussa  même  jusqu'à  Donaueschingen ,  où  le  château 
des  Fùrstenberg  lui  révéla  des  particularités  qui  offrent 
un  vif  intérêt. 

D'ailleurs  (et  c'est  là  le  grand,  l'incontestable  mérite 
de  son  travail),  M.  Huisman  n'a  reculé  devant  aucune 
fatigue,  devant  aucune  exploration  pour  mener  sa  tâche  à 
bonne  fin.  Il  a  vu  les  sources  et  il  les  a  contrôlées  avec 
soin  et  intelligence. 

Il  n'a  négligé  aucune  des  collections  précieuses  qui  sont 
dans  le  grand  dépôt  de  l'État  à  Liège  —  archives  du 
Conseil  privé  (dépêches,  protocoles  et  liasses),  archives 
du  chapitre  cathédral  de  Saint-Lambert  (conclusions 
capitulaires),  registres  aux  recès  de  la  noble  cité  de  Liège, 
registres  des  trois  États  (journées  et  Étals),  recès  et  reliefs 
des  bons  métiers  —  ;  puis  le  fonds  dit  Secrétairerie  d'État 
eiipagnole  aux  Archives  générales  du  Royaume  à  Bruxelles; 
les  registres  des  Fonds  de  Liège  et  de  Cologne  déposés  aux 
Archives  du  Ministère  des  Affaires  étrangères  à  Paris;  à 
La  Haye,  les  correspondances  des  résidents  hollandais 
<|ui  étaient  accrédités  près  du  gouvernement  liégeois. 

Il  a  lu  tout  ce  qui  a  paru  sur  cette  époque  :  histoires, 
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clironiqups,  mémoin»,  opuscules,  et  aussi  bien  les  publi- 
cations (françaises,  liégeoises,  laliiius,  flamandes  et  alle- 
mandes) du  lemps  que  celles  d'aujourd'hui,  depuis  les 
pamphlets  de  Lisola  et  les  lettres  ou  traités  relatifs  à  la 
détention  de  Kûrstenberg,  jusqu'aux  traités  qui  ont  paru 
autrefois  ou  récemment  dans  nos  collections  {!);  depuis 
les  chansons  qu'on  chantait  à  l.iége  en  1676  et  1G79 
jusqu'aux  conférences  d'avant-hler  el  aux  articles  des 
revues  d'hier  (2)  ;  depuis  les  histoires  générales  du  pays 
de  Liège,  écrites  par  MM.  de  Crassier,  Henaux,  Daris, 
jusqu'aux  monographies  spéciales  de  MM.  de  Bormau  et 
lïalau  (3). 

L'auteur  a  été  aussi  complet  et  aussi  consciencieux  sous 
ce  rapport  qu'il  est  p<issihlc  de  l'être,  et  nous  l'en  féli- 
citons sincèrement. 

l'n  peu  plus  d'objectivitd  pour  le  fond,  un  peu  moins 
de  redondance  pour  la  forme,  et  M.  Huismaii  deviendra 
un  de  nos  meilleurs  historiens.  » 


(1)  Poui.r^T,  Les  O^nstitiUions  naiionalef.  beiges.  —  Lonchav,  La 
jmndpautf  de  Liège;  La  Firance  el  les  Pays-Bas  au  XVII'  fl  aa 
Xyill'  sUcle;  La  rivalitf  entre  la  France  tl  l'Espagne  aiu  Pays-Bas. 

(9)  Ah.  De  Rtcxei..  Le  pouvoir  civil  det  prineet-fv/qaex  ie  Liège, 
1891.  (Conférence  de  la  Société  d'arl  el  d'iiîstolre  du  diocèse  de  tii^r.) 

—  H,  Vast,  Des  tenlalioes  lU  Louis  XIV  pour  arriver  A  CEinpire. 
I  Hevue  historiqde,  Eeptembre-octobre  1897.)  —  A.  MtiHTE,  Louis  XI V 
el  les  Fiirslenberg  en  Ahace.  (Revue  Nocvei.le  li 'Alsace -Lo ruai .■<)!.) 

(3j  [lE  BoHHMi.  Les  écheviHS  de  la  souveraine  jusiiee  de  Liège.  16ttj. 

—  S.  Balau,  Le  cardinal  de  Filrsimherg  et  ses  hériliers.  i 
Modave,  1894. 
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M.  Kurth,  troisième  commissaire,  déclare  s'associer 
aai  conclusions  des  rapports  de  ses  deux  confrères. 

La  Classe,  se  ralliant  aux  conclusions  des  rapports 
de  ses  trois  commissaires,  décide  Timpression  du  travail 
de  M.  Michel  Huisman  dans  le  Recueil  des  Mémoires  cou' 
ronnés  et  auires  mémoires,  collection  in-8^. 


COMMUNICATIONS  ET  LECTURES. 


Richitde  et  Hermann  de  Hainaui; 
par  Léon  Vanderkindere,  membre  de  TAcadémie. 

Tous  nos  historiens,  sans  exception,  enseignent  que 
Ricbilde  était  Fhéritière  légitime  du  comté  de  Hainaut 
et  qu'elle  le  tenait  de  son  père  Régnier  V.  Il  semble  qu'il 
y  ait  là  un  fait  acquis  à  la  science;  nul  ne  songe  plus 
à  le  mettre  en  discussion.  Depuis  D'Oudegherst  (1)  au 
XVI*  siècle,  en  passant  par  d'Outreman  (2),  Vinchant  (3), 
Delewarde  (4),  De  Vaddere{5),  Desroches  (6),  Dewez(7), 


(1)  Annales  de  Flandre  (157 i),  édit.  Lesbroussart,  I,  259. 

(f)  Histoire  de  la  ville  et  du  comté  de  Valenciennes,  1639,  p.  96. 

(3)  Annales  de  la  province  et  comté  d'Haynau,  1648,  p.  175. 

(4)  Uùtoire  généraU  du  Hainaut,  1718-1722,  II,  291. 

(5)  Origine  des  ducs  et  du  duché  de  Bradant  (édit.  de  1784),  II,  265. 

(6)  Epitome  historiae  Belgicae,  1782,  II,  266. 

(7)  Uùtoire  généraU  de  la  Belgique,  1805-1807,  II,  328  et  suiv. 
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Warnkunig  (t),  David  (3).  Le  Glay  (.'5),  Km-yii  de  l.ei- 
lenhove  (4),  Moke  (5),  Juste  (6).  de  Rciflenherp  ("}. 
NamiThe  (8),  l'assertion  n'a  pas  i^tc  lîonleslée.  M.  Duvi- 
YÏer  ne  s'est  pu  imcrit  en  fcn  cunire  la  tradition  {!)). 
A  l'étranger,  Schmida*  dans  n  dissertiiiioii  sur  Rolic^n 
le  Frison  (1(Q,  Stdndorff,  duH  ses  Armâtes  du  ro^iie  de 
Henri  III  (H),  1m  édîtenn  des  Moinimniin  l'ont  a(Tepli-<> 
sans  bésitalioD. 

Depuis  longtemps  cepmdant,  le  problème  s'hait  posé 
de  savoir  quelle  poanit  être  l'origine  dn  «mte  Hemuu, 
le  premier  ëpotn  de  Ridùlds.  ta  ITftf,  l'aneieiuie  Aca- 
démie de  Braxeltai  mit  mû  II  qnesdon  m  emcoors. 
Onze  mémoires  s'Maient  dispnté  le  prix  :  féeuidité  d*m 
autre  âge  et  dont  nons  ne  sommes  plus  les  témoint 
aujourd'hui.  Le  jnry  donna  la  palme  «o  tranil  de  l'abbé 
Corneille  Sm^  et  il  n'eit  pas  contestable  qse  c'est  obb 
œuvre  de  mérite,  d<mt  les  eoncIosiiHu  sont,  k  mcm  acM, 
erronées,  mais  qd  témoigne  d'une  connaissance  rédie  des 


(I)  FlandjitduSUMt- ma BeeUagnMdM,  aU,l,in.iliàaB- 

lion  Gheldolf,  I,  m. 
(9)  VaderUmilielu  BittoHâ.  i8«-U8B,  n,  IL 

(3)  Histoire  dt$emlm^naiiA«,  au,  UVn. 

(4)  Histoire  i»  FUmàrt,  iW-lSBO,  1. 1». 

(5i  »ûfoir«4«B»^K«  (1889-1810},  a»  MiL,  111 

(6)  Histoire  ds  Ariftw,  ISBQ,  1, 117. 

(7)  Histoire  du  OaiMKt,  t84M8!IO,  1, 189. 
l6j  Cours  ihittim  «tonale,  m,  31 

(9)  Redterdxet  tur  U  Aoteua  andan^  98. 

(10)  Robert  der  frim,li  M  K. 

(II)  JahrbiuAiriltraatiiamGeKkiattemt«rBÊliirUiW,tktm. 
A  celte  éiiuménilÎMi,  j'^onlerai  eocore  l'Art  4$  ttlfiÊr  te  éalm, 

m,  37  (édil.  de  1707),  «t  Gattb  ekriiliain  nm,  O,  SIS,  qd  bUét 
Hermann  un  comte  de  Numir. 
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sources  et  d'une  assez  judicieuse  critique.  On  ne  peut  en 
dire  autant  d'un  second  mémoire,  dû  à  Lesbroussart,  qui 
fat  honoré  d'un  accessit,  mais  qui  est  absolument  super- 
ficiel (1).  Le  chanoine  Ernst,  un  véritable  érudit,  avait 
également  pris  part  au  concours.  Son  étude  n'a  été  publiée 
qu'en  1857,  par  M.  de  Ram,  dans  les  Comptes  rendus  des 
téances  de  la  Commission  d'histoire  (2),  sous  le  titre  de  : 
Mémoire  historique  et  critique  sur  les  comtes  de  Hainaut 
de  la  première  race.  Malgré  sa  valeur,  qui  n'est  pas  dou- 
teuse, l'Académie  jugea  sans  doute  qu'il  y  avait  lieu  de 
récarter  parce  qu'il  es<|uivait  la  question  posée,  en 
déclarant  qu'elle  était  insoluble;  il  ne  consacre  en  effet 
à  Hermann  que  trois  ou  quatre  pages,  alors  que  ses  pré- 
décesseurs dans  le  comté  de  Hainaut  en  occupent  plus 
d'une  centaine. 

Les  deux  mémoires  qui  avaient  eu  les  honneurs  de 
rimpression,  celui  de  Smet  e(  celui  de  Lesbroussart,  ne 
disaient  que  confirmer  les  opinions  déjà  courantes  à  cette 
époque  :  Richilde  était  la  fille  de  Régnier  V  et  de  Ma- 
thilde  d'Eenham  (3),  fille  elle-même  de  Hermann  de 
Verdun  qui,  après  son  père  Godefroid,  avait  gouverné  le 
Brabant  à  l'ouest  de  la  Dendre.  Richilde  tenait  donc  le 
Hainaut  de  ses  ascendants,  les  Régnier.  Quant  à  Her- 
mann, c'était  en  pays  étranger  qu'il  fallait  chercher  sa 


(1)  Le  mémoire  de  Smet  a  été  imprimé  en  1785  :  Respomum  ad 
quamtum  :  Quojure  Hennannus,  maritus  comitissae  Richildis,  cornes 
Hannaniœ  fiierit^  suons  an  jure  uxoriSy  52  pages. 

Celui  de  Lesbroussart  est  inséré  au  t.  I«r  des  Nouveaux  Mémoires 
de  V Académie  (18S0),  pp.  341  à  373  (avec  la  pagination  erronée  :  Ui  à 
272  el  373). 

(2)  S*  série,  t.  X,  p.  211. 

(3)  Le  nom  de  l^tbilde  n*est  donné  par  aucun  texte.  Vinchant, 
p.  175,  parait  l'avoir  baptisée  ainsi. 
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famille.  Jacques  de  Goîse  le  disait  fils  d'un  duc  de  Thu- 
riiige,  et  Lesbrotissart  n'hésitait  pas  ii  accepter  ce  (cinoi- 
gnage.  L'abbé  Smet  gardait  sur  ce  point  une  prudente 
réserve. 

C'est  ce  qui  lui  valut,  deux  ans  plus  tard  (1787).  une 
critique  assez  acerbe  de  la  part  de  M.  de  Hesdin,  dont  le 
mémoire  est  inséré  également  dans  les  publicatiuns  de 
l'Académie  (1).  Celle  élaboration  des  plus  fantaisistes  a  la 
prétention  d'établir,  mais  sans  aucune  espèce  de  preuves, 
que  Hermann  était  le  fils  du  comte  Ludotpbc  de  Saxe, 
mort  le  25  avril  1038,  et  de  Gertrude  de  Flandre,  fille 
de  Baudouin  IV  :  il  n'existe  pas  un  texte  qui  donne  à 
Baudouin  IV  une  fdte  de  ce  nom  (2). 

Si  j'aborde  ^  mou  toar  b»  problême  qui  a  dormi  depuis 
si  longtemps,  c'est  que,  j'en  suis  convaincu,  rien  ne  doit 
subsister  de  la  thèse  universellement  admise.  Ricbilde 
n'est  ni  la  tille  de  Régnier,  ni  l'héritière  du  Hainaut;  le 
véritable  titulaire  du  lief  litait  le  comte  Hermann. 

Remarquons  d'abord  que  l'opinion  contraire  repose 
uniquement  sur  le  témoignage  de  compilateui-s  qui,  élw- 


(I)  Mémoires  de  CAeadémie  impériale...  de  BruzeUél.  Uf,  tTSS.i 
nisloire,  1. 1,  pp.  133-160. 

(3}  Gcrlrude,  fiBimoe  de  Ludolplie,  était  pluiai  (in|inaire  de  Frise. 
comme  )'a  d^ù  conjecturé  Scheid,  Origines  guel/tcae,  IV,  i20  Soq 
fils,  ËgbErl,  eut  le  conilé  de  hUgotve  rsalland). 

De  Beiffekbuig,  BUloire  du  Uainaul,  1, 139,  sait  pertitipmmeni 
que  Hermann  de  Saxe,  comte  de  Thuringe,  est  le  pelil-iîls  du  lu  feiome 
de  Conrad  II  et  le  OU  de  Rodolplie.  décédé  le  33  ami  1038.  el  de 
Gertrude  de  Flandre,  a  que  plusieurs  historiens  n'onl  point  (.oiinue  o. 
Le  nom  dr-  Gerinide  n'est  entre  dans  la  famille  de  Flandre  i^u'après 
le  mariage  de  Robert  lo  Frison  avec  la  veuve  du  comte  Florent. 

WAHNEâHiG,  Ls  Clay,  Ker\tn  et  leurs  copistes  disent  aussi  :  Her- 
mann de  Saxe> 


^ 
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goés  des  événements,  les  ont  arbitrairement  interprétés 
cl  défigurés  :  ce  sont,  au  XI V«  siècle,  Jacques  de  Guise; 
dans  la  seconde  moitié  du  Xlll*,  Albéric  de  Trois-Fon- 
taines  et  Gilles  d'Orval.  Personne  aujourd'hui  ne  songera 
ï  leur  attribuer  pour  le  XI*  siècle  une  autorité  prépondé- 
rante (i);  or,  c'est  sur  eux  et  sur  eux  seuls  que  s'appuient 
les  érudits  que  je  dois  combattre,  et  ils  sont  obligés,  pour 
défendre  leur  cause,  de  récuser  Gislebert,  le  chancelier 
de  Baudouin  V,  qui  était  certes  en  mesure  de  recueillir 
des  renseignements  authentiques  sur  les  origines  des 
princes  qu'il  servait. 

Les  affirmations  de  Gislebert  sont  des  plus  catégo- 
riques : 

...  abHerimanno  comité  qui  post  quamplures  comités 
comitatum  Hanoniensem  jure  herediiario  possedit  et  cum 
ejusuxore  Richilda  comitissa...  inicium  habere  volumus. 

Sciendum  igitur  quod  Hermannus  comes,  qui  cornes 
ilontensis  dicebatur  quia  ipse  Mons  caput  erat...  Hanonie, 
uxorem  habuit  Richildem... 

Hermannus  comes  decessit;  Richildis  vero  comitissa 


(1)  ScHEFFER-BoiCHORST  disait  d'Albéric  :  eum  liUerarum  manasti- 
carum  decrescentium  lugubre  lectori  praebere  argumentum  (SS,  XXIU, 
650),  et  Heller  reprend  ce  jugement  pour  l'appliquer  à  Gilles  d*0rval  : 
qvare,  quod  de  Albrico  editor  novissimus  perbene  judicavit,  id  non 
minore  jure  de  Aegidio  repetere  liceat  [SS,  XXV,  5). 

M.  KuRTH  {Une  biographie  de  Vévêque  Notger  au  Xll* siècle,  G.  R. H., 
4«sér.,  XVIÏ,  368)  reproche  à  Gilles  d'Orval  «  l'absence  totale  d'esprit 
critique...  11  prend  de  toutes  mains  et  sans  aucun  discernement...; 
il  préfère  de  beaucoup  les  sources  les  moins  pures...  Quand  sur  une 
question  il  a  à  sa  portée  un  récit  authentique  et  sobre  et  un  autre 
indigne  de  foi  mais  attrayant,  il  n*hésite  pas  :  il  laisse  là  le  premier 
et  prend  le  second...  Jamais  il  ne  montre  le  moindre  souci  de  con- 
trôler  ses  textes...  »,  etc. 


vidua  supeivixit  et  toiain  lerram  Hatioiiieusia  coinitat 
lam  de  jure  dalalicii  quam  de  procuralione  piterorti 
suorwn  Imuil  (SS,  XXI,  40()). 

On  ne  pourrait  dire  les  choses  plus  i-laircnietit  :  Hi 
maiin  possédait  le  Haiiiaut  par  droit  héréditaire  ; 
l'appelai!  comte  de  Mous,  parce  que  Moiih  était  la  pb 
priticipalc  du  uniilé.  Quand  il  mourut,  sa  veiivo  Ricbil 
conserva  le  gouvciiiemeni  du  pajs  comme  luirîce  dt  ! 
enfants  et  en  verta  de  M»  pide  âolil. 

C'est  ce  témoignige  (artoti  que  l'iHi  inrétand  énem 

Or  il  importe  de  constater  que  les  UMrtioBi  de  Gi 
lebert  ne  sont  pu  isolées. 

Le  nom  de  esaws  MotHemiU  est  donné  à  Hermann  | 
Anselme,  le  dinmiqnear  liégeois  de  XI*ttède  (SS;  XI 
115  :  contigtt  aliqnindo  HermanDom  Hontîs  qm  Gisti 
rum-locus  dicitur  eomitem  eam  Baldaioo  fluidni 
jurejurando  fiedoB  înin^  ;  par  le  petit  traité  DiUltM 
tiarum  Elmtumiû  M  Umiiumiemiù.  écrit  vert  la  Sn  ' 
XI*  siècle  OD  le  commeneement  du  XII*  {SS,  XCV,  15! 
Cornes  Baldoinoi  ex  reticta  HeriminDÎ  comitii  Hoa 
Casiri-Loci  Ricbelde  quain  doxerat  oxorem);  parlaAn 
nuatiu  Àquidnaina  de  Sigebot  [SS,  VI,  433  :  liiilduiii 
Hasnoniensis  dnxit  oxorem  Richeldem,  relictam  He 
manni  comitis  HontoiBis)  ;  par  Hermaiiu  de  Touri 
(première  moitié  do  XII*  siècle,  5.S',  XIV,  S79)  ;  | 
la  Flnndria  gwenua  {SS,  IX,  530]  ;  par  Lambert 
Saint-Omer  {XII*  siède,  SS,  IX,  509]  ;  par  la  Geneato< 
Bertinitma  (SS,  IX,  506)  ;  par  la  Bterissinui  Gvnralo- 
Flandren$ium  tomitum  (De  Skbt,  Corpm,  I,  !)). 

Ce  titre  était  précisâDent  celai  que  portait  Régnier 
le  prédécesuenr  de  Hennann  :  alteram  i|uoi[ue  liliam  i 
didil  nuptui  (Hermana  de  Vodun)  Haginero,  Ho^ 
comili  {Auttarium  Afl^mmie,  SS,  VI, 


;  VI,  599).        H 
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D'autre  part,  Lambert  de  Hersfeld,  contemporain  de 
Ricbilde,  définit  de  la  façon  suivante  les  droits  qirelle 
eierça  après  la  mort  de  Hermann  :  Filius  Balduvini  comi- 
tatum  Reginheri  quondam  comitis  cum  castello  rounitis- 
simo  Mons  nomine,  quae  scilicet  prsedia  mater  ejus  a 
priore  marito  dolis  nomine  acceperat,  sancto  Lamperto 
tradidit  (Edit.  Holder-Egger,  Striptores,  125). 

Richilde,  encore  une  fois,  apparaît  non  comme  Théri- 
tière  du  comté,  mais  comme  la  veuve  du  comte  légitime 
qui  lui  a  constitué  un  douaire. 

On  objecte  (|ue  Lambert,  qui  a  vécu  loin  de  la  région 
dont  il  parle,  n'est  pas  une  autorité  irrécusable,  qu'il  a 
commis  plus  d'une  erreur.  Il  n'en  reste  pas  moins  établi 
que  sur  ce  point  capital  il  se  rencontre  avec  Gislebert,  qui 
n'a  rien  emprunté  à  sa  chronique.  Cette  confirmation  a 
certes  plus  de  valeur  que  les  assertions  tardives  de  Gilles 
d'Orval,  d'Albéric  et  de  Jacques  de  Guise. 

L'auteur  de  la  chronique  dite  de  Baudouin  d'Avesnes, 
qui  date  de  la  lin  du  Xllh  siècle  et  qui,  en  général,  ne 
craint  pas  de  puiser  à  des  sources  récentes  les  détails  les 
plus  fabuleux,  se  montre  ici  très  circonspect.  «  Plusieurs 
coûtes  en  ot  après,  de  quoi  nous  n'avons  pas  trouvé  les 
cronikes,  jusques  à  un  conte  qui  ot  non  Hermans.  Cil  ot 
espousée  la  contesse  Richaut  (1).  » 

Il  n'en  dit  pas  davantage,  mais,  de  son  langage  même, 


(1)  Tel  est  le  texte  donné  par  Kekvyn,  Islores,  t  II,  561  (avec  Tor- 
tbographe  inexacte  :  content  pour  contes),  diaprés  le  manuscrit  15460 
de  Paris;  il  ne  figure  pas  dans  Tédition  de  Heller,  SS^  XXY,  qui  a 
pour  base  la  première  rédaction,  manuscrit  de  Paris  17^64.  11  faut 
remarquer  toutefois  que,  d'après  l'avis  de  Hellër,  p.  417,  le  texte  du 
manuscrit  15460  est  dû  à  Tauteur  lui-même  :  attanien  ipsum  amlorem 
hane  recensionem  confeeisse.,.  elucet. 
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ou  peut  inférer  qu'à  ses  yeux  l'héritier  li-giliiiie  du  Hal- 
naut  était  Hermann.  Ouaiil  i  Richilde,  pa»  pluii  ()ue  Gis- 
liîbert,  il  ne  parle  de  son  origine. 

Or,  ce  qu'un  écrivain  du  pays  ne  sait  pus,  deux  étran- 
gers, l'un  de  Cfiàlons-sur-Mame,  l'autre  d'Orval.  vont 
le  rt'Téler  pour  la  première  fois. 

C'est  (]ue  nous  sommes  arrivés  a  répo()ue  où  l'oii 
s'amuse  'à  remunler  jusqu'aux  Mérovingiens,  voire  même 
jusqu'aux  Romaius,  pour  établir  des  généalogies  princières 
ininterrompues,  et  de  même  que  les  ronianciers-i-lironî- 
queurs  rattaelieroni  la  race  des  Régnier  à  toute  uut;  série 
de  comtes  de  Hainaut  imaginaires,  de  même  ils  liennetit 
à  combler  l'hiatus  qui  sépare  la  dynastie  des  Régnier  de 
celle  (tes  Baudouin. 

Albéric  de  Trois-Fontaines  appelle,  ^  trois  rcprise-s, 
Richilde  la  fille  unique  de  Régnier  (SS,  X\Ml,  7K.'i,  789, 
792). 

Gilles  d'Orval  s'esprimc  comme  suit  :  ...  Richildis. 
comitissa  Haynonie,  tîlia  Raineri  comilis,  filii  comitis 
Raineri  Longi  Colli.  Ifanc  autcm  quia  imica  erut  hères 
comitalus  Hagnoiiie,  duxil  in  uxorem  comcs  Flanilrie 
(SS.  XXV,  79). 

On  remarquera  qu'il  saule  l'un  des  Régnier.  Entre  Ré- 
gnier V  et  Régnier  au  long  Col,  qu'il  indique  comme  le 
père  et  le  grand-père  de  Richilde,  il  oublie  Régnier  IV. 

Ni  Gilles  ni  Albéric  ne  connaissent  même  de  nom  le 
comie  Hermann,  et  lorsque  Gilles  lit  dans  Sigebert  qu'en 
iti^O,  Baudouin  de  Flandre  envahit  le  Hainaut,  il  ajoute 
ce  commentaire  (p.  789)  :  ex  quo  conjieimus  quod  Rayne- 
rus  junior comesHaynoniejam  eral  morluus;  orRégnierV 
était  décédé  depuis  dix  ans  déjà,  et  le  chroniqueur  ne  se 
doute  pas  que  c'est  la  mort  de  Hermann  qui  a  fourni 
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à  Baudouin  l'occasion  d'intervenir.  Leurs  informations 
sont  donc  incomplètes  et  fautives,  et  il  y  aurait  quelque 
imprudence  à  les  accepter  sans  contrôle. 

De  quelle  source  proviennent-elles?  Ce  n'est  pas  du 
Hainaut  assurément,  puisque  les  deux  chroniqueurs  ofli- 
ciels,  Gislebert  et  Baudouin  d'Avesnes,  les  ignorent  abso- 
lument. Il  est  possible  qu'Albéric  les  ait  empruntées  à 
Gilles  d'Orval  ;  car,  bien  qu'il  eût  achevé  sa  compilation  le 
premier,  Schefier-Boichorst  a  très  ingénieusement  établi 
qu'il  a  pu,  dans  une  rédaction  dernière,  mettre  à  profit 
l'œuvre  que  lui  avait  communiquée  son  correspondant 
luxembourgeois  (1). 

Tous  deux,  au  surplus,  paraissent  avoir  eu  entre  les 
mains  une  généalogie  des  comtes  de  Flandre  qui  n'est 
point  parvenue  jusqu'à  nous,  fis  ont  aussi  connu  la  l'ian- 
dria  generosa^  peut-être  dans  l'une  des  versions  amplifiées 
qui  circulaient  à  cette  époque. 

Déjà  le  texte  ancien  de  cette  chronique,  tel  qu'il  a  été 
donné  par  Bethmann,  pouvait  conduire  à  une  interpré- 
tation inexacte. 

Balduinus,  disait  la  Flandria,  adhuc  etiam  pâtre 
viventc,  duxit  uxorem  Richeldem  comitissam  Hanioen- 
sem,  ut  illum  comitatum  etiam  haberet  per  eam.  Haec 
enim  tune  vidua  Herimanni  comitis  Montensis  pepererat 
ei  filium  quem  vitricus  ejus  Balduinus...  episcopio  Cata- 
launensi  sublimare  procuravit  (55,  IX,  320). 

Cet  exposé  ne  renferme  rien  qui  soit  contraire  à  la 
vérité;  il  montre  que  Baudouin  devait,  pour  devenir 
maitre  du  pays,  écarter  le  fils  de  Hermann,  et  il  ne  dit 


(i)  Préfaee  de  Tédition  des  Monumenta,  SS,  XXIII,  647. 


(  S60  1 
|ias  qui}-  ilicliilde  erti  personnellement  des  Jmils  sur  le 
Haiiiiiiit;  comme  tn  (a\\  elle  se  trouvait  en  jios.'^essioii, 
Baudonin  pounit  mptnr  qa'noe  fbis  le  Oli  da  ooeiie  mis 
de  c6ié,  il  obtieadnit,  avec  l«  mtin  de  n  mère,  le  gou- 
vernement et  l'iiiTeatitare  impériale. 

Mais  un  chroniqoear,  raéetHutalBnnt  !«•  titres  de 
Hermann,  poonit  lisémoit  toe  amené  I  omre  que 
Richilde  avait  dA  ètn  l'héritière  de  Régnier,  et  l'exine»- 
sion  :  ut  illum  oomitatinn  etiam  haberet  ptr  mm  prélait 
à  celle  errear. 

Deux  verrons  tent  détonnais  ea  présenee,  et,  si  oods 
interrogeons  Jacques  de  Gniae,  nous  T0701M  qo'fl  se  rend 
compte  de  la  diffiealté;  il  n'ignore  pas  que  Gîslabert 
représente  UemitnD  comme  le  sdgneor  léptime,  man  il 
se  laisse  entraîner  k  tecoeillip  des  données  qm  par  lenr 
apparente  précision  flatlml  davantage  sa  eiédnllté. 

In  oppositnm  yen  (ai  oppoûtion  k  l^sIeberQ  snnl  tam 
Balduinus  qtiam  Almoicos  dicentes  qnod  Hermannis  hit 
filius  ducis  Tharingie,  parentibos  orbatns,  coi  imperalMr 
dédit  Richildem  rirginem,  filiara  Rsgineri  eomitts  Mon' 
lensis  terrii,  in  oxorem  (SS,  XXX,  490|. 

On  s'est  demandé  depais  longtemps  à  qods  ebroni* 
queurs  Jacques  de  Gaise  fitissit  allnuon  eo  dtant  Baldaï- 
nus  et  Almericns.  S'agit-il,  poor  le  premier,  deBandoBÙi 
d'Avesnes?  D^k,  Gachet,  dans  le  BmttOi»  â»  U  CamwU»^ 
non  royale  d'kiàUiirt  (9*  série,  t.  IX,  pp^.  S70  et  BBÎT.)i 
a  lait  remarqua  les  diveigences  profondes  qn  exîsteiit 
eoire  tes  deux  textes,  même  aui  endroits  qai  sont  dits 
empruntés  à  Baldmni».  Le  [nasage  rapporté  cndessos  ai 
est  la  preuve  la  pins  convaincante.  Récemment  Sadtar, 
dans  la  préftce  de  l'édition  nouvelle  îles  Momtmvnt^ 
(t.  XXX,  pp.  61  et  aniv.),  a  résolo  le  prolilèint;  de  I 
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suivante  :  Almerîcus  a  dîi  écrire,  vers  le  commeucemeut 
du  XIV*»  siècle,  une  histoire  du  Hainaut  pour  laquelle  il  a 
iDÎs  à  profit  la  chronique  dite  de  Baudouin  d*Avesnes; 
cette  chronique  même,  Jacques  de  Guise  ne  Ta  pas  eue 
entre  les  mains;  il  ne  la  connaît  que  par  Tintermédiaire 
d'Almericus;  s*il  la  cite  parfois  isolément,  parfois  en  y 
ajoutant  le  nom  d*Almericus,  c'est  par  une  ostentation 
d'érudition  qui  lui  est  familière.  Or  l'imagination  d'AI- 
mericus  s'était  donné  libre  carrière  dans  la  mise  en 
œuvre  de  ses  matériaux,  et  Jacques  de  Guise,  inhabile  à 
faire  le  départ,  a  inséré  bénévolement  dans  son  texte 
toutes  les  fables  qu'il  y  trouvait  en  les  attribuant  à 
Baudouin  lui-même.  Facile  evenire  potuit,  dit  Sackur, 
p.  63,  ut  Jacobus  ei  (Balduino)  temere  fabulas  quoque 
asscriberet,  quae  Almerici  ipsius  erant.  Fortasse  etiam 
Almericus  ad  mendacia  sua  coniirmanda  alios  auclores 
faiso  citavit. 

On  peut  suivre  ainsi  assez  clairement  la  formation  de  la 
légende.  Gislebert  savait  que  Hermann  était  le  comte  de 
Mons,  héritier  du  Hainaut,  mais  comme  il  n'a  pas  étendu 
ses  investigations  jusqu'à  la  période  des  Régnier,  il  n'a 
rien  dit  de  précis  sur  son  origine.  Les  chroniqueurs  plus 
récents  se  sont  trouvés  embarrassés.  Richilde,  dans  l'his- 
toire du  Hainaut,  avait  joué  un  rôle  plus  important  que 
son  premier  mari;  ou  l'avait  nommée  par  excellence  la 
comtesse,  et  les  entreprises  de  Baudouin  de  Flandre 
semblaient  indiquer  qu'elle  était  seule,  en  personne,  titu- 
laire du  comté,  puisqu'en  obtenant  sa  main,  il  s'assurait 
ce  riche  héritage.  On  tenait  d'ailleurs  à  rattacher  directe- 
ment Richilde  au  comte  précédent  :  le  XIII®  siècle  en 
avait  fait  la  fille  de  Régnier  V  ;   le  XIV®,  ne  voulant  pas 
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demeurer  en  reste,  déi'ouvrira  i|uc  Hormaim  est  un  prince 
étranger,  arrifé  du  fond  de  l'Allemagne. 

A  cette  invention  ajouteront  loi  des  hommes  tels  (jue 
de  Reifienberg,  Leglay,  Warnkonig,  Kervyn.  S'ils  avaient 
pu  avoir  connaissance  du  mémoire  d'Ërnsl,  ils  ;  aamienl 
vu  que,  dès  la  un  du  siècle  dernier,  le  savant  chanoine 
avait,  sur  ce  point,  été  plus  clairvoyant.  Pour  s'assurer  de 
la  vérité  ou  de  la  fausseté  de  l'assertion  relative  à  Her- 
mann,  il  avait  eu  recours  à  une  vingtaine  d'historiens  de 
Thuringe  «  que  j'ai,  dit-il,  consultés  en  partie  par  moi- 
même  et  en  partie  par  un  savant  de  mes  amis,  bibliothé- 
caire d'une  célèbre  abbaye  en  Bavière;  mais  aucun  de  ces 
écrivains  n'en  offre  pas  même  l'ombre  »  (p.  594}. 

II  est  impossible,  en  effet,  de  découvrir  un  Hermaan 
de  Thuringe  ou  de  Sase  qui  eût  pu  épouser  Ricbilde. 
Ludolphe  de  Brunswick,  né  du  premier  mariage  de  l'im- 
pératrice (iisèle,  que  l'on  a  indiqué  comme  le  père  de  ce 
Hermann,  n'a  ea  qnedcnxfllsi  Bnino  at 'E|^beit.  Amm 
tous  les  historiem  alloBands  (1)  <mt-ils  ftit  janicB  4e  w 
personnage  imigiiMÎM  ;  miû,  ce  qtu  piwne  ««iBbiea  le 
jugement  peut  être ftiMépwniie  idée  préconçue,  Schmic  le, 
dont  la  dissertatîoatarBobert  le  Frison  est  fréquemment 
citée  au  delà  dn  Rhin,  eoiDinaice  par  reprocher  k  Gisle- 
bert  d'avoir  commis  me  grave  erreur  en  faisant  de  Her- 
mann un  comte  de  Hou;  déjà,  ajoute-t-il,  de  Guise  avait 
reciilié  cette  enreer  et  mit  sifpiaié  I 
Thuringien;  mais  eu  note  il  est  (ri>Ugé  de  4 
qu'Almericus  et  BaldaiBiM,  sources  da  < 


(1)  Voir  noUnuDent:  BnuGB,  Beàtriektl,  I,  464  etMir.; 
KORPF,  Heinrich  tll,  1, 4t,  O.  S. 


(  863  ) 

XiV^  siècle,  ne  mérilenl  aucune  créance  (1).  Que  reste-t-il 
alors  de  cette  argumentation  ? 

En  réalité,  Hermann  était  le  fils  de  Régnier  V.  Le  lan- 
gage de  Gislebert  pouvait  le  faire  deviner,  et  le  fait  est 
confirmé  par  une  charte  que  Régnier  délivra,  en  1032, 
à  Tabbaye  de  Saint-Ghislain  et  qu'il  signa  avec  son  /ils 
Hermann.  Dom  Pierre  Baudry  Ta  analysée  dans  les 
Annaks  de  Sainl-Ghislain  (de  Reh^fenberg,  Monuments^ 
YIII,  315).  Hermann  devait  son  nom  à  son  grand-père 
maternel,  Hermann  de  Verdun  ou  d'Eenham,  dont  Ré- 
gnier V  avait  épousé  la  fille  quelque  temps  après  la 
bataille  de  Florennes  (1015),  lorsqu'il  se  réconcilia  avec 
le  duc  de  Lotharingie,  Godefroid,  frère  de  Hermann 
d'Eenham  [Gesta  de  Cambrai,  SS,  VII,  4G9,  et  Auctarium 
d'Afflighem,55,  VI,399]. 

Ernst  avait  vaguement  entrevu  la  vérité,  lorsqu'il  écri- 
vait en  1785  :  «  Il  est  évident  que  dans  le  même  temps 
il  y  a  eu  plusieurs  comtés  au  canton  de  Hainaut,  dont, 
selon  toutes  les  apparences,  Hermann  en  a  possédé  quel- 
qu'un ;  mais  je  ne  suis  pas  à  même  de  dire  lequel  lui  a 
appartenu  de  son  chef.  » 

Il  n'avait  pas  échappé  à  la  fascination  qu'exerçaient 
encore  sur  lui  les  témoignages  du  XIII®  et  du  XIV®  siècle 
qui  représentaient  Richilde  comme  la  fille  de  Régnier. 

J'ai  montré  qu'ils  n'ont  par  eux-mêmes  aucune  valeur. 


(4)  Derselbe  (Gislebert)  macht  in  diesem  Abschnille  aufFalIende 
Fehler;  p.  490  hall  er  Hermann  fur  einen  geborenen  Grafen  von 
Monsip.  12.  —  Schon  de  Guyse  weisl  dièse  Annahme  zuriick  und 
ncnnt  ihn  nach  Balduinus  und  Almericus  einen  Thiiringer  (p  56). 
Die  Unzuverlâssigkeit  dieser  beiden  zeigt  sich  auch  hier.  Es  gab 
keinen  dux  Thuringiae  (note  5). 


(  564  ) 
Il  me  reste  à  chercher  s'il  csl  iiossiblc  ilc  fairi!  ()i»>lr[iie 
lumière  sur  les  origines  réelles  de  celle  princesse. 

Or  iiousapprenonti  qu'elle  était  pareiiledu  pape  Léon  l\: 
a  domino  papa  Leone  IX...  ejundem  Ricliildig  avitnrula 
[flatidiia  generatn,  AS,  IX,  52<t);  papes  Lyons  qui  cstoit 
micles  la  contesse  Ricliaut  \ltrtwlouin  d'Avemex.^Ail.  Ker- 
vvn,  II,  ,H62). 

En  outre,  la  Clironique  d'Anchin  {Sigelitrii  cmilinuntio 
Atiuirinclina,  SS,  VI,  355i,  dans  un  lexte  indépendant 
(tes  précédents,  déclare  qu'elle  était  de  sang  impérial  : 
Ricliildem  qu%  erat  de  sanguine  imperiali. 

Les  deux  alTirmalions  se  complètent;  car  Léon  IX  éi.iii 
cousin  de  Conrad  II  par  Adélaïde,  nii-re  du  roi.  Malheu- 
l'cuscment,  il  est  moins  aisé  de  recoiniailre  comuient  il 
était  l'oncle  de  Ricliilde. 

Kils  du  comie  Hugues  d'Egislieim  et  de  Durlisbourg,  en 
Alsace,  Bruno,  d'aliord  évéque  deToul  et  plus  lard  pouiife 
romain  (de  ]049  à  ]054),  avait  eu  deux  frères  cl  une 
sœur.  Celle-ci  épousa  iin  comte  de  Calw,  en  Soualie  (1), 
S'il  fallait  prendre  U  la  lettre  le  terme  d'amncuhi»,  c'est 
à  elle  seule  qu'on  pourrait  son^jcr  pour  découvrir  la  mère 
de  Richiltlc.  Mais  tout  autre  indiie  fait  défaut. 

Le  latin  du  moyen  âge  n'appliqued'ailleurspasavec une 
précision  rigonreitsi!  les  motii  :  hc/w,  tieplU,  iwuncula». 
Nepo/i  est  aussi  souvent  ie  cDusin  que  le  neveH;nt)UHni'H( 
n'est  pas  toujours  l'oncle  maternel,  mais  très  fréqtiem- 
ineiil  le  tVèrc  <lu  père,  {larfois  aussi  le  cousin  germain 
(oncle  à  la  mode  de  Ilrclagne)  (2). 


(1)  Je  tire  ce  ren»cif!netneni  des  Annalei  lliriauguntet  ledit,  do 
](S90, 1,  JH7),  m H.LE  j'ignore  s'il  se  rnirouvc  dntis  i^iinlque  sourre  fAos 
ancienne.  Un  sait  qui<  Tritliemius,  l'autnir  ilcs  Annales  de  llfM^^ 
(W)ir[eml)prf!l  est  mori  en  1516. 

(2)  Cr.  Du  CitHGB,  CUmarium,  s^  Nepat  el  Avunciiliu. 


(  565  ) 

Kichilde,  s*il  faut  en  croire  les  Annales  Elnonenses,  k 

la  date  de  1051 ,  c*est-à-dire  une  source  contemporaine  et 

régionale,  portait  aussi  le  nom  de  Judith  :  Balduinus 

intérim  junior...  consensu  patris  accepta  Judita  uxore 

Castellum  Mons  obtinuit.  Or  ce  nom  de  Judith  est  extré- 

luement  fréquent  dans  la  famille  à  laquelle  se  rattachent 

Bruno  et  Conrad  II  :  la  grand*mère  de  ce  prince  était  une 

Judith  ;  de  même  la  femme  du  comte  de  Metz,  Adalbert, 

4'ousin  de  Léon  IX. 

Adalbert  et  Judith  avaient  fondé  en  1033  le  monastère 
(le  Bouzonville,  qu'ils  placèrent  sous  la  direction  de 
Poppou  de  Stavelot  (1).  Si  ces  deux  époux  avaient  une 
lille,  elle  était  la  petite-cousine  du  pape.  Mais  je  ne 
m'aventurerai  pas  à  pousser  plus  loin  des  conjectures 
quMI  serait  téméraire  de  transformer  en  affirmations. 

Pour  rendre  compte  de  la  parenté  de  Richilde  avec 
Léon  IX  et  avec  Conrad  II,  les  défenseurs  de  la  tradition 
reçue  se  sont  trouvés  dans  un  grand  embarras.  Les  uns, 
comme  Reiffenberg  (2),  ont  mis  en  doute   le  fait  lui- 
même;  d*autres   ont    préféré    donner    pour   femme    îk 
Régnier  V  une  sœur  du  pape,  qu'ils  ont  même  nommée 
Alix  d*Egisheim  :  nouvel  enfant  de  Timagination   des 
généalogistes!  Wassebourg  {Antiqnitez  de  la  Gaule  bel- 
ffiqve,  1549,  p.  Gcxvi),  déclare  en  avoir  trouvé  la  mention 
dans  r«  historien  de  Toul  »,  celui  probablement  qu'il 
nomme  ailleurs  Hugues  de  Toul.  Dom  Calmet  (Histoire 
de  Lorraine,  I,  cxxu)  a  déjà  constaté  que  ce  chroniqueur 
est  inconnu.  S'agit-il  de  Hugo  Metellus,   chanoine  du 
Xll^  siècle,  qui  a  laissé  des  lettres  et  un  dialogue  rimé  sur 

(t)  Calmet,  Histoire  de  Lorraine,  II,  116. 
{%  Histoire  du  Hainaut,  1, 143. 

1899.  —  LBTTRBS,  ETC.  39 
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C  îfH6  ) 
la  Oiiecelle  des  invfislituresY  Mais  s'il  u  écrit  une  liisti 
de  Toui,  il  n'en  reste  pas  la  moindre.  trac«.  Va  autre 
liuf/o  Titllensi»  est  cilé  par  Jacqaes  de  Guise  qui  lui 
emprunte  sur  les  premiers  tem(»8  de  la  Lotharingie  les 
récits  les  plus  mensongers,  mais  son  roman  s'arrélait 
à  Charlemagne  (Sàckoh.  SS.  XXX,  SO). 

La  généalogie  inventée  ou  recueillie  par  Wassehoiirg 
présenlaii  d'ailleurs  cet  înconvénieiil  qu'elle  rompait  tout 
lien  entre  Itichilde  et  Hermann  de  VCTdun;  il  était  dès 
lors  impossilile  d'expliquer  comment  le  Brabanl  occi- 
dental était  venu  se  Joindre  au  Ilaiuaut;  de  plus,  on  »e 
mettait  en  contradiction  avec  les  testes  qui  font  de 
Mathildc  d'Ëenham  ta  mi'-re  de  la  comtesse  de  Muns. 
Namèclie  a  cru  tnincher  la  ditliculté  en  dotant  Régnier 
de  deux  l'emnies,  Alix  d'abord,  Malhilile  ensuite.  Mai» 
comment  Richîlde,  fille  de  la  seconde,  peut-elle  être  la 
nièce  de  Léon  IX  que  l'on  représente  comme  le  frèr*;  de 
la  première? 

Sclioplliii,  l'historien  de  l'Alsace,  a  formulé  une  autre 
hypothèse  (1).  D'après  lui,  Hermann  d'Ecnham  avait 
épousé  la  lanle  de  Bruno  de  Toul,  c'est-ànlire  <|u'Hcdwige 
de  Dachsbourg,  mère  de  Bruno,  devait  avoir  une  siBur 
dont  aucune  trace  ne  s'est  d'ailleurs  conservée,  et  Ki- 
childe,  sa  petite-fille,  se  trouverait  être  ainsi  la  jH^tite- 
cousine  du  pape.  A  l'appui  de  cette  généalogie,  il  invoque 
le  passage  où  Albéric  de  Triiis-Konlaines.  citant  le» 
enfants  de  Godefroid  de  Verdun,  donne  à  son  lits  Her- 
mann le  nom  de  comte  de  Dachsbourg  [comilem  de  lia- 
burc).  Cette  mention  est  absolument  isolée  :  ni  Ilugui>sdv. 
Flavignv,  ni    tes  (iesfa  episcoporuni    Vh-ifumti) 
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quels  Âlbéric  parait  avoir  fait  cet  emprunt,  ne  disent  rien 
de  semblable  (1).  On  sait  d*ailleurs  qu*Hedwige,  fille  du 
comte  Louis  de  Dachsbourg,  transmit  Théritage  paternel 
à  son  époux,  Hugues  IV  d'Egisheim  ;  c*est  à  partir  de  ce 
moment  que  les  deux  titres.  Egisheim  et  Dachsbourg,  se 
trouvent  réunis.  Or,  comment  une  sœur  d*Hedv^ige  aurait- 
elle  pu,  en  même  temps,  assurer  le  même  titre  à  Her- 
mann  d'E^nham?  Witte,  dans  ses  Genealogische  Unler- 
suchungen^  s'est  demandé  si  le  Daburc  d^Albéric  n*était 
point  le  château  de  Dasbourg,  situé  sur  TOur,  aux  limites 
de  TÂrdenne  et  de  FEifel  (2). 

Si  Ton  songe  combien  sont  inexacts  les  détails  que 
pour  cette  période  Albéric  ajoute  aux  auteurs  qu*il  copie, 
on  n'attachera  pas  la  moindre  importance  à  son  témoi- 
gnage. 

Ne  donne-t-il  pas  pour  femme  à  Baudouin  III  de  Flandre 
une  sœur  du  roi  de  France,  Lothaire  (3),  et  pour  mère  k 


(!)  Texte  d'Albéric,  anno  KXX^  {SS,  XXIII,  778)  :  Hujns  Godefridi 
Ardenensis  fuit  tucor  Malkildvi  comitUsa  Saxonie,  que  pqperit  ei 
fpùcopum  Virdunensem  Alberonem,  de  ifuo  supra  dixtmus,  comitem 
Fredericum,  sancti  ViUmi  monadiutn,  comitem  de  Daburc  Uerman- 
num,  cvjus  fuit  fUius  Gregorius  Leodiensis  archidyaconus,  et  duos 
duces  prosapia  inclitos,  Godefridum  istum  et  Gothelonem. 

Gesta  Ep,  Virdun,  Continuatio,  SS,  IV,  48  :  {Mathildis  Saxoniae) 
amitisita  cotniti  Gcdefrido  copulata,  quinque  filios  ex  ipso  genuit, 
videlieet  Adelberoneni,  nostrae  dvitatispost  Wicfridum  episcopum,  et 
praedictos  Fredericum  et  Herimannum  comités,  duos  quoque  ducatus 
prosapia  poUentes  Godefridum  atque  Gozelonem. 

Uugues  de  Flavigny,  qui  a  suivi  les  Gesta,  écrit  (SS,  VIII,  370)  : 
Pater  Frederici  Godefridus  erat,..  Habebat  et  alios  filios  Adalberonem 
yirdunensem,  quem  diximus  episcopum,  Herimannum  quoqtie  comi- 
tum  nobilissimum,  Godefridum  quoque  et  Gozelonem  duces. 

(2)  Jahrbùcher  der  Gesellschaft  fur  Lothringische  Geschichte,  1895, 
p.  104. 

(3)  SS,  XXm,  782. 


(  f(68  } 
H(igu«!i  le  Grand,  igu'il  nnmint-  Ceipet,  la  tille  i)ii  dut; 
Hugues  de  Bourgogne  (1)?  N'appelle-1-il  pas  Pliilippc,  le 
(lère  de  (luillaume  d'Ypres  :  frère  de  Robert  le  Krisrm  [2) 
{au  lieu  de  /ilajt  Pour  lui,  la  veuve  de  Frédt^ric,  duc  de 
Basse-Lotharingie,  n'est  pas  Ida,  mais  Itaeleiidis  (5)  (iille 
du  duc  Gothelou).  Toute  sa  généalogie  namurnise  est 
pleine  de  conTiision  (4). 

De  Mas-Latrie  {lYénor  de  chronologie,  col.  Itill}  » 
encore  une  combinaison  difTérente  :  Heilwige,  tille  de 
Hugues  Capel,  a  épousé  en  premières  um:c8  Hégnier  IV 
de  Hainaut,  en  secondes  nuceH  Hugues  III,  comte  de 
Dactisbourg.  Mais  le  premier  c^mtu  de  Dacbsbourg  qui 
soil  connu  est  Louis;  sa  tille  Hedwige  devint  la  femme 
de  Hugues  IV  d'Egisheim.  Il  n'y  a  jam:iis  eu  de  Hugues  lit 
de  Dacbsbourg. 

Tout  nous  conduit  k  repousser  ces  interprétaùcmH  fan- 
taisistes. Une  seule  chose  parait  certaine,  c'est  que  l'un  des 
ascendants  de  Richilde,  ou  son  père  ou  sa  mère,  apparte- 
nail  à  la  famille  des  comtes  d'Egislieim  ci  de  D»chs)tour^. 

Un  fait  (|ui  nous  est  révélé  par  la  Chronique  de  Sainl- 
Uuberi,  nous  montre  qu'elle  devait  être  apparenli^  aussi 
avec  un  lignage  plus  rapproché  des  Pays-Bas.  Elle  possé- 
dait en  effet  des  biens  patrimoniaux  à  Bras,  à  Grtiponl, 
à  Mirwart,  a  Chevigny,  qui,  par  vente  ou  par  donation, 
furent  transférés  à  l'abbaye  [SS,  Vlll .  591).  Or  le 
château  de  Mirwart  était  occupé  au  milieu  du  X'  siècle 
par  un  comte  Etienne,  qui  eut  à  ce  propos  <ies  démêlés 


(1)  SS,  Xmi,  T87, 

(!)  tbid.,  8ia. 

(3i  Ibid.  795. 
(4)  Ibid..  8.W. 


(  569  ) 

avec  le  monaslère  (SS,  Vlll,  571),  et  qui,  en  955,  sous 
Tempire  de  craintes  religieuses,  fut  amené  à  lui  céder 
son  domaine  de  Chauvency,  près  de  Montmédy,  dans  le 
Paffus  Nongenietuû. 

M.  Kurtb,  dans  son  étude  sur  Les  premiers  siècles  de 
Cabbaye  de  SaintrHuberl  (C.R.H.,  5«  sér.,  VIII,  pp.  72 
etsuiv.),  a  conclu  très  justement  qu*Étienne  devait  être  un 
des  ascendants  de  la  comtesse  de  Hainaut;  mais  comme 
il  ne  pouvait,  à  propos  de  Saint-Hubert,  se  livrer  à  une 
investigation  complète  sur  les  origines  de  Ricliilde  elle- 
même,  il  ajoute  qu*Étienne  était  vraisemblablement  Tun 
des  membres  de  la  maison  d*Ardenne  à  laquelle  apparte- 
nait Hermann  de  Verdun,  son  grand-père  maternel. 

Je  ne  puis  accepter  cette  induction.  On  connaît  par- 
faitement la  généalogie  de  Hermann  de  Verdun;  son  père 
est  Godefroid  le  Captif;  son  grand-père  Gozlin  mourut  le 
18  octobre  942  ou  943  (1).  Il  ne  reste  donc  aucune  place 
pour  un  comte  Etienne,  ascendant  direct  de  Richilde  et 
vivant  encore  en  955. 

Serait-ce  un  parent  plus  éloigné?  Mais  le  nom  d'Etienne 
est  absolument  étranger  à  la  famille  des  Godefroid.  Que 
Ion  consulte  les  tableaux  généalogiques  les  plus  récents, 
ceux  de  Beyer,  de  M.  Lot,  de  M.  Parisot  (2),  on  ne  le 
verra  paraître  nulle  part.  Il  se  rencontre,  en  revanche,  à 
plusieurs  reprises,  dans  une  région  plus  voisine  de  la 
Moselle. 

9 

A  la  fin  du  IX*  siècle,  Etienne,  Tallié  de  (rérard  et 

(1)  Parisot,  De  prhna  domo  quae  superioris  Lotharinyiae  duca- 
/itm...  tenuit,  p.  5. 

(î)  Beyer,  kUtlelrhein.  Urkundenbuck,  II,  liv.  —  Lot,  Les  derniers 
Carolingiens,  64.  —  Parisot,  ik  prima  domo  quae  superioris  Lotka- 
ringiae  ducatum.,.  tenuit. 


(870) 
de  Mairrid,  était   vraiaemblaMemeiil  conilc  du    Piigiis 
Bedensis  [EiSel  méridional]  [1]. 

Étant  donnée  la  persistance  àes  noms  dan»  les  ratées 
princières  du  moyen  âge,  il  n'est  peut-être  pas  trop  hardi 
de  supposer  que  l'Élienae  de  955  est  un  descendant  du 
Siephaiias  <|ui  fut  l'adversaire  de  Zwentibold. 

Au  W'  siècle  encore,  un  comte  Etienne  signe  lesarles 
de  l'archevêque  Eberliard  de  Trêves  (en  lO^iâet  l()58)  el 
de  l'arclievèque  Udo,  en  1068  (Beïïr,  Mitt^rh.  t'rk..  I. 
393,  409,  42i). 

Il  me  reste  un  dernier  argument  ()iii  ronlirniu  pleine- 
ment tous  les  antres. 

Lorsque  Baudouin  de  Kiandre  eut  envaiii  le  Haïuanl  el 
qu'il  eut  iimenê  Hichilde  ii  épouser  son  lils,  l'év^tiue  de 
Cambrai,  agissant  sans  doute  sur  les  in&lnictiuns  de 
Henri  III,  lit  valuir  contre  celte  union  des  enipéi^henienls 
canoniques,  el  c'est  à  i^e  propos  qu'on  fait  intervenir 
Léon  IX,  oncle  de  la  comtesse,  qui  la  couvre  d«  sa  haute 
protection. 

Mais  quelles  étaient  les  raisons  alléguées  |>our contester 
la  validité  du  mariage  ?  Ici  nous  trouvons  encore  deux 
versions,  une  ancienne  el  une  récente,  qui  répondent 
évidemment  aui  préoccupations  diverses  des  chroni- 
queurs. 

La  Fliindna  i/i-in-roxa  dit  que  Itandoilin  fui  cxcoui- 
munié  eo  quod  per  inceslum  adulterio  pejorem  cognait 
sui  Hermanni  comilis  uxorem  (luxerai  (SS,  IX,  330). 

El  de  la  même  l'açon,  Baudouin  d'Avesnes  :  Li  éves- 
ques  de  (!^ambray  l'excumenia  pour  le  mariaige  que  il 
avoil  l'ail  à  la  contesse  Richaul  ;  car  li  ijumt  Hermans  of 
esté  ses  coasiim.  (Édit.  Kervïs,  Istom,  H,  561.) 


(1)  Paiiesot  Le  roijaaiM  lie  Lnrr 


(  S71  ) 

La  chronique  de  Saint-André  du  Gâteau  (XII"  siècle) 
porte  de  son  côté  :  eo  tempore  Balduinus»  filius  Balduini 
eomitis,  Richildem  comitissam,  quae  antea  Hermanno, 
nepoti  ipsius  comitis  nupserat,  uxorem  duxit  (SS,  VII, 
553).  (Sepos  est  évidemment  ici  cousin.) 

La  prohibition  est  donc  motivée  par  la  parenté  de  Bau- 
douin et  de  Hermann  ;  Baudouin  épousait  la  veuve  de 
son  cousin,  et  Ton  sait  que  TEglise  avait  transporté  à 
Taffinité  les  empêchements  résultant  de  la  parenté  pro- 
prement dite.  Le  concile  de  Rome  de  720  avait  proclamé 
(c  qu*aucun  homme  ne  peut  épouser  la  femme  qu'un  de 
ses  parents  avait  eue  pour  épouse  »  (Esmein,  Le  mariage 
en  droit  canonique^  I,  376). 

Comment  Baudouin  était-il  le  cousin  de  Hermann? 
Tous  deux  descendaient  de  Hugues  Gapet  :  le  prince  fla- 
mand par  sa  mère  Adèle,  petite-lille  du  fondateur  de  la 
dynastie  nouvelle;  Hermann  par  son  aïeule  du  côté  pater- 
nel, Hathuide,  femme  de  Régnier  IV  et  fille  de  Hugues 
Capet. 

La  proximité  était  même  double  :  Mathilde  de  Saxe, 
femme  de  Baudouin  III  et  ensuite  de  Godefroid  de  Ver- 
dun, avait  eu  pour  fils  du  premier  mariage,  Arnoul  II, 
aïeul  de  Baudouin  VI,  et  du  second,  Hermann  de  Verdun, 
grand-père  de  Hermann  de  Mons. 

Mais  cette  constatation  ne  cadrait  pas  avec  le  système 
qui  faisait  de  Richilde  la  fille  de  Régnier  V,  et  voyait  dans 
Hermann  un  seigneur  saxon.  Aussi,  Jacques  de  Guise,  que 
tous  les  modernes  ont  suivi  très  imprudemment,  ren- 
verse-t-il  la  situation  :  pour  lui,  c*est  la  parenté  de  Richilde 
et  de  Baudouin  qui  est  incriminée  :  papa  Léo  ejus  avuncu- 
Jus  ex  parte  matris  et  episcopus  Gameracensis  excommuni- 
caverunt  tam  Balduinum  quam  Richildem...,  cum  essent 
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in  propinquo  gradu  consanguinJUlis.  Et  il  expose  alors 
comment  tous  deux  desceodaieDt  de  Hugue»  Capel.  Mais 
ici  lu  proiimité  étail  telle,  qu'une  dispense  parait  prti 
vraisemblable.  Aussi,  Albéric  de  Trois-Fontaines,  en 
rapportant  le  mariage  de  Régnier  IV  avec  Halhuide. 
ajoiife-l-il  que  Régnier  V  doit  avoir  eu  une  autre  mi-rc, 
sinon  sa  fille  Richilde  n'aurait  pu  épouser  Baudouin  (I). 
On  voit  que  tous  ces  chroniqueurs tàionnenidansTonibre. 

En  résumé,  les  laits  connus  au  sujet  de  Ricliilde  con- 
cordent en  Tsiveur  de  la  proposition  que  j'annonçais  au 
début  (le  celte  élude;  il  n'en  est  pas  un  seul  ifui.  pur 
elle,  ne  trouve  son  explication. 

Mais  il  est  possible,  dès  lors,  d'interpréter  avec  plus  de 
précision  les  événements  qui  amenèrent  au  \l'  siècle 
l'union  momentanée  de  la  Flandre  et  du  Hainaul. 

Hermann  avait  laissé  deux  enfants,  un  fils  cl  une  lille. 
Au  lils  encore  mineur  devait  revenir  un  jour  le  fief  du 
Hainaul,  En  attendant,  Richilde  délinl  tout  rhérîtagp 
allodial  ei  féodal  de  son  époux,  tant  en  sa  qualité  de 
tutrice  qu'en  vertu  de  conventions  matrimoniales  :  ce 
sont  les  paroles  de  Hisleberl,  et  l'on  se  rappellera  que 
Lambert  de  Hersl'eld  disait  aussi  :  doli»  nomine. 

Est'il  bien  exact  que  le  comitatus  lui-même,  c'est-à-dire 
l'exercice  du  pouvoir  judiciaire  el  la  qualité  d'abbé  de 
Sainte- Waudni,  ait  pu  être  constitué  en  douaire?  La 
légalilé  de  pareille  disposition  a  été  mise  en  doute,  et  il 
est  possible  que  Gislehert.    mieux   informé  que  Lam- 


(1)  SS,  XXIII,  T&4.  CoineiauUrn  Iteinerus  junior  de  Uaynaco,  {rater 
bujus  Bealrim  de  Hocew,  non  fait  4e  tnatre  ejiu  Badavide,  sed  ttf 
alitt,  olioqiiin  /iliam  hujm  Riitneri  RichiCdem  non  pfittùxet  rame» 
FUindrauû  Baldiànut  kabere  lucnrem.  L'addition  e^t  de  son  rni. 
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bert,  ait  entendu  que  la  veuve  de  Hermann  avait  reçu  les 
alleux  en  dot  et  qu*elle  administrait  le  comté  au  nom  de 
ses  enfants.  Toutefois,  Talicgation  de  Lambert  de  Hers- 
feld  n*e8t  pas  nécessairement  erronée  ;  dans  bien  des  c^s, 
comme  Waitz  Ta  montré  {Deutsche  Verfassungsgeschkhte^ 
VI*,  88  et  suiv.),  une  veuve  a  pu  conserver  et  même 
transmettre  les  fiefs  dont  son  époux  lui  avait  assuré  la 
possession  avec  l'assentiment  du  suzerain. 

Baudouin  V,  à  la  mort  de  Hermann,  avait  immédiate- 
ment mis  la  main  sur  le  Hainaut.  Son  droit  ne  pouvait 
être  fondé  que  sur  la  conquête,  et  il  est  illogique  de  sup- 
poser que  le  mariage  de  son  fils  avec  la  comtesse  pût 
légitimer  cette  violence,  puisquMI  existait  un  héritier. 

Aussi  Fempereur  envisagea-t-il  Fentreprise  du  comte 
de  Flandre  comme  une  atteinte  à  sa  souvei'aineté  ;  il  prit 
les  armes  pour  châtier  son  audace,  mais  ses  opérations 
n'obtinrent  pas  le  succès  espéré,  et  lorsque  après  sa  mort, 
les  conseillers  de  son  jeune  fils,  Henri  IV,  se  résignèrent 
à  reconnaître  le  fait  accompli,  ils  ne  déclarèrent  point 
que  le  fief  de  Richilde  était  acquis  à  son  nouvel  époux  ;  ils 
le  transportèrent  directement  au  jeune  Baudouin  en  per- 
sonne. Balduinus  junior,  disent  les  Annales  Blondi- 
nienses^  1057,  Nerviorum  comitatum  imperiali  munifi- 
centia...  suscepit. 

Gislebert  s'exprime  à  ce  sujet  avec  une  précision  vrai- 
ment remarquable.  Baudouin  et  Richilde,  dit-il,  surent 
acquérir  les  alleux  du  Hainaut  et  les  fiefs  :  les  fiefs  qui 
descendaient  de  Tempereur  furent  relevés  de  son  autorité; 
quant  aux  alleux,  c'est  en  présence  des  grands  du  pays 
qu*ils  s*en  firent  reconnaître  la  possession  ;  ils  avaient 
réussi  k  en  dépouiller  les  enfants  de  Hermann,  moitié 
par  contrainte,  moitié  par  achat. 
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l.e  |);issage  est  si  4;aracténstîque  qu'il  mérite  d'être 
cité  iiili'^raleinenl  : 

Perl'ecitque  ips:i  Rîchiidis  romitissa  ciim  viru  suo  Bal- 
duiiio  medianle  coemptione  el  viribus  prevateiililiiis  apud 
priions  piieros,  quod  lotum  comitalum  Hanonitïiisem  lam 
in  allodits  quain  in  l'eodis  et  justjcris  sibi  in  proprîetalem 
acquisiemnl.  Terram  enim  in  comitalu  Hanonieiisi  el 
Valeiicenensi  sitam,  que  tune  lemports  nllmliiim  erat.  svb 
principum  el  nobilium  lestimoniis  adcpti  auni,  Teoda  ver» 
que  ab  imperatore  Romanorum  tenebanlitr,  scilîcel  ahba- 
tiam,  advocatiam  Monlensis  ecclesie  et  jusliciam  cnmila- 
lus  per  dominum  imperalorem  Uomanorum  susceperunl. 
Sîcque  Balduinus  cornes  Klandrie  rum  Hiclielde  uiore 
sua  comilaluni  Uanoniensi'in  proprie  el  heredïtarie 
possedit. 

Tous  les  mots  ont  ici  leur  valeur.  Ou  voit  daireinenl 
que  Richilde  n'avait  ani'un  titre  pour  revendiquer  la  pro- 
priété même  des  alleux  qu'elle  tenait  uniquement  en 
vertu  de  son  douaire.  Ce  n'est  donc  pas  elle  qui  a  pu  les 
transmettre  à  son  nouvel  époux.  Quant  aux  liefs,  c'est  une 
concession  impériale  qui  seule  les  a  valus  à  Baudouin,  el 
si  son  mariage  a  été  l'occasion  de  cette  aci|uisition,  il  est 
inexact  de  dire  que  par  lui-même,  en  droit,  il  ail  pu  la 
lui  assurer. 

Grâce  à  ces  arrangements,  Baudouin  de  Flandre  a 
possédé  le  comté  de  Hainaut  proprie  et  Itereditarie.  Ou  a 
eru  pouvoir  relever  dans  cette  expression  une  gi'ave 
inexactitude,  et  s'en  servir  pour  contester  l'assertion  du 
chroniqueur  relative  au  comte  Hermaim  r/iii  comitalum 
Hanoniemem  jure  hen'dilario  pasaedil.  Comment,  dit 
l'abbé  Smet,  Baudouin  peut-il  avoir  ie  Hainaut  à  litre 
béréditaire,  puisqu'il  vient  de  s'en  emparer,  et  si  Gîsle- 
bert  met  aussi  peu  de  précision  dans  son  langa^^e,  pour- 
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quoi  ajouterait-on  plus  de  foi  à  sa  première  ailirmation  ? 
Gislebert  a  su  parfaitement  ce  qu'il  voulait  dire.  Bau- 
douin tenait  désormais  le  comté  en  son  propre  nom, 
en  vertu  d'un  droit  qui  lui  était  personnel,  et  il  pouvait 
le  transmettre  à  ses  descendants  :  tel  est  le  sens  du  mot 
hereditarie. 

Le  fils  de  Hermann,  que  Jacques  de  Guise  nomme 
Roger,  fut  voué  à  la  cléricature  et  devint  évéque  de  Chà- 
lons-sur-Mfame  ;  il  occupa  ce  siège  de  1060  à  i093  sous 
le  nom  de  Roger  III  (1).  La  fille  fut  mise  au  couvent,  et 
de  la  sorte,  toute  trace  de  l'ancienne  dynastie  étant  eifa- 
cée,  c*est  une  dynastie  nouvelle  qui  désormais  est  mai- 
tresse  du  Hainaut. 

Tel  est  visiblement  le  motif  pour  lequel  Gislebert, 
dans  son  histoire  de  la  maison  de  Baudouin  Y,  ne 
remonte  pas  au  delà  de  Richilde.  Si  elle  avait  été  vrai- 
ment la  fille  de  Régnier  V,  il  n'aurait  pas  manqué  de 
rapporter  à  la  gloire  de  ses  princes  les  hauts  faits  d*une 
race  qui  n'était  certes  pas  tombée  dans  Toubli.  Et  com- 
ment le  nom  même  de  Reginarins^  qui  s'était  perpétué 
pendant  au  moins  cinq  générations,  fut-il  désormais  si 
complètement  aboli  que  pas  un  seul  des  arrière-descen- 
dants de  Richilde  ne  l'a  plus  fait  revivre? 

Il  y  a  ainsi  un  faisceau  d'arguments  en  faveur  de  ma 
démonstration,  et  je  crois  pouvoir  conclure  que  les  histo- 
riens ont  tous  fait  fausse  route.  Richilde,  loin  de  descendre 
des  anciens  comtes,  était  de  naissance  alsacienne  ou  lor- 
raine. Hermann,  fils  de  Régnier  V,  était  l'héritier  légitime 
du  Hainaut  et  du  Brabant  occidental. 


(1)  Jacques  de  Guise  s'est  trompé  en  croyant  qu*il  s'agissait  de 
Roger  11  (1043-1066);  voir  sur  ce  point  vSchmiele,  58  et  suiv. 
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Notes  sur  un  passage^  récetntnent  découvert,  de  Juvéïu 
par  P.  Thomas,  membre  de  l'Académie. 

M.  E.-O.  Winstedt  vient  de  découvrir  dans  un  man 
scrit  lombard  de  Juvénal,  du  X^  siècle,  le  Canoi 
cianus  41  de  la  Bodléienne,  trente-quatre  vers  nouveau 
intercalés  après  le  vers  365  de  la  VI«  satire. 

Il  les  a  publiés,  avec  une  collation  complète  du  man 
scrit,  dans  le  numéro  de  mai  de  la  Classical  Beview, 
M.  J.-P.  Postgate  leur  a  consacré,  dans  le  même  reçue 
une  étude  très  instructive. 

La  a  contribution  »  que  nous  apportons  à  la  critiq 
et  à  rinterprétation  du  texte  est  des  plus  modestes,  ms 
nous  pensons  qu'en  raison  de  l'intérêt  qui  s'attache  à 
trouvaille  de  M.  Winstedt,  la  Classe  voudra  bien  accueil 
ces  notules  avec  indulgence. 

Voici  d'abord  le  morceau  lui-même,  ponctué  et  ce 
rigé  aux  endroits  où  cela  était  nécessaire  : 

In  quacumque  domo  vivit  luditque  professus 
Obscaenum,  et  tremuia  promittit  crimina  dextra. 
Invenies  omnis  turpes  simiiesque  cinaedis. 
Ilis  vioiare  cibos  sacraeque  adsistere  mensae 
r>  Permittunt,  et  vasa  iubent  frangenda  lavari, 
Cum  Goiocyntha  bibit  vel  cum  barbata  Ghelidon. 
Purior  ergo  tuis  laribus  meliorque  lanista. 


Vers  !2  :  obscaenum;  manuncrit :  obsceDum;  —crimina  Poxtgate;  manuMCt 
(•innia. 
Vers  5  :  permitlunt  Potgate;  manuterit:  promittunt 
Vers  G  :  Culocyntha  ;  manuscrit  :  coloeintba. 
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In  cuhis  numéro  longe  migrare  iubetur 
Psyllus  ab  Eupholio;  quid  quod  nec  relia  turpi 

\0  lunguntur  tunicae,  nec  cella  ponit  eadem 

Munimenta  umeri  pulsantemque  arma  tridentem  ? 
Qui  nudus  pugnare  solet,  pars  ultima  ludi« 
Accipit  -i*  as  animas  aliosque  in  carcere  nervos. 
Sed  tibi  communem  calicera  facit  uxor  et  illis, 

i5  Gum  quibus  Albanum  Surrentinumque  récusât 
Flava  ruinosi  lupa  degustare  sepulchri. 
Horum  consiliis  nubunt  subitaeque  recedunt; 
His  languentem  aniroum  servant  et  séria  vitae; 
His  clunem  atque  latus  discunt  vibrare  magistris, 

^  Quicquid  praeterea  soit  qui  docet.  Haud  tamen  illi 
Semper  babenda  fides  :  oculos  fuligine  pascit 
Distinctus  croceis  et  reticulatus  adulter. 
Suspectus  tibi  sit,  quanto  vox  mollior  et  que 
Saepius  in  teneris  baerebit  dextera  lumbis. 

25  Hic  erit  in  lecto  fortissimus  :  exuit  illic 
Personam,  docili  Thais  saitala  Tripiiallo, 
Quem  rides  facilis  nunc  miraura.  Sponsio  fiât  : 
Purum  te  eontendo  virum,  contendo  :  fateris 
An  vocat  ancillas  tortoris  perguia  ?  Novi 

30  Gonsilia  et  veteres  quaecumque  monetis  amici  : 
a  Pone  seram  ;  cohibe.  »  Sed  quis  custodiat  ipsos 
Custodes?  qui  nunc  lascivire  furta  puellae 
Hac  mercede  siient  :  crimen  commune  tacetur. 
Prospicit  hoc  prudens  et  ab  illis  incipit  uxor. 


Vers  9  :  Psyllus  Poitgate;  manuhcrii  :  Psiilus. 

Vers  10:  umeri;  manuscrit  :  humeri;  —  pulsantemque  Poitgaie;  manuicrii  : 
pulsatamque. 

Vers  SO:  praeterea;  manuscrit:  preierea. 

Vers ^:  saepius...  baerebit;  manuscrit:  sepius...  iierebit 

Vers  25:  in  lecto  Postgatc;  manuscrit  :  iatecto. 

Vers  !26  :  docili  ||  (s  grattée  dans  te  manuscrit).  —  Triphallo  Postgate;  manu- 
scrit :  tripallo. 

Vers  27  :  facilis  noue  P.  Thomas;  manuscrit  :  aliis  hune. 

Vers  30  :  Teteres  ;  manuscrit  :  veleris. 

Vers  'M  :  cohibe  Postgate;  manuscrit  :  cohibes. 

Vers  33  :  commune;  manuscrit  :  corn  une. 
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Notes  sur  un  passage,  récemment  découvert,  de  Juvétic 
par  P.  Thomas,  membre  de  l'Académie. 

M.  E.-O.  Winsledt  vient  de  découvrir  dans  un  man 
scrit  lombard  de  Juvénal,  du  X^  siècle,  le  Canoi 
cianus  41  de  la  Bodléienne,  trente-quatre  vers  nouveau 
intercalés  après  le  vers  365  de  la  VI«  satire. 

Il  les  a  publiés,  avec  une  collation  complète  du  man 
scrit,  dans  le  numéro  de  mai  de  la  Classical  Beview, 
M.  J.-P.  Postgate  leur  a  consacré,  dans  le  même  reçue 
une  étude  très  instructive. 

La  a  contribution  »  que  nous  apportons  à  la  critiq 
et  à  rinterprétation  du  texte  est  des  plus  modestes,  ms 
nous  pensons  qu'en  raison  de  l'intérêt  qui  s'attache  à 
trouvaille  de  M.  Winstedt,  la  Classe  voudra  bien  accueil 
ces  notules  avec  indulgence. 

Voici  d'abord  le  morceau  lui-même,  ponctué  et  ce 
rigé  aux  endroits  où  cela  était  nécessaire  : 

In  ({uacumque  domo  vivit  luditque  professus 
Obscaenum,  et  iremula  promittit  crimina  dexlra. 
Invenies  omnis  turpcs  similesque  cinaedis. 
Ilis  violare  cibos  sacraeque  adsistere  mensae 
r>  Permittunt,  et  vasa  iubent  frangenda  lavari, 
Cum  Goiocyntha  bibit  vel  cum  barbata  Ghelidon. 
FHirior  ergo  tuis  laribus  meliorque  lanista. 


Vers  !2  :  obscuenum;  manuncrit  :  obscenum;  —  crimina  Pontgaie;  moMUMa 
omnia. 
Vers  5  :  permittunt  Pongaie;  manutcril:  promittunt 
Vers  ()  :  Culocyntha;  manuscrit:  colocintba. 
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In  cuius  numéro  longe  migrare  iubetur 
Psyllus  ab  Eupholio;  quid  quod  nec  relia  turpi 

\0  lunguntur  tunicae,  nec  cella  ponit  eadem 
Munimenta  umeri  pulsantemque  arma  tridentem  ? 
Qui  nudus  pugnare  solet,  pars  ultima  ludi, 
Accipit  -f  as  animas  aliosque  in  carcere  nervos. 
Sed  tibi  communem  calicem  facit  uxor  et  iiiis, 

i5  Gum  quibus  Albanum  Surrentinumque  récusât 
Flava  niinosi  lupa  degustare  sepulchri. 
Horum  consiiiis  nubunt  subitaeque  recedunt; 
His  languentem  animum  servant  et  séria  vitae; 
His  clunem  atque  latus  discunt  vibrare  magistris, 

%  Quicquid  praeterea  scit  qui  docct.  Haud  tamen  iili 
Semper  babenda  fides  :  oculos  fuligine  pascit 
Distinctus  croceis  et  reticulatus  adulter. 
Suspectus  tibi  sit,  quanto  vox  mollior  et  quo 
Saepius  in  teneris  haerebit  dextera  lumbis. 

il  Hic  erit  in  lecto  fortissimus  :  exuit  iilic 
Personam,  docili  Tbais  saitata  Triphaiio, 
Quem  rides  facilis  nunc  mimum.  Sponsio  fiât  : 
Purum  te  contendo  virum,  contendo  :  fateris 
An  vocat  ancillas  tortoris  pergula  ?  Novi 

30  Consilia  et  veteres  quaecumque  monetis  amici  : 
«  Pone  seram  ;  cohibe.  »  Sed  quis  custodiat  ipsos 
Custodes?  qui  nunc  lascivire  furta  pueliae 
Hac  mercede  silent  :  crimen  commune  tacetur. 
Prospicit  hoc  pnidens  et  ab  illis  incipit  uxor. 


Vers  9  :  Psyllus  Pottgate;  manuscrit  :  Psillus. 

Vers  10:  umeri;  manutcrit  :  humeri;  —  pulsantemque  Pottgate;  manuicrit  : 
polsitamque. 

Vers  fO:  praeterea;  manutcrii:  preierea. 

^enl4:  saepius...  haerebit;  manuscrit:  sepius...  iierebit 

VersSS  :  in  lecto  Pottgate;  manuterit  :  intectu. 

Vers  i6  :  docili  ||  (s  grattée  dans  le  manuscrit),  —  Triphaiio  Postgale;  manu- 
*frii  :  tripallo. 

VersiT:  facilis  nonc  P.  Thomas;  manuscrit  :  aliis  hune. 

Vers  dO  :  veteres  ;  manuscrit  :  veleris. 

Vers  *M  :  cobibe  Pottgate;  manuscrit  :  cohibes. 

^ers  ^:  commuDe;  manutcrit  :  comune. 


(  878  ) 

Vers  i .  In  quacumque  domo.  Cf.  Ill,  230  :  quocum(^ 
/o€o,  quocumque  recessv;  VIII,  134  :   de  quocumque 
libro:  XIV,  42  :  quocumque  in  populo  —  quocumque  i 
axe.  —  Luditque.  Cf.  VII,  239  :  ne  turpia  ludanL 

Vers  2.  Obscaenum.  Cf.  II,  9  :  tristibus  obscaenis;  ^ 
513  :  ohscaeno  —  minori. 

Vers  5.  Vasa  iubent  lavari.  Cf.  XIV,  62  :  Hic  L 
argentum,  vasa  aspera  tergeat  aller. 

Vers  ().  Cum  colocyntha  bibit  vel  cum  barbata  chelidc 
Il  faut  écrire  Colocyntha  et  Chelidon  avec  une  majuscul 
ce  sont  des  noms  propres.  Chelidon  est  un  nom 
meretrii;  c'est  celui  de  la  maîtresse  de  Verres,  bi 
connue  par  Cicéron  {In  Verr.,  Act.  sec.,  I,  40,  104;  3 
15()  et  suiv.  ;  II,  47,  H6;  IV,  32,  71  ;  V,  13,  34;  15,  31 
Dans  le  dixième  des  Dialogues  de  courtisanes  de  Lucie 
une  des  interlocutrices  s'appelle  XeXiooviov.  Quant 
Colocyntha,  nous  ne  l'avons  pas  rencontré  ailleurs.  • 
JUbiL  Cf.  I,  49  :  ab  octava  Marins  bibit. 

Vers  7.  Purior  ergo  fuis  laribus  meliorque  lanisi 
Juvénal  aime  ce  genre  de  comparaisons;  voyez,  p 
exemple,  VI,  216-218  : 

Testandi  cum  sil  ienonihus  atque  lanistis 
Liber  tas  et  iuris  idem  contingat  harenae. 
Non  unus  tibi  rivalis  dictabitur  hères. 

Cf.  III,  153-158.  —  Ergo.  Pour  l'emploi  de  ergo  da 
Juvénal,  voyez  la  note  de  M.  Friedlànder  sur  la  satire  11 
vers  i281,  et  L.  Bergmùller,  Quaeslitmes  Juvenalian 
(Acta  scminarii  phihl.  Erlang,,  IV,  1886),  pp.  410 
suiv.  —  Lanista,  pour  lares  lanistae,  comparaison  abrégé 
Voy.  la  note  de  M.  Friedlànder,  Sat.  III,  v.  74. 
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Vers  9-10.  Quid  quod  nec  relia  turpi  lungunlur  tunicae. 
La  turpis  tunica  ne  peut  s'entendre  d'un  retiarius,  comme 
le  veut  M.  Postgate,  puisque  le  poète  établit  nettement 
une  distinction  entre  les  relia  et  la  lunica  (nec...  itin- 
guniur).  Ne  serait-ce  pas  la  lunica  du  besliarius?  On  sait 
que  les  bestiarii  étaient  placés  au-dessous  des  gladiateurs 
proprement  dits.  L'idée  de  Juvénal  est  :  il  existe  une 
hiérarchie  même  dans  la  maison  d'un  lanista,  il  n'y  a 
pas  de  promiscuité  entre  les  différentes  classes  de  pen- 
sionnaires. 

Vers  11.  Munimenta  umeri  se  rapporte  sans  doute  au 
murmillo  ou  au  Samnile,  qui  portaient  tous  les  deux  le 
brassard  (manica).  —  Pulsalamque  arma  Iridenlem.  Ces 
mots  sont  corrompus  :  iridens  est  du  masculin,  et  l'on  ne 
Toit  pas  quelle  fonction  arma  pourrait  remplir  dans  la 
phrase.  La  correction  de  M.  Postgate,  pulsantem,  nous 
parait  certaine.  Arma  désigne  l'armure  ou  plus  spéciale- 
ment le  bouclier  (voy.  le  dictionnaire  de  Georges,  au  mot 
(irma,  IF,  2,  c.)  de  l'adversaire  du  reliarius.  Cf.  VIII, 
2U0-201  :  nec  murmillonis  in  armis  nec  clipeo  Gracchum 
pugnanfem. 

Vers  11-12.  La  ponctuation  de  M.  Postgate  n'est  pas 
admissible  :  il  faut  un  point  ou  un  point-virgule  après 
iridenlem;  une  nouvelle  phrase  commence  avec  Oui 
nuda$,  et  elle  continue  après  ludi.  Malheureusement,  le 
^ers  13  est  altéré.  —  Qui  nudus  pvgnare  solet.  C'est  le 
nteridianus,  le  criminel  condamné  à  combattre  sans 
armes  défensives  au  spectacle  de  midi  (meridianum  spec- 
taculum).  Voy.  Sénèquc,  episl.  VIL  —  Pars  ullima  ludi. 
Cf.  VIII,  44  :  vulgipars  ullima  noslri;  I,  26  :  pars  Niliacae 
pMU  (Crispinui). 
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Vers  14.  Communem  calicem.  Cf.  VIII,  177  :  eommm 
pocula. 

Vers  15-16.  Cum  quibus  —  récusât  —  lupa.  Cf.  ) 
17!2-173  :  ...  verbis,  nudum  olido  stans  Fomice  man 
pium  quibus  abiHnet. 

Vers  16.  Flava  rtiiuosi  lupa  —  sepulchri.  Cf.  Marti 
I,  5i,  8  :  Abicondunt  spurcas  et  monumenta  lupas.  l 
vieux  tombeauxservaienld*asileaux  gens  delà  pireespèi 
On  voit  dans  les  Métamorphoses  d'Apulée  (IV,  18)  c 
hri^'uiids  déposer  dans  un  sépulcre  le  fruit  de  lei 
rapines. 

Vers  18.  Servant  =  reservant.  Cf.  IV,  111;  V,  7 
IX,  54;  XII,  6.  Bis  servant  revient  h  dire  :  his  solis  co 
nnffunty  credunt,  «  voilà  les  seuls  conGdents  de...  » 

Vers  19.  Après  magistris,  il  vaut  mieux  mettre  u 
virgule  que  deux  points. 

Vers  23.  Suspectus  tibi  sit.  Cf.  XII,  93  :  \ec  suspe 
iihi  sint  haec. 

Vers  24.  In  teneris  —  lumbis.  Cf.  VIII,  16  :  tenen 
—  fumbum. 

Vers  25-27.  M.  Postgate  donne,  d'après  le  manuscri 

Exuit  illic 
Personam  docili  Tliais  sa  liai  a  Trip(h)allo. 
Quem  rides  aliiSy  hune  mimum,  sponsio  fiât. 

Nous  lisons  et  nous  ponctuons  : 

Exiiit  illic 
Personam,  docili  Tliais  sallata  Triphallo, 
Quem  rides  facii.is  xNunc  mimum,  Sponsio  liât, 

Tliais  est  en  apposition  au  sujet  de  exuit,  et  quem 
rapporte  à  ce  sujet.  Facilis  signifie  «  indulgent,   a^ 
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indulgence  ».  Il  y  a  ici  une  allusion  évidente  k  Virgile, 
Eglog.  m,  vers  8-9  : 

Novimits  et  qui  te,  transversa  tuentibus  hircis. 
Et  quo,  sed  faciles  Nymphae  risere,  sacello» 

Vers  27  et  suivants.  Sponsio  fiât  :  Purum  te  contendo 
mrum,  etc.  Ce  mouvement  oratoire  qui  consiste  à  pro- 
poser an  pari  pour  confirmer  une  assertion,  est  tout  à 
tait  dans  le  goût  de  Juvénal.  Cf.  VI,  56-57  : 

Vivat  Gabiis,  ut  vixit  in  agro, 
\ivat  Fidenxs,  et  agelto  cedo  patemo. 

Vif,  165-166  : 

Quantum  vis  stipulare  et  protinus  aecipe  :  quid  do. 
Ut  totiens  illum  pater  audiat  ? 

VI.  Postgate  se  prononce  pour  l'authenticité  du  mor- 
ceau nouvellement  mis  au  jour.  Les  rapprochements  qu'il 
a  faits  et  ceux  que  nous  venons  d'indiquer  semblent 
militer  en  faveur  de  cette  opinion  (i).  La  publication  de 
M.  Winstedt  soulève  encore  d'autres  problèmes  philolo- 
giques, mais  nous  laisserons  à  de  plus  habiles  le  soin  de 
les  résoudre. 


(1)  Ces  notes  étaient  imprimées  lorsque  nous  avons  eu  connaissance 
du  savant  article  que  M.  Bûcheler  vient  de  publier  dans  le  Rheinis- 
ches  Muséum  sous  le  litre  :  Der  echte  oder  der  unechte  Juvenal? 
L'illustre  latiniste  ne  regarde  pas  les  vers  ajoutés  dans  le  Bodleianus 
foinnie  authentiques.  S*il  a  raison,  il  faut  avouer  que  le  «  faux  Juvé- 
nal »  a  un  rare  talent  pour  1«  pastiche.  —  MM.  Postgate  et  Bûcheler 
donnent  du  vers  6  {Çum  Colocyntlia  bibit,  etc.)  une  interprétation 
toute  dififérente  de  la  nôtre.  Malgré  leur  autorité,  nous  croyons  devoir 
maintenir  notre  manière  de  voir. 


1809.  LETTRES,  ETC.  40 


]efait«a. 


M.  Clutsiiiuii, 
M.  le  chevalier 

Sont  préMM» liai.  ta.  Félis,  K.-A.  Gevaert.  Peler 
Benoit,  J.  Denaimei,  G.  Be-  Groot,  Gusi.  Bîot,  Jos. 
Stallaert.  AIm.  Mltkl^lwA,  Hax.  Rooses,  G.  Huberti. 
A.  Bennebie^  Gh.  Tafdi«,  J.  AVindcrs,  Èm,  Jaiilet. 
H.  Maquet,  J.  Vm  Tsewijiek,  im.  Da^nl,  G.  HeHwr, 
membres;  Ch.  HnUM  itG.  Bordin,  • 


MM.  Robisi  BjrnwM,  Van  EfW  at 

pour  moLÎTer  l< 


CORBESPONDANGE. 


La  Classe  prend  noëSeation  de  la  mort  de  M.  Jale» 
Pécher,  correspondant  de  la  Section  de  sculpture,  décédé 
à  Anvers,  le  J9  juin  dernier. 

Des  remerciements  sont  votés  k  M.  Marchai,  qui  a  bien 
voulu,  aus  funérailles,  être  l'organe  de  l'Acadéuiie  en 
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prononçant  le  discours  d'usage.  Ce  discours  paraîtra  au 
Uetin. 

Une  lettre  de  condoléance  sera  écrite  à  la  famille  de 
M.  Pécher. 

—  M.  le  Ministre  de  FAgriculture  et  des  Travaux 
publics  invite  la  Classe,  conformément  à  Tarticle  5  du 
règlement  organique  pour  les  grands  concours  de  compo- 
sition musicale,  à  désigner  trois  de  ses  membres  pour 
Taire  partie  du  jury  qui  va  être  appelé  à  juger  le  grand 
concours  de  Tannée  actuelle. 

—  M.  le  Secrétaire  perpétuel  donne  lecture  de  la  lettre 
suivante,  qu*il  a  reçue  du  Bureau  du  Corps  académique  de 
l'Académie  royale  des  beaux-arts  d*Anvers,  pour  inviter 
lii  Classe  des  beaux-arts  aux  fêtes  du  troisième  centenaire 
de  la  naissance  d'Antoine  Van  Dyck. 


Anvers,  le  20  juin  1899. 


Messieurs, 


La  ville  d*Auvers  se  prépare  à  célébrer,  au  mois  d'août 
prochain,  le  SOO"  anniversaire  de  la  naissance  d*un  de 
^  plus  glorieux  enfants,  de  Fillustre  peintre  Antoine 
Van  Dvck. 

Les  principales  toiles  dues  au  pinceau  de  cet  artiste, 
appartenant  aux  églises,  aux  musées  et  aux  particuliers 
tant  du  pays  que  de  Fétranger,  seront,  grâce  à  la  géné- 
reuse obligeance  de  leurs  possesseurs,  réunies  en  une 
exposition  organisée  dans  les  locaux  du  Musée  de  pein- 
ture. 


(KM) 

Du  cortège  historique  rappellera  le  souTenir  des 
^rundes  pliases  artistiques  du  monde  et  sera  consacré  à 
la  ,i{liiri  fini  lion  du  génial  artiste  dont  on  célèbre  l'anni- 
viTsiiire. 

I,e  Corps  académique  de  l'Académie  royale  des  bcaux- 
arls  d'Anvers,  en  participant  à  l'organisation  de  ces  Têtes, 
a  voulu,  i;ii  des  solennités  d'un  caractère  plus  spécial, 
ritnilro  un  hommage  direct  et  éclatant  à  l'un  des  plus 
grands  génies  qui  aient  illustré  l'École  d'Anvers. 

Il  tieudr.-)  une  séance  solennelle  consacrée  entièrement 
à  la  glorjtication  de  Van  Dyck;  il  présidera  à  l'hommage 
public  ol  solennel  qui  sera  rendu  à  la  statue  de  l'artiste  ; 
il  prendra  part  encore  '»  diverses  Tètes  qui  toutes  conlri- 
huerout  à  rehausser  l'éclat  de  ce  glorieux  anniversaire. 

Mais  Van  Dyck,  par  l'incontestable  supériorité  de  son 
lalenl,  pur  l'éclat  de  son  génie,  n'appartient  pas  seule- 
ment à  Anvers  et  à  la  Belgique,  il  occupe  une  place  pré- 
pondérante dans  la  grande  tamille  artistique  de  tous 
les  |ra\s. 

Il  scrail  donc  souhaitable  que  l'hommage  qui  bientôt 
lui  M'i';i  rendu,  ne  t'Ai  pas  seulement  national,  mais 
miiversi'l. 

(l'est  j^iiidc  par  cette  pensi>e  que  le  Corps  académique 
de  l'Acadr-niie  royale  des  beaux-arts  d'Anvers  a  décidé 
d'adresser  un  pressant  appel  aux  principales  institutions 
;irlisii(|ncs  de  l'étranger,  pour  les  inviter  à  participer  à  ■ 
l'éclaijoio  manitêslation  qui  se  prépare. 

Nous  osons  donc  espérer.  Messieurs,  que  vous  voudrez 
bien  répondre  à  notre  appel  et  désigner  des  délégués  que 
nous  serons  fiers  d'accueillir  parmi  nous  et  auxquels  nous 
suroiis  lieureux  de  pouvoir  donner  une  place  d'honneur 
parmi   tes  nombreux   artistes  qui,  de  toutes  parts,  se 
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rendront  en  notre  ville  pour  célébrer  l'anniversaire  de 
rimmortel  Van  Dyck. 

Eji  vous  priant  de  vouloir  bien  nous  donner  une  favo- 
rable et  prompte  réponse,  nous  avons  Thonneur  de  vous 
présenter,  Messieurs,  l'assurance  de  notre  considération 
très  distinguée. 

Le  Secrétaire,  Le  Président, 

François  LAMORiNiÈRii:.  âlbrecht  De  Vriëndt. 

L Administrateur  de  t' Académie, 

Fernand  Donnet. 

La  Classe  déclare  qu'elle  s'associe  d'esprit  et  de  cœur 
à  l'éclatant  hommage  que  le  Corps  académique  de  l'Aca- 
démie royale  d'Anvers  se  propose  de  rendre  en  cette  cir- 
constance à  l'une  des  plus  pures  gloires  de  la  peinture 
flamande. 

» 

Non  seulement  le  Bureau  la  représentera  aux  fêtes, 
mais  appel  sera  fait  à  tous  les  membres  pour  s'associer  à 
cette  manifestation  qui  aura  un  caractère  universel. 

—  M.  le  Ministre  de  l'Agriculture  et  des  Travaux 
publics  envoie,  pour  la  Bibliothèque  de  l'Académie,  les 
iO*  et  11''  livraisons  du  Recueil  :  Us  Musées  royaux  du 
Parc  du  Cinquantenaire  et  de  ia  Porte  de  Hat  :  armes  et 
armures;  industries  d'art;  par  J.  Destrée,  A.  Kymeulen  et 
Alex.  Hannotiau.  —  Remerciements. 

—  M.  Lagasse-de  Locht,  en  sa  qualité  de  président  de 
U  Commission  royale  des  monuments,  envoie  dix  exem- 
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plaiif  s  du  compte  reudu  de  l'Assemblée  générale  et  r^le- 
nieiiiairc  tlii  lU  octobre  1898.  —  RemercieiDeols. 

-  M.  Victor  De  Haeii,  prîi  de  Rome  pour  la  sculpture 
en  ISU4,  envoie  son  second  rapport.  —  Renvoi  k  la 
Seclion  (le  sculpture. 

-'  M.  le  cbevalîer  Marchai  présente,  pour  r.4nnuaire 
prochain,  la  notice  sur  Ch.-A.  Kraikin,  ancien  membre  de 
!a  Classi'.  —  Remerciements. 

-  l.e  R.  P.  Doni  Fourier  Ronnard,  chanoine  régulier 
de  Sailli-Augustin  (cODgrégation  de  Latran},  à  l'abbaye  de 
Iteaocliène  par  Cerizay  (Deux-Sèvres,  France),  soumet  à 
l'apprécia  lion  de  la  Classe  un  travail  manuscrit  portaol 
pont'  litre  :  Hugues  Fan  der  Goet  [un  artiste  fiamtmd  du 
W  sièi-le).  —  Commissaires  :  MM,  Félis,  Hymans  ei 
Rooses. 


Discours  prononcé  au  nom  <U  la  Cloue  île*  beaia-cu-u  de 
C Académie  royale  de  Belgique,  aux  funèraillea  de  Jules 
Pécher  ;  par  le  chevalier  Edmond  Marchai,  Secrétaire 
jierpélueL 

L'iiornmage  suprême  qne  je  viens  rendre  à  Jules  Pécher 
n'est  i)ue  l'expression  légitime  et  sincère  des  sentiments 
i|iie  professait  pour  cet  éminent  artiste  la  Classe  des 
lieaux-arts  de  l'Académie  royale  de  Belgique.  Ces  senli- 
metits.  la  Classe  lui  en  avait  déjà  donné  un  premier 
lémoi{>nage,  il  y  a  trois  ans,  lorsque  les  circonstances 
permirent  d'appeler  Pécher  à   figurer  dans  ses  rangs 
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comme  correspondant.  Et  elle  lui  aurait  certainement 
conféré  déjà  le  titre  de  membre  titulaire,  si  un  impé- 
rieux devoir  ne  Tavait  obligée  récemment  à  élire  d*abord 
un  chef  d*école,  dont  la  renommée  à  Tétranger  s*est  éten- 
due dans  de  telles  proportions,  qu^il  aurait  été  malaisé  de 
méconnaître  plus  longtemps  encore  cette  consécration 
magistrale  d*un  talent  que  les  Académies  de  Berlin,  de 
Dr^e,  de  Vienne,  entre  autres,  avaient  déjà  si  haute- 
ment glorifié.  La  Classe  des  beaux-arts  ne  considérait 
donc  que  momentanément  remise  Télection  de  M.  Pécher 
en  qualité  de  membre  titulaire.  Ce  n^était  que  Tajour- 
nement  d'un  ardent  désir  et  d'un  vœu  qui  existait  dans 
tous  les  cœurs.  Malheureusement,  la  mort  vient  brusque- 
ment mettre  Gn  aujourd'hui  à  ces  intentions  et  il  ne 
reste  plus  à  la  Classe  qu'à  pleurer,  avec  le  monde  des 
arts,  la  perte  de  l'un  de  ces  artistes  que  les  Académies 
sont  fières  de  compter  dans  leurs  rangs. 

Pécher  cultivait  l'art  pour  l'art.  Il  l'aimait  profondé- 
ment, passionnément.  Il  fut  de  ceux  qui  purent  s'y  con- 
sacrer tout  entiers.  Toute  œuvre  (|u'il  entreprenait  ne 
sortait  de  ses  mains  qu'après  avoir  été  sincèrement 
étudiée. 

Il  mania  d'abord  tout  aussi  habilement  le  pinceau 
qu'il  mania  ensuite  l'ébauchoir  et  le  marteau  du  statuaire. 
Il  fut  un  coloriste  remarquable  et  plus  d'une  église  d'An- 
vers possède  de  ses  productions  qui  avaient  figuré  dans  les 
salons  triennaux.  Bruxelles  put  admirer,  en  1854,  son 
Christ  portant  la  croix;  en  1857,  le  Martyre  de  saint 
Sébastien;  en  1860,  la  Vierge  des  Naufratjés^  et  en  1863, 
V Enfance  de  saint  Jean- h ap liste  Toutes  ces  œuvres  ont 
été  exécutées  sous  l'impression  d'une  véritable  inspira- 
tion chrétienne. 
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Aussi  solire  qyc  Simoiiiti  dans  ses  travaiis,  comme  cet 
('riiincril  juliste,  il  ne  laissait  sortir  do  son  atelier  (iiic 
qu'il  jugeait  pootolr  élre  livré  k  la  cridqM;  timi  m» 
productions  soDt  empreùtas  d'ime  adcnee  et  dte  lalent 
réels.  Et  c'est  Anren  qui  i  la  ^oire  de  lei  poaaéder 
toutes,  à  l'excqrtioii  d«  ta  belle  ataine  de  VUlntlre  archi- 
tecte-seul ptenr  anverama,  Gornalle  Florîa-De  Triendt, 
qui  se  trouve  ao  aqotre  dn  Petit-Sabloa,  à  BraxelleB.  Son 
buste  monumeola)  de  Rnbena,  an  Haaée  d'Antos,  par 
lequel  il  débuta  daBalaacnlptnreelqiii  lui  Ait  commaDdé 
à  l'occasion  dea  flkea  dn  troisième  centenaire  de  l'iHvstre 
peintre,  sa  grandiose  statue  de  Jm^aon,  le  si  caractéris- 
tique moimaïait  LoMderé  en  cominémoration'dfl  l'agran- 
dissement de  la  Tille,  le  tombesD  de  Henri  Unawts,  lea 
belles  figures  déooratiTea,  le  Jour  et  la  Nait,  de  la  Banque 
nationale  d'Anvtfs,  ainsi  qu'un  certain  nombre  .de  stalnea 
allégoriques  ornant  les  hcades  de  grands  bAtds,  et  qnd- 
ques  heaui  bnstes,  notamment  ceni  de  Cbaries  V^iat, 
de  Ntcaise  De  Kejxer,  de  Henri  Leys,  etc.,  restent  ponr 
témoigner  la  part  prise  par  Jules  Pédier  dam  le  monve- 
menl  de  la  stagiaire  depuis  près  d'an  dani-siicle. 

Comme  sculpteur,  il  dérivait  de  cette  belle  école  créée 
par  Canova  et  Thorwaldsen,  en  sacrifiant  parfi>is  à  l'art 
nouveau  qu'inspira  Carrier-Bellense. 

Jules  Pécbtf,  tn  as  noblement  utilisé  les  dons  qne  la 
nature  avait  mis  en  toi.  Ta  belle  carri^  artistique  ijoale 
k  l'histoire  de  la  ville  d'Anvers  une  page  digne  de  tes 
illustres  prédécesseurs,  non  seulement  de  le:^  i'unteiii{)(>- 
rains  à  compter  de  la  ràaaissance  scolptnrale  anvei-soise. 
ï  la  tête  de  laquelle  se  sont  trouvés  les  Gevk,  mais  «nssi 
de  cette  pléiade  d'artistes  qui  ont  établi  i)  partir  du 
XVil"  siècle,  sotu  l'influence  du  prince  rie  I 
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flamande,  la  gloire  de  la  vieille  métropole  des  arts  en 
Belgique. 

Adieu,  Pécher,  tes  confrères  de  la  Classe  des  beaux- 
arts  conserveront  de  toi  le  souvenir  d'une  nature  d'élite, 
pour  qui  Tamour  de  Fart  fut  un  réel  sacerdoce. 

Adieu,  Pécher,  les  hommes  comme  toi  ne  meurent 
jamais  tout  entiers.  Il  reste  toujours  de  leur  gloire  une 
auréole  sur  leurs  villes  natales  qui  s'enorgueillissent  à 
bon  droit  d'avoir  pu  les  compter  parmi  leurs  citoyens. 


ÉLECTIONS. 


La  Classe  procède,  conformément  à  l'article  5  de  l'ar- 
rêté royal  organique  du  5  mars  1849,  à  l'élection  de  trois 
membres  de  sa  Section  de  musique  qui  constitueront  la 
section  permanente  du  jury  pour  le  grand  concours  de 
composition  musicale  de  cette  année.  Sont  élus  à  l'unani- 
mité :  MM.  Gevaert,  Radoux  et  Benoit. 


RAPPORTS. 


MM.  Winders,  Janlet  et  Maquet  donnent  lecture  de 
leurs  appréciations  du  deuxième  rapport  semestriel  de 
M.  Auguste  Cols,  lauréat  du  grand  concours  d'architec- 
ture de  189G. 

Renvoi  à  M.  le  Ministre  de  l'Agriculture  et  des  Tra- 
vaux publics. 


^^BB 
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CAISSE   CENTRALE   DES   ARTISTES   BELGES. 

(Conformément  à  l'article  13  de  l'arrêté  royal  du 
10  janvier  1849,  prescrivant  l'insertion  au  Moniteur  et 
dans  V Annuaire  de  l'exposé  annuel  des  opérations  de  la 
Caisse,  M.  le  Secrétaire  perpétuel  donne  lecture,  en  rem- 
placement de  M.  H.  Hymans,  secrétaire  du  Comité  direc- 
teur, de  la  situation  pendant  l'année  1898  et,  en  son  nom 
personnel,  du  bilan  de  la  même  année,  qu'il  a  dressé 
comme  trésorier. 

Il  donne  en  même  temps  connaissance  des  résultats 
suivants  des  opérations  pour  les  cinquante  années  qui  se 
sont  ('coulées  depuis  la  création  de  la  Caisse  par  arrêté 
royal  du  iO  janvier  1849  : 

1.  Avoir  de  la  caisse  aa  l«r  janvier  1899 fr.    443,70146 

2.  Rente  annuelle 19,939  50 

3.  Produit  des  cotisations  des  membres 73,976  ."îO 

(Nombre  moyen  annuel  des  membres  :  100;  cotisa- 
tion annuelle  :  12  francs.) 

4.  Expositions,  subsides,  dons,  etc 139,601  76 

5.  Pensions  payées  (nombre  total  :  31  :  dont  10  éteintes 

par  décès  des  titulaires) 154,291     » 

6    Secours  et  bourses  accordés 10,500    » 

7.  Frais  d'administration  et  d'expositions  ou  d'organisa- 
tion de  concerts 22,190  34 

M.  le  Secrétaire  annonce  en  même  temps  que  le 
Comité  directeur,  voulant  exprimer  à  M.  Henri  Van 
Cutsem  toute  la  reconnaissance  de  la  Caisse,  non  seule- 
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ment  pour  le  subside  annuel  de  mille  francs  dont  il  Fa 
gratifiée  depuis  1891 ,  mais  aussi  pour  le  don  manuel  qu'il 
Tient  de  lui  faire  d'une  somme  de  vingt  mille  francs,  Ta 
proclamé,  à  l'unanimité,  membre  d'honneur.  (Applau- 
di$9emenU.) 


OUVRAGES   PRESENTES 


Désirée  (J.),  Kymeulen  iA.'J,)  et  llannotiau  [Alex,],  l^s 
Musées  royaux  du  Parc  du  Cinquantenaire  et  de  la  Porte  de 
Ual,  à  Bruxelles:  Armes  et  armures.  Industries  d'art,  10*^  et 
H*  livraisons.  1899;  in-folio. 

iïHoop  (Félix-Henri).  La  Flandre  orientale  et  ses 
anciennes  archives.  Manuel  de  renseignements.  Alost,1886; 
in-S-»  (We  p.). 

Chômé  (Léon).  La  Conférence  de  La  Haye  Désarmer,  c'est 
déchoir.  Bruxelles,  1899;  in-8"  (90  p.). 

de  MaefX  (TAertrycke  {Maurice).  Aperçu  historique  sur  la 
cavalerie,  2«  édition.  Gand,  1899;  in-8°  (186  p.  avec  figures). 

Van  Neuss  (fl.).  Bœckrack.  S.  I.  ni  d.;  in-8'»  (12  p.). 

—  Conflits  entre  Tofficial  de  Liège  et  les  tribunaux  sécu- 
liers du  comté  de  Looz  au  XVIII«  siècle.  S.  1.  ni  d.  ;  in-S» 
(19  p.). 

—  Un  procès  de  sorcellerie  dans  le  Limbourg  en  1616. 
S.  1.  ni  il.:  in-8M22  p.). 

—  Analyse  du  registre  aux  ordonnances  du  magistrat  de 
la  ville  de  Hasselt,  de  1591  à  1694.  S.  I.  ni  d.;  in-8«  (17  p.). 
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Vun  Neugs  [H,).  Notice  sur  l'ancieDoe  industrie  drapière 
à  llassell.  S.  1.  ni  d.  ;  in-8*  (23  p.). 

—  Lettres  des  princes-évéques  de  Li^e  au  magisirat  de 
Kasselt.  S.  I.  ni  d.  ;  in-S*  (64  p.). 

—  Archives  de  l'État  k  Hasselt.  ProUxnles  des  notaires. 
S.  I.  iiid.iin-S-dap.). 

—  Uccupation  de  la  ville  de  Hasselt  par  les  Hollandais 
en  lfi7a.  S.  I.  ni  d.;  in-8"(10  p.). 

—  Découverte  d'une  villa  belgo-romaïne  sur  la  limite  des 
communes  de  Neerhaeren  et  de  Reckheim.  Bruxelles,  1889; 
eïtr-  in-8"t50p.,l  pi.). 

—  Episode  de  l'histoire  de  Hasselt  sous  le  r^ne  de  Maxi- 
milieti  de  Bavière  en  1681  et  1682.  Hasselt,  1871;  extr. 
in-8"(^3  p.). 

—  Le  local  des  Uélophiles.  Notice  sur  le  couvent  des 
Augustins  de  Hasselt.  Hasselt,  1882;  in-S"  (33  p.). 

—  Inventaire  des  archives  du  chapitre  noble  de  Uunster- 
bilseii.  Hasselt,  1887;  in-4*  (205  p). 

—  Lv  pseudo-iumulus  de  Jesseren.  Hasselt,  1890;  extr. 
iii-8'  (ti  p.). 

—  Une  compagnie  de  patriotes  de  Conessem  pendant  la 
révolution  li^eoise.  Hasselt,  1897;  in-8*  (23  p.). 

Magiu'tle{F.).  L'enseignement  de  l'histoire  dans  lesclasaes 
supérieures  des  athénées.  Tournai,  1899;  in-S"  (19  p.)- 

de  Jong}ie  (le  v"  8.).  Un  sceau-matrice  ogival  delà  lin  du 
Xil'  siècle  du  chapitre  de  l'ancienne  abbaye  de  (îembloux, 
et  résumé  de  la  numismatique  gemblacienne.  Anvers,  1899; 
eïtr.  in-8"(9  p.), 

Bhuxei-les.  Commission  royale  des  inonwnents.  Assemblée 
générdli;  et  réglementaire  du  10  octobre  1898.  Bruxelles, 
189(1;  in-«°. 
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Bruxelles.  Sociétés  (Thabitations  ouvrières.  (Conférence 
nationale  des  18, 16,  17  juillet  1898.  Documents,  rapports 
et  procès-verbaux.  Bruxelles,  1899  ;  in-8^. 

—  Histoire  parlementaire  de  la  Belgique,  par  Louis  Hy- 
nians,  continuée  par  Paul  Hymans  et  Alfred  Delcroix, 
3*  sér.,  t.  II,  4*  fascicule  :  Session  ordinaire  de  1897-1898. 

MoNS.  Caisse  de  prévoyance  des  ouvriers  mineurs.  Rapport 
annuel  de  1898.  ln-4^ 

Gand.  Kon.  Vlaamsche  Académie voor  Taal-en  Letterkunde. 
Gallicismen  in  het  Zuidnederlandsch.  Proeve  van  taalzui- 
vering (Willem  Do  Vreese).  Gand,  1899;  in-8". 


Allemagne. 

Stuttgart.  Kommission  fur  Landesgeschichte.  Geschichts- 
quellen,  Band  IV.  1899. 

Darmstadt.  Verein  fur  Erdkunde.  Nolizblatt,  19.  Heft. 
1898. 

Leipzig.  Fer^m/ïirBrdikttnrfe.  Miitheilungen,  1898.  —  Wis- 
senschaflliche  Verôffentlichungen,  III,  3  :  Die  Insel  Pemba 
und  ihre  kleinen  Nachbarinseln.  1898. 


Donald  (Arthur  Mac).  Expérimental  study  of  children 
inciuding  anthropometrical  and  psycho-physical  measure- 
ments  of  Washington  school  children  and  a  bibliography. 
1899  ;  in  8-  (400  p.). 
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France. 

Parisot  (Robert).  Le  royaume  de  Lorraine  sous  les  Caro- 
lingiens (843-923).  Paris,  1899;  in-S*  (xxxi-820  p.,  caries). 

Besançon.  Académie  des  sciences,  belles-lettres  et  arts. 
Procès-verbaux  et  Mémoires,  1898. 

Lyon.  Société  d'architecture.  Annales,  tome  XI,  1893-1894. 

—  Académie  des  sciences,  belles  lettres  et  arts.  Mémoires, 
3«sér.,  iome¥,  1898. 

Limoges.  Société  arché9èÊ§ii%ue  et  historique.  Bulletin, 
tome  XLVII,  1899. 

Paius.  Société  de  l'histoire  de  France.  Annuarre-Bulletin, 
1898. 


Pats  divers. 


Billia  (L.'M.).  Perché  il  dazio  sul  grano?  Milan,  1899; 
extr.  in-8«  (19  p.). 

Banolii  (Frédéric).  Le  Musée  de  géographie  et  d*ethno- 
graphie.  Le  Caire,  1899  ;  in-8*  (30  p.). 

de  la  Bislida  y  Femandez  (José),  El  individuo,  como  base 
del  organismo  del  estado.  Madrid,  1888;  in-8*»  (45  p.). 

Florknce.  R,  Istituto  di  studi  superiori.  Sezione  di  filo- 
sofia  c  filologia  :  Studi  sul  Panormita  e  sul  Valla  (L.  Baro7.zi 
e  R.  Sabbadini).  1891. 

La  caria  naiilica  di  conte  di  Ottomanno  Freducoi  d'Ancona 
(Eugenio  (lasanova).  1894. 
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Liste  des  auorages  déposés  dans  la  bibliothèque  de  F  Académie 
par  la  Commission  royale  d'histoire. 

La  Gazette  numismatique,  1898,  n^  9. 
(iAND.  Société  dChistotre  et  d* archéologie. 

—  Bulletin,  1898,  n"4et5. 

—  Inventaire  archéologique,  fasc.  7. 

LouvAiN.  Analectes  pour  servir  à  tkistoire  ecclésiastique. 
{**  section,  tome  XI;  2"«  section,  3«  fascicule. 

Halines.  (Cercle  archéologique.  Bulletin,  tome  VIII,  1898. 

MoNs.  Cercle  archéologique.  Publications  extraordinaires. 
Chart(^  du  comté  de  Hainaut  de  Tan  1200;  par  L.  Deviilers. 
1898;  '\n-4\ 

Namur.  Société  archéologique.  Annales,  XXI,  4. 


Carlsruhe.  Zeitschrift  fiir  Geschichte^  XIII,  8    und  3, 
1898. 


Washington.  Historical  Association.  Annual  report,  1896, 
vol.  H,  1897. 

Sellers  (Edwin-J.).  Captain  John  Avery.  Philadelphie, 
1898;  in-8*. 


Nancy.  Académie  de  Stanislas.  Mémoires,  5®  série,  t.  XV. 
—  Bibliothèque  municipale.  Catalogue  des  livres  et  docu- 
ments imprimés  du  fonds  Lorrain  (J.  Favier),  1898. 
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Paris.  Bibliothèque  des  Écoles  françaises  d'Athènes  et  de 
Borne.  Fascicules  77-80. 

Ministère  de  {Instruction  publique.  Lettres  de  Feiresc, 
tome  Vil,  1898;  m-4». 

Saint-Omer.  Société  des  Antiquaires.  Mémoires,  XXV  et 
XXVI.  —  Bulletin,  livraisons  184-188.  —  Les  chartes  de 
Saint-Rertin,  IV,  2. 


KoME.  Accademia  dei  Lincei.  Rendiconti,  VII,  3-4,  1898. 
Atti,  scienze  morali  (Notizie  degli  scavi).  Marzo  1898. 


IIpsal.  Université»  Corpus  iuris  SueoGotorum  antiqui, 
vol.  I-XIII  (C.-J.  Schlyter).  Stockholm,  Lund,  1827-77; 
13  vol.  in- 4°. 

Scri ploies  rerum  Svecicarum  medii  aevi  (Ericus  Michael 
Faut  et  ClaudiusAnnerstedt),tomus Mil.  Upsal,  1818-1876; 
3  vol.  in-folio. 

En  outre,  une  cinquantaine  d'ouvrages  d'histoire  offerts 
par  rUniversité  d*Upsal,  dont  les  titres  figurent  dans  le 
Compte  rendu  de  la  Commission  royale  d'histoire. 


ACADÉMIE   ROYALE   DE   BELGIQUE 


BULLETIN 

DE  LA 

CLASSE    DES   LETTRES 

ET  DES 

SCIENCES  MORALES  ET  POLITIQUES 

ET  DE  LA 

CLASSE   DES   BEAUX-ARTS 

1899.  —  N«  8. 


CITASSE  HES  LETTRHi 

ET  DES 

flCIKVCHi  MORAIiHi  ET  POUTigUES. 


Séance  du  7  août  4899. 

M.  A.  Giron,  directeur. 

M.  le  chevalier  Edm.  Marchal,  secrétaire  perpétuel. 

Sont  présents:  MM.  S.  Bormans,  T.-J.  Lamy,  G.  Tiber- 

ien,  L.  Vanderkindere ,  le  comte  Goblet  d'Âlviella, 

F.  mander  Haeghen,  Ad.  Prins,  J.  Vuylsteke,  le  baron 

1899.  —  LETTRES,  ETC.  41 
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J.   (le  Chestret  de  Hsnefle.    Gud.    Kurlti,    H.    Denis. 
G.  Moiichanip,  P.  Thomas,  E.    Discailles,  V.  BranU, 
Pol,  de  Paepe,  A.  Beeniacrl,  membres;  J.-C.  VoUgrnff, 
attoâé;  JuIe8_Lcclcreq  et  Ern.  Go8Mrt^cj>rr 


COBfiESPONDANGE. 


La  Classe  pceod  MtificaUon  offiôdl&de  la  mort  de 
l'un  des  membres  Umlaires  de  U  Secdoad'hôtoinflldtt 
lettres,  M.  le  ehenlwr  Qurlesnfoaepfa  dé  Hariei  de  Dea- 
lin,  né  à  Liège  le  31  août  18SS,  décédé  )i  Looninl* 
U  juillet  derâier. 

Des  remo^ementa  aoat  votés  à  H.  Lsniy,  qni  a  \ÀKa 
voulu  se  Taire  l'organe  de  TAcadémie  aux  Ainéraillea.  Soo 
discours  paraîtra  an  BuUMm. 

M.  Jules  Leclercq  accepte  d'écrire  pour  l'iliiiMMirv  la 
notice  de  M.  de  Harlei. 

—  M.  Piot,  ment  de  la  Banque  nationale  k  Oslende, 
remercie  la  Quse  pour  les  aentiments  qui  In  ont  M 
exprimés  au  sujet  de  la  mort  de  son  pi-re,  M.  Charles  Piot, 
membre  titulaire  de  la  Section  d'Ltstoii-e  et  des  leltres. 

—  M.  le  Secrétaire  perpétuel  présente,  au  nom  de 
M.  le  général  Brialmont,  la  notice  Décmlogique  d'Emile 
Banni  ng. 

Des  remerciements  sont  volés  à  M.  Brialmoni  pour 
cette  notice,  qui  paraîtra  dans  le  procliaiii  Annaaire.    ^^ 

—  Hommages  d'onnages  :  ^P 
i"  Mœun  rOMOiiw.  Retraits  d'auteurs  latins  à  rtisagé" 
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des  classes  supérieures  d'humanités,  avec  des  notices  et 
des  notes;  par  P.  Thomas  (présenté  par  l'auteur,  avec 
une  note  qui  figure  ci-après); 

i"  a)  L'esiglio  di  S.  Agostino^  note  sulle  contraddizioni 
di  an  sistema  di  filosofia  per  decreto;  par  L.-M.  Riilia; 

b)  Ecco  l'aUarme.  «  Un  cri  d'alarme  »  ;  par  D.  Mercier 
(présentés  par  M.  Monchamp,  avec  une  note  qui  figure 
ci-après)  ; 

3*  a)  Le  crédit  foncier  (Allemagne^  France,  Italie);  par 
Emile  Vliebergh; 

b)  U  régime  successoral;  par  Georges  Legrand  (pré- 
sentés par  M.  Brants,  avec  une  note  qui  figure  ci-après)  ; 

4''  Poésies  chrétiennes  [i''  partie)  ;  par  le  chanoine  Tous- 
saint; 

5^  Le  compte  moral  de  Van  XIII  des  hospices  civUs 
d'Anvers;  parEdm.  Geudens; 

6°  a)  Le  subjectivisme  et  l'objectivisme;  b)  Les  asiles 
miakooliqaes  ;  par  Fernand  Thiry; 

7""  Actes  et  documents  anciens  concernant  Hasselt;  par 
H.  Van  Neuss  ; 

S""  De  slag  der  GiUden  Sporen;  par  Maurice  de  Maere 
d'Aertrycke. 

—  Remerciements. 


Discours  prononcé  aiu;  funérailles  de  M.  le  chevalier  Charles- 
Joseph  de  Harlez  de  Deulin;  par  T.-J.  Lamy,  membre 
de  l'Académie. 

Dans  ce  deuil  de  la  science,  je  remplis  le  douloureux 
devoir  d'exprimer  les  regrets  qu'éprouve  l'Académie 
royale  de  Belgique,  frappée  au  cœur  par  la  perte  d'un  de 
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ses  membres  les  plus  laborieux,  d'un  de  ses  écrivains  les 
[ihis  féconds,  qui  jouissait  de  l'estime  de  tons  ses  con- 
frères. 

Le  rlievalier  Charles-Joseph  de  Harlez  de  Deulin  naquit 
à  Liège  le  51  août  1852,  d'ane  noble  et  vieille  fanaille 
liégeoise  où  il  puisa,  dès  ses  plus  tendres  années,  ces 
sciilimenls  d'honneur  et  de  Toi  compatissante  et  ces 
vertus  rtirétiennos  qui  en  firent  plus  tard  un  ministre  des 
autels. 

A|irùs  de  brillantes  études,  il  obtint  !i  l'Université  de 
Liô^i'  le  dipl6me  de  docteur  en  droit.  Ses  succès  dans  la 
carritTe  du  barreau  semblaient  assurés,  lorsqu'on  apprît 
que  le  jeune  avocat  avait  abandonné  la  défense  des  droits 
de  riiomme  pour  se  consacrer  k  la  défense  des  droits  de 
Dieu  et  étudiait  la  théologie.  Il  fut  ordonné  prêtre  en 
18;iH. 

Ce  n'est  pas  le  moment  de  retracer,  près  de  ce  cercueil, 
la  carrière  sacerdotale  de  notre  r^retté  confrère.  L'au- 
torité épiscopale  lui  confia  d'abord  la  direction  de  l'iin- 
portant  établissement  de  Saint-Quirin,  à  Huy,  puis  de 
l'École  normale  des  humanités  qui  venait  d'être  érigée 
pnur  les  jeunes  ecclésiastiques  à  l'Université  de  Louvain. 

Miiis  les  fonctions  administratives  n'allaient  pas  il  son 
(;oii(  pour  les  travaux  de  l'esprit.  Il  avait  pour  l'étude  des 
langues  une  facilité  exceptionnelle;  sa  mémoire  n'ou- 
bliiiil  rien  et  son  génie  s'intéressait  à  toutes  les  branches 
de  la  science;  il  abandonna  l'École  normale  et  consacra 
toute  son  ardeur  à  l'étude  du  zend  qu'il  apprit  sans  maî- 
tre. Il  fut  bientôt  assez  fort  pour  traduire  l'Avesla,  que 
Sple^el  mettait  en  allemand  et  qu'Anquelil  du  Perron 
avait  le  premier  fait  connaître  en  Europe.  H  revint  à 
Luuvain  enseigner  le  zend,  se  procura  en  Allemagne  les 
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caractères  particuliers  de  cette  langue  et  imprima  à  Lou- 
vaiu  son  Manuel  de  la  langue  de  TAvesta,  qui  fut  suivi 
en  1880  d*une  seconde  édition  de  sa  traduction  annotée 
des  livres  de  Zoroastre  et  d*un  Manuel  de  la  vieille  langue 
des  Perses,  le  pehlevi. 

Mais  ces  travaux  ne  suftisaient  pas  à  sa  dévorante  acti- 
Wlé.  Entretemps  il  avait  pénétré  dans  Tlnde,  s'était 
initié  par  lui-même  au  langage  des  Brahmanes  et  avait 
publié  une  grammaire  de  la  langue  sanscrite  et  divers 
écrits  de  polémique  orientale.  Ces  travaux  attirèrent  Tat- 
tention  de  l'Académie,  qui  ne  comptait  que  deux  orien- 
talistes dans  son  sein.  Il  fut  élu  correspondant  le  7  mai 
1883  et  membre  cinq  ans  plus  tard. 

Nous  eûmes  rarement  le  bonheur  de  le  voir  à  nos 
séances.  Sa  santé  déliciite  ne  lui  permettait  pas  le  voyage 
de  Bruxelles.  Nous  savons  tous  qu'il  ne  sortait  que  bien 
rarement  de  chez  lui.  Mais  il  nous  dédommagea  par  la 
part  active  qu'il  prit  à  nos  travaux  :  en  dix  ans,  il  nous 
envoya  huit  mémoires  considérables,  sans  parler  des  notes 
et  des  rapports  insérés  dans  les  Bulletins. 

Des  Indiens  il  était  passé  aux  Mandchoux,  puis  aux 
Chinois.  Toujours  sans  autre  guide  que  lui-même,  il  s'était 
initié  à  cette  antique  langue  monosyllabique  et  à  ces 
caractères  symboliques  qui  embarrassent  même  les  lettrés 
du  Céleste  Empire.  Il  fit  paraître  successivement  la  Phi- 
losophie de  LaO'tze,  la  Religion  des  Tartares  orientaux  et 
des  anciens  Chinois^  le  Rituel  de  rempereur  Kien  Long, 
ry^  King^  les  Systèmes  philosophiques  de  la  Chine,  la  fle/i- 
gion  et  les  cérémonies  de  la  Chine  moderne,  et  diverses  tra- 
daclions  de  textes  originaux. 

Si  Ton  fait  attention  aux  nombreux  articles  de  revues 
qu'il  publia  et  à  sa  volumineuse  correspondance  avec 
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les  savants  étrangers,  on  se  demande  comment,  avec  une 
saiito  atissi  chétire,  il  pouvait  suffire  b  tant  de  travaux. 

Néanmoins,  il  trouvait  encore  le  temps  de  remplir  tous 
les  devoirs  du  prêtre.  Prélat  de  la  Maison  pontificale, 
phanoino  honoraire  de  la  cathédrale  de  Liège,  tant  qu'il 
put  se  tenir  à  l'aulel,  il  ne  manqua  pas  de  dire  la  messe 
dans  sa  chapelle  privée,  et  lorsque  la  paralysie  eut 
engourdi  ses  membres,  un  ancien  missionnaire  de  Chine 
venail  lui  permettre  d'y  assister. 

Miné  par  la  maladie,  il  vit  approcher  ses  derniers 
jours  avec  la  sérénité  du  juste  et  la  foi  du  prêtre,  regret- 
lanl  (11-  ne  pouvoir  achever  quelques  écrits.  C'est  dans 
ces  dispositions  que  la  mort  est  venue  nous  l'enlever  à 
l'improvisle,  vendredi  dernier. 

Adieu,  cher  et  savant  confrère,  vénéré  prélat,  que 
votre  àine,  dégagée  de  son  envelo|)pe  terrestre,  jouisse 
désormais  dans  les  clartés  éternelles,  près  du  Dieu  des 
sciences,  des  biens  promis  à  ceux  qui  ont  employé  leurs 
lalenls  à  L'Iorifier  leur  Auteur! 


HOTES  BIBUOGIUPHIQUES. 

■l'ai  l'honneur  d'offrir  èi  la  Classe  une  chrestomalbie 
luliiic  que  je  viens  de  publier  sous  le  titre  :  Maan 
romaiiifs,  extraits  d'auteurs  latins  à  l'usage  des  <^aises 
suiièricurfs  d'humamtés. 

Mon  but  a  été  principalement  de  donner  aux  études 
classiques  un  nouvel  élément  d'intérêt  en  initiant  les 
élèves  .'i  la  vie  intime  des  Romains.  Le  livre  est  divisé  en 
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neof  sections  :  Rame,  les  Jeux,  les  Bains^  Villas  et  Villégia- 
tures, la  Famille,  les  Esclaves,  les  Affranchis,  Patrons  et 
Clients,  les  Humbles. 

Les  extraits  sont  accompagnés  d'un  commentaire  assez 
détaillé  et  de  notices  historiques  destinées  à  les  relier 
entre  eux.  Une  table  des  auteurs  cités,  avec  de  courtes 
indications  biographiques  et  littéraires,  termine  le 
Toinrae.  P.  Thomas. 


L.-M.  BiLLiA,  L'esiglio  di  S.  Àgostino,  note  sulle  contrad- 
dizioni  di  un  sistema  di  filosofia  per  decreto.  Torino, 
1899.  —  D.  Mercier,  Ecco  Vallarme,  Un  cri  d'alarme, 
Louvain,  1899. 

J'ai  rhonneur    de    présenter  h    la  Classe  ces  deux 
ooYrages,  de  la  part  de  leurs  auteurs.  Dans  le  premier, 
M.  Billia  reproche  à  Fécole  de  Mercier  son  servilisme 
doctrinal,  ses  contradictions  et  son  opposition  à  l'idéa- 
lisme, dont,  à  son  sens,  saint  Augustin  a  été  le  protago- 
niste. Je  tiens,  pour  ma  part,  que  Técole  de  Mercier 
entend  prouver  rationnellement  tout  ce  qu'elle  avance, 
que  ses  contradictions  ne  sont  pas  réelles  et  qu'elle  n'a 
Dollement  envie  d'exiler  saint  Augustin.  Et,  en  tout  état 
de  cause,  M.  Billia  aurait  dû  viser  à  la  tête  et  s'en 
prendre  au  maître  plutôt  qu'à  un  disciple,  comme  il  a  fait 
presque  exclusivement. 

Mercier  répond  à  son  adversaire  par  une  brochure 
dont  le  titre  un  peu  tonitruant  est  en  harmonie  avec  celui 
qu'a  choisi  M.  Billia.  Étant  de  taille  à  se  défendre  har- 
diment, il  le  fait  avec  verve,  con  sale  e  pepe,  comme  on 
dit  delà  les  monts. 
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On  lira  avec  intérêt  et  avec  fruit  Tattaque  et  la  ripost 
elles  attestent,  chacune  k  leur  manière,  la  vitalité 
Técole  de  Louvain. 

G.  Monchàmp. 


Emile  Vliebergh,  Le  crédit  foncier.  Allemagne^  Fratii 
Italie,  1  vol.  in-8**  de  xx-254  pages.  Louvain,  Ch.  Pe 
ters,  1899. 

Georges  Legrand,  Le  régime  mccessorcU.  1  vol.  in-12 
xiv-196  pages.  Bruxelles,  Schepens,  1899. 

Ce  sont  deux  travaux  concernant  surtout  la  proprie 
foncière  et  son  organisation  que  j'ai  Thonneur  de  pr 
senter  aujourd'hui  à  la  Classe,  de  la  part  de  leurs  auteui 

L'un  —  encore  une  dissertation  de  l'École  des  scienc 
politi(iues  et  sociales  de  Louvain  —  traite  une  questi< 
ardue,  non  résolue  dans  notre  pays  :  celle  du  crMit  fo 
cier.  A  la  suite  d'enquêtes  prolongées  faites  personnell 
ment  en  Allemagne,  en  France  et  en  Italie,  M.  Vlieber 
expose  avec  grand  détail  l'organisation  réalisée  ou  essay 
dans  ces  pays  et  les  résultats  obtenus.  L'étude  très  été 
due  du  régime  des  associations  allemandes,  dites  Lan 
schafien,  présente  un  intérêt  particulier;  il  a  les  vi^ 
sympathies  de  l'auteur.  Il  est  incontestable  que  c 
éludes  consciencieuses  et  objectives  sont  de  précieus 
contributions  à  un  problème  si  débattu. 

Le  second  volume  que  je  dépose  ici,  est  dû  à  M.  Ge< 
ges  Le^nand,  professeur  d'économie  politique  à  l'Instil 
agricole  de  Gembloux.  J'ai  déjà  eu  l'honneur  de  par] 
de  lui  à  la  Classe  en  présentant  son  mémoire  relatif 
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VImpôt  sur  le  revenu  (i).  Celte  fois  il  étudie  le  Régime 
successoral  et  nous  présente  un  exposé  des  efforts  faits  en 
divers  pays  pour  reconstituer  ou  sauver  la  propriété  pay- 
sanne. A  ce  propos,  il  nous  donne  non  seulement  les  lois 
étrangères  et  les  effets  qu'elles  ont  produits,  mais  l'état 
de  la  question  en  Belgique.  Le  mouvement  de  la  pro- 
priété y  est  discuté  en  se  servant  des  éléments  contrôlés 
de  statistiques  anciennes  et  de  ceux  du  dernier  recense- 
ment agricole,  encore  en  cours  de  publication. 

Nous  sommes  heureux  d'offrir  à  la  Classe  ces  études 
de  deux  jeunes  écrivains  qui  promettent,  par  de  sérieux 
débuts,  un  avenir  fécond  pour  l'économie  politique. 

V.  Bramts. 


C^ivcovms  POVA  Wsmu  AmmûKH  1900,  iSOl   bt  1909 

BT    PAIIK    PBAPBTIJBLB. 


PROGRAMME  DE  CONCOURS  POUR  L'ANNÉE  1900. 


Section  d'histoire  et  des  lettres* 

PREMIÈRE    QUESTION. 

On  demande  utie  étude  critique  sur  les  sources  de  rhis- 
taire  du  pays  de  Liège  pendant  le  moyen  âge. 


(1)  Bull,  de  VAcad.  roy.  de  Belgique,  3«  série,  t.  XXIX,  n»  6 (1895). 
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DEUXIÈME   QUESTION. 

Faire  l'histoire  de  la  littérature  française  en  Belgique  au 
XVr  siècle. 

TROISIÈME   QUESTION. 

Faire  la  classification  des  parlers  loaUons  de  Belgique  au 
triple  point  de  vue  de  la  phonétique^  de  la  morphologie 
et  du  vocabulaire, 

QUATRIÈME    QUESTION. 

Faire  l'hisloire  de  la  littérature  française  en  Belgique^  de 
18i5  à  1830. 


Heetiou   des    sclenees   morales   et  polltiqueN* 

PREMIÈRE  QUESTION. 

Établir  la  inéthode  de  la  pstjchologie  humaine  eu  égard  à 
l'étal  actuel  de  cette  science. 

DEUXIÈME  QUESTION. 

Faire  une  étude  historique  et  critique  de  l'organisation 
des  banques  nationales;  comparer  les  mérites  des  banques 
constituées  suivant  les  principes  de  la  Banque  nationale 
belge  (loi  de  1850)  aux  mérites  des  banques  d'État  pro- 
prement  dites. 

TROISIÈME    QUESTION. 

Étudier,  dans  leurs  origines  et  leurs  développements,  les 
coutumes  ainsi  que  la  législation  relatives  au  duel,  principa- 
lement  en  Belgique. 
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La  valeur  des  médailles  d*or  présentées  comme  prix 
sera  de  huit  cents  francs  pour  la  solution  de  chacune  de 
ces  questions. 

Les  mémoires  seront  adressés,  franc  de  port,  avant  le 
1"*^  novembre  1899,  a  M.  le  Secrétaire  perpétuel,  au 
Palais  des  Académies,  à  Bruxelles. 


PROGRAMME  DE  CONCOURS  POUR  L'ANNÉE  1901. 


Seetlon  d'histoire  et  des  lettres. 

PREMIÈRE   QUESTION. 

On  demande  une  étude  critique  sur  les  Vies  des  saints 
de  l'époque  carlovingienne  (depuis  Pépin  le  Bref  jusqu'à 
la  fin  du  Jf*  siècle). 

L'auteur  ne  s'attachera  qu'aux  Vies  présentant  un 
intérêt  historique. 

DEUXIÈME   QUESTION. 

On  demande  une  étude,  d'après  les  découvertes  des  der- 
niéres  années,  sur  les  croyances  et  les  cultes  de  l'île  de 
Crète  dans  l'antiquité. 
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Section   dc0    selenees   morales   et   poiltiqnes. 

PREMIÈRE   QUESTION* 

On  demande  une  étude  sur  les  divers  systèmes  péni- 
tentiaires modernes  considérés  au  point  de  vue  de  la  théorie 
pénale  et  des  résultats  obtenus. 

DEUXIÈME  QUESTION. 

Étudier  l'organisation  du  travail  dans  une  ville  du 
AT*  siècle. 

TROISIÈME  QUESTION. 

Faire  l'histoire  de  l'assistance  publique  dans  les  cam- 
pagnes en  Belgique,  depuis  la  Révolution  française  jusqu'à 
nos  jours. 

La  valeur  des  médailles  présentées  comme  prix  sera 
de  huit  cents  francs  pour  les  deux  questions  d'histoire  et 
des  lettres  et  pour  la  première  des  sciences  morales  et  poli- 
tiques, et  (le  six  cents  francs  pour  les  deux  dernières. 

Les  mémoires  seront  adressés,  franc  de  port,  avant  le 
1  "^  novembre  1900,  à  M.  le  Secrétaire  perpétuel,  au 
Palais  des  Académies,  à  Bruxelles. 
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PROGRAMME  DE  CONCOURS  POUR  L'ANNÉE  1908. 


l»eeU«M  d'Iilstolre  et  des  lettren. 

PREMIÈRE   QUESTION. 

Faire  l'hisKrire  du  style  périodique  français  aux  XV*  et 
XVP  siècles. 

DEUXIÈME   QUESTION. 

AppréHer  le  mérite  littéraire  des  principaux  rhétari- 
ciefis  n^rlandais  du  XV*  et  du  XVI*  siècle,  notamment 
Jan  Van  Hulst,  Anthonis  de  RooverCy  Comelis  Everaert, 
Matthijs  de  Casteleyny  Edouard  de  Dene  et  Jean-Baptiste 
Houwaert. 

TROISIÈME   QUESTION. 

Établir,  d'après  les  récentes  découvertes,  le  synchronisme 
des  faits  relatifs  à  l'histoire  de  l'Egypte  et  à  celle  de  la 
Chaldée,  depuis  les  temps  les  plus  reculés  jusqu'à  l'invasion 
des  Byksos. 

Discuter  les  hypothèses  relatives  aux  origines  des  civilisa^ 
tiens  égyptienne  et  ehaldéenne. 

QUATRIÈME  QUESTION. 

Tournai  et  le  Tournaisis  au  XVI*  siècle,  au  point  de  vue 
socicU  et  politique. 
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liection   des  selenees   morales   et    politlqnefi. 

PREMIÈRE    QUESTION. 

Déterminer,  d'après  la  doctrine  et  les  traités,  le  régime 
en  temps  de  paix  et  en  temps  de  guerre  de  l'État  neutre  à 
titre  permanent.  Les  conséquences  de  la  violation  du  terri- 
toire neutre  seront  l'objet  d'une  attention  particulière. 
Les  concurrents  appuieront  leurs  déductions  d'exemples 
empruntés  à  l'histoire  des  États  neutres  et  étudieront 
également  les  antécédetits  de  la  neutralité  belge. 

DEUXIÈME   QUESTION. 

Exposer  les  théories  relatives  à  la  personnalité  civile. 
Rechercher  les  applications  de  ces  théories  à  l'état  social 

actuel. 

TROISIÈME   QUESTION. 

Exposer  et  apprécier  le  déterminisme  entendu  dans  son 
acception  la  plus  générale  et  considéré  dans  ses  diverses 
applications  aux  sciences  naturelles,  morales  et  sociales. 

I^a  valeur  des  médailles  d'or  présentées  comme  prix 
pour  la  solution  de  chacune  de  ces  questions  sera  de  six 
cents  francs  pour  les  troisième  et  quatrième  de  la  Section 
d'histoire  et  des  lettres,  de  huit  cents  francs  pour  les  deux 
premières  de  cette  Section  et  les  deux  premières  de  la 
Section  des  sciences  morales  et  politiques,  et  de  mille  francs 
pour  la  troisième  question  de  cette  dernière  Section. 


(6H  ) 

Les  mémoires  seront  adressés,  franc  de  port,  avant  le 
f  novembre  1901,  à  M.  le  Secrétaire  perpétuel,  au 
Palais  des  Académies,  à  Bruxelles. 


CONDITIONS    méCII.BMI!l«TAll 

COMMVNBS    AUX    CONCOVMM    ANNIJBLS    DB    LA    ClABBB* 

Les  mémoires  devront  être  écrits  lisiblement  et  peuvent 
être  rédigés  en  français,  en  flamand  ou  en  latin. 

L'Académie  exige  la  plus  grande  exactitude  dans  les 
citations;  elle  demande,  à  cet  efiet,  que  les  auteurs 
indiquent  les  éditions  et  les  pages  des  livres  qu'ils  citent. 

Les  auteurs  ne  mettront  point  leur  nom  à  leur  ouvrage; 
ils  y  inscriront  seulement  une  devise,  qu'ils  reprodui- 
ront sur  un  billet  cacheté  renfermant  leur  nom  et  leur 
adresse.  11  est  défendu  de  faire  usage  d'un  pseudonyme. 
Faute  par  eux  de  satisfaire  k  ces  formalités,  le  prix  ne 
pourra  leur  être  accordé. 

Les  ouvrages  remis  après  le  terme  prescrit,  ou  ceux 
dont  les  auteurs  se  feront  connaître,  de  quelque  manière 
que  ce  soit,  seront  exclus  du  concours. 

L'Académie  croit  devoir  rappeler  aux  concurrents  que 
les  mémoires  soumis  à  son  jugement  sont  et  restent 
déposés  dans  ses  archives.  Toutefois,  les  auteurs  peuvent 
en  faire  prendre  des  copies,  à  leurs  frais,  en  s'adressant 
à  cet  effet  au  Secrétaire  perpétuel . 
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PRIX  PERPÉTUELS, 


Prix  de  Stàssart. 
Notice  sur  un  Belge  célèbre. 

(Neuvième  période  :  1899-1904.) 

D'après  l*acte  de  fondation,  la  Classe  des  lettres  offre 
un  prix  de  six  cents  francs  à  Tauteur  de  la  meilleure 
notice,  en  français,  en  flamand  ou  en  latin,  consacrée  à 
la  vie  et  à  l'œuvre  d'Antoine  Van  Dyck. 

Les  manuscrits  devront  être  adressés,  franc  de  port, 
avant  le  1^'  novembre  1904,  à  M.  le  Secrétaire  per- 
pétuel, au  Palais  des  Académies,  à  Bruxelles. 

Les  concurrents  devront  se  conformer  aux  conditions 
réglementaires  ci-dessus  des  concours  de  la  Classe. 


Prix  de  Stàssàrt. 
Histoire    nationale. 

(Septième  période  :  1895-1900.) 

La  Classe  des  lettres  offre,  pour  la  septième  période 
de  ce  concours,  un  prix  de  trois  mille  francs  à  Tauleur  du 
meilleur  travail,  rédigé  en  français,  en  flamand  ou  en 
latin,  en  réponse  à  la  question  suivante  : 

Faire  l'histoire  des  origines  et  des  développements  des 
béguinages  dans  les  anciens  Pays-Bas  jusqu'à  nos  jours. 
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Les  manuscrits  seront  adressés,  franc  de  port,  avant 
le  1*  novembre  1899,  k  M.  le  Secrétaire  perpétuel, 
an  Palais  des  Académies,  à  Bruxelles. 

Les  concurrents  se  conformeront  aux  conditions  régle- 
mentaires ci-dessus  des  concours  de  la  Classe. 

Prix    de    Saint -Génois   pour    une   question   d'histoirb 

ou   DE   littérature   EN   LANGUE  FLAMANDE. 

(Quatrième  période  :  1898-1907.) 

Conformément  aux  volontés  du  fondateur,  la  Classe 
des  lettres  offre,  pour  la  quatrième  période  de  ce  con- 
cours, un  prix  demille  francs  à  l'auteur  du  meilleur  travail, 
rédigé  en  flamand,  en  réponse  à  la  question  suivante  : 

Faire  l'histoire  de  la  période  calviniste  à  Gand  (4576- 
4584J. 

Le  délai  pour  la  remise  des  manuscrits  expirera  le 
l»-  novembre  1907. 

Les  concurrents  devront  se  conformer  aux  conditions 
réglementaires  ci-dessus  des  concours  de  la  Classe. 

Prix  Teirlingk. 
Littérature  flamande. 

(Quatrième  période  :  1892-1896.) 

Un  prix  de  mille  francs  sera  accordé  au  meilleur  ouvrage 
en  réponse  à  la  question  suivante  : 

Faire  l'histoire  de  la  prose  flamande  avant  l'influence 
bourguignonne,  c'est-à-dire  jusqu'à  l'époque  de  la  réunion 
de  nos  provinces  sous  Philippe  de  Bourgogne,  vers  4430. 

1899.  —  lettres,  etc.  4î2 
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Le  délai  poor  la  remise  des  manuscrits,  qui  peun 
être  rédigés  en  français,  en  flamand  ou  en  lalin,  est  pi 
rogé  jiisi|u'au  1"  novembre  1900.  Ils  seront  adress 
franc  de  port,  à  M.  le  Secrétaire  perpétuel,  au  Pal 
des  Académies,  à  Bruxelles. 

Les  foncurrenls  se  conformeront  aax  conditions  rég 
meutaires  ci-dessus  des  concours  de  la  Classe. 


Prix  Anton  BEncHANN. 

(Seconde  période  :  I88M897.) 

I.c  prix  pour  celle  période  est  réserve  h  la  meillei 
liisloire.  écrite  en  néerlandais,  d'une  ville  ou  d'une  co 
muno  ;ip[)nrtenant  à  la  province  de  Brabanl  (l'arrondis 
meut  (le  Nivelles  excepté),  et  comptant  au  moi 
r>,(HK)  linhilants. 

Le  prix  ïi  décerner  est  de  'rots  mille  francs. 

Par  yrrêté  rojal,  cette  période,  qui  expirait  le  l^févri 
1S!)7,  a  été  prorogée  jusqu'au  1"  février  1900. 

Les  livres  imprimes  sont  admis  au  même  titre  que  I 
niaiiiiscrits;  ceux-ci  pourront  être  ou  signés  ou  anonynu 
Dans  ce  dernier  cas,  l'auteur  devra  joindre  à  son  trav 
un  billet  cacheté  renfermant  son  nom  et  son  adres! 
L'unipidi  d'un  .pseudonyme  exclut  l'auteur  du  concoui 

Les  u'uvres  historiques  sont  comprises  dans  les  ava 
tagcs  de  la  fondation,  qu'elles  aient  pour  auteurs  d 
étrangei's  ou  des  Belges,  pourvu  qu'elles  soient  écrites 
néerlandais  et  éditées  en  Belgique  ou  dans  les  Pays-Bi 
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Prix  Joseph  De  Ketn. 

Dixième  concours. 
(Seconde  période  :  1898-1899.) 

Enseignement  moyen  et  art  industriel. 

La  seconde  période  du  dixième  concours  pour  les  prix 
Joseph  De  Keyn  sera  close  le  5i  décembre  1899. 

Tout  ce  qui  a  rapport  à  ce  concours  doit  être  adressé, 
avant  le  l*' janvier  1900,  à  M.  le  Secrétaire  perpétuel, 
ao  Palais  des  Académies,  à  Bruxelles. 

Cette  période,  consacrée  à  renseignement  moyen  et  ii 
Tart  industriel,  comprend  les  ouvrages  d'instruction  ou 
d'éducation  moyennes. 

Une  somme  de  trois  mille  francs  pourra  être  répartie 
entre  les  auteurs  des  ouvrages  couronnés. 

Peuvent  prendre  part  au  concours  les  œuvres  inédiles 
et  les  ouvrages  de  classe  ou  de  lecture  qui  auront  été 
publiés  du  1"^  janvier  1898  au  31  décembre  1899.  Ils 
devront  être  adressés,  franc  de  port,  à  M.  le  Secrétaire 
perpétuel,  au  Palais  des  Académies. 

Ne  seront  admis  au  concours  que  des  écrivains  belges 
et  des  ouvrages  conçus  dans  un  esprit  exclusivement 
laïque  et  étranger  aux  matières  religieuses.  Les  ouvrages 
pourront  être  écrits  en  français  ou  en  flamand,  imprimés 
ou  manuscrits.  Les  imprimés  seront  admis,  quel  que  soit 
le  pays  où  ils  auront  paru.  Les  manuscrits  pourront  être 
envoyés  signés  ou  anonymes;  dans  ce  dernier  cas,  ils 
devront  être  accompagnés  d*un  pli  cacheté  contenant  le 
nom  de  Fauteur  et  son  domicile.  Les  manuscrits  demeu- 
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rcnt  la  propriété  de  rAcadénoie^  mais  les  auteurs  sont 
autorisés  à  en  faire  prendre  copie,  k  leurs  frais.  Tout 
manuscrit  qui  sera  couronné  devra  être  imprimé  pendant 
l'année  courante,  et  le  prix  ne  sera  délivré  à  Tauteur 
qu'après  la  publication  de  son  ouvrage. 


Prix  âdelson  Castiau. 

(Septième  période  :  1899-1901.) 

La  septième  période  de  ce  concours  sera  close  le 
ôl  décembre  iOOi. 

Le  |)rix,  d'une  valeur  de  mille  francs,  sera  décerné  à 
raulenr  du  meilleur  travail  : 

Sur  les  moyens  d'améliorer  la  condition  morale,  inteUec- 
tuelle  et  physique  des  classes  laborieuses  et  des  cUisses 
pauvres. 

Tout  ce  qui  concerne  ce  concours  devra  être  adressé, 
franc  de   port,  avant  le  l*"*  janvier  1902,  à  M.  le 

Secrélaire  perpétuel  de  l'Académie,  au  Palais  des  Acadé- 
mies, à  Bruxelles. 

Ne  seront  admis  à  concourir  que  les  écrivains  belges. 
Seront  seuls  examinés  les  ouvrages  soumis  directement 
pur  les  auteurs.  Ces  ouvrages  pourront  être  rédigés  en 
français  ou  en  flamand.  Les  manuscrits  seront  reçus 
comme  hs  imprimés.  S'ils  sont  anonymes,  ils  porteront 
une  devise  qui  sera  répétée  sur  un  billet  cacheté,  conte- 
nant le  nom  et  l'adresse  de  l'auteur. 

Si  l'ouvrafife  couronné  est  inédit,  il  devra  être  publié 
(Imiis  I  iinnî'e;  dans  ce  cas,  le  prix  ne  sera  délivré  au 
laun'ii  (MÙiprès  la  publication  de  son  travail. 
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Les  manuscrits  deviennent  la  propriété  de  l'Académie; 
toutefois,  les  auteurs  peuvent  en  faire  prendre  copie  à 
leurs  frais. 


Prix  Joseph  Gantrelle  fondé  pour  la  philologie 
£  classique. 

(Cinquième  période  :  1899-1900.) 

Exposer  tes  origines  et  Vhistoire  de  la  chancellerie  impé- 
riale de  l'Empire  romain. 

(Sixième  période  :  1901-1902.) 

Exposer,  dans  un  ordre  systématique,  avec  indication 
jperpétuetle  des  sources,  tes  résultats  acquis  dans  le  domaine 
de  l'élymologie  grecque  depuis  la  dernière  édition  des 
GRUND/fiGE  de  G.  Curtius  (1879). 

Un  prix  de  trois  miHe  francs  est  attribué  à  la  solution 
de  chacune  de  ces  questions. 

Ne  seront  admis  à  concourir  que  des  auteurs  belges; 
les  membres  et  les  correspondants  de  l'Académie  sont 
exclus  du  concours. 

Le  délai  pour  la  remise  des  manuscrits  de  la  cin- 
quième période  expirera  le  31  décembre  1900;  de 
la  sixième,  le  31  décembre  1902. 

Les  mémoires  peuvent  être  rédigés  en  français,  en 
flamand  ou  en  latin. 

Ils  devront  être  adressés,  franc  de  port,  à  M.  le  Secré- 
taire perpétuel,  au  Palais  des  Académies,  à  Bruxelles. 

Les  concurrents  se  conformeront  aux  conditions  régle- 
mentaires ci-dessos  des  concours  annuels  de  la  Classe. 
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Prix  Éuile  de  Laveleve 
ëconouie  politique  et  saoice  sociale. 

Ce  prix,  fondé  en  vue  d'honorer  la  mémoire  d'Émil 
de  Laveleye,  consiste  en  une  somme  de  3,400  francs  ai 
moins.  Il  sera  décerné  tous  les  sis  ans  par  la  Classe  de: 
lettres  de  l'Académie  royale  de  Belgique  au  savant,  belgi 
ou  étranger,  vivant  au  moment  de  l'expiration  de  1: 
période  de  contours,  et  dont  l'ensemble  des  travaux  sci 
considéré  par  le  jury  comme  ayani  fait  faire  des  progrè 
importants  à  réconomie  politique  et  à  la  science  sociale^ 
y  compris  la  science  financière,  le  droit  international  eE 
le  droit  public,  la  politiqne  générale  ou  ijaliiiiiale. 

La  première  période  expirera  le  l"  janvier  1901. 


i 
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PROGRAMMA  DER  PRIJSKAMPEN 
VOOR  HET  JAAR  191)0. 


AMeclluit  iceaehicdeni*  en  lelterkande. 

EERSTE   PRUSVnAAG. 

Men  vraagt  een  critisch  onderzoek  omr  de  bronnftt  can 
dt  geschiedenis   mn   hrt  huikerland    tijd^is  de  midd^ 
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TWEEDE  PRUSVRAAG. 

Jk  geschiedenis  schrijven  van  de  Fransche  letterkunde 
Bdgië  tijdens  de  XVI'  eeuw. 

DERDE    PRIJSVRAAG. 

De  dassificatie  maken  van  de  Waalsche  tongvaUen  van 
^ië  uU  het  drievoudig  oogpunt  van  de  klankleer^  de 
^^ormteer  en  den  woordenschat. 

VIERDE   PRIJSVRAAG. 

Dt  geschiedenis  der  Fransche  letteren  in  België  van  4845 
Uit  1830  schelsen. 


Afttcclin0 
sedciyke  en  stAatkandlffo  irctcnscbAppcn. 

EERSTE   PRUSVRAAG. 

De  méthode  der  menschelijke  zieUcunde  ontvouiœn  met 
inachtneming  van  den  tegenwoordigen  stand  dezer  fjoeten- 
schap. 

TWEEDE    PRUSVRAAG. 

Eene  historische  en  critische  studie  schrijven  over  de 
inrichting  der  nationale  banken;  de  verdiensten  der  banken, 
ingericht  op  de  grondslagen  der  Nationale  Bank  van  Bdgië 
(wet  van  4850),  vergelijken  met  die  der  eigenlijke  Staats- 
banken. 

DERDE    PRUSVRAAG. 

De  gebruiken,  alsook  de  toelgeving,  betreffende  het  ttoee- 
gevecht,  inzonderheid  in  Belgié\  in  hunne  oorsprongen  en 
hunne  ontwikkeling  bestudeeren. 
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De  waarde  der  als  prijs  uitgeloofde  gouden  eerepenni 
gen  zal  van  acht  honderd  frank  zijn  voor  elke  dez 
prijsvragen. 

De  verhandelingen  moeten  vôôr  l*^'  November  18( 
aan  den  heer  Bestendigen  Secretaris,  in  het  Paleis  à 
Academiën  te  Brussel,  vrachtvrij  gezonden  worden. 


PROGRAMMA  DER  PRIJSKAMPEN 
VOOR  HET  JAAR  1901. 


Afdeelin0  scscbiedenis  en  ietterkandc. 

EERSTE   PRUSVRAAG. 

Men  vraagt  eene  critische  studie  over  de  Vitàb  d 
heiligen  uit  het  karolingisch  tijdvak  (van  Pepijn  d 
Korte  tôt  het  einde  der  J?  eeuw). 

De  sclirijver  zal  alleen  de  Vitae,  die  een  histori» 
belang  opieveren,  te  behandelen  hebben. 

TWEEDE   PRUSVRAAG. 

Men  vraagt  een  onderzoek,  naar  aanleiding  van  de  m 
dekkingen  der  laalste  jaren,  over  de  gebofsvormen  en 
godsdiensten  van  het  oude  eiland  Kreta. 
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Ardeellii0 
*«^eiyke  en  st^Mknndiffe  iretenschappen. 

EERSTE   PRIJSVRAAG. 

Men  wraagt  eene  studie  over  de  verschiUende  gevange- 
f^teUels  uU  den  nieutœren  tijd,  in  het  licht  der  straf- 
f^tflijke  théorie  en  der  verkregen  uilslagen  beschoutod. 

TWEEDE   PRUSVRàAG. 

De  inrichting  van  den  arbeid  bestiuteeren  in  eene  iiad 
wn  de  XV'  eemo. 

DERDE   PRUSVRAAG. 

De  geêchiedenis  schetseti  van  de  openbare  artnenverzar- 
ging  op  het  platte  land  in  België,  van  de  Fransche  Omwenr 
teHng  tôt  onze  dagen. 

De  waarde  der  als  prijs  uitgeloofde  gouden  eerepen- 
flingen  zal  van  acht  honderd  frank  zijn  voor  de  twee 
prijsvragen  van  geschiedenis  en  letterkunde  en  voor  de 
eerste  van  zedelijke  en  staatkundige  wetenschappeny  en  van 
zes  honderd  frank  voor  de  twee  laatste  prijsvragen. 

Deverhandelingen  moeten  vôôr  1®"  November  1900 
aan  den  heer  Besteudigen  Secretaris,  in  het  Pàleis  der 
Academiën  te  Brussel,  vracbtvrij  gezonden  worden. 
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PROGRAMMA  DER  PRUSKAMPEN 
VOOR  HET  JAAR  iSKH. 

Ardccllng  gcvclilcilcnl!*  «n   lellcrknnde. 

EERSTK   PilUSVnAAC. 


I 


De  geschiedenis  schriJKen  van  dm  Franschen  periodischen  -t 
slijl  in  de  XV'  m  XVI'  teuui. 

TWEEBB   PBUgVHAAG.  ^^H 

fh  ielterkundige  waarde  onderzoeken  van  de  voomaaïOitm 
Nederlandticbe  rfrferyfters  dfr  XV'  en  AT/'   eeuw,   ondrr 
anderen  :  Jan  Van  llutst,  Antlionis  de  lioovere.  ilornetis 
Everaerl,  MaUkijs  de  Canfeleyn,  liduard  de  Dene  m  Jan- 
Baptisla  llouwaerl. 

UKIIUË   fRUSVHAAG. 

Het  synchronisme  der  feiien  betreffende  de  gesehifdenit 
van  Egypte  m  die  van  Chaldea,  van  de  oudsle  Ujden  lot 
den  inval  der  Bgkaos,  tiaatsteUen  volgena  dejongste  aiitdtk- 
kingen. 

De  ondersleUingen  betreffende  de  oorsprongen  der  Egyp- 
tische  m  Chaldeesche  hesrhavingen  onderzoeken. 

V1ERDE    PRUSVHAAGt 

Doornik  en  het  lanft  van  Doornik  in  de  XVI'  eeuw.  in 
maaUchappelijk  en  staalkundig  opzicht. 
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Afdecliii0 
^^^ciyke  en  staatkundlse  iretenscbappeii. 

EERSTE   PRUSVRAAG. 

/)e  rechtsverhoudingen,  in  vredes-  en  oorlogstijd,  van  den 
^^vùig  onzijdig  verklaarden  Staat,  volgens  de  rechtsioe' 
^fnschap  en  de  verdragen  bepalen.  De  gevolgen  van  de 
^hending  van  het  onzijdig  grondgebied  zullen  bijzonder  in 
(^ht  genomen  worden.  De  schrijvers  zullen  hunne  bewijsvoe- 
nnj  slaven  met  voorbeelden  uil  de  geschiedenis  der  onzijdige 
Slaien,  alsmede  de  anlecedenten  der  Belgische  onzijdigheid 
iesludeeren. 

TWEEDE  PRIJSVUAAG. 

De  stelsels  betreffende  de  bitrgerlijke  persoonlijkheid  uiteefi- 
zeUen.  De  toepassingen  van  die  slelsels  op  den  tegenxcoor- 
digen  maatschappelijken  toestand  onderzoeken. 

DERDE   PRUSVRAAG . 

Het  déterminisme  in  den  meest  algemeenen  zin  van  het 
tcoord  en  in  zijne  verschillende  toepassingen  op  de  natuur- 
lijke,  zedcUjke  en  maalschappelijke  welenschappen  uiteen- 
zetten  en  beoordeelen. 

De  waarde  der  als  prijs  uitgeloofde  gouden  eerepennin- 
gen  zal  van  zes  honderd  frank  zijn  voor  de  derde  en  de 
vierde  prijsvragen  van  geschiedenis  en  letterkunde^  van 
acht  honderd  frank  voor  de  twee  eersle  prijsvragen  van 
dezelfde  afdeeling  en  voor  de  twee  eerste  prijsvragen  van 
de  zedelijke  en  staatkundige  welenschappen^  en  van  duizend 
frank  voor  de  derde  prijsvraag  van  deze  afdeeling. 
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De  vertiandeliiigen  mocleii  voôr  l"'November  19i 
aaii  den  lieer  Bcstendigen  Secretaris,  in  bel  Paleis  i 
Academién  le  Bnissel,  vrachtvrij  gezonden  worden. 


ltK«,iLBHKNTII«EPAI.I:<IQKn 


De  verhaudeliiigen  moeleii  leei^tiaar  geschreven, 
mogen  in  het  Fransdi,  bel  Nederlaudsi'li  of  bel  Lai 
opgestetd  zijii. 

De  Académie  eischt  de  grootste  nauwkeurigheid  in 
cilalen;  le  dien  einde  verlangt  zij  van  de  schrijvers.  ( 
zij  de  lulgaven  en  de  Madzijdeu  der  door  hen  aangehaa 
werken  zullen  aanduiden. 

De  schrijvers  mogen  op  hun  werk  hunneii  naam  r 
vermelden;  zij  zuHcii  er  alleen  eetie  kcnspreuk  op  pla 
sen,  die  inoet  herhaaid  worden  op  een  vci-zegclden  bri 
bevaKeiKle  hunuen  naam  en  limi  adres.  Het  is  verboti 
ecnen  sdiijniiaam  le  bezigen.  Indien  zij  aan  dczen  ei: 
te  kui't  komcn,  kan  geen  prijs  bun  worden  toegcwez< 

Werken,  die  na  den  gestelden  datum  inkomen  ofwa; 
van  de  sehrïjver,  op  welke  manier  ook,  zicb  heell  lal 
kenuen,  zullen  uit  den  prijskamp  geslolen  worden. 

De  Académie  herinnert  aan  de  medcdingers,  dal  de  vi 
handelîngen  in  haar  arcliiei'  berusien  en  blijven  moet 
van  het  oogenblik  af  dat  zij  aan  haar  oordcel  werd 
onderwurpen.  Nochtans  kunnen  de  schrijvers,  op  hun 
eigene  Itosten,  afschrillen  van  hunne  ingezondene  werk 
laten  niaken  ;  daartoe  moeten  zij  zieh  toi  den  Beslendîg 
Secrelaris  wenden. 
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BESTENDIGE  PRUSKAMPEN. 

Prus  de  Stassart. 
Verhandeling  over  eenen  beroemden  Belg. 

(Negende  Ujdvak  :  1899-1904.) 

A'olgens  de  stîchtingsakte  loofl  de  Klas  der  Letteren 

^^îien  prijs  van  zes  honderd  frank  uit  voor  den  schrijver 

^cr  besle  verhandeling,  geschreven  in  het  Fransch,  het 

^ederlandsch  of  het  Latijn,  en  gewijd  aan  het  leven  en 

de  werken  van  Antoon  Van  Dijck. 

Vôor  l'*"  November  1904  moeten  de  handschriften 
^an  den  heer  Bestendigen  Secretaris,  in  het  Paleis  der 
Academièn  te  Brussel,  vrachtvrij  gezonden  worden. 

De  mededingers  zullen  de  bovenstaande  reglements- 
bepalingen  voor  de  prijskampen  der  Klas  moeten  in  acht 
nemen. 


Prus  de  Stassart. 
Vaderlandsche  geschiedenis. 

(Zevende  tijdvak  :  1895-1900.) 

De  Klas  der  Letteren  looft,  voor  het  zevende  tijdvak 
▼an  dezen  prijskamp ,  eenen  prijs  van  drie  duizend  frank 
uit  aan  den  schrijver  van  het  besle  werk,  geschreven  in 
bet  Fransch,  het  Nederlandsch  of  het  Latijn,  als  ant- 
woord  op  de  volgende  prijsvraag  : 

Eene  geschiedenis  leveren  van  den  oorsprong  en  de  onltcik- 
keling  der  Begijnhoven  in  de  voormalige  Nederlanden  tôt 
op  heden. 


(  m  ) 

De  haiidschriflen  moclen,  vôôrl*"  November  189! 
aan  lien  tieer  Uoslciidigeii  Setreluris,  in  het  P;ileis  d 
Academii'ii  te  Brussel,  vradUvrij  gezonden  wordcii. 

De  mededingers  2ullcu  de  hovenstaande  reglemcn 
bepaliiigtiit  voor  de  prijskaiapen  der  Klas  in  aeht  neint 

Pnus  ne  Saist-Gënois. 

NëD?:RLANDSCBE   VEItHANDeUNG    (IVEK    GËSCHIEDÏIFJIS 
OF    LETTERKllNDE. 

(Vienle  tydvuk  :  1808-1007.) 

LuiiJeiis  den  wil  des  sliditcrs,  loofl  de  Klas  dcr  Lei 
reii,  voor  het  vierde  tijdvak  van  dezen  iirijskamp,  eei: 
prijs  van  dutzenil  frank  ni t  voor  den  schrijvcr  van  ! 
bcsie  ivfik,  gescbreven  iii  liet  Ncderhindsch,  als  antwo( 
op  de  \oigeude  prijsvraag  : 

Di'  fjeschitdenis  schrijven  van  het  Cnlvinùtinch  tijdi 
le  Cent  {1576-1S8.Î). 

Viiôr  1"'  November  1907  ïs  de  lermijn  toi  i 
innontlen  der  verli:ii)dctiiineii  versireken. 

De  medediiigei-s  zidleii  de  hovenstaandfî  regicmcii 
Lepalingen  voor  de  prijskatupcii  der  Klas  moeleii  in  .-n 
nemen.  ^^ 

Prijs  Teirlinck.  ^^M 

Nedbrlàniisciii::  lëtterkunde. 
(Vierde  Ujdvak  :  I8'ja-1896.) 
Een  prijs  van  dutzend  frank  zul  toegckcnd  nordcn  ï 
het  ticsie  antwoord  op  de  volgcnde  prijsvraag  : 

De  geschiedenis  nchrijveH  win  hel  Nederlandsch  pn 
vôùr  deit  Bourgondischm  invioed,  d.  i.  tôt  aan  de  ver 
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niging   onzer   geweslen   onder  Philips  van    Bourgondië^ 
mstreeks  1430. 

Op  V  November  1900  is  de  termijn  verstrckcn  tôt 
bet  inzenden  der  verhandelingen,  die  in  bet  Fransch,  het 
Nederlandsch  of  het  Latijn  mogen  opgesteld  zijn. 

De  mededingers  moeten  de  bovenstaande  reglements- 
bepalingen  Yoor  de  prijskampen  der  Klas  in  acht  nemen. 


Prijs  Anton  Bergmann. 

(Tweede  lijdvak  :  1887-1897.) 

Binnen  dit  tijdvak  is  de  prijs  voorbehouden  aan  de 
beste  in  bet  Nederlandscb  gescbrevene  gescbicdenis  van 
eene  stad  of  gemeente  beboorende  tôt  de  provincie  Bra- 
ianr(uitgezonderd  bet  arrondissement  Nijvel)  en  tellendc 
len  minste  5,000  inwoners. 
De  uitgeloofde  prijs  is  van  drie  duizend  frank. 
Rij  koninklijk  besluit  is  de  termijn  tôt  bet  inzenden 
der  verbandelingen,  die  op  V  Februari  1897  eindigde, 
verlengd  tôt  1«"  Februari  1900. 

De  drukwerkcn  worden  op  gelijken  voet  als  de  band- 
schriflen  toegelaten;  deze  laatste  mogen  den  naam  des 
schrijvers  vermelden  of  verzwijgen.  In  dit  laatste  geval 
moet  de  scbrijver  bij  zijn  bandscbrifl  een  verzegelden 
brief  voegen,  bevattende  zijnen  naam  en  de  aanduiding 
van  zijne  woonplaats.  Door  bet  aannemen  van  een  pseu- 
doniem  sluit  de  scbrijver  zicbzelven  uit. 

De  bistorische  gewrocbten  worden  tôt  den  prijskamp 
toegelaten,  onverscbillig  of  zij  door  Belgen  of  vreemdelin- 
gen  geschreven  zijn,  op  voorwaarde  dat  zij  in  bet  Neder- 
landsch opgesteld  en  in  België  of  in  Nederland  uitgegeven 
zijn. 
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Prus  Joseph  De  Ketn. 

Tiende  prijskamp. 
(Tweede  tijdvak  :  1898-1899.) 

Middelbaar  onderwijs  en  nijverheidskunst. 

Het  tweede  tijdvak  van  dcn  tiendeii  prijskamp  Josc 
De  Keyii  zal  op  Si'"  December  1899  gesloten  worden. 

Ailes,  wat  dezen  prijskamp  betrefl,  moel  vôôr  l*"»  J 
nuari  1900  aan  den  heer  Bestendigen  Secretaris,  in  I 
Paleis  der  Academiën  te  Brussel,  gezonden  worden. 

Gewijd  aan  het  middelbaar  onderwijs  en  aan  de  nijv 
heidskunst,  dit  tijdvak  omvat  de  werken  van  middelb; 
onderwijs  of  opvoeding. 

Eene  som  van  drie  duizend  frank  kan  onder  de  schi 
vers  der  bekroonde  werken  verdeeld  worden. 

Mo<;en  aan  den  prijskamp  deelnemen  :  de  onuitg^ev 
werken,  zoowel  als  de  school-  en  leesboeken,  die  v 
1®"  Januari  1898  tôt  31*"  December  1899  verschen 
zijn.  Zij  moeten  aan  den  heer  Bestendigen  Secretaris, 
het  Paleis  der  Academiën,  vrachtvrij  gezonden  wordc 

Alleen  Belgische  schrijvers  en  werken,  die  in  een 
uilsIniUMid  wereldlijken  geest,  buiten  aile  godsdiensti 
begri[)[)cii,  zijn  opgevat,  zullen  tôt  dezen  prijskamp  to 
gehiteii  worden.  De  handschriften  of  drukwerken  mog 
in  het  Fransch  of  in  het  Nederlandsch  opgesteld  zijn.  I 
drukwerken  worden  toegelaten  zonder  aanzien  van  1: 
Innd,  waarin  zij  het  licht  zagen.  De  handschriften  mog 
(lin  iiaiiii  (les  schrijvers  vermelden  of  verzwijgen ;  in  i 
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laatste  geval  zullen  zij  yergezeld  zijn  van  een  yerzegelden 
brief,  bevattende  naam  en  woonpiaats  des  schrijyers.  De 
handschriften  blijyen  het  eigendom  der  Académie  ;  noch- 
tans  kunnen  de  scbrijyers  er  op  hunne  eigene  kosten 
alschriften  van  laten  maken.  leder  bekroond  bandschrift 
moet  binnen  bet  loopend  jaar  in  druk  verscbijnen  ;  siecbts 
na  de  uitgaye  van  zijn  werk  zal  de  bekroonde  zijneu  prijs 
kunnen  ontvangen. 


Prus  Adelson  Castiau. 
(Zevende  Ujdvak  :  1899-1901.) 

Het  zevende  tijdvak  van  dezen  prijskamp  wordt  op 
31**December  1901  gesloten. 

De  prijs,  ter  waarde  van  duizend  frank,  zal  tocgekend 
worden  aan  den  scbrijver  van  de  beste  verbandeling  : 

Over  de  nUddelen  lot  verbetering  der  zedelijke^  verslan- 
dttijke  en  lichamelijke  gesteldheid  der  toerkende  en  der 
bekoeflige  standen. 

Ailes,    wa(    dezen    prijskamp    betreft,    moet    \66r 
l*"  Januari  1902,  aan  den  béer  Bestendigen  Secretaris, 
in  het  Paleis  der  Academiën  te  Brussel,  gezonden  worden. 
Siecbts  de  Belgiscbe  scbrijvers  worden  tôt  dezen  prijs- 
kamp toegelaten.  Geene  andere  werken  zullen  onder- 
zocbt  worden  dan  degene  die  recbtstreeks  door  bunne 
scbrijvers  aan  bet  oordeel  der  Académie  worden  onder- 
worpen.  Deze  werken  mogen  in  bet  Fransch  of  in  bet 
Nederlandscb  opgesteld  zijn.  Handscbriften  zoowel  als 
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drukwerken  worden  toegelaten.  Vennelden  zij  den  na 
des  sehrijvers  nie(,  dan  raoeten  zij  eenekeospreukdragi 
die  op  ceiieii  verzegelden  bricf  bevattende  zijnen  naam 
de  aaiidiiiding  vao  zijne  woonpiaats,  zal  tierhaald  slai 

Is  liet  bokroond  werk  nog  onuit^egeven,  dan  zal  I 
binneii  hctjaar  der  bekroning  in  dnik  moeten  verset 
nen;  in  dit  geval  zal  de  bekrooiidc  dcn  prijs  siechts 
de  tiit^ave  van  zijn  werk  ontvangen. 

De  liiindschriflen  worden  het  eigendom  der  Academi 
no(-btaiis  inogen  de  scbrijvers  er  op  bunne  eigene  kosi 
afsctiriflen  van  laten  vervaardigen. 


Prijs  JosepH  Gantrklle.  —  Klassieke  philologie. 

(Vijfde  tijdvak  :  1699-1900.) 

De  nnrxprongen  en  de  geschtedenis  van  de  keizerUj 
kaiisehirij  van  het  Boinetnsche  Keizerrijk  uiteenzetlen. 

(Zesde  lijdvak  :  1901-1903.) 

/*c  uitslagen,  op  het  gebied  der  C.rieksche  etgmologie  sedi 
lie  laaisie  uitgave  der  Grindzuge  van  G.  Curlius  (18/ 
verlnrijeii,  in  stelselmalige  orde  met  gestadtge  aanâuidi 
der  broiinm,  uUeenzetten. 

Eeii  prijs  van  drie  dutzend  frank  wordt  voor  elke  dei 
prijsvra^^en  uitgeloord. 

Slorlits  lielgiscbe  scbrijvers  mogcn  mededingen  vo 
den  [ii'ijs;  de  titulaire  en  briefwisselende  Icden  d 
Acadcmie  blijven  builen  den  prijskamp  gesloten. 
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Den  31^  December  1900  is  de  tennijn  toi  bel 
inzenden  der  verbandelingen  verstreken,  voor  het  vijfde 
lijdTak,  en  den  31''''  December  1902,  voor  het  zesde 
tijdTak. 

De  verbandelingen  mogen  in  bel  Franscb,  bel  Neder- 
laodscb  of  bel  Latijn  opgesteld  zijn. 

Zij  moeten  vrachtvrij  aan  den  béer  Bestendigen 
Secretaris,  in  bel  Paleis  der  Âcademiën  te  Brussel, 
gezonden  worden. 

De  mededingers  moeten  de  bovenstaande  reglements- 
bepalingen  voor  de  prijskampen  derKIas  in  acbtnemen. 


Prus  Emile  de  Laveleye. 
Staathuishoudkunde    en   maatschappelijke  wetenschap. 

Deze  prijs,  gesticbt  ter  vereering  van  de  nagedacbtenis 

van  Emile  de  Laveleye,  bestaat  uit  eene  somme  van  ten 

miusle  2,400  frank.  Hij  wordt  om  de  zes  jaren  door  de 

Klas  der  Letteren  van  de  Koninklijke  Académie  van 

België   verleend    aan    den    Belgiscben    of   vreemden 

geleerde,  nog  in  leven  zijnde  op  bet  einde  van  het 

tijdvak  van  den  prijskamp,  wiens  gezamenlijke  werken 

door  de  jury  zullen  geacbt  worden  op  bet  gebied  der 

staathuishoudkunde  en  der  maatscbappelijke  v^etenscbap- 

pen,  met  inbegrip  van  de  finantieele  wetenscbap,  van 

bel  volkenrecbt  en  bet  staatsrccht,  van  de  algemeene  of 

nationale  staatkunde,  een  belangrijken  vooruitgang  te 

bebben  teweeggebracbt. 

Het    eerste    tijdvak    zal    den    1^"  Januari  1901 
eindigen. 
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)>  Descartes  en  efiet  écrivait  souvent  dans  sa  langue  ma- 
ternelle, et  son  style  ne  manque  pas  de  charmes,  malgré 
ses  longues  phrases,  élégantes  presque  dans  leurs  négli- 
gences. » 

Par  une  coïncidence  heureuse,  mais  d'ailleurs  fortuite, 
Tannée  suivante,  dans  la  livraison  de  mai  de  la  Revue  de 
Métaphysique  et  de  Morale  (pp.  347-253),  M.  Emile  Bou- 
Iroux  annonçait  la  prochaine  réalisation  de  ce  désir. 

Seulement  les  auteurs  du  projet  ne  se  bornaient  pas 
à  la  correspondance  de  Descartes,  ils  voulaient  aussi 
publier  à  nouveau  ses  œuvres  proprement  dites.  A  dire 
vrai,  cette  publication  des  œuvres  ne  nous  parait  pas 
avoir  les  mêmes  raisons  d'être  que  celle  de  la  correspon- 
dance. Somme  toute,  on  rencontre  aisément  des  exem- 
plaires des  ouvrages  du  philosophe  tourangeau,  et  Ton 
peut  être  assuré  que  leur  texte  ne  sera  pas  perceplible- 
ment  amélioré  dans  la  nouvelle  édition,  parce  qu'il  ne 
peut  pas  Tétre,  les  manuscrits  de  Descaries  n'existant 
plas. 

Quoi  qu'il  en  soit,  tout  le  monde  demeurera  d'accord 
que  le  travail  le  plus  important  et  en  même  temps  le  plus 
difficile  est  celui  qui  concerne  la  correspondance.  Il  y  a 
des  autographes  et  des  copies  anciennes  à  rechercher, 
il  V  a  des  destinataires  inconnus  à  deviner,  des  dates  à 
fixer,  des  passages  à  éclairer  par  des  renseignements  sur 
les  personnages,  les  ouvrages,  les  idées  et  les  faits. 

Si  cette  tâche  multiple  est  tout  entière  remplie,  on 
peut  être  sûr  que  par  cette  correspondance  de  Descartes, 
l'histoire  littéraire  s'enrichira  d'un  monument  de  pre- 
mier ordre,  où  seront  retracées  les  grandes  origines  de 
l'immense  révolution  philosophique,  scientiflque,  théolo- 
gique même,  dont  les  phases  bonnes  ou  mauvaises  se 
déroulent  depuis  bientôt  trois  siècles. 
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Les  grandes  origines,  avons-nous  dit,  non  pas  cèpe 
daiit  toutes  les  origines.  Descartes,  qai  a  fait  beaucoup,  r 
pas  fait  tout.  Ainsi,  pour  plusieurs  points,  selon  nous,  n< 
seulement  il  est  venu  après  Galilée,  mais  il  Ta  sui^ 
Toutefois,  son  influence  sur  le  mouvement  intellecti 
des  siècles  suivants,  influence  d*abord  immédiate,  pi 
médiate,  a  été  incomparablement  plus  étendue  que  cel 
de  Galilée  et  de  n'importe  quel  autre  penseur  de 
première  moitié  du  XVH*  siècle. 

Kl  maintenant,  pouvons-nous  espérer  que  la  tac 
imposée  sera  bien  remplie?  Nous  croyons  fermement  q 
oui.  Les  deux  éditeurs,  MM.  Paul  Tannery  et  Charl 
Adam,  sont  des  hommes  de  talent,  des  travaillei 
conseieneieux,  préparés  à  leur  mission  actuelle  par  lei 
publications  antérieures.  D'ailleurs,  deux  volumes  o 
paru  :  l'un  en  1897,  l'autre  en  1898;  et  l'inspccti' 
rapide  que  nous  en  avons  faite  nous  a  convaincu  de 
que  nous  nous  annoncions  à  nous-méme  quand  no 
avons  appris  à  quelles  mains  avait  été  confié  le  soin 
la  nouvelle  publication. 

Au  point  de  vue  de  l'histoire  du  cartésianisme  bel<i 
le  premier  volume  confirme,  complète  et  parfois  corri 
très  heureusement  ce  que  nous  avons  dit  dans  n 
diverses  publications  sur  ce  sujet,  notamment  da 
V Histoire  du  Cartésianisme  en  Belgique.  Nous  en  somm 
reconnaissant  aux  éditeurs  et  nous  profiterons  de  leu 
belles  trouvailles. 

Est-ce  à  dire  que  tout  soit  parfait  dans  ces  de 
volumes?  La  perfection  n'est  pas  de  ce  monde,  surlo 
quand  il  s'agit  d'un  travail  aussi  délicat  et  requérant  u 
aussi  vaste  érudition.  Mais  il  y  a  lieu  d'espérer  que  I 
éditeurs  seront  de  plus  en  plus  aidés  par  les  chercheui 
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et,  pour  notre  part,  nous  comptons  bien  publier  nos 
modestes  remarques  et  nous  engageons  les  autres  à  Taire 
comme  nous  :  selon  le  mot  de  Bacon,  Multi  pertransibunt 
etaugebitur  scientia.  Aujourd'hui  nous  nous  bornons  à  un 
seul  point  d*oii  ressortira  combien  il  est  nécessaire  en  ces 
sortes  de  travaux  de  s'entourer  de  toutes  les  lumières,  si 
l'on  veut  éviter  des  lacunes  regrettables. 

On  sait  que  Victor  Cousin  a  publié,  de  1824  à  1826, 

une  édition  des  œuvres  de  Descartes  en  onze  volumes 

iu-8<>  et  un  album   de  planches  :  cinq   volumes  sont 

consacrés  à  la  correspondance.    Celle-ci   y  est   éditée 

mieux  qu'auparavant,   grâce  au  secours  fourni  par  un 

exemplaire  des  lettres  de  Descaries  (édition  deClerselier), 

enrichi  d'annotations  manuscrites,  exemplaire  conservé 

à  la  bibliothèque  de  l'Institut.  Mais  à  cette  époque  même, 

les  archives  de    l'Institut    possédaient    une    précieuse 

collection  d'autographes  de  Descaries,  comprenant  bon 

nombre  de  lettres  inédites,  ou  dont  on  ne  possédait  que 

des  brouillons  imparfaits.  Cousin  ignora  l'existence  de 

ce  précieux  dépôt  —  ignorance  d'autant  plus  regrettable 

que  le  fameux  Libri  devait  en  1839  faire  main  basse  sur 

ces  lettres  comme  sur  tant  d'autres. 

Les  éditeurs  font  remarquer  à  bon  droit  que  Cousin, 
en  lisant  la  préface  de  la  Vie  de  Descaries  par  l'abbé 
Baillet,  eût  appris  que  des  lettres  du  philosophe  avaient 
été  léguées  5  l'Académie  des  sciences  et  qu'il  eût  alors  eu 
l'idée  de  les  rechercher...  Le  père  de  l'éclectisme  a, 
selon  nous,  été  fort  superficiel  dans  son  travail  d'éditeur, 
et  nous  soupçonnons  même  qu'il  se  sera  servi  le  plus 
souvent  de  sous-ordres  pour  le  faire.  Nous  nous  expli- 
quons ainsi  qu'il  n'ait  pas  utilisé  l'abbé  Baillet. 

Mais  il  y  a  pis  :  peu  d'années  avant  l'époque  où  Cousin 
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imprimait,  il  avait  paru  un  livre  où  il  était  fait  menti 
expresse  de  ces  autographes,  où  on  les  citait.  Et  ce  li^ 
avait  paru  à  Paris  même  :  il  était  dû  à  un  personna 
très  connu  dans  le  monde  politique  d*alors.  Or  il  se  fi 
que  Cousin  a  ignoré  ce  livre. 

Ce  qui  est  plus  étonnant  encore,  c'est  qu*en  i8S 
année  où  a  paru  le  second  volume  de  la  nouvelle  édilio 
ce  livre,  dont  le  titre  est  connu  des  éditeurs,  puisqu'ils 
citent  à  un  autre  propos,  n'a  pas  encore  été  utilisé  ( 
eux.  La  preuve  en  est  qu'ils  n'en  disent  rien  dans  l'h 
torique  des  autographes  de  Descartes,  et  surtout  dans 
qu'ils  ont  signalé  à  maintes  reprises,  et  dans  ces  de 
volumes  et  dans  des  publications  antérieures,  la  pei 
d'une  lettre  <(  inédite  »  reproduite  m  extenso  da 
l'ouvrage  dont  il  s'agit.  Cette  lettre  «  inédite  »  est  cèpe 
dant  d'une  importance  considérable  pour  l'histoire  de 
science,  ainsi  qu'on  le  verra  dans  quelques  instants. 

Nous  ajouterons,  pour  mieux  faire  ressortir  le  can 
tère  extraordinaire  de  cette  ignorance  quasi  séculaii 
que  le  livre  dont  nous  parlons,  publié  en  1811,  a  ( 
réédité  en  1842;  qu'il  contient  sur  la  vie  de  Descan 
et  l'histoire  de  ses  idées  des  renseignements  intéressai 
qu'on  chercherait  vainement  ailleurs  :  or,  aucun  d 
savants  qui  se  sont  occupés  des  matières  les  amenant 
devoir  en  profiter,  n'en  a,  en  fait,  tiré  profit. 

Voici  le  titre  complet  de  l'ouvrage  :  Pensées  de  Descar 
sur  la  religion  et  la  morale,  à  Paris,  chez  Adrien  le  Clei 
imprimeur  de  l'Archevêché,  quai  des  Augustins,  n*  3 
1811,  in-8®.  Notice  sur  Vahhé  Emery  (c'est  l'auteu 
la  notice  anonyme  est  de  Picot),  pages  i-vni.  —  Discot 
préliminaire  et  vie  religieuse  de  Descartes^  pages  i-ccxvi 
—    Pensées  de  Descartes  sur  la  religion^  pages   1-3S 
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—  La  réédition  pure  et  simple  a  paru  en  1842  au  tome  11 
de  la  collection  de  Démonstrations  évangAiques  publiée  à 
Paris  par  Tabbé  Migne. 

L'abbé  Emery,  dans  le  discours  préliminaire,  se  plaint 
en  ces  termes  de  l*absence  d*une  édition  complète  des 
œavres  de  Descartes  (p.  cxxviii)  : 

«  Il  n'existe  point  d'édition  complète  des  œuvres  de 
Descartes;  c'est  une  tache  sur  la  littérature,  et  même  sur 
la  nation  française;  et  cette  tache  parait  bien  plus  sen- 
sible, quand  on  jette  les  yeux  sur  les  superbes  éditions 
qu'ont  données  les  Anglais  de  leurs  plus  illustres  philo- 
sophes, tels  que  Bacon,  Newton,  Boyie,  etc.  Il  y  a  près 
décent  cinquante  ans  qu'on  sentait  la  convenance,  la 
néc^té  même  de  donner  une  édition  complète  des 
œuvres  de  Descartes  :  l'Académie  des  sciences  en  avait 
en  le  projet  (1)  ;   mais  il  est  demeuré  jusqu'ici  sans  exé- 
cution. On  a  bien  réimprimé  à  Paris,  en  1724,  les  œuvres 
de  Descartes  en  treize  volumes  in-12;  mais  outre  que 
cette  édition  ne  renferme  que  les  ouvrages  déjà  imprimés 
de  Descartes,  et  ne  les  renferme  pas  même  tous,  elle  a 
été  faite  avec  beaucoup  de  négligence,  à  tel  point  que 
dans  les  volumes  qui  renferment  les  lettres,  on  en  a 
oublié  de  très  longues  et  de   très  importantes  qu'il  faut 
chercher  dans  les  anciennes  éditions. 

»  En  17i3  parut  à  Amsterdam,  chez  Westein,  une 
édition  de  toutes  les  œuvres  de  Descartes,  en  neuf  volumes 
in-4».  Peut-être  que  cette  édition  renferme  quelque 
ouvrage  de  Descartes  qui  n'avait  pas  encore  été  imprimé  ; 
mais  nous  n'avons  pu  nous  en  assurer  :  car  telle  est  notre 


(1)  Ce  projet  fut  plutôt  de  l'abbé  Legrand,  qui  le  conçut  vers  1684. 


car'        i 

ries-  V-i 
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Lettre  de  Descartes  au  P.  Mersenne. 

Egmond,  13  décembre  i647. 

Il  y  a  déjà  quelque  temps  que  M.  de  Zuglichem  m'a 
envoyé  Timprimé  de  M.  Pascal,  de  quoi  je  remercie  iauteur, 
puisque  c'est  de  sa  part  qu'il  m'est  envoyé  (1).  Il  semble  y 
vouloir  combattre  ma  matière  subtile,  et  je  lui  en  sais  fort 
bon  gré;  mais  je  le  supplie  de  n'oublier  pas  à  mettre  toutes 
ses  meilleures  raisons  sur  ce  sujet,  et  de  ne  pas  trouver 
mauvais,  si  en  t^mps  et  lieu  j'explique  tout  ce  que  je  croirai 
^e  à  propos,  pour  me  défendre  (2).  Vous  me  demandez 
un  écrit  touchant  les  expériences  du  vif-argent,  et  néan- 
moins vous  différez  de  me  les  apprendre,  comme  si  je 
devois  les  deviner;  mais  je  ne  dois  pas  me  mettre  en  hasard 


(1)  Il  s'agit  ici  de  l'opuscule  de  Pascal  intitulé  :  Nouvelles  expériences 
touchant  le  vide,  paru  dans  les  premiers  jours  d'octobre  1647. 

On  lit  en  eff'et  dans  la  lettre  de  Pascal  à  M.  de  Ribevre,  datée  de 
Paris,  12  juillet  1651  :  «  Le  P.  Mersenne,  ne  se  contentant  pas  d'en 
voir  (des  exemplaires  de  cet  opuscule»  par  toute  la  France,  m'en 
demanda  plusieurs  pour  les  envoyer,  comme  il  fit,  en  Suisse,  en 
Hollande,  en  Pologne,  en  Allemagne,  en  Italie  et  de  tous  les  côtés.  » 

(2)  Pascal  termine  son  opuscule  en  annonçant  que  dans  un  traité  à 
venir  il  répondra  aux  objections  qu'on  peut  faire.  11  donne  les  cinq 
principales;  la  quatrième  est  ainsi  conçue  :  «  Qu'une  matière  imper- 
ceptible, inouïe  et  inconnue  à  tous  les  sens,  remplit  cet  espace  i la 
partie  apparemment  vide  et,  d'après  Pascal,  réellement  vide,  du  tube 
de  Torricellij.  »  —  L'abbé  Baillet,  qui  avait  notre  lettre  sous  les  yeux, 
a  cru  à  tort,  à  la  suite  d'une  lecture  superficielle,  que  Pascal  avait 
envoyé  à  Descartes  des  objections  distinctes  de  l'opuscule  imprimé. 
Charles  Adam  a  suivi  l'abbé  Baillet  dans  son  travail  sur  Pascal  et 
Descartes  {Revue  philosophique,  t.  XXIV,  p.  621). 
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de  cela,  parce  que  si  je  rencontrois  la  vérité,  oa  pourroil 
juger  que  jeri  aurois  fait  ici  l'expérience,  el  si  je  manquois, 
on  en  auroil  moins  bonne  opinion  de  moi  ;  mais  s'il  vous 
plait  me  faire  part  ingénument  de  tout  ce  que  vous  avez 
observé,  je  vous  en  aurai  obligation  :  el  en  cas  qu'il  arrive 
que  je  m'en  serve,  je  n'oublierai  pas  de  faire  savoir  de  qui 
je  les  liens.  J'avois  averti  M.  Pascal  d'expérimenter  si  le  vif- 
argent  monloiL  aussi  haut,  lorsqu'on  esl  au-dessus  d'une 
montagne,  que  lorsqu'on  esl  tout  au  bas,  je  ne  sais  s'il 
l'aura  fait  (1);  mais  afin  que  nous  puissions  aussi  savoir 
si  le  changement  des  temps  et  des  lieus  n'y  fait  rien,  je  vous 


(1)  Pascal  à  cette  époque  n'aiail  pas  encore  fait  l'expérience; 
mais  le  1S  novembre  1641  il  avait  écrit  k  H.  Périer,  son  beau-fnSre. 
pour  lui  demander  de  la  tenter  à  Clermont.  On  voit  ici  que  Deseanes 
revendique  uommc  sienne  l'idée  ite  celte  expérience,  lout  au  moins  il 
avance  qu'il  l'a  sufjpirée  i  Pascal.  Ce  dernier  a  prétendu  (ormellemenl 
qae  l'idée  lui  en  était  venue  spontanément.  Cette  lettre  de  Descartes, 
jointe  â  ses  autres  lémoignages,  prouve  que  Pascal  n'est  pas  dans  le 
vrai.  Du  reste,  celui  qui  étudiera  froidement  l'attitude  de  l'auteur  de? 
ProvinnialM  dans  cette  question  du  baromètre,  verra  dans  quelles 
étranges  confusions  peut  jeter  un  caractère  passionné. 

D'après  le  sens  obvie  de  notre  lettre,  il  parait  clair  que  Desenrlcs, 
le  13  décembre  1647,  if;norait  non  seulement  que  Pascal  eùl  écrit  i 
son  beau-frÈre  pour  lui  demander  de  faire  l'expérience  du  Puv-de- 
Dénie,  mais  même  qu'il  en  eût  l'intention.  D'autre  part.  Pascal,  dans 
le  texte  (qu'il  donne  lui-même)  de  la  lettre  à  son  beau-lrére  da 
tS  novembre  1647,  indique  très  visiblement  que  le  1'.  Hcrsenne  avait 
fait  parlai  Descartesde  son  intention.  «  Sur  celte  assurance 'que  vous 
m'accorderez  de  vouloir  faire  vous-même  cette  expérience  du  Puy- 
de-Dôme),  je  l'ai  fait  espérer  â  tous  nos  curieux  de  Paris,  et  entre 
autres  au  R.  P.  Uersenne  qui  i'etl  déjà  engagé  par  les  UUret  qu'il  en 
n  icriies  en  Italie,  en  Pologne,  en  Suisse,  en  Hollande,  etc.,  d'en  (aire 
part  aux  amù  qu'il  s'y  est  acquis  par  non  mérile.  .>  Que  faut-il  penser 
de  cette  insinuation  ? 
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envoie  une  mesure  de  papier  de  deux  pieds  et  demi,  où  le 
troisième  et  le  quatrième  pouce  au-delà  des  deux  pieds, 
soDl  divisés  en  lignes,  et  j'en  retiens  ici  une  autre  toute 
semblable,  afin  que  nous  puissions  voir  si  nos  observations 
8*accorderont.  Je  vous  prie  donc  de  vouloir  observer  en 
temps  froid  et  en  temps  chaud,  et  lorsque  le  vent  du  sud 
et  du  nord  souffleront,  jusc|u'à  quel    endroit  do   cette 
mesure,  le  vif-argent  montera  ;  et  afin  que  vous  sachiez 
qu'il  s'y  trouvera  de  la  difFérence,  et  que  cela  vous  engage 
à  m*écrire  aussi  tout  franchement  vos  observations,  je  vous 
dirai  que  lundi  dernier  la  hauteur  du  vif-argent,  étoit  jus- 
tement de  deux  pieds  trois  pouces,  selon  cette  mesure,  et 
qu'hier  qui  étoit  jeudi,  elle  étoit  un  peu  au-delà  de  deux 
pieds  et  quatre  pouces,  mais  aujourd'hui  elle  a  rabaissé  de 
trois  ou  quatre  lignes.  J'ai  un  tuyau  qui  demeure  attaché 
jour  et  nuit  en  même  lieu,  pour  faire  ces  observations, 
lesquelles  je  crois  qu'il  n'est  pas  besoin  de  divulguer  sitôt, 
et  qu'il  vaut  mieux  attendre  que  le  livre  de  M.  Pascal  soit 
publié  (1).  Je  voudrois  aussi  que  vous  essayassiez  d'allumer 


(1)  Voilà  Descartes  le  premier  à  joindre  une  échelle  graduée  au 
t)aroroètre,  à  entreprendre  des  observations  suivies  et  à  en  organiser 
de  simultanées  en  des  lieux  fort  éloignés  Tun  de  l'autre. 

Pascal  semble  bien  n'avoir  connu  les  variations  de  hauteur  de  la 
colonne  mercurielle  en  un  même  lieu  qu'après  la  publication  de 
l'expérience  du  Puy-de-Dôme  (laquelle  eut  lieu  le  \d  septembre  1648). 
Il  n'en  communiqua  quelque  chose  à  Périer  que  peu  après  cette 
date,  ainsi  que  l'écrit  Périer  :  «  Après  l'expérience  que  je  fis  au 
Puy-de-Dôme,  dont  la  relation  est  ci  dessus,  M.  Pascal  me  manda  de 
Paris  à  Clermont,  où  j'étais,  que  non  seulement  la  diversité  des  lieux 
(c'est-à-dire  des  altitudes),  mais  aussi  la  diversité  des  temps  en  un 
même  lieu,  selon  qu'il  faisait  plus  ou  moins  froid  ou  chaud,  sec  ou 
humide,  causaient  de  différentes  élévations  ou  abaissements  du  vif- 
argent  dans  les  tuyaux.  » 

Périer  dit  ensuite  qu'il  commença  des  observations  suivies,  qu'il  les 
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du  Teu  dans  votre  vide,  et  que  vous  observassiez  si  la  fuir 
ira  en  haui  ou  en  bas,  et  de  quelle  figure  sera  la  llamn 
On  peut  Taire  celle  expérience,  en  Taisant  pendre  un  y 
de  soufre  ou  de  camphre  au  bout  d'un  filet  dans  le  vide, 
en  y  mellant  le  fi^u  au  travers  du  verre  avec  un  miroir 
verre  brûlant.  Je  ne  puis  faire  cela  ici,  parce  que  le  sol 
n'est  pas  asseï  chaud,  et  je  n'ai  pu  >-ncoreavoir  le  tuyau  ajti 
avec  la  bouteille.  Je  m'étonne  de  ce  que  vous  avt-x  gai 
quatre  ans  cette  expérience,  ainsi  que  le  dit  M.  Pascal  ( 


comparu  à  d'autres  faites  en  des  lieux  éloignés  aux  tiiëi: 
momenls,  etc.  Bref,  il  parle  el  il  ajsit  comme  Descartes  l'indique  di 
notre  lellrc  el  les  lettres  suivantes  rÉccinmenl  retrouvées. 

On  sait  qu'S  la  mort  Je  Mersenne  (1"  septembre  lfU8),  Robert 
ami  de  Pascal,  6t  main  busse  sur  les  IctLrcs  de  Descanes  à  Herseï 
qui  se  trouvaient  dans  la  cellule  de  ce  religieux. 

Notre  lettre  sur  le  baromètre  jiaraU  avoir  été  depuis  passée  a 
autre,  car  H,  Tannery  a,  ce  nous  semble,  démontré  qu'elle  n'a  ; 
été  recensée  par  Ldhire,  qui  était  venu  en  possession  de  celles  ( 
Robervai  laissa  en  IS7i),  annùc  de  sa  mort. 

Bi-cf,  jious  sommes  lenlé  de  croire  que  Pascal,  en  ceci  encore 
prolitr-  de  Descartes. 

(I)  Ail  début  de  son  imprimé.  Pascal  dit  :  «  Il  y  a  environ  qua 
ans  qu'en  Italie  on  éjirouva  qu'un  tuyau  de  verre...  Celte  expérici 
ayant  i;ie  mandée  de  Rome  au  R.  H.  Hersenne,  minime  a  Paris,  il 
divulgua  en  France  en  l'année  I&44,  non  sans  l'admiration  de  tous 
savunts  et  i^urieux.  »  Dans  lu  lettre  It  M.  de  Hibeyre,  Pascal  dit  qu' 
écrivit  d'Italie  ^  Hersenne  en  celte  année  11644). 

Celte  omission  de  Hersenne,  ordinairement  très  coinRintuoi 
s'explique  en  partie  par  l'insuccÉs  des  tentalives  qu'il  fil  pour  rem 
vêler  l'expèrieqce  de  Torricelli.  Voici  là-dessus  ce  que  dît  Pas 
b  M.  de  Itibeyre  : 

<t  Le  1',  BIcrsenne  essaya  de  la  répéter  à  Paris  et,  n'y  ayant  | 
eniiùrcmciii  réussi,  il  la  quitta  et  n'y  pensa  plus.  Depuis,  ayant  él 
Rome  pour  d'autres  affaires  et  s'étanl  exactement  iiiformédeEnuqri 
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sans  que  vous  ne  nrcn  ayez  jamais  rien  mandé,  ni  que  vous 
ayez  commencé  à  la  faire  avant  cet  été  (1)  ;  car  sitôt  que  vous 
m'en  parlâtes,  je  jugeai  qu'elle  étoit  de  conséquence,  et 
qu'elle  pourroit  grandement  servir  à  vérifier  ce  que  j'ai 
écrit  de  pliysique. 
Je  suis,  etc. 

D'Egmond,  13  décembre  i(>47.  Liasse  10*  (2). 

Telle  est  cette  lettre  «perdue»  de  Descartes,  si  inté- 
ressante pour  rtiistoirc  de  la  science  et  où  se  révèle  si 
bien  son  caractère,  son  état  d'âme  vis-à-vis  de  Pascal, 
son  désir  d*étre  tenu  au  courant  des  nouveautés  scientî- 


de  l'exécuter,  il  en  revint  pleinement  instruit.  Ces  nouvelles  nous 

ayant  été,  en  Tannée  16i6,  |K)rtées  à  Rouen,  où  j*étais  alors,  nous  y 

Hmes  cette  expérience  d'Italie  sur  les  Mémoires  du  P.  Mersenne,  etc.  » 

Ces  deux  récits  de  Pascal  ne  concordent  pas  entièrement  et  aucun 

des  deux  n'exprime  l'exacte  vérité. 

Mersenne,  revenu  d'Italie  en  juillet  i64â,  tenta  à  nouveau  Texpé- 
rience  avec  M.  Clianut,  et  tous  deux  essayèrent  de  reproduire  le 
phéiiomème,  mais  derechef  sans  succès.  Mersenne  s'adressa  à  Petit  en 
septembre  4646;  cette  fois  il  réussit  (  voir  Adam,  P(f5ca/  et  Descartes). 
Il  est  tout  de  même  étonnant  que  le  Minime  soit  encore  resté  presque 
un  an  sans  faire  part  à  Descaries  de  la  grande  nouvelle  scientifique 
arrivée  d'Italie. 

<1)  Mersenne  aurait-li  positivement  celé  à  Descartes  son  expérience 
de  1646? 

(2)  A  la  fin  du  XVIII«  siècle  ou  au  commencement  du  XIX*,  le 
bénédictin  Dom  Poirier  avait  fait  un  nouveau  classement  des  auto- 
graphes de  Descaries,  où  les  lettres  manuscrites  étaient  réparties  en 
autant  de  liasses  que  d'années,  ou  peu  s'en  faut.  On  a  Ténumération 
de  ces  liasses,  et  effectivement  on  y  voit  que  notre  lettre  devait  appar- 
tenir à  la  dixième. 
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fiques,  et,  ce  qui  est  plus  remarquable,  ai  crainte  d'an' 
iioncer  a  priori  des  choses  que  démentirait  eiisuiL' 
l'expérience  ou,  si  l'expérience  les  confirmait,  de  pas^se 
pour  les  avoir  prédites  après  en  avoir  au  préalable  eu  B 
preuve  expérimentale. 

Si  l'autographe  est  perdu  irrémédiablement  (en  1S^^ 
il  n'était  pas  encore  retrouvé,  et  nous  ne  sachions  P'*' 
qu'il  l'ail  été  depuis),  nous  devrons  de  la  reconnaissance 
l'abbé  Emery  qui  nous  en  a  conservé  le  texte  et  <}ui  ^ 
rendu  ainsi  moins  nuisible  le  vol  deLibri. 

Ajoutons,  pour  finir,  qu'Emery  a  connu,  apprécié  et  -' 
utilisé  k  maintes  reprises,  plus   de  quinze  ans  avant 
Cousin,  l'exemplaire  des  lettres  de  Descaries,  enrichi  de 
notes  manuscrites,  reposant  k  la  bibliothèque  de  l'in- 


(  648  ) 


CliASSB  DES  BBAIJ1I.-ARTS. 


Séance  du  S  août  4899. 

M.  J.  RoBiE,  directeur. 

M.  le  chevalier  ëdm.  Marchàl,  secrétaire  perpétuel. 

Sont  présents  :  MM.  Clnysenaar,  vice  -  directeur  ; 
Th.  Radoux,  Peter  Benoit,  J.  Demannez,  G.  De  Groot, 
Gust.  Biot,  H.  Hymans,  Jos.  Stallaert,  Al.  Markelbach, 
Max.  Rooses,  G.  Huberti,  A.  Hennebicq,  Ed.  Van  Even, 
Ch.  Tardieu,  le  comte  J.  de  Lalaing,  J.  Winders,  ^m. 
Janlety  H.  Maquet,  C.  Meunier,  membres;  J.-B.  Meunier 
etÉm.  Mathieu,  correspondants. 

M.  Bordiau  écrit  pour  motiver  son  absence. 


CORRESPONDANCE. 


M"*^  Jeanne  Lynen-Pécher  remercie  la  Classe  pour  le 
discours  prononcé  aux  funérailles  de  son  père,  M.  Jules 
Pécher,  et  pour  la  lettre  de  condoléance  qui  lui  a  été 
adressée. 

1899.  —  LETTRES,  ETC.  44 
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—  M.  le  Ministre  de  l'agriculture  et  des  travaux 
publics  envoie  une  copie  du  procès-verbal  du  jury  qui  a 
jugé  le  grand  concours  d'architecture  de  cette  année. 

D'après  ce  procès-verbal,  le  premier  pris  a  été  décerné, 
à  l'unanimité,  a  M.  Joseph  Evrard. 

Un  second  prix  a  été  accordé  à  M.  Jean  Van  Hoenac- 
ker,  et  une  mention  honorable  it  M.  Augustin  Van  Areu- 
bergli. 

—  M.  Boucquet,  premier  prix  du  grand  concours  de 
sculpture  de  1897,  envoie,  conformément  à  l'article  !."> 
du  règlement,  son  premier  rapport  semestriel  renfermant 
ses  impressions  sur  la  ville  de  Rome.  —  Renvoi  pour 
appréciation  ^  la  Section  {)e  sculpture. 

—  M.  Giulio  Monteverde,  sénateur  du  royaume  d'Italie 
et  associé  de  la  Section  de  sculpture  de  la  Clas.se,  fait 
hommage  de  trois  photographies  du  monument  qu'il  a 
exécuté  à  la  mémoire  de  la  duchesse  Galtieru,  et  qui 
vient  d'être  placé  à  Gènes  devant  l'hôpital  Sainl-Audrc. 
—  Remerciements. 

—  M.  Tardieu  fait  hommage  à  la  Classe  d'un  exem- 
plaire de  V Album  des  photographies  de  l'inauguration  de  la 
iigne  de  Matadi  au  Slanley-Pool.  —  La  Classe  vole  des 
remerciements  à  M.  Tardieu  pour  ce  don  ainsi  que  pour 

sa  lecture  qui  figure  ci-après. 

—  .\I.  H.  Hjmans  présenle,  au  nom  de  M.  Albert 
Jacquot,  correspondant  du  Comité  des  sociétés  des  beaux- 
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arts  des  départements  de  France,  à  Nancy,  une  brochure 
portant  pour  titre  :  Charles  Eiserij  graveur,  Valencienties 
^TiO-Bruxelles  1778.  —  La  Classe  vote  des  remerciements 
à  fauteur,  ainsi  qu*à  M.  Hymans,  pour  sa  note  ci-après. 


NOTE  BIBLIOGRAPHIQUE. 

Charles  ëisen;  par  Alb.  Jacquot.  Paris,  181)9, 

1  brochure  in-8**. 

L*aiinable  et  fécond  artiste  dont  il  est  question  dans 
l'opuscule  que  je  dépose  sur  le  bureau  de  TÂcadémie 
<ie  la  part  de  son  auteur,  sans  être  Belge  de  naissance, 
comme  Tavancent  pas  mal  de  répertoires,  vint  finir  à 
Bruxelles  une  existence  passablement  agitée,  chose  d'ail- 
leurs connue. 

La  circonstance  qui  fait  Tobjet  du  ti*avail  de  M.  Jacquot 
met  en  relief,  et  de  manière  peu  honorable,  un  Bruxel- 
lois, Clause,  quincailler,  rue  au  Beurre,  chez  qui  Eisen 
était  domicilié  au  moment  de  sa  mort,  arrivée  le  4  jan- 
Tier  1778. 

Créancier  de  la  succession,  très  obérée,  de  son  loca- 
taire. Clause  trouva  le  moyen  de  s'approprier,  à  vil  prix, 
le  meilleur  de  son  avoir  ;  il  se  vanta  de  n'avoir  eu  pour 
toute  concurrence  que  celle  des  fripiers  et  d'être  arrivé 
ainsi  à  se  faire  adjuger,  pour  17  florins,  la  S^uoa'on, 
dessin  valant  au  bas  mot  GUO  florins. 
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Bientôt  il  fat  de  notoriété  publique  qu'il  y  avait  ei 
maldonne;  Tindélicat  commerçant  eut  beau  invoquer 
sa  décharge  que  la  vente  avait  été  régulière,  annoncée 
par  le  helletnariy  dans  toute  la  paroisse  de  Saint-Nicolas.^ 
on  sut  quMl  avait  éloigné  les  amateurs,  notamment  I^ 
(lue  d'Ursel,  en  les  trompant  sur  la  date  de  la  liquida — 
tion.  L'autorité,  saisie  de  la  chose  par  une  ordonnance 
annula   les  enchères  et  prescrivit  une  vente  nouvelle 
régulièrement  annoncée  cette  fois,  par  voie  d'affiches  ^  " 
d'avis  dans  les  journaux.  Sur  cette  seconde  opération  ^t 
ses  résultats,  nous  ne  sommes  pas  renseignés.  Je  signais, 
en  passant,  une  belle  série  de  gouaches  d'Eisen,  puisées 
peul-êlre  k  cette  source,  faisant  partie  de  la  collection 
d'Arenherg. 

Henri  Hymans. 


RAPPORT. 


M.  G.  Huberti  donne  lecture  du  rapport  suivant,  quil 
a  écrit  à  la  demande  de  la  Classe  sur  le  recueil  récemment 
publie  par  M.  Florimond  van  Duyse, d'anciennes  mélodies 
néerlandaises  spirituelles,  avec  accompagnement  de  piano 
(Dit  is  een  suyverlyck  Boecxken,  inhoxidende  oude  neder- 
landsche  liederen,  met  klavierbegeleiding). 

—  Remerciements. 
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Dit  is  een  suyverlyck  Boegxren,  inhoudende  oude  neder- 
latukche  liederen,  met  klavierbegekidiiig ;  door  FI.  van 
Duyse.  —  (Reciteil  d'anciennes  mélodies  néerlandaises 
V^tuelles,  avec  accompagnement  de  piano;  par  FI.  van 

Duyse.) 

«  Il  est  extrêmement  intéressant,  à  notre  époque  de 
chromatisme  à  outrance,  de  voir  comment  ont  chanté  nos 
ancêtres;  avec  quelle  simplicité,  avec  quel  naturel  ils 
s'exprimaient,  et  combien  leur  musique,  dans  sa  naïveté, 
est  en  rapport  avec  le  caractère  des  paroles. 

Le  recueil  de  M.  van  Duyse  ne  contient  que  des  mélo- 
dies religieuses  :  des  Noëls,  des  «  Marialiederen  »,  etc. 

On  ne  saurait  trop  louer  la  persévérance  avec  laquelle 
M.  van  Duyse  cherche  à  faire  connaître  au  public  les 
perles  de  la  folklore  nationale.  Il  a  déjà  prouvé  sa  con- 
naissance approfondie  du  sujet  dans  plusieurs  ouvrages 
précédents  :  SouterliedékenSy  publié  par  la  Société  des 
Bibliophiles  flamands  ;  Ilet  eenstemmig  fransch  en  neder- 
kndsch  wereldlijk  lied,  mémoire  couronné  par  T Aca- 
démie, etc. 

Plusieurs  recueils  de  mélodies  néerlandaises  existaient 
déjà  avant  que  M.  van  Duyse  eût  commencé  ses  recherches. 
Citons,  entre  autres,  Wîllems  :  Oude  Vlaamsclie  Liederen 
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('«iissemaker,   Les  chants  pop\Uaires  des  Flamandt  de 
France,  etc.,  tic. 

Mais  si  ces  auteurs  l'taieiil  l'-rudits,  ils  ii'élaient  qii« 
peu  musidens,  ii  en  juger  d'après  leur  notation  ie* 
anciennes  chansons. 

Je  prendrai  comme  exeniple  lu  superbe  mélodie  : 


Rei  dagljel  in  iIkii  Ooslen 

Heilichict  ovcral. 


I 


La  prosodie  exige  :  «  Hel  dagbet  »,  «  Het  lichlet  »<v 
■Willems  met  le  temps  fort  musical  sur  h  Het  daghet  »'*i 
«  Het  lichlet  ». 

Ces  erreurs  de  rythme  musical  dénaturent  compléli?- 
ment  la  mélodie  el  lui  donnent  une  allure  guindée. 

Le  peuple  n'est  musicien  que  par  iusliucl,  et  n'a  pu 
chanter  de  la  façon  notée  par  Wjllems.  i,e  musicieu 
d'instinct  accorde  surtout  de  l'imporlam-e  au  rythme,  et 
beaucoup  moins  k  ta  mesure  toile  que  l'entendent  lei^ 
techniciens  de  ta  musique. 

M.  van  Duyse,  le  premier,  s'est  aperçu  de  ces  erreurs 
et,  le  premier,  il  s'esl  appliqué  h  respecter  surtout  le 
rythme  de  la  poésie,  en  faisant  altenicr  les  rythmes 
tiinaires  et  les  rythmes  ternaires  suivant  les  esigenrei)  de 
la  prosodie  musicale. 

Lors  de  la  publication  des  SouterliedeAnu,  je  fus  frappé 
de  ce  mélange  constant  de  mesures  en  deux  et  trois 
temjis.  J'en  lis  la  remarque  ii  M.  van  Duysc,  lui  disant 
que  cela  avait  quelque  chose  de  désagréable  pour  l'aBil. 
Il  me  donna  des  raisons  qui  justiOéreiil  pleinement  sa 
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notation,  et  je  dois  avouer  que  ce  qui  m*avait  d*abord 
désagréablement  frappé  l*œil,  ne  me  faisait  nullement  la 
ffléme  impression  à  Taudition.  L*argument  était  décisif, 
6t  j*ajouterai  que  j*obéissais  probablement  alors  à  un 
préjugé  de  (c  musicien  »,  que  j*ai  complètement  aban- 
donné depuis. 

^'ous  remarquons  que  le  changement  du  rythme  binaire 
^n  rythme  ternaire  vient  presque  toujours  à  la  cadence 
<le  la  mélodie,  ou  à  la  mesure  qui  prépare  cette  cadence. 
^^et  allongement  du  rythme  est  en  parfaite  concordance 
AVec  le  choral,  dans  lequel  la  fin  de  la  période  mélodique 
^^iiidique  par  un  point  d'orgue. 

Le  choral  est  certainement  postérieur  ii  la  chanson 
populaire,  mais  il  confirme  cette  tendance  de  repos  sur 
h  cadence.  Le  sentiment  musical  populaire  ayant  une 
tendance  à  donner  un  certain  poids  à  la  cadence  mélo- 
dique, rien  n'est  plus  naturel  que  de  supposer  que  cette 
tendance  se  soit  étendue  au  choral  chanté  par  la  com- 
munauté. 

Je  fais  ces  quelques  digressions  pour  faire  resvsortir  la 
logique  de  la  notation  inaugurée  et  adoptée  par  M.  van 
Duyse;  cette  notation  se  justifie  musicalement  et  histori- 
quement. Si  même,  comme  musicien,  j'en  étais  encore 
désagréablement  impressionné,  ce  qui  heureusement  n'est 
point  le  cas,  je  n'hésiterais  plus  à  reconnaître  mon  erreur. 
Je  deviendrai  même  plus  radical  que  M.  van  Duyse  lui- 
même  !  H  me  semble  qu'il  faut  «  non  seulement  »  que 
le  rythme  musical  corresponde  à  la  prosodie  du  texte, 
mais  encore  que  l'accent  tonique  du  vers  (il  n'y  en  a  jamais 
qu'un  par  vers)  corresponde  avec  l'accent  tonique  de  la 
mélodie  (il  n'y  en  a  également  qu'un  par  phrase). 
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Par  exemple  dans  le  n""  14  : 

Herders,  hy  is  gebooren 
In  't  midden  van  den  nacht. 

((  Gebooren  »  et  «  nacht  »  prennent  Taccent  du  ve 
La  mélodie  est  notée  comme  ci-dessous  : 


iLuM 


nr^nr 


0*0 


Herders,  hy  is  ge    -    boo  -  ren    In  t         midden  van  den      nac 

Cette  mélodie  a  deux  fragments  dont  chacun  ne  c( 
porte  qu'un  temps  fort  (accent  tonique). 
Pour  la  clarté,  je  la  note  de  la  façon  ci-dessous  : 


^^i^ 


T=nn^. 


gc    -    boo  -  ren 


nac 


et  j'obtiens  un  temps  fort  sur  le  %x  et  un  sur  le  %ol. 

Comme  nous  le  voyons,  cet  accent  tonique  de 
mélodie  correspond  exactement  avec  Facceut  tonique 
vers. 

Dans  la  même  chanson  (p.  57),  nous  trouvons 
paroles  ci-dessous  : 

Vroolycii,  0  herderkens, 
Songhen  die  engelkens, 
Songhen  met  blyde  stem, 
Haest  u  naar  Bethléem. 
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Les  syllabes 


hêr(derkens) 
eiî(gelken8) 
bl7(de  stem) 
Beth  (leem) 

portent  les  acceuts  toniques  du  vers. 

La  notation  de  M.  van  Duyse  n*y  correspond  pas,  puis- 
qu'il accentue  musicalement  : 

Vrob(lyck) 
Son(glien) 
Son(ghen) 
Haest  (u) 


Temps  fort  de  la  musique. 


etc. 


Vroo  -  Ijck,   0     her  -  der  -  kens 
Temps  fort  du  vers. 


"  faudrait,  à  mon  sens  : 


Temps  furt  de  la  musique. 


Vroo-lyck,    o 


her  -  der  -  kens 

>  Temps  fort  du  vers. 
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Seulement,  le  temps  fort  et  long  de  la  mesure  q 

précède  : 


4^ 

""V^ — 

de 


i9- 


-^— -'^ 


rtrrt 


we  -  relt  heeft    ver 


wacht 


doit  rester,  et  les  trois  noires 


m 


seraient  de  trop  dans  la  mesure.  Rien  de  plus  simple  q 
de  remédier  à  cet  inconvénient  en  employant  le  systèi 
de  M.  van  Duyse,  c'est-k-dire  un  rythme  ternaire  qui  do 
nerait  la  notation  suivante  pour  Tensemblede  la  mélodii 


Temps  fort  musical. 


2^: 


^^^^^m 


de 


we-relt  heefl  ver 


Tem|)s  fort  musical. 


wachi,  Vroo-lyck,  o 

î  Temps  fort  du  yers  | 

(Id.) 


herderkens!  Songhen  die 
I  Temps  fort  du  yen.  \ 


engeikens,    Songhen  met 
(Id.) 


Ti-mps  fort  musical. 


i^^ 


(Id.) 


(Id.) 


t=^ 


h 


1 


bly  -  de  stem,  Haest  a      naar      Belh   -   le 
Temps  fort  du  yers.  |  (Id.) 


em. 

(Id.) 
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iM.  van  Duyse  semble  même  instinclivement  partager 
ma  manière  de  voir,  car  il  rythme  le  «  Nachspiel  » 
comme  je  le  propose  : 


rr? — TP 


Dans  le  n*»  19,  «  Een  edel  Ibnteyn  »,  le  rythme  ter- 
naire me  semble  absolument  obligatoire  à  la  mesure  7  : 

£en  edel  foiitevn  is  ons  ontslôten 
Die  lange  hevet  stiile  gestion. 


? 


^ 


V 


^ 


3 


a 


is      ons      ont 


12 


■4 


ISL 


slo   -   ten,    Die     lan  -  ge 


he  -  Tet  stii  -  le    ge 


staen, 


M.  VAN  DlIYSE  :     — ^         P 


-&- 


staen, 


De  cette  manière,  le  mot  «  gestaën  )>  a  la  même 
importance  rythmique  que  le  mot  «  ontslôten  )>,  le  repos 
plus  long  sur  la  cadence  de  la  mélodie  est  respecté  et  il 
y  a  symétrie  entre  les  deux  vers. 
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Dans  le  n""  90,  a  Die  hem  soo  wel  betaemt  »,  mesure  16, 
M.  van  Duyse  semble  d'accord  avec  moi  sur  la  nécessité 
de  donner  un  peu  de  poids  à  la  fin  de  la  phrase;  il  ajoute 
un  point  d'orgue  sur  (be)tâëmt,  parce  qu'il  trouve  avec 
raison  que  sans  cela  le  repos  ne  serait  pas  suffisant  avant  : 
((  Jésus  heet  hi  ». 

II  aurait  pu,  fidèle  à  son  principe  du  mélange  des 
ryllnnes  binaires  et  ternaires,  obtenir  le  même  résultat 
en  mesurant  en  3. 


d 

^ 

AV 

<5J 

^ 

• 

m      ^ 

Cr 

^ 

^ 

<^ 

wel    be 


taemt.       Je -sus  heet 


bi 


M.  van  Duyse  parait  encore  donner  raison  à  mes 
remarques  par  la  manière  dont  il  note,  n*'  2  (pp.  8  et  9), 
((  ghehoren  in  Bethléem  »,  (c  Quamen  uut  Jérusalem  ». 
Ici  la  cadence  et  la  mesure  des  deux  vers  sont  identique- 
ment notées  en  rythmes  ternaires  et  sont  par  conséquent 
symétriques,  comme  je  l'aurais  désiré  d'après  l'exemple 
ci-dessus. 

Les  textes  des  mélodies  que  publie  M.  van  Duyse  sont, 
comme  il  le  dit  dans  sa  préface,  empruntés  en  partie  aux 
.Mederlàndische  geistliche  Lieder  des  XV^  Jahrhunderts, 
de  Hoirmann  von  Fallersieben,  et  en  partie  à  Een  devoot 
m  pro/itelyck  boecxken,  paru  en  1539  à  Anvers. 

Une  partie  des  mélodies  sont  empruntées  aux  HSS 
(manuscrits)  du  XY®  siècle,  publiées  par  Bàumker,  qui, 
soit  (lit  en  passant,  n'en  donne  pas  la  notation  moderne; 
une  autre  partie,  à  Een  devoot  en  profitelyck  boecodcen,  et 
à  d'autres  sources  encore. 

L  auteur  fait  également  remarquer  dans  sa  préface  que 
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les  mélodies  populaires  sont  originairement  homophones, 
et  que  s4l  a  tenté  d'y  adjoindre  un  accompagnement, 
c*est  principalement  pour  chercher  à  imprégner  davan- 
tage le  sentiment  des  tonalités  anciennes  dans  Tesprit  de 
ceux  qui  sont  moins  habitués  au  chant  sans  accompa- 
gnement. 

Ces  remarques  faites,  il  m^est  difficile  d'entrer  plus 
ayant  dans  Tanalyse  de  l'ouvrage  de  M.  van  Duyse,  car 
c'est  une  publication  musicale,  et  il  faudrait  pouvoir 
chanter  les  lUderen  pour  faire  saisir  tout  le  charme  de 
cette  musique  naïve  et  pleine  de  sentiment,  ainsi  que 
pour  montrer  la  caractéristique  des  différentes  mélodies. 

Quelques-uns  des  (c  Kerstliederen  »  (Noëls)  semblent 
exprimer  la  joie,  n^  2,  4,  5,  7,  ou  même  la  gaieté 
comme  le  n"*  13,  alors  que  d'autres  sont  imprégnés  d'un 
sentiment  de  grande  mélancolie,  n""  1,  6,  ou  moins 
caractérisés  comme  le  n**  8. 

Dans  le  \v*  15,  «  Fonteine  moeder  »,  la  franchise  de 
la  mélodie  est  en  union  très  intime  avec  le  texte  : 
«  Fontaine,  mère,  vierge  pure,  fleur  de  grâce,  noble 
»  joyau,  nous  te  louons  en  tous  temps.  » 

Que  de  petites  perles  dans  cet  écrin!  Je  cite  en  passant 
le  n""  22  :  «  Die  mei  spruut  uut  den  dorren  bout.  » 

Le  n**  23  :  «  Ick  bel)  gewacht.  » 

Le  n^  24  :  «  Die  aire  soetste  Jésus.  » 

Les  Liederen  der  minnende  ziel  (de  l'àme  aimante)  ont 
également  tous  un  caractère  religieux.  Ce  n'est  pas 
l'amour  de  la  femme,  mais  l'amour  du  Christ.  Aussi  ne 
rencontre-t-on  dans  la  publication  de  M.  van  Duyse 
aucun  exemple  de  ces  chansons  rythmiques  et  caracté- 
ristiques, comme,  par  exemple,  «  Het  Smidje  »  (le  For- 


I 
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geron),  a  Alva's  vertrek  »  (Départ  du  duc  d'Albe),  dans 
lesquelles  la  verve  populaire  exerçait  son  esprit  sarcas- 
lique.  Elles  sont  toutes  conçues  dans  les  anciens  tons  de 
rÉglise,  qui  contribuent  à  leur  donner  une  teinte  de 
mélancolie.  Gela  n^empéche  pas  cependant  la  variété 
de  caractère,  comme,  par  exemple,  dans  le  n""  31  :  «  Ick 
minde  eens  conincx  sone  »  (J'aime  le  fils  d'un  roi),  où 
la  mélodie  semble  exprimer  la  fierté. 
Le  texte  en  est  également  charmant  : 

Ick  minde  eens  conincx  sone, 
heer  Jésus  is  sinen  naem; 
hoorti  ghi  ionghe  maechden, 
van  den  enghelen  wordt  hi  ghedienU 

(J'aime  le  fils  d*un  roi,  heer  Jésus  est  son  nom  — 

Ëcoutez,  vous,  jeunes  vierges.  —  il  est  servi  par  des  anges.) 

et  plein  de  figures  colorées  : 

Die  straten  syn  vergulden, 
si  blincken  ghelyc  cristal; 

(Les  rues  sont  dorées,  elles  brillent  comme  cristal.) 

Les  lY*  34  :  «  Heer  Jésus  heeft  een  hofken  »  et  40  : 
((  Leestmael  op  eenen  somerschen  dagh  »  ont  seuls,  de 
tout  le  recueil,  un  caractère  plus  enjoué.  Ils  ont  égale- 
ment le  Christ  comme  acteur,  mais  le  caractère  en  est 
plus  léger.  Je  pense  que  ces  chansons  ont  une  date  plus 
récente,  comme  la  tonalité  plus  moderne  semble  le  faire 
croire. 
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II  m'est  naturellement  impossible,  dans  un  travail  de 
ce  genre,  de  parler  de  toutes  les  chansons,  ni  de  multiplier 
les  remarques  faites  plus  haut  au  point  de  vue  de  la  nota- 
tion !  Je  crains  déjà  d*étre  un  peu  indigeste  pour  ceux  qui 
ne  sont  pas  initiés  à  la  prosodie  musicale! 

J'ai  essayé  de  donner  une  idée  de  l'ensemble  de 
Touvrage,  et  mon  but  sera  atteint  si  j'ai  réussi,  dans  cette 
courte  analyse,  à  attirer  l'attention  sur  la  publication  de 
M.  van  Duyse,  intéressante  à  tous  les  points  de  vue,  et 
qui  donne  une  nouvelle  preuve  du  zèle  infatigable  de  son 
auteur. 

Je  me  permettrai  cependant  encore  une  critique  géné- 
rale, relative  à  l'accompagnement  de  piano  ajouté  par 
M.  van  Duvse. 

Le  chant  homophone  est  destiné  à  être  exécuté  sans 
^accompagnement  ;  comme  il  le  dit  dans  sa  préface,  il  ne 
l*ajoute  que  pour  mieux  imprégner  le  sens  des  tonalités 
anciennes  dans  l'esprit  de  ceux  qui  sont  peu  habitués  au 
chant  homophone. 

Dès  lors,  quelque  bien  fait  qu'il  soit,  l'accompagne- 
ment enlève  de  la  saveur  à  ces  Liederen.  Pourquoi  ne 
pas  publier  ces  mélodies  dans  toute  leur  simplicité? 

La  transcription  en  notation  moderne,  avec  les  con- 
naissances et  l'érudition  qu'y  apporte  M.  van  Duyse,  me 
parait  déjà  un  but  suffisamment  intéressant. 

Quoi  qu'il  en  soit,  puisque  M.  van  Duyse  en  a  jugé 
autrement,  je  dois  avouer  que  j'aurais  voulu  plus  de  sim- 
plicité dans  l'accompagnement;  de  simples  accords,  moins 
de  travail  de  musicien  pur. 
i*y  trouve  un  certain  abus  d'harmonies  modernes, 
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comme  Tappogiature  attaquée  directement  que  M.  \ 
Duyse  emploie  fréquemment.  Ex.  Chanson  I,  mesure  1 


m 


^T 


©^ 


Même  numéro,  mesure  14  : 


3 


«i 


m 


m 


X^  î2  :  (c  Die  coninck  (mes.  16)  in  Orienten  »  (mes.  1^ 
N"*  3  :  «  In  te  sunt  solemnia  »  (mes.  10). 
N^  i  :  «  in  Bethléem  »  (mes.  4)  et  «  Amor  »  (mes.  1 
Je  [(ourrais  multiplier  les  exemples,  mais  j'estime  q 
ceiiY-ci  suffisent. 

Dans  certaines  autres  mélodies,  je  trouve  trop  de  te 
dance  à  ajouter  un  accompagnement  polyphonique,  pn 
que  indépendant  de  la  mélodie.  Je  citerai,  par  exempi 
((  kersnacht  »  (n""  12),  dont  Taccompagnement,  presq 
c()ntre[»ointé  (fort  bien  écrit,  du  reste,  au  point  de  ^ 
purenient  musical),  complique  la  mélodie  et  entrave 
marche.  La  basse  mouvementée  (quoique  discrètemei 
je  l'avoue)  du  n*»  14  :  <c  Herders,  hy  is  gebooren  »  a  po 
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fooi  le  même  défaut,  à  un  moindre  degré  cependant  que 
le  n«  12. 

Le  n®  15  :  «  Ave  Maria  »,  débute  par  I*unisson  de  la 
voix  et  Teffet  est  charmant,  mais  cet  effet  est  gâté  à  la 
reprise  par  une  harmonie  plus  affirmative. 

J*aurais  voulu  Taccompagnement  la  plupart  du  temps 
^  Punisson  du  chant,  avec  quelques  accords  affirmant  la 
^'aclencc  de  la  mélodie. 

Je  me  permets  encore  d^attirer  Tattention  de  M.  van 
*^uyse  sur  les  «  Vorspiel  »  (préludes). 

A  mon  avis,  ces  quelques  mesures  doivent  être  plutôt 
^ne  introduction  in  la  mélodie. 

Dans  les  cas,  les  plus  nombreux  du  reste  (n"»  6,  9,  iO, 
*o,  16,  etc.),  où  il  emploie  le  premier  verset  comme 
introduction,  le  verset  prépare  bien  l'entrée  du  chant; 
n^ais  dans  ceux  où  M.  van  Duyse  compose  un  début  indé- 
pendant de  la  mélodie  (n~  2,  5,  7,  8,  13,  19,  etc.),  ce 
nouveau  thème  me  parait  déflorer  un  peu  la  mélodie. 

Une  simple  note,  tenue  au  début,  ne  serait-elle  pas 
dans  bien  des  cas  d'un  plus  joli  effet? 

Il  n'entre  nullement  dans  mon  intention  de  chercher  à 
diminuer  par  ces  quelques  critiques  la  valeur  du  travail 
de  M.  van  Duyse.  La  recherche  de  la  vérité  seule  m'a 
engagé  à  les  formuler  ;  elles  pourront  dans  tous  les  cas, 
si  nous  différons  d'opinion,  le  convaincre  que  je  n'ai  pas 
examiné  superficiellement  son  ouvrage. 

Je  termine  par  des  félicitations  bien  sincères  à  son 
auteur,  et  j'attends  avec  impatience  un  nouveau  travail 
beaucoup  plus  étendu,  dont  il  m'a  parlé,  et  dont  la  publi- 
cation ne  se  fera  pas  trop  attendre,  nous  l'espérons.  » 


1899.  —  LETTRES,  ETC.  45 
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COMMUNICATION  ET  LECTURE. 


Le  paysage  au  Congo  ; 
par  Ch.  Tardieu,  membre  de  l'Académie. 

Dans  trois  jours,  il  y  aura  tout  juste  un  an  que  VAlbe 
ville  ramenait  à  Anvers  les  invités  du  colonel  Tbys 
rinau^iiralion  du  railway  congolo-belge.  Ils  rentrais 
au  pays  congestionnés  d*im pressions  de  terre  et  de  mi 
(l'Atlantique  et  d'Afrique  équatoriale,  de  matin  ss 
aurore,  de  soir  sans  crépuscule  et  d'hiver  sans  froid. 
avaient  vu  Lisbonne  et  Madère,  Dakar,  Libreville  et  S 
Thomé.  Après  une  courte  halte  à  Banana,  ils  avaic 
remonté,  jusqu'à  Matadi,  le  Zaïre  de  Diego  Cam  qui  < 
le  Con^'o  d'aujourd'hui.  En  chemin  de  fer,  ils  avai( 
roulé  jusqu'au  Stanley-Pool  ;  et,  les  cérémonies  inau( 
raies  terminées,  redescendant  le  fleuve  pour  s'en  retoi 
ner  (roù  ils  étaient  venus,  ils  avaient  fait  un  détc 
inespéré  par  Saint-Paul  de  Loanda,  Sainte-Hélène, 
îles  iU\  (]ap  Vert  et  les  Açores,  avant  d'aborder  an  Havre 
de  là  à  Anvers.  El  ceux  qui  leur  enviaient  ce  périple,  ce 
qui  n'avaient  de  ces  contrées  que  des  souvenirs  de  lectu 
comptaient  sur  leur  témoignage  oculaire  pour  en  prccii 
les  données  confuses,  car  il  semble  que  le  récit  oral  d' 
ami,  auquel  on  vient  de  serrer  la  main,  quelle  que  s 
d'ailleurs  sa  compétence,  mérite  plus  de  créance  (\ 
l'autorité  d'un  spécialiste  abondamment  préparé  et  doc 
mente,  mais  personnellement  inconnu  de  son  lecteur. 
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Parmi  ces  revenants  d'Afrique,  plusieurs  avaient  un 
contact  avec  Tart,  soit  qu'ils  s'y  exerçassent  en  amateurs, 
soit  que  la  fréquentation  des  professionnels  et  le  goût 
des  belles  œuvres  les  eussent  habitués  h  apprécier  ses 
nianifestations  et  ses  procédés.  Et  ceux-là,  il  est  naturel 
que  la  curiosité  des  éliminés  du  voyage  les  pressât  d'ini- 
tier aux  spectacles  dont  ils  furent  les  privilégiés  tout  un 
peuple  qui  le  leur  enviait. 

Étant  de  ceux-là,  mes  confrères  de  la  Classe  des  beaiix- 

dris  m'ont  fait  l'honneur  de  m'inviter  à  leur  montrer, 

parmi  ces  spectacles,  les  éléments  d'intérêt  qui  m'au- 

Hàient  paru  faits  pour  les  captiver.  On  me  disait  :  «  Vous 

^vez  vu  de  si  belles  choses  !  Racontez-les.  »  Et  il  allait  de 

^i  qu'il  ne  s'agissait  pas  de  les  raconter  en  reporter, 

mais  de  faire  voir  à  des  artistes  ce  qu'ils  n'ont  pas  vu,  et 

cela  de  telle  sorte  qu'ils  s'en  lissent  une  idée  assez  nette 

pour  les  entrevoir  et  se  rendre  compte  du  parti  que  leur 

itrt  en  pourrait  tirer  s'ils  les  voyaient. 

J'avoue,  sans  modestie,  qu'ayant  Thonneur  d'appar- 
tenir à  la  Classe  des  beaux-arts  de  l'Académie,  j'y  avais 
souvent  pensé  au  cours  de  cette  mémorable  expédition, 
et  que  peut-être  même  je  m'étais  flatté  de  me  substituer 
à  mes  confrères  absents,  non  pour  les  consoler  d'être 
restés  sur  la  rive,  mais  au  contraire  pour  aviver  leur 
regret,  tout  en  réalisant  dans  une  sorte  de  transposition 
littéraire  les  interprétations  artistiques  qu'ils  eussent 
rapportées  de  là-bas  si  nous  avions  eu  cette  fortune  de 
les  compter  au  nombre  de  nos  compagnons  de  route. 

De  mon  côté,  je  m'étais  dit  par  exemple  :  «  Voici  un 
grand  peintre  dont  la  gloire  essentielle  est  de  dégager  la 
poésie  locale  de  nos  marines  intérieures  et  de  fixer  en 
mainte  toile  le  pittoresque  de  nos  côtes.  Mais  il  n'ignore 
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certes  pas  l*Océan,  à  telles  enseignes  que,  s'il  en  parle 
lui  suffît  parfois  d'un  mot,  ou  seulement  d'une  exclai 
tion  enthousiaste,  pour  ouvrir,  à  celui-là  même  qui  an 
tout  fier  d*avoir  découvert  l'Atlantique,  des  perspecti 
coloristes  insoupçonnées  d*une  émotion  laïque.  Quel  s 
ces  et  quel  orgueil  si  la  plume  ou  la  parole  réussissai 
lui  donner  l'illusion  de  sa  propre  peinture!  » 

Et,  dépassant  le  cercle  académique,  relançant  di 
leurs  ateliers  nos  maîtres  paysagistes  du  sol  ou  du  fl 
éclairés  par  le  même  soleil,  je  les  supposais  transpoi 
avec  nous  sous  le  ciel  austral  ;  j'essayais  de  deviner  li 
état  d'âme  d'artiste  devant  les  nouveautés  qu'offrai 
notre  ébahissement  une  nature  ignorée,  et  j'allais  jusq 
prétendre  leur  certifler  ce  qu'ils  en  eussent  fait  s 
s'étaient  mesurés  avec  elle. 

Mais  quelle  déception  au  retour!  Non  pas  qu'il  y 
plus  ou  moins  de  sensibilité  d'un  côté  que  de  l'auti 
non  pas  que  la  plume  ou  la  parole  soient  moins  qualifi< 
que  le  pinceau  pour  rendre  les  harmonies  de  la  Natui 
comme  disait  Bernardin  de  Saint-Pierre.  Mais  parce  qi 
du  point  de  vue  où  je  m'étais  placé,  étant  donnée 
substitution  que  j'avais  rêvée,  n'ayant  pas  comme  noi 
sympathique  directeur,  ce  Fromentin  de  la  fleur,  ce 
chance  rare  de  promener  ma  plume  sur  une  palette 
de  tremper  un  pinceau  dans  mon  encrier,  l'antinomie  d 
moyens  d'expression  m'apparut  comme  destructive 
celte  substitution  même. 

Certes,  la  description  littéraire  compte  maint  ch< 
d'aMivre  à  son  actif.  Jean-Jacques  Rousseau  n'eut  f 
seulement  une  action  morale  et  sociale;  on  lui  recoimi 
une  influence  sur  l'évolution  de  l'art  musical,  et  l\ 
peut  allirmer  qu'il  n'est  pas  étranger  au  prodigieux  dév 
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loppement  du  paysage  de  notre  temps.  Sans  remonter  au 
delà  de  ce  siècle,  il  suffit  de  deux  noms,  Chateaubriand 
et  Pierre  Loti,  pour  marquer  l'importance  de  la  littéra- 
ture d'exploration.  Mais  fùt-il  stimulé  par  les  grands  ^ 
écrivains,  poètes  de  la  prose  ou  du  vers,  l'art  de  peindre 
garde  ses  dons  irréductibles,  ses  façons  de  comprendre 
et  d'exécuter,  qui  le  distinguent  radicalement  de  l'art 
littéraire. 

Le  point  de  départ  est  identique.  Qu'il  s'agisse  d'œuvre 
écrite  ou  d'œuvre  peinte  par  un  homme  qui  se  campe 
devant  la  nature  et  entreprend  de  la  saisir,  le  mot  de 
Bacon  reste  toujours  vrai  :  Homo  additus  nalurœ.  Traduc- 
tion d'Emile  Zola  :  «  La  nature  vue  à  travers  un  tempé- 
rament. ))  II  faut  que  la  nature  se  révèle,  et  pourtant 
'œuvre  ne  compte  que  si  l'homme  signe  de  sa  personna- 
lité la  révélation  qu'il  nous  en  donne.  Il  n'est  pas  jusqu'au 
photographe  du  paysage  qui  ne  s'ingénie  à  signer  au 
moins  par  le  choix  des  sites,   des  moments   et   des 
matières  les  plus  propres  à  les  faire  valoir,  ses  clichés 
instantanés  aussi  peu  retouchés  que  possible.  Mais,  pour 
flous  en  tenir  à  l'art   proprement   dit,  combien  sont 
notables  les  contrastes  de  l'esquisse  au  brouillon  et  de  la 
page  définitive  au  tableau  achevé  ! 

Que,  naïvement  ou  de  parti  pris,  il  soit  surtout  sou- 
cieux d'étaler  son  Moi,  ou  que,  plus  désintéressé,  il 
abdique  devant  la  Nature  qui  le  domine,  et  se  promette 
de  lui  laisser  la  part  du  lion,  qu'il  soit  poète  de  rêve  ou 
narrateur  didactique,  si  large  que  soit  le  clavier  de  l'un  à 
l'autre,  de  Valpha  de  la  sécheresse  à  l'om^a  du  mystère, 
récrivain  ne  parviendra  jamais  à  se  dérober  complète- 
ment à  l'analyse.  Il  pourra  ruser  avec  elle,  mais  non  se 
soustraire  victorieusement  à  son  inévitable  empire  dont 
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la  loi  souveraine  ne  s'en  imposeni  pas  moins  à  sus  plu» 
géniales  tricheries.  Mailre  évocaleur  ou  virliioHe  de  la 
nuance,  quelque  talent  qu'il  mette  à  faire  ri-issunner  li 
phrase  ou  étiuccler  le  mol,  il  subira  toujours  fatalemeni 
i'implaïuible  obligation  de  dire  les  choses  l'une  a|>rî-$ 
l'autre;  et  les  sensations  qu'il  saura  nous  &u^(>rer,  les 
images  dont  tl  nous  éblouira,  si  ramassées  et  si  conden- 
sées qu'on  les  suppose,  n'en  seront  pas  moins  condam- 
nées par  les  nécessités  de  l'élocution  à  se  suivre  fi  (a  RU; 
indienne,  comme,  dans  les  exemples  de  grammaire,  le 
sujet,  le  verbe  et  le  régime,  comme  les  poules  allant  aux 
champs,  ou  comme  le.^  porteurs  des  matériaux  ilestiné» 
aux  premiers  steamers  du  llaut-Coiigo  sur  le  seiilier  des 
caravanes. 

Tout  autre  est  l'œuvre  du  paysagiste.  Elle  est  essen- 
tiellement synlIicliquL'.  Nous  ne  sommes  pua  dans  la 
coulisse  de  son  laheur.  l'eu  nous  chaut  de  savoir  par  où 
il  a  commencé,  par  où  il  a  lini;  et  même  le  secret  de  sa 
raclure,  objet  d'analyse  pour  le  critique,  n'offre  d'inlf-nH 
qu'après  coup,  j'entends  après  l'émotion  ressi-nlie.  \.e 
tableau  est  h  devant  nos  yeux.  L'artiste  n'a  pas  seuli-- 
nient,  sur  sa  toile,  restitué  le  coi»  de  nature  qu'il  a 
choisi,  étudié  et  creusé.  Par  la  magie  énigmaltque  de  aoa 
art,  il  a  rendu  le  sentiment  qui  motiva  ce  choix  et  celte 
étude  approfondie.  El  si  nous  avons  alTaire  à  une  œuvre 
maîtresse,  ce  senlimeul  nous  aura  envahi  et  couquîs, 
sans  que  l'auteur  ail  pris  la  peine  de  nous  dire  le  pour- 
i|uoi  de  son  émotion  et  de  la  nôtre.  Plus  tard,  uous 
apprendrons  Ik-dessus  mainte  particularité  allacJiuntc  qui 
nous  expliquera  notre  premier  élan  et  nous  y  confirmera. 
L'artiste  sera  né  dans  les  environs  du  site  qui  nous  aurj 
charmé:  ou  bien  c'est  Ik,  au  bord  de  ce  gai  ruisseau  ùu 
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daus  ce  vallon  sombre,  que  son  cœur  se  sera  éveillé  à 
l'amour  ou  qu'il  aura  ruminé  son  premier  chagrin.  Voilà 
qui  est  digne  de  la  plus  sérieuse  attention.  Mais  long- 
temps avant  ces  trouvailles  biographiques,  une  âme  se 
sera  silencieusement  trahie  et  livrée  sans  nous  renseigner 
sur  les  circonstances  qui  auront  favorisé  son  essor. 

Voilà  une  première  différence  qui  en  laisse  poindre  une 
a  utre. 

En  thèse  générale,  et  si  Ton  fait  abstraction  des  des- 
^'^i^iptions  énumératives  qui  sont  généralement  insuppor- 
^-^blcs,  le  paysagiste  littéraire  trouve  dans  Tàme  humaine 
ïu   source  évocalrice  des  impressions  de   nature  qu'il 
cherche  à   nous  communiquer;   tandis  que  le  peintre 
Paysagiste  confie  à  la  Nature  elle-même  ses  joies  et  ses 
douleurs,  et  s'en  remet  à  elle  du  soin  d'en  garder  pieuse- 
i^eiit  le  secret  ou   de  donner  le  mot    de   l'énigme. 
t.*homme  est  au  premier  plan  du  paysage  écrit,  et  la 
Nature  n'y  intervient  guère  que  pour  souligner,  avec  une 
complaisance  habilement  provoquée  par  l'écrivain,  les 
traits  les  plus  saillants  de  son  caractère,  les  causes  plus 
ou  moins  avouables  de  son  humeur  joyeuse  ou  morose, 
les  raisons  qu'il  peut  avoir  d'aimer  ou  de  haïr  la  vie,  de 
promener  à  travers  le  monde  sa  sérénité  ou  son  ennui, 
au  risque  d'embrumer  les  plus  radieux  horizons  ou  d'illu- 
miner de  sa  joie  intérieure  les  cavernej  les  plus  rébarba- 
tives. L'homme  au  contraire  se  cache  dans  le  paysage 
pictural  ;  la  Nature  y  règne  seule,  au  moins  en  apparence, 
et,  si  elle  est  assez  indiscrète  pour  vendre  le  secret,  c'est 
malgré  le  peintre  qui  ne  s'est  en  somme  confessé  qu'à  lui- 
même.  Là  nous  voyons  la  Nature  complice  d'une  psycho- 
logie très  informée  de  ses  tenants  et  aboutissants,  de  ses 
dessus  et  de  ses  dessous.  Ici  elle  se  montre  révélatrice 
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d'un  Heniiraent  qui  non  seulement  se  dissimule,  au 
souvenl  même  s'ignore. 

Emmenons  maintenant,  si  vous  le  voulez  bien,  | 
deli  l'Equateur  un  de  ces  artistes  dont  le  talent  consii 
non  pas  seulement  à  voir  le  paysage  et  k  le  rendre  da 
toute  sa  vérité,  mais  mieux  encore  à  nous  présenter  ce 
vérité  sous  un  aspect  qui  nous  aura  d'abord  échappé,  e 
nous  l'imposer  si  impérieusement  que  par  la  suite,  c' 
son  art  et  lui-même  que  nous  retrouverons  dans  la  naïui 
et  jusque  dans  celle  qui  nous  était  le  plus  familière. 

Nous  voici  à  Banana  —  je  brûle  les  escales  —  et 
steamer  délesté  d'un  trop-plein  de  charbon  â  raison 
l'abaissement  de  l'étiage,  abandonne  l'Océan  pour  reine 
1er  le  (leuve.  La  nappe  d'eau  est  immense  k  l'av: 
comme  à  l'arrière,  ^  bâbord  comme  à  tribord,  et  Pin 
ginalion  l'amplifie  encore  quand  on  sait  que  ces  rives 
la  vé^étalioD  basse  et  paludéenne,  couvrant  des  but 
d'une  imperceptible  platitude,  ne  dessinent,  en  réali 
que  des  ilôts  multiples,  séparés  par  une  infinité  de  rn 
selets  qui  éloignent  de  plusieurs  kilomètres  au  delà 
notre  vision  les  larges  bords  du  fleuve.  Sous  la  hat 
Toùte  du  ciel,  l'impression  du  vaste  nous  domine  et 
interjertions  admiralives  partent  de  tous  côtés. 

Le  peintre  ne  dédaigne  pas  de  faire  chorus,  ma 
cherchant  le  tableau,  il  ne  trouve  guère  que  le  par 
rama;  et  la  sincérité  de  sou  enthousiasme  se  complîq 
d'une  vague  inquiétude,  alors  même  que,  s'élaut  juré 
ne  pas  perdre  son  temps,  il  se  bâte  de  croquer  au  p: 
sage  quelques  linéaments  insolites,  les  rehaussant 
rapides  notations  d'aijuarelle,  ébauchant  ainsi  l'espi 
d'un  document  dont  il  se  réserve  de  tirer  pied  ou  a 
un  jour  ou  l'autre. 
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Un  peu  en  aval  de  Borna,  un  coup  de  canon  tiré  d*un 
fort  de  la  rive  droite  nous  annonce  que  nous  approchons 
de  la  capitale  de  TÉtat  indépendant  du  Congo.  Grand 
branle-bas  sur  notre  navire.  Délégués  officiels  de  la  Bel- 
giqae  et  représentants  des  puissances  arborent  galons  et 
chamarres.  Brillant  tobu-bohu  qui  fait  une  piquante 
Tignette  d'illustration  polychromée.  Bientôt  après,  la 
vignette  s*élargit  pour  faire  place  à  de  nouveaux  groupes, 
quand  les  passagers  du  bateau  se  mêlent  aux  autorités 
congolo-belges,  qui  les  espéraient  sur  le  pier,  sans  leur 
garder  rancune  d'un  retard  de  vingt-quatre  heures.  Puis 
le  mélange  s'accroit  d'un  élénient  nouveau.  Le  nègre 
apparaît  :  bataillons  de  turcos  d'Afrique  équatoriale, 
magistralement  disciplinés  et  commandés  par  des  officiers 
belges;  Bas-Congolais  des  deux  sexes  intrigués  par  une 
fête  où  ils  semblent  goûter  surtout  un  plaisir  de  ker- 
inesse,  tandis  qu'une  flerté  impériale,  surexcitée  par 
l'approbation  de^  témoins  étrangers,  redresse  les  têtes  et 
diurne  les  yeux  de  nos  compatriotes.  Notre  paysagiste 
D'y  est  certes  pas  insensible,  mais  son  art  n'a  rien  à  voir 
■Cl;  et,  tant  à  l'aller  qu'au  retour,  nous  sommes  restés 
Irop  peu  de  temps  à  Boma  pour  lui  procurer  une  com- 
pensation. 

Il  nous  faut,  avant  la  fin  de  la  journée,  atterrir  à 
Matadi  qui  sera  l'Anvers  du  Congo.  Sur  la  route  fluviale 
qui  nous  y  porte,  les  rives  se  surélèvent  petit  à  petit  jus- 
qu'au Chaudron  d'Enfer,  un  cirque  de  roches  hautes  et 
lourdes,  au  pied  desquelles  le  cours    du   fleuve  dévie 
brusquement  à  angle  droit,  tourbillonnant,  brouillant 
les  passes  et,  par  les  mauvais  temps  ou    les    soirées 
obscures,  menaçant  des  plus  graves  périls  la  moindre 
inadvertance  du  pilote.  Les  roches  sont  imposantes  et  la 
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journée  est  n)agnitii|ue,  mais  les  n^ciu  des  passugm 
sont  plus  terribles  que  les  l'écifs  <]ui  nous  entourent,  ij^ 
aboiiilenl  en  catastrophes,  à  ce  point  que,  si  déjà  noire 
paysagiste  est  tout  disposé  a  se  donner  au  tumulte  de» 
eiius  et  k  la  masse  énorme  des  roches  cuivri'ei>  (|»i  les 
enserrent,  son  altruisme  humanitaire  ne  tarde  pas  k  s'en 
laisser  distraire,  et  je  le  soujiçonne  de  se  remémorer 
cette  rélleKion  lumineuse  par  laquelle  Maurice  de  liuérin 
couronne  son   orageuse  et  poétique  description  d'uiktf 
tempête  :  «  Jetez  une  barque  sur  cette  mer  en  furie,  ^»' 
l'on  ne  verra  plus  que  l'Iiomme  eu  danger.  » 

Noire  navire  est  pourtant  bien  tranquille.  Le  fleu^^^ 
est  calme.  Le  Chaudron  d'EuTer  n'a  rien  pour  nous  c9i 
miirniileuK  ni  d'infernal.  Mais  il  a  sudi  d'une  bvpothê^^ 
tragique  pour  arracher  l'objcclivismc  du  peintre  au  moW— 
qui  t'uvait  conquis,  et  le  faire  dévier  ii  angle  droit  ve.^ 
un  ordre  d'idées  où  le  sentiment  dramatique  revcndiqi.^ 
la  prépondérance  sur  le  sentiment  pittoresque. 

Voici  le  Chaudron  d'Enfer  lourntï,  et  nous  accoslor:*' 
au  pier  de  Matadi.  le  port  de  commerce,  le  point  ceiv 
IruI  lies  chargements  et  des  déchargements,  le  conflueiB^ 
des  échanges  entre  l'Europe  et  l'Afrique  occidental)?.' 
une  création  du  chemin  de  fer  et  de  son  principal  pro- 
moteur, le  colonel  Thys,  aussitôt  entouré  cl  félicita. 
Saisissante,  la  soudaine  apparition  de  cette  ville  sans 
passé  mais  non  pas  sans  histoire,  et  que  déjà  glonfienL 
des  espérances  d'avenir  jusiiliées  par  sou  activité  progret- 
sive;  de  celte  ville  qui.  à  peine  devinée  sous  la  lumière 
neutre  d'un  jour  à  son  déclin,  se  transforme  subitement 
quajid  la  nuit  africaine  tombe  d'un  mouvement  brusque 
et  sauvage,  économisant  la  transition  poétique  de  nos 
crépuscules.  Traiisfovmation  artificielle.  Une  illumination 
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était  préparée.  Des  clartés  de  féerie  courant  le  long  des 
rues  et  des  constructions,  soulignent  ici  les  arêtes  d*une 
architecture  sans  caprice  où  le  fer  est  partout,  à  Téglise 
comme  à  la  bibliothèque,  à  Tatelier  comme  à  la  gare,  et 
jusque    dans    les  villas -chalets   que  se    bâtissent    les 
notables;  là  les  accidents   d*une    voirie    montante  et 
cahotée,  s*évertuant  à   se  frayer  des  roules   normales 
dans  Tentonnoir  qui  s*évase  entre  la  rive  et  le  mont 
Uopold.  Une  ville  en  formation,  un  monde  qui  sort  du 
chaos,  admirable  matière  à  mettre  en  vers  latins,  et 
prestigieux    sujet    de   réflexions    pour   les    Belges   de 
YAlbertviUe  et  aussi  pour  leurs  compagnons  étrangers, 
alors  que  les  uns  et  les  autres  se  remémorent  Timmense 
effort  accompli  avec  une  persévérance  et  une  rapidité 
qui  tiennent  du  prodige,  et,  neuf  ans  auparavant,  le 
major  Thys  couchant  sous  la  tente  sur  un  sol  maréca- 
geux et  nauséabond,  mais  n*en  jurant  pas  moins,  à  défaut 
de  Noki  réservé  aux  Portugais,  de  faire  partir  son  che- 
min de  fer  de  ce  Matadi  contesté  par  Stanley,  qui  tenait 
ferme  pour  le  point  initial  de  Vivi,  en  face  et  en  amont, 
20  sommet  d*une  roche  au  bas  de  laquelle  s*agitent  de 
périlleux  tourbillons. 

Le  lendemain,  c*est  dimanche,  et  le  temps  est  à  sou- 
bail  pour  nous  aider  à  pénétrer  ce  chaos  qui  se  débrouille 
et  compléter  nos  impressions  de  Boma,  sur  le  coude- 
ii-€onde  plus  ou  moins  rapproché  des  races  en  présence, 
aborigènes  et  colonisateurs.  Nos  photographes  s*en  don- 
nent à  cœur  joie,  et,  tandis  qu*ils  braquent  leurs  appareils 
sur  les  boys  en  complet  d'importation  belge  et  toque  de 
velours  brodé,  sur  le  grouillement  du  marché  au  carrefour 
de  trois  rues  h  pente  roide,  les  notes  au  crayon  pleuvenl 
sur  les  carnets  de  presse. 
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Croyez  que  notre  paysagiste  s'amuse  comme  tout  le 
moiiiie  (le  tous  ces  couU'astus  i'rélillaiiU  e(  su^^eslirsdcinl 
il  aura  plus  laril  la  contre-partie  à  Saint-Paul  de  Loanda  : 
une  colonisation  qui  péridilc  après  une  colonisalioa  qui 
s'inslaure  et  s'affirme;  ici  une  ville  belge  qui  nail, 
informe,  et  déjà  créant  la  vie  et  la  richesse  dans  I» 
tumtdtueuse  inertie  et  le  n<^aut  grdndios<.>  qu'il  lui  fauL 
vaincre  et  slimrdi'r;  lii  une  ville  de  l'Angola  porlugaî»^ 
qui  meurt  de  la  traite  pour  s'en  ^tre  enrichie,  essayant- 
vainement  de  réagir  contre  la  iltH^adciice  d'une  forluiiËr 
abusive  et  la  ruine  d'une  monstrueuse  exploitation  dtr 
chair  humaine;  ville  superbe,  admirahlemcnl  située, 
ornée  d'édiflces  qui  témoignent  de  sa  prospérité  abolie, 
ville  rongée  par  les  pires  lèpres  physiques  et  morales,  » 
ce  point  que,  des  hommes  ou  des  chiens,  on  se  ilemanclir 
quels  sont  les  plus  galeux. 

Mais  si  les  phénomènes  de  l'air  et  de  la  lumière  posent 
k  notre  jiiiysagiste  des  questions  qu'il  n'eut  pa»  à  résoiulfi^ 
en  nos  eonlrées,  et  dont  sa  subtilité  technique  se  prt>or- 
cupc  fi  bon  droit,  la  curiosilé  de  ses  yeux  ne  va  pas  saint 
une  vague  mélancolie  interne.  Dévot  aux  mystères  el 
aux  silences  de  cette  Nature  qu'on  dit  inanimée,  mais 
qui  a  pour  lui  un  cœur  et  une  éloquence,  il  se  seul 
incommodé  autant  ijue  disirait  par  tant  de  kruilK  et  de 
gestes  qui  l'assaillent  de  tous  côtés.  A  Uanaiia,  dans  le 
vaste  estuaire  ilu  tieuve,  homme  du  tableau,  il  éprouvait 
l'angoisse  du  panorama,  sans  en  méconnaître  le  graml 
caractère.  A  Maladi,  homme  du  recueillement  dans 
l'immobilité,  il  voudrait  résister  à  la  versatilité  du  kaléi- 
doscope, alors  qu'il  Ciit  excité  par  la  fréquence  de  ses 
renouvellements.  Habitué  à  se  concentrer,  il  soulTre  de 
s'éparpiller,  il  se  sent  laïque,  il  se  craint  descripteur,  il 


(673) 

se  demande  s*il  est  toujours  un  paysagiste,  et,  dans 
l'eDchantement  des  nouveautés  d'Afrique,  je  le  vois 
envahi  par  la  nostalgie  du  paysage  natal. 
Peut-être  aura-t-il  bientôt  sa  revanche. 
Oui,  quand  nous  avons  quitté  Matadi  pour  nous  rendre 
à  Tomba  où  nous  attendent  les  «  Villages  provisoires»  du 
colonel,  et  quand  nous  passons  le  premier  pont  du  che- 
min de  fer,  la  terre  et  Teau,  le  ciel  et  le  soleil  levant  se 
liguent  pour  nous  frapper  d'une  émotion  inoubliable. 

La  voie  s'accote  à  la  roche  qui  la  surplombe,  et,  pour 
létablir  solidement  sur  une  assiette  d'emprunt,  l'art  de 
l'ingénieur  l'a  soutenue  d'un  appui  dont  les  bases  robustes 
ne  prolongent  jusqu'au  pied  de  la  montagne  côtoyée.  C'est 
là  que  la  M'Pozo,  le  premier  affluent  du  fleuve  en  amont 
de  Matadi,  se  jette  dans  le  Congo,  dispersant  à  droite  et 
à  gauche  de  larges  et  blanches  pierres  gondolantes  où 
jadis  les  crocodiles,   demeurés   pour  nous   invisibles, 
venaient,  dit-on,  dormir  leur  sommeil  bientôt  préhisto- 
rique. Le  fleuve  reçoit  cette  rivière  dans  les  eaux  calmées 
de  ses  cataractes  encore  lointaines.  Une  haute  façade 
rocheuse  fait  vis-à-vis  à  l'embouchure  de  la  M'Pozo.  El 
le  soleil  matinal  jette  des  rougeurs  froides  sur  les  colora- 
tions qu'il  éveille.  L'ensemble  est  d'une  grandeur  fruste 
et  glacée,  d'une  séduction  qui  voudrait  sourire  et  qui  est 
sur  le  point  de  pleurer.  Nous  fredonnons,  je  ne  sais  pour- 
quoi, le  lied  de  la  Loreley  du  Rhin  ;  et  qui  sait  si  les 
populations  du  terroir  ne  se  raconlent  pas,  dans  leurs 
veillées, quelque  légende  analogue  en  sa  naïveté  amorphe? 
Ce  qui  est  certain,  c'est  que  nous  sommes  pris  ;  et  j'ima- 
gine que  notre  paysagiste  regrette  autant  que  personne 
de  passer  comme  un   songe  devant  ce   site   qui   fait 
tableau.  Les  proportions  nous  en  semblent  plus  conci- 
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liables  avec  les  exigences  de  son  cadre,  encore  que 
roche-façade  soit  bien  haute  pour  que  le  peintre  réussis 
à  lui  laisser  toute  Timportance  du  rôle  qu'elle  remp 
dans  cet  ensemble  dont  le  caractère  serait  altéré  s'il 
étoflait  la  nudité  déserte. 

Tout  de  même  on  se  persuade  qu'il  ferait  quelq 
(hose  de  cette  solitude  captivante  qui  nous  guettait 
deu\  pas  de  la  civilisation  d'affaires  où  se  bouscule  Vé 
iicatioi)  de  Matadi.  Et  voyez  cependant  combien  sa  tâc 
sera  différente  de  celle  de  l'écrivain,  et  combien  par  su 
le  succès  de  celle-ci  serait  un  gage  médiocre  du  suci 
de  celle-là.  La  composition  synthétique  du  tableau  of 
de  réels  avantages  sur  la  composition  analytique  de 
descriplion,  et  le  pittoresque  de  la  couleur  l'empoi 
haut  la  main  sur  le  scintillement  de  l'adjectif;  ma 
p(Mir  dé^'Rger  la  mélodie  intérieure  qui  chante  en  un 
site,  (|uel  secours  apporte  au  narrateur  la  part  de  l'effi 
humain,  à  la  fois  absente  et  présente  :  absente,  car 
lahleau  qui  vient  de  nous  émouvoir  —  et  à  un  tel  dej 
qu'après  un  an  nous  le  gardons  intact  au  fond  de  l'œil 
doit  le  meilleur  de  sa  beauté  à  sa  virginité  d'appareil 
intanj4;ible,  évoquant  les  époques  antérieures  à  l'avèr 
ment  de  l'homme  sur  la  terre;  présente,  car  l'homme < 
là  (|ui  possède  celte  virginité  séculaire,  et  l'asservit  à 
loi.  Nos  réflexions  sont  pour  beaucoup  dans  notre  sem 
lion.  La  voie,  le  pont,  ses  fondations  colossales  ne  fc 
aucun  tort  à  cette  majestueuse  reculée  de  nature  antiqi 
puisque  nous  nous  les  cachons  en  les  franchissant.  M; 
comnuMit  oublier  la  dépense  de  tant  d'efforts  et  mèi 
d'existences  sacrifiées  à  celte  main  mise  de  la  civiliî 
lion  sur  un  conlinent  rebelle?  Et  comment  le  peintre 
pourra-l-il  faire  allusion?  Qu'il  néglige  cette  donnée  coi 
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(laratiye,  le  site  est  sans  liea  ni  date,  et  un  précieux 
repoussoir  fera  défaut  à  Teffet  cherché,  à  moins  d*un 
commentaire  de  catalogue,  qui  attestera  une  infériorité 
s'il  est  vrai  que  Tœuvre  d*art  soit  tenue  de  s'expliquer 
d'elle-même.  Que  les  travaux  du  génie  civil  s'avouent, 
le  génie  du  lieu  s*évade,  laissant  un  document,  une  nota- 
tion d'environs  ou  nous  espérions  un  paysage  lyrique. 
Que  la  colonisation  se  montre,  l'homme  absorbe  tout, 
et  la  sauvagerie  du  site  s'évanouit. 

Admettez  qu'une  envolée  d'hypothèse  nous  transporte 
sans  transition  de  la  M'Pozo  jusqu'au  Stanley-Pool,  point 
terminus  de  notre  voyage,  l'embarras  de  notre  paysagiste 
ne  prendra  pas  fin.  A  moins  d'être  autorisé  à  s'embarquer 
sur  le  steamer  Princesse  Clémenline  pour  accompagner 
jusqu'aux   Stanley-Falls  notre   honorable    bourgmestre 
M.  Buis,  comment  se  rendra-t-il  compte  des  caractères 
propres  du  Stanley-Pool,  alors  qu'une  petite  pluie  une  de 
saison  sèche,  la  Kassimbay  comme  on  l'appelle  là-bas, 
enveloppe  d'un  brouillard  opalin  ce  lac  fluvial  peuplé  de 
nombreux  îlots,  imperceptibles?  Navré  de  sa  déconvenue, 
il  fait  volte-face  sur  la  rive  et  constate  que  l'Européen  l'a 
marquée  de  son  empreinte.  A  Léopoldville,  une  cité 
administrative  érigée  sur  le  sable  par  un  de  nos  jeunes 
officiers,  le  lieutenant  Costermans,  émerveille  tout  le 
iDomle  par  l'excellente  organisation  de  ses  divers  services, 
militairement  disciplinés.  Une  cérémonie  oflicielle  qui 
s*y  déroule  dans  un  éclairage  improvisé,  plus  proche  de 
l^obscurité  que  de  la  lumière,  y  fournit  à  un  artiste 
anversois,  M.  Van  Engelen,  la  commande  d'un  tableau 
commémoratif  dont  le  motif  original  le  séduit.  Mais  il 
faut  bien  convenir  que  le  paysage  reste  étranger  à  l'évé- 
nement.  A    Kinshasha,   l'importante  factorerie  de    la 
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S.  A.  B.  charme  tous  ceux  qui  reçoivent  Fhospitali 
ilans  ses  établissements,  dont  la  multiplication  infli 
sous  le  feuillage  semble  progresser  en  proportion 
nombre  toujours  croissant  des  arrivants.  Mais  ce  (\ 
charme  ici,  c*est  Tempressement  et  Tintimité  de  Taccue 
charme  d'autant  plus  ensorcelant  qu'une  femme  s' 
mêle,  une  Belge,  une  Bruxelloise  mariée  à  un  França 
une  jeune  et  jolie  femme  dont  la  grâce  exquise  diri 
toul  et  poétise  tout.  C'est  pour  le  coup  que  le  paysa 
s'évanouit  et  que  la  Nature  est  oubliée  derrière  le  vo 
brumeux  de  la  Kassimba. 

Elle  n'a  d'ailleurs  ici,  la  Nature,  rien  de  positivemc 
particulier,  si  ce  n'est  le  baobah^  un  arbre  colosse 
récorce  gris  d'argent  et  aux  formes  étranges,  tronc  pu 
sanl,  tiges  grêles,  feuilles  rares,  fruits  suspendus  à 
longs  fils  comme  des  lanternes  vénitiennes,  un  arb 
assez  laid  quand  il  se  présente  seul,  assez  décoratif  qua 
il  se  groupe  en  massif  ou  s'aligne  en  avenue.  Mais 
tel  arbre  est  plutôt  de  curiosité  botanique.  A  cet  égai 
nous  avons  été  gâtés  à  Libreville,  dans  le  jardin  colon 
(lu  (labon,  où  sont  cultivées  à  l'air  libre  toutes  I 
essences  tropicales  disséminées  dans  nos  serres  gantoise 
De  Matadi  au  Stanlev-Pool,  aller  et  retour,  les  curiosii 
de  cet  ordre  ont  maintes  fois  attiré  nos  regards;  ma 
(le  deux  choses  l'une  :  ou  bien  la  singularité  de  U 
structure,  aussi  divertissante  que  celle  de  leur  no 
les  classe  dans  l'exotisme  végétal,  spécialité  gloriei 
pour  un  Jean  Massart,  laissant  l'artiste  réfractaire; 
bien,  en  dépit  de  dimensions  plus  gonflées,  elles  se  rs 
prochent  de  types  nationaux  mieux  connus  et  mie 
c()in[)ris,  et  la  préférence  instinctive  du  profane  et 
l'aiiiste  va  aux  amis  d'ancienne  date  avec  lesquels 
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a  Técu,  aimé,  souffert.  Si  la  forêt  les  réunit,  elles  intri- 
guent davantage,  et  leur  masse,  rendue  à  peu  près  impé- 
nétrable par  Tentrelacement  serré  des  lianes,  exerce  au 
premier  coup  d'oeil  une  magique  attraction  dont  la  rapi- 
dité du  voyage  ne  nous  a  pas  laissé  le  temps  de  chercher 
le  secret.  Mais,  d'après  M.  Buis,  qui  a  vu  de  près  les 
forêts  du  Haut-Congo,  le  charme  en  est  loin  d'égaler 
celui  de  nos  forêts  d'Europe,  au  feuillage  plus  tendre, 
m  verdures  moins  métalliques.  Ajoutons  que  la  forêt 
congolaise  a  un  grand  défaut  pour  nous  qui  sommes 
faits  au  renouvellement  périodique  des  saisons.  Son 
éternité  doit  peser  à  l'Européen,  qui  en  hiver  aspire  au 
printemps  et  se  repose  des  ardeurs  de  Tété  en  respirant 
les  fraîcheurs  de  l'automne.  La  nature  équatoriale  n'a 
quuoe  saison  dont  les  variantes  ne  sont  guère  nuancées 
que  par  la  prédominance  de  la  sécheresse  ou  des  pluies, 
sans  altération  notable  et  sensible  de  la  végétation.  C'est 
trop  peu  pour  l'instabilité  de  notre  humeur,  qui  a  ses 
saisons,  elle  aussi. 

A  part  l'embouchure  de  la  M'Pozo,  le  souvenir  le  plus 
paysagiste  que  nous  ayons  gardé  des  sites  frôlés  en  chemin 
de  fer,  de  Matadi  à  Kinshasha,  est  celui  des  petites 
rivières  au  cours  capricieux,  torrentueux  parfois,  — telles 
la  Lukaya  et  la  Lufu,  —  que  nous  avons  franchies  ou  lon- 
gées à  l'entrée  des  forêts  et  parfois  sous  leurs  frondai- 
sons. 

Les  déserts  pierreux  du  Palaballa,  contourné  en  lacets 
parla  voie  ferrée,  donnent  principalement  la  sensation 
psychologique  de  l'obstacle,  thème  philosophique  et  litté- 
raire bien  plutôt  qu'esthétique.  De  ce  Palaballa,  qui  est 
en  quelque  sorte  l'Atlas  rocheux  du  Congo  des  cataractes, 
l'antiquité  classique  eut  fait  un   géant  mythologique, 
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capable  de  suggérer  à  la  sculpture  des  inspirations  d*uDe 
heauté  supérieure  à  celle  de  ses  réalités  naturelles.  Et  les 
fonds  qui  dévalent  au  pied  des  remblais  sablonneux  du 
chemiii  de  fer,  —  formant  de  plantureux  réservoirs  de 
végétation,  tantôt  primitive,  tantôt  cultivée  par  les  indi- 
gènes qui  brûlent  les  arbustes  pour  planter  le  manioc,— 
s'ils  sont  d'un  aspect  attrayant,  surtout  aux  approches  du 
Stanley-Pool,  avec,  au  loin,  des  horizons  de  montagnes 
hieues,  ils  rééditent  une  sensation  panoramique,  plus 
accidentée  toutefois,   et  moins  liquide  à  coup  sAr  que 
celle  (le  Banana.  Quant  aux  incendies  de  la  brousse, 
incinérant  avec  ses  herbes  folles,  hautes  de  deux  mètres, 
les  serpents  qui   y  foisonnent,   on  conçoit   que  leurs 
lueurs  sinistres  aient  laissé  une  impression  ineffaçable 
aux  explorateurs  authentiques,  à  ceux  dont  rhéroisme 
étrenna  ce  sol  barbare,  à  ceux  qui  y  risquent  leur  peau 
dans  rinlérét  d*une  grande  œuvre,  alors  que,  dans  la 
nuit  ainsi  euHammée,  faisant  halte  au  milieu  du  désert, 
parfois  sans  abri,  entourés  de  nègres  douteux,  ils  n'ont 
pour  réconfort  que  la  conscience  du  devoir  illustre  qu'ils 
accomplissent  et  Tespoir    incertain    du    rapatriement. 
Notre    éminent    confrère   de    la    Classe   des   sciences, 
M.  Edouard  Dupont,  m'en  a  souvent  parlé  avec  une  inten- 
sité d'expression  qui  me  donnait  froid  dans  le  dos;  mais 
pour  nous,  simples  amateurs  en  villégiature  congolaise, 
ce  ne  fut  qu'une  vignette  de  plus,  et  nous  n'oserions 
promettre  à  l'art  du  paysage  qu'il  en  pourra  faire  son 
profit. 

Voilà  bien  des  négations  sceptiques.  Elles  n'ont  d'autre 
mérite  que  leur  sincérité.  L'enllure  est  toujours  sotte,  et 
vous  ne  me  sauriez  aucun  gré  de  vous  servir  des  vues 
impersonnelles  et  des  sentiments  de  convention.  Elles 
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ml  sincères  ;  et  elles  sont  contestables.  Est-ce  à  dire,  en 
effet,  que  le  paysage,  à  tout  jamais,  soit  condamné  au 
piétinement  sur  place  du  nationalisme,  du  régionalisme, 
voire  du  cantonalisme,  pour  rappeler  un  mot  piquant 
d*UQ  distingué  critique  d'art  de  la  presse  parisienne  (1), 
qui  lui  assignait  pour  but  «  le  portrait  du  canton  »?  Je  ne 
Tondrais  pas  limiter  à  ce  point  l'imitation  de  la  nature. 
D'autant  que  le  passé  du  paysage  nous  montre  le  vice 
des  règles  arbitrairement  restrictives.  Il  fut  un  temps  oii 
Ion  prétendait  l'asservir  au  motif  antique  ;  rappelez-vous 
Claude  Lorrain  n'osant  pas  risquer  un  soir  ou  un  matin 
sans  le  rehausser  de  quelque  nymphe,  ou  tout  au  moins 
d'un  reste  de  temple  plus  ou  moins  dorique  entrevu  sous 
on  bocage  épais  dans  un  coin  du  tableau.  Un  autre  où 
Ton  avait  décidé  que  l'art  de  peindre  le  paysage  est  insé- 
parable de  certaines  colorations  a  priori;  rappelez- vous 
Constable  s'insurgeant  contre  je  ne  sais  plus  quel  théori- 
cien ou  régent  d'école  qui  lui  soutenait  mordicus  que  la 
tonalité  normale  du  paysage  c'est  le  brun,  et,  pour  réfuter 
cette  thèse  bizarre,  jetant  un  violon  sur  le  gazon.  Le  pay- 
sage moderne  a  rompu  avec  toutes  ces  servitudes,  il  s'est 
épanoui  en  toute  liberté  d'interprétation  naturiste,  et  la 
copieuse  floraison  de  ses  chefs-d'œuvre  a  justifié  toutes 
ses  audaces.  Il  n'en  est  pas  moins  vrai  que  le  nationalisme 
paysagiste  a  du  bon.  L'ancienne  école  néerlandaise  lui 
dut  en  grande  partie  sa  maîtrise  et  son  originalité.  L'école 
belge,  comme  l'école  anglaise  et  l'école  française,  s'en 
inspire  depuis  trois  quarts  de  siècle,  et  sa  verve  est 


(4)  M.  Louis  de  Fourcaud,  professeur  d'esthétique  et  d'histoire  de 
art  à  i*École  des  beaux-arts  de  Paris. 
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wede  (Hanovre),  expliiiiiait  par 
IVaiK-eointois  les  cinq  ou  six  j^ro 
qui  se  sont  constitués  depuis  • 
magne,  afin  de  serrer  de  près  la 
nant  résolument  le  dos  aux  s 
keepsakes,  des  chromos  et  des  | 
progrès  de  la  locomotion  aidant 
tions  pittoresques  s'est  naturelle 
Tautomobile  contribueront,  n'ei 
répertoire  du  paysage,  déjà  éten< 
steamer.    Notre   directeur   n'esi 
Indes  anglaises  à  la  recherche 
sions  picturales  et  littéraires?  E 
par  rinitiative  royale  et  la  col 
concevrait    parfaitement   que  le 
tionnât  de  l'annexer  à  son  nation 
ture  française  s'annexa  l'Algérie  ( 
légitime,  mais  entreprise  de  loi 
écueils  sont  le  hàtif  et  le  supei 
soit  national  ou  annexé,  voulant  ( 
ce  point  que  l'artiste  ait  le  droit  i\ 
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OUVRAGES   PRÉSENTÉS. 


Thomas  (P.).  Mœurs  romaines.  Extraits  d'auteurs  latins  à 
l'usage  des  classes  supérieures  d'humanités,  avec  des  notices 
et  des  notes.  Bruxelles,  1899;  petit  in-8«  (vin-167  p.). 

Toussaint  {le  chanoine).  Poésies  chrétiennes,  4*  partie. 
Namur,  1899;  in-8«  (27  p.). 

Geudens  {Edm,),  Le  compte  moral  de  Fan  XIII  des  hos- 
pices civils  d'Anvers.  Premier  rapport  annuel  sur  leur 
situation  moderne,  annoté  et  augmenté  d'un  prologue  histo- 
rique et  de  documents  originaux.  Anvers,  1898;  vol.  in-4^ 
(auL-168-CLviii  p.). 

Thiry  (Femand).  Le  subjectivisme  et  l'objectivisme.  Bru- 
xelles, 1899  ;  extr.  in-8°  (21  p.). 
—  Les  asiles  antialcooliques.   Bruxelles,   1898;  in-8*' 

(15  p.). 

Mercier  (D.),  «  Ecco  l'alarme  ».  Un  cri  d'alarme.  Louvain, 
1899;  extr.  in.8«  (19  p.).  —  Voir  ci-après  Billia  (L.-Af.). 

GUkin   {Iwan).   Le  cerisier  fleuri.   Paris,   1899;   in-12 
(200  p.). 

Neuss  {Henri  Van).  Actes  et  documents  anciens  concer- 
nant Hasselt.  Hasselt,  1899;  extr.  in-H*"  i81  p.). 

Compagnie  du  chemin  de  fer  du  Congo.  Inauguration  de 
'^  ligne  de  Hatadi  au  Stanley-Pool.  Album  de  240  photo- 
^i^phies  prises  au  cours  du  voyage  de  !'«  Albertville  »,  en 
J'iin-août  1898.  Bruxelles;  in-4». 

Vliebergh  (Ém.).  Le  crédit  foncier  :  Allemagne-France- 
*^lie,  avec  une  lettre-préface  de  M.  l'abbé  Mellaerts.  Lou- 
^^in,  1899;  in-8«  (xx-254  p.). 

de  Maere  d'Aertrycke  (Maurice).  De   Slag  der  Gulden 
**Poren.  Gand,  1899;  extr.  in-8»  (28  p.). 
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Leijrand  {Georges).  Le  régime  successoral.  BruielU 
Namur,  1899;  pet.  in-8"  (ïiv-1ï)6  p.). 

Anvers.  Académie  royale  des  beaux-arts.  Rapport  anou 
1898-1899. 

Gand.  Kon.  Vlnamxche  Académie.  Idiolicon  van  het  ai 
werpsch  dialect  ;  door  P.-Jozef  Cornelissen  en  J.-B,  Vervli 
l^-adevering,  1899. 

Harselt.  Société  chorale  ei  littéraire.  Hulletïn.  ;iS*volun 
1899. 


AlItlHlUUE. 


artffï 


llewell  (WiUerman-Thomas).  Matlliias  Oe  Vries  aiH 
L'oniributions  lo  Nelherlaiiil  philology.  Philadtilphii-,  18S 
exlr.  iii-8'  (10  p.). 

—  Tint   Frisian  lanijuage  and  littérature.   A   hislorii 
Ktudy.  llhaca.  1879  ;  m-8'  (60  p.). 

-  A  study   of  Goelhe's  priiitcil    text  :    Hermanu   a: 
Dororlua,  Philadelpliie,  1899  ;  ^-8"  (99  p.).  ^m 


lîilliti  (L.-.1f.).  L'esiglio  tli  S.  Agostino.  Note  sulle  co 
tradizioni  di  un  sistema  di  filosolia  pcr  dex^reto.  Turi 
1899;  in-8*  (11-148  p.).  —  Voir  ci-ilevaut  Mercier  (D.). 

Wi'ordenboek  der  IVedcrIandsche  taat,  dccl  XI,  i"*»  aflei 
ring;  dcd  III,  9  (J.-W.  Mulieri.  La  Haye.  1899. 

Hazetius  {Arthur).  Bidrag  lill  vâr  odllngs  Hafder,  6  och 
Stockholm,  1899;  2cah,  in-8"  {114  et  22  p.]. 

Stockholm.  Offeiilliga  Bibiiolek.  Accessions  Katalug,  18S 
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M.  A.  Giron,  directeur. 

M*  le  chevalier  Edmond  Marchal,  secrélaire  perpétuel. 

Sont  présents  :  MM.  Ch.  Mesdach  de  ter  Kiele, 
^^^'directeur ;  S.  Bormans,  J.  Stecher,  T.-J.  Lamy, 
^''  Tiberghien,    L.    Vanderkindere ,   le  comte  Goblet 

1%W.  —  LETTRES,  ETC.  47 


(  084  ) 

cl'Alviella,  F.  vander  Haeghen,  Ad.  Prins,  J.  Vuyl 
le  baron  J.  de  Chestret  de  Hanefie,  Paul  Fre^ 
God.  Kurth,  H.  Denis,  le  chevalier  Ed.  Desc 
G.  Monchamp,  P.  Thomas,  E.  Diseailles,  Ch.  Dir 
V.  Brants,  Pol.  de  Paepe,  A.  Beernaert,  membres; 
Vollgraff,  associé;  Ch.  De  Smedt,  Jules  Lee 
H.  Pirenne  et  Ern.  Gossart,  correspondants. 


CORRESPONDANCE. 


La  Classe  prend  notification  de  la  mort  de  M. 
Janet,  associé  de  la  Section  des  sciences  mora 
politiques  depuis  1898,  né  à  Paris  le  30  avril  18î: 
décédé  dans  la  même  ville  le  4  octobre  1899. 

—  M.  le  Ministre  de  Tlnlérieur  envoie,  pour  la  b 
tlièque  de  TAcadémie,  un  exemplaire  des  ouvrage 
vants  : 

Bibliolheca  Belgica,  livraisons  144  et  145; 
Rapport  triennal  sur  Vétat  de  l'enseignement  moy 
Belgique,  1894-1896; 
Annuaire  statistique  de  lu  Belgique,  1898. 

—  Remerciements. 

—  La  Commission  d'organisation  du  Congrès  i 
national  des  traditions  populaires  —  qui  se  tien 
Paris,   en    1900,   lors  de   l'Exposition    universel! 
adresse  le  programme  des  principales  questions 
seront  étudiées. 

Toutes  les  communications  doivent  être  adre 
avant  le  1*^  juillet  1900,  à  M.  Paul  Sébillot,  seer 
t^énéral  du  Comité,  boulevard  Saint-Marcel,  n®  80. 
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—  La  Classe  renvoie  à  Texamen  un  travail  SuUa  popo- 
kzione  délie  GcUliae  nel  tempo  di  Cesare^  par  le  professeur 
Francesco  P.  Garofalo,  de  Catane  (Sicile).  —  Commis- 
saires :  MM.  Vanderkindere,  Thomas  et  J.  Leclercq. 

—  Hommages  d*ouvrages  : 

1"  L'Université  de  Louvain.  A.  (.oup  d'œil  sur  son  his- 
toire et  ses  institutions^  14:25-1900;  B.  Bibliographie, 
1854-4900;  C.  Programme  des  cours  (présenté  par  M.  V. 
Kraiiis,  avec  une  note  qui  figure  ci-après)  ; 

i"  Coup  d'oeil  à  vol  d'oiseau  sur  les  écoles  d'économie 
politique  en  Belgiqtie;  par  V.  Brants; 

3°  3if^  J.-U. 'Victor  Kinet  et  les  origines  de  la  contjré- 
galion  des  Sœurs  de  la  Providence  et  de  l'ImmactUée  Concep- 
tion; par  Ch.  De  Smedt; 

4"  A.  L' Amérique  préhistorique,  d'après  un  livre  nouveau 
du  professeur  Cyrus  Thomas;  B.  La  Chine  du  A'A*  siècle; 
par  le  M"  de  Nadaillac  ; 

o*"  Une  tentative  récente  d'organisation  du  travail.  Les 
Conseils  de  l'industrie  et  du  travail  en  Belgique;  par  Fer- 
nand  Payen  (présenté  par  M.  le  chevalier  Marchai,  avec 
une  note  qui  figure  ci-après)  ; 

6"  Inventaire-sommaire  des  archives  départementales 
antérieures  à  1790.  Meurthe-et-Moselle,  tome  VII  :  Àrron- 
d^^ment  de  Briey;  par  E.  Duvernoy; 

7»  A.  Le  Livre  des  Islandais  du  prêtre  Ari  le  Savant, 
^^oduit  de  l'aticien  islandais ^  etc.;  B.  La  saga  de  Gunnlaug 
^ngue  de  Serpent,  traduite  de  l'ancien  islandais;  par  Félix 
Gagner,  de  Bouillon  (présenté  par  M.  J.  Leclercq,  ave<' 
''ne  note  qui  figure  ci-après)  ; 

8®  Le  Cerisier  fleuri;  par  Iwan  Gilkin; 

9*  NijverheidS'  en  handelsrekenen  ;  door  H.  De  Guchte- 
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naere  (couronné  par  le  jury  De  Keyn  au  concours  de  1897- 

1898). 

—  Reinerciemenls. 


NOTES  BIBLIOGRAPHIQUES. 

Lniveisilé  de  Louvain  : 

1^  Coup  d*œil  sur  son  histoire  el  ses  instiltUions, 
1425-1900,  vol.  gr.  in-8%  iii-192  pages,  avec  gravures 
et  une  carte.  Bruxelles,  Ch.  Bulens,  1900; 

i>  liihliographie,  1834-1900,  vol.  in-8^  xi-386  pages. 
Louvain,  Ch.  Peeters,  1900; 

3  •  Programme  des  cours,  br.  in-8**,  72  pages.  Lourain. 
J.  Van  Linthout,  1899. 

J'ai  riionneur  de  présenter  à  la  Classe  deux  volumes 
qui  viennent  de  paraître  sous  les  auspices  de  rUniversité 
(le  Louvain. 

L'un  de  ces  volumes  est  la  troisième  édition  remaniée 
et  complétée  de  la  Bibliographie  universitaire.  Il  com^ 
prend  les  publications  oincielles  de  TUniversité  ;  le^ 
thèses  et  dissertations  en  vue  de  l'obtention  des  grades; 
les  revues  et  périodiques  dirigés  par  des  professeurs;  le& 
publications  personnelles  des  membres  du  corps  profes- 
soral, et  enfin  les  travaux  émanés  des  groupes  universi- 
taires, laboratoires,  cours  pratiques,  sociétés,  etc.  Ce 
volume  de  près  de  400  pages  in-8**  est  comme  la  table 
des  matières  de  l'activité  scientifique  et  littéraire  du  corps 
universitaire. 

Cette  table  des  matières,  si  riche  qu'elle  soit,  est 
nécessairement  bien  sèche,  et  souvent  on  demandait  aux 
autorités  des  détails  sur  l'Université  elle-même  et  les 
divers  éléments  de  sa  vie  active.  Répondre  à  ce  désir 
souvent  exprimé  est  le  but  de  l'autre  volume  que  nous 
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venons  de  citer.  Il  s'ouvre  par  une  courte  notice  histo- 
rique sur  Tancienne  Université,  fondée  en  1425.  Puis  la 
plus  grande  part  est  consacrée  à  TUniversité  actuelle, 
rétablie  à  Loavain  en   1835.  L*exposé  comprend,  lui 
aussi,  une  partie  historique.  On  y  voit  dans  Tordre  suc- 
cessif des  rectorats  se  développer  renseignement  et  les 
institutions  de  l'Université  dans  les  diverses  branches; 
on  y  suit  le  progrès  externe  des  sciences  et  des  méthodes, 
car  il  ne  peut  être  question  de  faire  Thistoire  des  idées 
elles-mêmes.  II  y  a  là  une  sorte  de  monographie,  d'ail- 
leurs concise  et  que  bien  des  traits  pourraient  compléter. 
Vient  ensuite  l'exposé  des  institutions,  leur  synthèse. 
Il  ne  s'agit  pas  du  programme  des  cours  proprement  dit; 
celui-là  est  dans  toutes  les  mains  ;  il  n'est  pas  question 
des  matières  légales,  elles  sont  obligatoires  et  connues 
de  tout  le  monde;  il  s'agit  seulement  des  institutions 
nombreuses,  créées  par  la  libre  initiative  universitaire  et 
au  delà  des  exigences  légales  dans  chaque  faculté.  Il  faut 
donc  y  joindre  le  programme  des  cours  lui-même  pour 
compléter  le  tableau. 

Ces  divers  documents  font  juger,  au  moins  d'une 
ntanière  approximative,  de  l'activité  et  du  rayonnement 
de  l'Université  à  ses  diverses  phases. 

Je  sois  heureux  de  pouvoir  en  faire  hommage  à  la 
Classe.  V.  Brants. 


Au  moment  où  le  Gouvernement  s'occupe  de  la  réor- 
ganisation des  Conseils  de  l'industrie  et  du  travail,  en 
cherchant  à  faire  entrer  dans  leur  réglementation  tout 
ce  que  l'expérience  a  produit  depuis  leur  organisation 
6ni887,  la  Classe,  que  les  divers  problèmes  actuellement 
posés  pour  l'amélioration  de  la  classe  ouvrière  ne  sau- 
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raient  laisser  indifférente,  accueillera  avec  intérêt,  je  n 
doute  pas,  le  livre  que  j'ai  été  chargé  de  lui  présente) 
qui  porte  pour  titre  :  Une  récente  te^itative  d'organisai 
du  travail.  Les  Conseils  de  l'industrie  et  du  trai 
EN  Belgique;  par  Fernand  Payen,  licencié  ès-letti 
docteur  en  droit,  avocat  à  la  Cour  d'appel  de  Pa 
Paris,  ISîM),  i  vol.  in-8°  de  viii-240  pages. 

Le  livre  débute  par  une  substantielle   introduct 
dans   laquelle  l'auteur,  admettant  le  salariat  comme 
l'ail  établi,  le  prend  comme  tel  et  déclare  chercher 
mode  d'organisation  qui,  dans  les  usines,  permette  d 
troduiie,   au  profit  des    travailleurs  manuels,  la    p 
«»rande  somme  possible  d'égalité  et  de  liberté  (p. 
Suivent   dix  chapitres  consacrés  aux  conditions  d; 
lesquelles  la  Belgique  se  trouvait  en   1886,    lors 
événements  dont  le  Centre  et  le  Borinage  furent  l'ob 
à  la  genèse  de  la  loi  du  16  août  1887,  au  fonction 
ment  des  Conseils  de  l'industrie  et  du  travail,  tant 
|)oint  de  vue  de  la  théorie  que  sous  le  rapport  des  fa: 
c'est-à-dire  la  mise  en  pratique  de  la  loi,  au  rôle  c< 
ciliateur,  représentatif  et  consultatif  des  Conseils,  à  l( 
conne\ité,  et,  enfin,  à  leur  rôle  administratif.  Le  H 
se  termine  par  l'exposé  de  la  loi  de  1887,  l'arrêté  royal 
10  mars  1893,  la  classification  des  industries  pour  l'orj 
nisation  des  Conseils,  le  tableau  de  ceux-ci  avec  lei 
subdivisions  en  sections  à   la    fin  d'avril  1899,  et, 
dernier  lieu,  la  loi  néerlandaise  du  2  mai   1897  sur 
chambres  du  travail,  loi  qui  peut  être  considérée  corai 
la  fille  de  la  loi  belge  de  1887. 

En  parcourant  ce  livre,  on  rencontre,  entre  autres, 
noms  de  nos  confrères  Hector  Denis,  Victor  Brants 
Adolphe  Prins,  que  l'auteur  cite  souvent,  et  à  qui  il  rei 
chaque  Ibis  Thommage  qui  leur  est  dû  pour  leurs  rems 
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quables  travaux  sur  la  question  sociale  dont  il  s^occupe. 

Je  ne  puis  mieux  analyser  ce  livre,  où  les  documents 
nouveaux  abondent,  qu*en  reproduisant  les  réflexions 
suivantes,  que  je  rencontre  au  hasard  dans  la  conclusion 
que  pose  Tauteur  : 

((  Quand  les  Conseils  de  l'industrie  et  du  travail  furent 
créés  en  Belgique,  aucune  institution  similaire  ou  seule- 
ment analogue  n'existait  à  Tétranger.  Depuis  lors  même, 
rien  n'a  été  fait  dans  aucun  pays  —  sauf  en  Hollande  — 
el  je  ne  parle  pas,  bien  entendu,  de  la  loi  française 
de  188^1  sur  les  syndicats  ni  des  corporations  d'Alle- 
magne et  d'Autriche;  je  veux  dire  qu'aucun  organe  n'a 
élécréé  qui  soit,  comme  les  Conseils  de  l'industrie  et  du 
travail,  fondé  sur  le  principe  de  l'égalité  professionnelle 
des  patrons  et  des  ouvriers;  qui  ait,  comme  eux,  un 
caractère  représentatif  ofliciel;  qui  intervienne  comme 
eux,  toujours  officiellement,  dans  l'élaboration  des  lois 
et  l'administration  de  la  Belgique. 

»  Ce  sera  l'honneur  de  la  Belgique  d'avoir  tenté  cette 
épreuve.  Elle  l'a  fait,  c'est  entendu,  avec  toutes  sortes  de 
réserves  et  presque  de  timidités,  mais  la  nouveauté  même 
de  la  tentative  justiflait  toutes  les  hésitations. 

»  Que  de  celles-ci  le  Gouvernement  belge  se  dégage 
peu  i)  peu,  qu'il  continue  à  encourager  les  initiatives  des 
Conseils  de  l'industrie  et  du  travail,  que,  surtout,  il  ne 
laisse  échapper  lui-même  aucune  occasion  de  les  con- 
sulter, de  les  interroger,  de  les  mettre  en  mouvement  et 
en  action...  Ces  Conseils  deviendront  de  plus  en  plus, 
entre  ses  mains,  de  merveilleux  instruments  d'émanci- 
pation et  de  progrès  social  ;  et  qu'importera,  en  vérité, 
s*ils  ne  formulent  que  des  vœux  ou  des  avis,  si  ceux-ci 
^nt  toujours  suivis,  et  ceux-là  toujoui*s  écoutés?  » 

Aux  deux  exemplaires  de  ce  livre  d'actualité  que  je 


comprendre  cette  missive  dan: 
charmé  de  voir  imprimer  au  Hu 
Voici  cette  lettre  : 

LÉGATION  DE  FRANCE  BrUX 

A  Bruxelles. 

(c  Monsieur  le  Secrétair 

»  M.  Fernand  Payen,  docteur  « 
d'appel  de  Paris,  secrétaire  de  M. 
Ministre  des  finances  de  la  Rép 
désir  de  faire  hommage  à  TÂcadéi 
des  lettres  et  des  beaux-arts  de 
qu'il  vient  de  publier  sous  ce  titi 
dustrie  et  du  travail  en  Belgique. 

»  M.  Payen  m'a  demandé,  en 
lui  prêter  mon  entremise  en  cette 

»  C'est  bien  volontiers  que  je 
faisant  parvenir,  de  sa  part,  deux 
vrage  consacré  à  une  des  institut! 
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I.  Le  Livre  des  Islandais  du  prêtre  Ari  le  Savant  (Biblio- 
thèque de  la  Faculté  de  philosophie  et  lettres  de 
rUniversité  de  Liège). 

II.  La  saga  de  Gunnlaug  Langue  de  Serpent.  Traduite  de 
Tancien  islandais,  avec  une  introduction;  par  Félix 
Wagner. 

Au  nom  de  Tauteur,  M.  Félix  Wagner,  professeur  au 
collège  communal  de  Bouillon,  j*ai  Thonneur  d'offrir  à 
(^Académie  deux  ouvrages  qu'il  a  publiés  à  quelques 
semaines  d'intervalle  et  qui  ont  tous  deux  pour  objet 
l^ancienne  littérature  islandaise.  L'auteur,  docteur  en 
philologie  germanique,  est  un  disciple  de  notre  éminent 
ctonfrère,  M.  G.  Kurth,  à  qui  il  a  dédié  son  premier 
ouvrage,  se  rappelant  que  c'est  d'après  ses  conseils  qu'il 
^*est  consacré  à  l'exploration  d'un  domaine  que  les  philo- 
logues belges  n'ont  guère  frayé  jusqu'à  présent,  à  cause 
des  difficultés  inhérentes  à  la  vieille  langue  nordique. 

Un  voyage  en  Islande,  il  y  a  quelques  années,  m'a 
fourni  l'occasion  de  faire  quelques  incursions  dans  ce 
domaine  et  de  constater  qu'ils  sont  rares,  ceux  qui 
Peuvent  étudier,  dans  les  textes  originaux,  les  monuments 
^^  cette  admirable  littérature  islandaise,  dont  la  gram- 
'^aire  est  la  plus  compliquée  et  la  plus  rebutante  qu'il  y 
^H  au  monde. 

Mais  il  faut  constater  d'autre  part  que  connaître  l'islan- 
dais, c'est  posséder  un  trésor  d'un  prix  inestimable,  car 
^'est  la  seule  langue  actuellement  vivante  qui  donne  la 
^let  de  cette  vieille  littérature  norraine,  c'est  le  seul 
Parler  du  moyen  âge  qui  n'ait  subi  aucune  altération. 

M.  Wagner  nous  donne  la  première  traduction  fran- 
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vaise  de  l'Islendingatxik  ou  <c  Livre  des  Islandais  » 
prêtre  Ari  le  Savant,  né  en  Islande  en  1067.  Cette  ti 
duction  est  faite  sur  le  texte  original,  d*après  Tédition 
W.  Golther.  Elle  est  précédée  d'une  introduction  sur 
vie  et  les  œuvres  d'Âri,  dans  laquelle  Tauteur  s* est  insp 
principalement  des  études  de  Th.  Môbius,  de  W.  Goitt 
et  de  K.  Maurer.  Il  s'attache  surtout  à  montrer  que  si 
livre  d'Ari  ne  constitue  pas  le  premier  document  éc 
en  langue  islandaise,  il  n'existait  du  moins  pas  d'écrivs 
en  Islande  à  l'époque  où  ce  livre  fut  écrit  :  il  considî 
Ari  comme  le  père  de  la  littérature  islandaise,  non  seu 
ment  parce  qu'il  écrivit  le  premier  des  ouvrages  suiv 
mais  aussi  parce  que  ses  écrits  ont  une  haute  valeur  hisi 
rique  et  ont  donné  à  la  littérature  du  Nord  l'impulsi 
(]ui  la  fit  éclore.  L'auteur  nous  montre  le  caractère  fo 
damental  du  a  Livre  des  Islandais  »  qui,  dans  un  cad 
restreint,  limité  à  dix  courts  chapitres,  offre  le  récit 
toute  riiistoire  d'Islande  depuis  la  fin  du  IX*  siè( 
jusqu'au  milieu  du  XI!**  siècle.  Il  nous  montre  aussi 
deux  glands  traits  particuliers  qui  caractérisent  l'œui 
d'Ari  et  en  font  un  document  historique  d'une  valc 
inestimable,  à  savoir  les  témoignages  des  contemporai 
et  la  fixation  chronologique  des  événements.  Relevant 
méthode  d'investigation  de  l'historien  islandais,  les  pi 
cédés  critiques  qu'il  met  en  œuvre  et  qui  sont  en  pi 
d'un  point  conformes  aux  principes  scientifiques'  de  n 
jours,  M.  Wagner  proclame  avec  raison  que  l'Islendinj 
bôk  constitue  une  des  œuvres  les  plus  importantes  et  I 
plus  caractéristiques  que  nous  ait  léguées  le  moyen  à 
Scandinave.  La  traduction  littérale  du  texte  origin 
est  accompagnée  d'un  commentaire  qui  témoigne  < 
l'érudition  de  l'auteur  dans  le  domaine  auquel  il  s'( 
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coQsacré.  Il  était  inévitable  qu*il  s*y  glissât  quelques 
erreurs  qui  ont  été  relevées  dans  une  revue  belge;  mais 
ce  serait  une  prétention  outrée  que  d'eiiger  d*un  débu- 
tant une  œuvre  à  Tabri  de  toute  critique. 

Après  le  a  Livre  des  Islandais  »,  M.  Wagner  a  traduit 
la  saga  de  Gunnlaug.  Cette  saga  est  une  de  celles  dont 
la  beauté  m*a  séduit  quand,  lors  de  mon  voyage  en 
Islande,  je  me  suis  épris  de  littérature  islandaise.  Je  la 
connaissais  pour  en  avoir  publié  les  épisodes  les  plus 
saillants  dans  la  Revue  britannique.  Mais  en  la  relisant 
dans  la  traduction  de  M.  Wagner,  j'y  ai  trouvé  autant  de 
plaisir  qui  si  je  Tavais  lue  pour  la  première  fois.  C'est  le 
meilleur  éloge  que  je  puisse  faire  de  ce  travail.  L'inter- 
prétation littérale  et  les  notes  qui  éclairent  le  texte  m'ont 
fait  découvrir  dans  cette  perle  de  la  littérature  islandaise 
des  beautés  nouvelles  que  je  ne  soupçonnais  pas.  C'est  que 
M.  Wagner  en  a  reproduit  le  texte  avec  une  scrupuleuse 
fidélité,  étant  préparé  à  cette  tâche  par  de  solides  études. 
Les  travaux  du  jeune  philologue  font  honneur  à  notre 
littérature  nationale.  Jules  Leclercq. 


COMMUNICATION. 


M.  Jules  Leclercq  fait  une  communication  verbale  sur 
le  Congrès  international  de  géographie  de  Berlin,  auquel 
il  a  assisté  en  qualité  de  délégué  de  l'Académie. 


Séattce  du   ii  ovlobre  1899. 


M.  i.  ItoBiB,  (lirecleur. 

M.  le  elievalier  Eu».  MinciuL,  secrétaire  perpétnêl.'*" 

Soiii  [iiésents  :  MM.  Cliiyscnaiir ,  vice  -  directtar  r 
F. -A.  GevatiPt,  Th.  Radotis,  i'eler  Benoit,  J.  DemaDiiei. 
G.  De  r.rool,  Gust.  Biot.  H.  Ilyinaim,  Jos.  Slaliacrt. 
Al.  M:ii'ke)bach,  Max.  Rooses,  G.  Iluberti,  A.  Hennebicq, 
Éil.  Vaii  Eve»,  Ch.  T:irdit:u,  J.  Wiiiders,  H.  Maqiiel, 
Van  Yseiiijyck,  C.  Meunier,  Jos.  Dupont,  menérei;  Mit. 
De  Vrieiidl,  Flor.  vaii  Uiiy&e,  C.  ilermans  et  G.  Bontisn, 
correipoiidants. 


M.  Èm.  Mathieu  én-ii  pour  inoltver  son  altscnce. 


CORRESPONDANCE. 


I 


La  Classe  prend  notification  de  la  mort  de  M.  Antoine 
Bourlard,  directeur  de  l'Académie  des  beaux-arts  de 
Mons,  correspondant  de  la  Section  de  peinture,  décédé  ï 
Mons  le  24  août  1899. 

Des  remerciements  soni  volés  à  M.  A.  Cluysenaar,  qui 
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a  bien  voulu  être  Torgane  de  rAcadémie  aux  funérailles. 
Son  discours  paraîtra  au  BtilleUn, 

Une  lettre  de  condoléance  sera  écrite  à  la  famille  du 
«léfunl. 

—  M.  le  Ministre  de  TAgriculture  fait  savoir  que  le 
jury  du  concours  des  cantates  destinées  au  grand  con- 
cours de  composition  musicale  de  cette  année  a  attribué 
le  prix  pour  le  meilleur  poème  flamand  à  Tœuvre  intitu- 
lée :  BruUoflsklokken,  ayant  comme  auteur  M.  R.  Yerhulst, 
domicilié  à  Deurne  lez-Anvers,  et  le  prix  pour  le  meilleur 
poème  français  à  Tœuvre  portant  pour  titre  :  Hilda,  dont 
'auteur est  M.  J.  Verstraeten,  à  Saint-Gilles  lez-Bruxelles. 

Le  même  Ministre  annonce  que  le  jury  chargé  déjuger 

'^   grand  concours  de  composition   musicale  de  cette 

^nnée  a  décerné  le  premier  prix  à  M.  François  Basse,  né 

^  Helchin,  élève  du  Conservatoire  royal  de  Bruxelles,  qui 

^vait  déjà  remporté  le  second  prix  du  grand  concours  de 

composition  musicale  de  1897.  Un  second  prix  a  été  voté 

^  M.  Albert  Dupuis,  de  Verviers,  et  une  mention  hono- 

""^ble  à  M.  Léon  Henry,  de  Vottem  lez-Liége. 

Ces  résultats  seront  proclamés  dans  la  prochaine  séance 
publique  de  la  Classe. 

—  Le  Bureau  de  TAcadémie  rovale  des  beaux-arts 
^^Anvers  remercie  la  Classe  pour  la  part  qu'elle  a  prise 
^Ux  fêtes  du  troisième  centenaire  de  la  naissance  d'An- 
toine Van  Dyck. 

u  Nous  conserverons  toujours,  ajoute  le  Bureau,  un 
^avenir  ému  et  reconnaissant  du  séjour  a  Anvers  des 
délégués  de  la  Classe,  et  de  la  manière  brillante  dont  ils 
ont  représenté  parmi  nous  la  haute  institution  artistique 
qui  avait  bien  voulu  les  désigner.  » 
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—  M.  Éd.  Van  Even  fait  hommage  d'une  brochu 
portant  pour  titre  :  Rubens  en  de  Nederduitsehe  taal.  - 
Remerciements. 


I discours  prononcé  aux  funérailles  de  A.-J.  Bourlard; 
par  Alfr.  Cluysenaar,  membre  de  l'Académie. 

Au  nom  de  la  Classe  des  beaui-arts  de  TAcadémie 
Belgi()ue,  j'adresse  à  Bourlard  un  suprême  adieu. 

Bien  qu'ayant  vécu  longtemps  à  l'étranger,  Bourla 
s'était  créé  une  place  distinguée  dans  l'art  belge,  par 
tendance  élevée  de  ses  œuvres  et  par  le  sentiment  dési 
léressé  qui  les  caractérise. 

Les  grands  maîtres  italiens  avaient  produit  sur  I 
une  SOI  te  de  fascination  qui,  sans  détruire  sa  note  p< 
sonnelle,  le  transportait  dans  les  hautes  régions  où 
vive  in)agination  se  complaisait. 

Vivant  à  Rome  parmi  les  chefs-d'œuvre  accumul 
par  tant  de  siècles,  dans  un  milieu  fermé  aux  fluctuatio 
(le  la  vie  moderne,  il  devait  courir,  étant  d'un  esp 
cultivé,  le  risque  de  faire  prédominer  dans  ses  trava 
la  pensée  sur  l'exécution;  aussi  peut-on  se  féliciter  pc 
lui  et  pour  son  art  que  la  ville  de  Mons  ait  songé 
utiliser  son  talent,  en  l'appelant  à  la  direction  de  s 
Académie,  l'arrachant  ainsi  du  séjour  de  la  ville  éU 
nelle,  qu'il  semblait  ne  plus  devoir  quitter. 

Revenu  dans  sa  patrie,  son  talent  s'y  est  affermi 
contact  (le  la  nature  de  son   pays,   en   ranimant   : 
qualités  natives,  ce  qui  contribua  à  donner  une  expn 
sion  plus  vivante  et  plus  vraie  à  ses  œuvres,  sans  en  ati 
nuer  la  hauteur  de  conception. 
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Cest  à  la  vue  de  ses  dernières  œuvres,  très  remarquées 
par  les  artistes  et  les  connaisseurs  à  TExposition  inter- 
nationale de  Bruxelles,  que  la  Classe  des  beaux-arts  se 
décida  à  le  nooimer  membre  correspondant  de  l'Aca- 
démie de  Belgique,  le  7  janvier  1897. 

Il  sMntéressa  vivement  aux  travaux  de  la  Classe  tant 
qu'il  fut  en  bonne  santé,  et  certes,  on  pouvait  espérer 
beaucoup  de  lui  encore,  si  la  mort  n'était  venue  mettre 
un  terme  à  ses  labeurs. 

Ses  collègues  garderont  toujours  le  souvenir  des  rela- 
tions cordiales  et  affables  qu'il  a  su  dès  l'abord  se  créer 
parmi  eux,  et  rendent  dans  cette  douloureuse  circonstance 
lin  hommage  sincère  à  son  caractère  essentiellement 
artiste. 

Adieu,  Bourlard,  au  nom  de  la  Classe,  cher  et  estimé 
confrère,  adieu. 


RÉSULTAT  DU  CONCOURS  ANNUEL. 


Peinture. 

On  demande  trois  projets  de  vitraux  ayant  comme 
sujets  :  «  les  Arts,  les  Lettres  et  les  Sciences  »,  et  desti- 
nés, éventuellement,  aux  (rois  fenêtres  du  fond  du  grand 
escalier  du  Palais  des  Académies. 

Les  cartons  (aquarelle  ou  peinture  à  l'huile)  seront  à 
l'échelle  du  quart  des  dimensions  des  fenêtres  (propor- 
tions 2»,30  X  3«,50). 

Prix  :  1,000  francs. 
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Ce  concours  est  iiiiiquemeul  ri^seivé  aux  iirtisles bel^ 
ou  naturalisés. 

Deux  projets  oui  élé  soumis  :  l'un  porle  pour  inaiq 
dislinclive  un  trèfle  peint,  et  l'autre,  comme  devise. 


mol  :  Vofonlé. 


Gravure  m  tmiIaUlen. 


Aianii  projet  n'a  élé  revu  en  rt^ponnc  à  la  qiiesli 
suivante  : 

On  'lemande  le  modèle,  en  cire,  d'une  médaille  destiné 
viroiiijieiiser  les  participants  à  une  erposiiion  unirer«e 

La  Classe   se  prononcera   dans  sa  séance  du  jei 
!f  novembre  sur  les  propositions  de  la  Section  de  j 
inre  conrernant  les  projets  de  vitraux. 


I  de  pei 

I 


Il  l'sl   donné  lecture  île  rajipréciaiiou  de.  MM. 
Cruoi,    Viuvotte  et  Marchai  sur  le  diiusièmc  rappi 
semesiriel  de  M.  Victor  De  Hacn,  premier  prii  du  gra 
concoui-sde  sculpture  de  1894. 

Ce  rapport  sera  transmis  à  M,  le  Minisire  de  l'Agrie 
lure. 
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OUVRAGES  PRESENTES. 


Brants  {Victor),  Coup  d'œil  à  vol  d'oiseau  sur  les  écoles 
d'économie  politique  en  Belgique.  Bruxelles,  1899;  exlr. 
in-8«(25  p.) 

De  Smet  (Ch.).  H^''  J.-  B.- Victor  Kinet  et  les  origines  de  la 
congrégation  des  Sœurs  de  la  providence  et  de  Tlmmaculée 
conception.  Namur,  1899;  in-8®  (583  p.). 

Even(Van).  Rubens en  de  nederduitsche  taal.  Gand,  1899; 
extr.  in-8*»  (14  p.). 

Wagner  (Félix).  Le  livre  des  Islandais  du  prêtre  Ari  le 
Savant,  traduit  de  l'ancien  islandais,  précédé  d'une  étude 
sur  la  vie  et  les  œuvres  d'Ari  et  accompagné  d'un  commen- 
taire. Bruxelles,  1898;  in-8»  (105  p.). 

—  La  saga  de  Gunniaug  Langue  de  Serpent.  Traduite  de 
l'ancien  islandais,  avec  une  introduction.  Gand-Paris,  1899; 
in*  (100  p.). 

De  Bruyii  (Edmond).  Opinion  sur  une  réforme  éventuelle 
^^  l'Académie  royale  de  Belgique,  en  suite  d'un  projet  de 
M.  Kurlh  et  en  réponse  à  une  enquête  de  la  Revue  «  Duren- 
dal  ».  Bruxelles,  1899;  extr.  in-8«»  (7  p.). 

Conférence  pour  la  revision  du  régime  des  spiritueux  en 
Afrique.  Actes,  1899.  Bruxelles;  in-4'. 

Bibliotheca  Belgica,  livraisons  144  et  145, 1899. 

Ministère  de  Flntérieur  et  de  r Instruction  publique.  Rap- 
port triennal  sur  l'état  de  l'enseignement  moyen  en  Bel- 
gique, 1894-1896. 1899. 

—  Annuaire  statistique  de  la  Belgique,  1898. 
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Gani»,  Kim.  ^Éarfrtnic.  Yprejeghen  Poperingheangaeii 
den  verbonden.  Gedingslukken  der  XIV*  eeuw  nopens  I 
lakoii.  (Nap.  dePauw.)1899. 

—  De  verouderde  woorden  bij  Kiliaan  (Jok.  Jarob 
1899. 

Hasselt.  Société  des  MélopkUfn.  Bulletin,  3r5»  voluir 
1899. 

LouvAiN.  Vmeertiilé  catholique.  Coupd'œil  sur  son  histn 
et  3<'s  institutions,  1i3S-l900.  Bruxelles.  1900;  in- 
(iv-19â  p.) 

—  Bibliographifi.  lS:il-1i)OI).  1901);  in-S-  (xi-386  p.f. 
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mus  d^raUhochdeutsciien  Zeit.  Leipzig,  1891;  iu-S-  (t 
U  p.). 

K.  Sltitistisches  Landesamt.  Beschreibung  des  Oberao 
Ulm,  Bd  I  u.  11,  1897.  2  vol.  in-18. 

Hiersemana  {Karl-iV.).  Diis  Zeilaller  Napoléons  l.  u 
die  Période  von  Wiener  Congress  bis  zur  belgischen  Rei 
lution.  Polilische  Kultur-  und  Literar-Geschichte,  Hemi 
ron,  Briefwechsel,  der  Jahre  1780  bis  1830.  Hierin  :  D 
erste  Theil  der  hislorischen  Bibliothek  des  geheimen  Rat 
D.-P.  Severin.  Leipzig,  1899;  in-8«  (104  p.) 
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Amérique. 

Outes  {Félix).  Estudios  etnogrâficos,  4*  série.  Buenos- 
Ayres,  1899;  pet.  in-8»  (88  p.). 


France. 

^adaillac  (Le  marquis  de).  L'Amérique  préhistorique 
d'après  un  livre  nouveau  du  professeur  Cyrus  Thomas. 
Paris,  1899;  extr.  in-8»  (16  p.). 

-  La  Chine  au  XX*  siècle.  Paris,  1899;  ext.  in-8»  (46  p.). 

ùuvenwy  (£.)•  Inventaire-sommaire  des  archives  dépar- 
tementales antérieures  à  1790.  Meurthe-et-Hoselle,  arron- 
dissement de  Briey,  t.  VU.  Nancy,  1896;  in-4»  (324  p.). 

De  la  Croix  (C).  Fouilles  archéologiques  de  Tabbaye  de 
Saint-Haur  de  Glanfeuil,  entreprises  en  1898-1899,  d'après 
des  textes  anciens.  Paris,  1899  ;  in-4»  (23  p.  fig.  et  5  pi.). 

Payen  [Femand).  Une  tentative  récente  d'organisation  du 
travail.  Les  conseils  de  l'industrie  et  du  travail  en  Belgique. 
Paris,  1899;  in-8»  (vii-242  p.). 


Pats  divers. 

Mainwaring  (G.-fi.)  and  Grûndwedel  {Albert).  Dictionary 
of  the  Lepcha - language.  Berlin,  1898;  gr.   in -8*  (xvi- 

«î  p.).: 

Coghlan  {T.-A.).  The  wealth  and  progress  of  New  South 
Wales,  XI.  1899. 
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Garofalo  {F.-P.).  Studi  sulla  storïa  Spnrtana  de  primi 
decenni  del  secolo  IV  a.  C.  Calane,  1899;  in-8''(x!X-208p.). 

Leïde.  Maatschappij  der  IS'ederUmdsche  letterkunde.  Hei 
afrikaaiisch,  BijdraKe  tôt  de  gescliiedenis  der  NederlanUsche 
laal  iD  Zuid-Afrika.  Leyde,  1899;  iii-8°. 
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Malëriaux,  livraisons  15  et  17.  — Compte  rendu  pour  1891. 
In^«. 


ACADÉMIE  ROYALE  DE  BELGIQUE 


BULLETIN 

DE  LA 

CLASSE    DES   LETTRES 

ET   DES 

SCIENCES  MORALES  ET  POLITIQUES 

ET  DE  LA 

CLASSE   DES   BEAUX-ARTS 

1899.  —  NMl. 


CJLAUSE  HES  JLKTTnES 

ET  DES 

SClEMCeS  MORiiLJLES  ET   POLITigiIES. 


Séance  du  6  novembre  1899. 

M.  A.  GmoN,  directeur. 

M.  le  chevalier  Edm.  Marchal,  secrétaire  perpétuel. 
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le  comte  (!oblel  d'Alviella,  F.  vander  Haeghen,  Ad. 
Prîiis,  j.  Vujisteke,  le  baron  J.  de  Clieslret  de  HanetTe, 
Paul  Fredei'icq,  God.  Kurth,  H.  Denis,  le  chevalier  Éd- 
Descamps,  G.  Moncbamp,  P.  Thomas,  E.  Discailles, 
Ch.  Duvivier,  V.  Branls,  Pol.  de  Paepe,  A.  Beernaert, 
memtn-es  :  iodii  Bohl,J.-C.  Vollgraff,ossoc(Vj,C  DeSmedL, 
Alph.  Willems,  Jules  Lecicrcq,  M.  Wilmotte,  H.  Pireune, 
Ern.  Cossarl  et  E.  Nys,  correspondants. 


CORRESPONDANCE. 


J 


M.  le  Mitirslre  de  Plntérieur  et  de  l'InstnictioD  pùEIïque 

envoie,  pour  la  bibliothèque  de  l'Académie,  un  exem 

plaire  des  ouvrages  suivants  : 

Exposé  (le  la  lituation  des  proviucos,  1899; 

Histoire  parlementaire  de  la  Helgique.  2*  série,  "•  fascî 

culc.  —  Remerciements. 

—  M.  le  Ministre  de  l'Industrie  et  du  Travail  faîl  pa^^  ' 
venir  un  exemplaire  des  Rapports  annuels  de  l'inspecti^^^S 
du  travail,  i'  année,  1898.  —  Remerciements.  JM 

—  Hommages  d'ouvrages  :  ^ 
i"  Rescnrihcs  in  itic  liistory  of  économies  (Rccberct»  ^^* 

sur  l'histoire  ilc  Téconomie  politique  au  moyen  âge);    t*y 
Ernest  Njs,  translated  bj  N.-F.  aud  A.-R.  Drjhust; 

S"  Les  progrès   des  Etats-Unis;   par   le    marquis     *ï* 
Nadaillac,  associtJ; 
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S"*  Prométhée,   poème  dramatique;  par  Iwan  Gilkin' 
(présenté  par  M.  le  chev.  Marchai,  avec  une  note)  ; 

4^  La  presse  sous  le  Consulat  et  sous  l'Empire,  discours; 
par  Van  Schoor; 

5^  De  trois  serments  au  moyen  âge,  discours;  par 
A.  Faider; 

6^  a)  Trois  deniers  liégeois  de  la  seconde  moitié  du 
XJI*  siècle;  h)  Les  monnaies  frappées  à  Maestricht  sous 
f^Mippe  I V;  par  le  vicomte  B.  de  Jonghe  ; 

V  Les  Nosairis,  Notes  sur  leur  histoire  et  leur  religion  ; 
P^r  Henri  Lammens,  S.  J.  ; 

8^  Les  principes  fondamentaux  de  l'histoire;  par 
A.  .-D.  Xénopol  ; 

9^  Intomo  Sibari  e  Turio  qualche  Memoria;  par  don 
^asquale  Garofalo,  duc  de  Bonilo  (ces  deux  derniers 
^>civrages  ont  été  présentés  par  M.  Joan  BohI,  associé, 
^^ec  des  notes); 

iO*  Ypre  jeghen   Poperinghe  angaende  den  verbonden, 
■^dingstfikken  der  XIV*  eeuw  nopens  het  Uikeiiy  uitgegeven 
^  toegelicht  door  Jhr.  Mr.  Napoléon  de  Pauw  (présenté 
ir  M.  Vanderkindere,  avec  une  noie); 
il®  Les  types  ethniques  des  nations  civilisées  et  spéciale- 
\mt  en  Belgique;  par  G.  Jorissenne  (présenté  par  M.  Wil- 
^^olte,  avec  une  note)  ; 

12®  D.  Francisco  de  Mendoza^  almirante  de  Aragon; 
t^^r  Antonio  Rodriguez  Villa; 

13®  Historia  del  serenissinw  senor  D,  Juan  de  Austria; 
^ar  Baltasar  Porreî^o,  édité  par  Ant.  R.  Villa  (ces  deux 
^lerniers  ouvrages  sont  présentés  par  M.  Ern.  Gossart,  avec 
<le8  notes)  ; 

14®  Dans  le  Levant.  En  Grèce  et  en  Turquie;  par  Cyr. 
^an  Overbergh  ; 
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15"  Lexifjue  de  Piaule   {A-Accipio);  par  J.-P.  Wi 
ïiiig. 

-  Reïiiiei'ciements. 

Les  tioles  lues  par  MM.  Marchai,  Joan  Bobl,  L. 
kimierp,  Wilmoiie  el  E.  Gossarl  fij^urcnl  ri-aprés  : 


^m 


KOTES    mBLIOGRAPIIIQljF^,  ^^M 

l'noMtTHÉE,  tel  est  le  litre  d'un  livre  cjuc  j'ai  riioniit 
d'ofTiir  à  la  Classe,  au  nom  de  l'aulcur,  M.  Iwan  Gilki 

Celle  fois  ce  ne  sont  plus  les  poème»  salaniqiics  de  s 
volume  :  La  Nuit;  ce  ne  soûl  plus  les  primevères  el 
odelelles  de  son  CBRisiEii  fleuri,  c'est  te  ProniiJlhGe 
l'aDtifpiilé  hellénique  qu'il  a  aliuidc. 

Ëii  Irailnnl  cel  admirable  lliême,  le  jeune  auteur  a 
l'animer  du  souille  de  la  pliilosopliie  .tcieiililiqiiti  modcn 

Il  l'niil  de  l'audace  pour  reprendre  le  t<;raiiiliuse  su 
qui  a  <'iiiislilué  une  des  gloires  du  rival  de  Sophoclu, 
que  Ii's  [noderncs,  b  nu  ciler  que  Cnlderon,  Byrt 
Shclk'v,  Goellie,  etc.,  avaient  si  magislralcnicnt  repr 
Mais  tomme  les  poètes  oui  leur  libre  parcours  Ai 
l'Olympe,  espérons  qu'avec  la  prolcclioii  des  dieux, 
mortels  letlrés  classeront  I»  Vromëthée  d'fwan  Gill 
parmi  les  compositions  qui  honorent  lu  jeune  llelgiqi 
d'aulanl  plus  que  ce  poème  dramatique,  écrit  en  vi 
lihres,  où  l'élégance  de  la  pensée  s'unit  fi  la  Torme  cli 
sique,  renl'eroie  des  pages  d'une  réelle  heaulé. 

Chev.  Ehiii.  Maroal. 
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M.  A.-D.  Xénopol,  membre  de  TAcadémie  royale  de 
Roamanie,  professeur  d*bistoire  à  l'Université  de  Jassy, 
s'est  déjà  distingué  par  son  Histoire  des  Roumains  de  la 
Dacie  Trajane,  couronnée  par  TAcadémie  fi^ançaise.  J'ai 
Thonneur  d'offrir  en  son  nom  à  la  Classe  des  lettres  un 
autre  ouvrage  :  Les  principes  fondamentaux  de  l'histoire 
(Paris,  E.  Leroux,  189Î)).  C'est  un  livre  plein  <ridées 
neuves,  dont  on  apprécie  les  grands  mérites,  même  en 
ne  les  examinant  que  dans  un  très  bref  résumé. 

L'idée  fondamentale  sur  laquelle  repose  l'étude  de 
M.  Xénopol,  c'est  la  distinction,  bien  établie  et  précisée 
pour  la  première  fois,  entre  les  faits  coexistants  et  les  faits 
successifs.  Il  considère  comme  coexistants  —  par  exten- 
sion de  ce  terme  —  tous  les  phénomènes  qui  se  répètent 
continuellement,  sans  changements  importants,  lors 
même  que  cette  répétition  s'accomplit  dans  le  cours  du 
temps,  comme  par  exemple  la  rotation  et  la  révolution 
sidérale  de  la  terre. 

Sur  les  faits  coexistants,  le  temps  n'a  pas  de  prise, 
quoiqu'il  soit  parfois  nécessaire  à  leur  production.  Les 
faits  successifs,  au  contraire,  sont  soumis  à  l'influence 
transformatrice  du  temps;  ils  changent  continuellement 
de  forme  et  ne  se  ressemblent  jamais  parfaitement,  ni 
dans  leur  apparition  l'un  à  la  suite  de  l'autre,  ni  dans 
ceux  qui  se  développent  parallèlement.  Les  faits  coexis- 
tants peuvent  être  formulés  en  lois  de  production,  ou 
plutôt  de  reproduction  ;  ils  peuvent  toujours  être  prévus 
et  prédits;  les  faits  successifs,  au  contraire,  étant  toujours 
différents,  ne  se  laissent  qu'enchaîner  dans  des  séries 
longitudinales  :  les  séries  historiques;  ils  ne  peuvent 
jamais  être  prédits.  Tout  ce  à  quoi  l'on  peut  s'attendre, 
c*est  de  reconnaître,  d'après  la  direction  du  développe* 
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ment  suivi  jusqu'à  uue  époque  donnée,  celle  que  les  r^ils. 
inconnus  en  eui-mêmes,  poursuivront  dans  l'avenir. 

A  ces  deus  ordres  de  faits  correspondent  deux  classe* 
de  sciences  :  les  sciences  théoriques  ou  sciences  de  lois  et 
les  sciences  historiques.  L'histoire  en  effet  n'est  point 
une  science  particulière;  voilà  pourquoi  aussi  les  philo- 
sophes ne  savent  où  il  laut  les  classer. 

L'histoire  est  un  mode  de  conception  du  monde,  le 
mode  successif,  en  regard  du  mode  coexistant.  Tous  les 
objets  de  la  connaissance  humaine  peuvent  être  étudiés 
historiquement.  Il  est  absolument  taux  de  considérer  les 
sciences  naturelles  comme  des  sciences  de  lois  et  de  faire 
de  l'histoire  la  science  des  phénomènes  spirituels.  L'esprit 
comme  la  matière  présenteul  une  partie  immuable  qui  se 
répète  toujours. 

I.a  nature,  d'autre  part,  a  suivi  un  long  développement 
avant  de  lixerses  formes  malérielles  avec  l'apparition  de 
l'homme. 

Depuis,  la  force  créatrice  de  la  nature  s'est  transportée 
dans  le  domaine  de  l'intelligence,  et  elle  en  tire  main- 
tenant des  formes  de  civilisation,  d'une  façon  tout  aussi 
mystérieuse  qu'elle  lirait  auparavant  des  formes  orga- 
niques nouvelles  de  son  inépuisable  sein. 

S'il  n'y  a  plus  de  danger  aujourd'hui  de  confondre, 
pour  la  nature,  les  faits  suci:essifs  avec  les  faits  coexistants, 
attendu  que  la  nature  ne  produit  plus  que  de  ces  derniers, 
pour  le  domaine  de  l'esprit,  au  contraire,  la  confusion 
peut  toujours  subsister,  l'esprit  donnant  naissance,  encore 
de  nos  jours,  aux  deux  ordres  de  faits. 

C'est  dans  cette  confusion  que  sont  tombés  tous  les 
sociologues  qui  veulent  établir  aussi,  pour  le  développe- 
ment de  l'esprit,  des  lois  de  production  des  phénomènes. 
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^ans  le  genre  des  lois  de  la  physique,  de  la  chimie,  de 
Taslronomie,  etc. 

Les  lois  sont  des  manifestations  de  Faction  des  forces 
de  la  natare  à  travers  les  phases  de  Texistence.  Lorsque 
les  dernières  prennent  aussi  une  forme  générale,  comme 
cela  arrive  dans  la  cocKistencc,  les  phénomènes  sont 
régis  par  elles.  Lorsque,  au  contraire,  les  circonstances 
changent  continuellement,  comme  cela  arrive  dans  la 
succession,  Faction  constante  de  la  force  travaillant  sur 
des  circonstances  toujours  différentes,  donne  naissance  à 
on  autre  genre  de  régularités  longitudinales  :  les  séries. 

M.  Xénopol  examine  dans  un  long  chapitre  toutes  les 
lois  qui  ont  été  formulées  par  les  sociologues,  les  statis- 
ticiens, les  philologues,  et  démontre  que  toutes  sont 
fausses  ou  bien  ne  correspondent  pas  à  Fidée  de  loi. 

Il  arrive  à  la  conclusion  que  chaque  série  de  développe- 
ment constitue  un  fait  unique,  qui  ne  se  reproduit  plus 
jamais  d'une  façon  identique. 

L'ouvrage  contient,  en  dehors  de  cette  discussion,  une 
foule  d'autres  idées,  des  plus  importantes,  sur  le  déve- 
loppement de  Fhistoire,  ainsi  que  la  démonstration 
complète  et  pleinement  prouvée  de  son  caractère  scienti- 
fique. 

Il  fait  connaître  la  différence  qui  distingue  la  civilisa- 
tion actuelle  de  celles  qui  Font  précédée,  et  il  explique 
pourquoi  notre  âge  n'est  pas,  comme  on  le  prétend,  un 
ige  de  décrépitude  et  de  dégénérescence,  mais  bien  un 
ige  de  jeunesse  où  une  nouvelle  vie  s'est  fait  jour. 

JOAN  BOHL. 
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J'ai  rhonneur  d'offrir  à  rAcadémie,  au  nom  de  S. 
le  Grand-Commandeur  napolitain,   don  Pasquale  Ga 
Talo,    duc  de  Bonito,  marquis  de  Camélia,   baron 
Cairano,  son  dernier  ouvrage  :  Intorno  Sibari  e  Tv 
qualche  memoria. 

L'auteur,  dont  les  œuvres  philosophiques  :  Sintes 
Genesi  di  Scienza^  Il  Conte  di  Sarno ,  Letieratura  e  F\ 
sofia,  etc.,  sont  très  remarquables,  a  réussi,  à  la  suite 
lon^'ues  et  laborieuses  recherches  archéologiques  et  bis 
riques,  à  répandre  de  nouvelles  lumières  sur  les  origii 
et  rhistoire  d'une  ville  célèbre  de  la  haute  antiquité. 

Sybaris,  quoiqu'elle  n'ait  subsisté  que  212  ans,  com{ 
parmi  les  cités  les  plus  connues.  Malheureusement,  j 
qu'ici,  elle  a  dû  cette  célébrité  à  sa  mauvaise  réputati< 
Depuis  vingt-cinq  siècles,  on  qualiOe  de  Sybarites  t< 
ceux  que  Ton  veut  stigmatiser  comme  des  modèles  de 
plus  efVrénée  luxure. 

Le  duc  de  Bonito  nous  trace  le  tableau  d'un  tout  au 
peuple.  Après  avoir  établi  que  Sybaris  a  été  fondée,  n 
par  les  Achéens,  comme  on  l'a  cru  généralement  jusq 
ce  jour,  mais  par  les  Pélasges,  l'an  I**^  de  la  XV®  oly 
piade,  et  détruite  ab  imis  fundwnenlis  par  les  Crotonia 
Tan  111^  de  la  XVII®  olympiade.  Fauteur  fait  obsen 
judicieusement  qu'une  cité  qui  n*a  existé  que  depuis  7 
jusqu'à  l'an  50()  avant  l'ère  chrétienne,  n'aurait 
acquérir  en  si  peu  de  temps  une  renommée  universe 
de  puissance  et  de  civilisation,  si  elle  n'avait  eu  u 
population  laborieuse  et  intelligente.  Muni  dedocumei 
d'une  autorité  supérieure,  dédaignant  les  légendes  oo 
fondées,  utilisant  les  sources  scientiûques  des  Grecs 
des  Latins,  il  prouve  que,  loin  de  mener  une  vie  molle 
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somptueuse,  les  Sybarites  s'appliquèrent  aux  arts  et  aux 
scieuces,  au  commerce  et  à  Tindustrie. 

Les  institutions  gouvernementales  et  religieuses  de 
Fantique  cité,  ses  lois  et  ses  relations  commerciales 
dénotent  une  activité  et  une  énergie  qui  flrent  de  Sybaris 
la  plus  célèbre  cité  de  la  Grande-Grèce.  Grâce  à  des 
efforts  gigantesques,  les  Sybarites  construisirent  un  port 
de  mer  et  d'autres  travaux  publics  prodigieux,  dont  peu 
de  villes  antiques  pouvaient  se  glorifier. 

Sans  doute,  l'opulence  a  exercé  à  Sybaris  son  influence 
néfaste  sur  la  moralité,  mais  les  peuples  voisins  étaient 
inûnimeut  plus  adonnés  aux  vices  qui  entraînent  la  perte 
des  nations. 

Ainsi  que  le  démontre  péremptoirement  le  duc  de 
Bouito,  ce  ne  furent  ni  la  corruption,  ni  la  mollesse, 
mais  les  dissensions  politiques  qui  causèrent  la  ruine  de 
la  magnifique  cité. 

Les  richesses  scientifiques  accumulées  par  l'auteur 
dans  son  livre  ne  sauraient  se  résumer  dans  une  notice 
succincte.  Pour  juger  de  leur  étendue  et  de  leur  valeur,  il 
suffit  de  constater  qu'il  a  détruit  les  calomnies  qui  depuis 
des  milliers  d'années  ont  terni  la  gloire  de  Sybaris. 

L'ouvrage,  aussi  intéressant  qu'instructif,  relate  ensuite 
la  fondation  de  Turii  sur  les  ruines  de  la  ville  saccagée, 
et  se  termine  par  la  version  italienne  du  XII®  livre  du 
Banquet  des  Sophistes^  écrit  inédit,  dont  le  grammairien 
grec  Athénée  dotait  le  111*  siècle  avant  notre  ère. 

Cest  au  travail  important  du  duc  de  Bonito  que  peut 
s'appliquer  la  sentence  :  Magna  est  veritas  et  prœvalebit. 
Il  a  dissipé  les  ténèbres  séculaires  qui  enveloppaient 
Sybaris  ;  et,  par  ses  études  patientes  et  persévérantes,  la 
vérité  triomphante  témoigne  de  nouveau  que  la  science 
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vraie,  sérieuse,  infatigable,  sait  surmonter  les  plus  grands 
ol>sla(!les  et  découvrir  des  mondes  que  l'on  croyait  i 
jamais  disparus.  Joah  Bohl. 


J'ai  riioniieur  d'otTrir  à  la  Classe,  de  la  part  de 
M,  Napoléon  de  Pauw,  premier  avocat  général  près  la 
Cour  d'appel  de  Gand,  membre  de  la  Commission  royale 
d'histoire  et  de  l'Académie  royale  tlamanrfe,  im  exem- 
plaire de  l'ouvrage  qu'il  vient  de  publier  sous  le  titre  : 
Yprvjeghen  Poperùighe  (Gcnt,  Siffer,  1899). 

C'est  le  recueil  des  documents  relatifs  au  conllil  qui 
suivit,  au  cours  du  XiV"  siècle,  entre  l'une  des  trois 
grandes  villes  de  la  Flandre  el  sa  modeste  voisine,  au 
sujet  de  la  fabrication  du  drap.  On  sait  quel  rôle  jouaient 
au  moyen  âge  les  privilèges  en  matière  économique  ;  nos 
grandes  communes,  qui  ne  devaient  leur  puissance  qu'à 
leur  prospérité  industrielle,  entendaient  conserver  pour 
elles  seules  le  monopole  de  la  fabrication  et  étouffaient 
sans  pitié  toute  tentative  de  concurrence.  C'est  ainsi  que 
Foperingtie  s'était  vu  dénier  le  droit  de  tisser  et  de 
vendre  des  draps  de  qualité  supérieure,  les  seuls  qui 
fussent  recliercliés  à  cette  époque. 

Dès  1522,  le  comte  Louis  de  Nevers  avait  ret'onnu  le 
privilège  d'Ypres,  mais  à  plusieurs  reprises,  et  chaque 
fuis  que  l'occasion  s'e»  présentait,  Poperinghe  avait 
essayé  de  briser  les  entraves  qu'on  lui  imposait;  en  tô48, 
une  sentence  arbitrale  des  ti-ois  grandes  villes  de  Klandre 
avait  condamné  ses  prétentions;  en  1372,  nouvelle  ten- 
tative pour  secouer  ce  joug  accablant.  C'est  Jt  ce  dernier 
épisode  que  se  rapportent  les  pièces  fort  intéressantes 
que  met  au  jour  M.  de  Pauw;  on  y  entend  les  plaidoyers 
des  deux  parties. 
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Les  défenseurs  des  intérêts  de  Poperinghe  faisaient 
appel  au  droit  naturel,  à  la  liberté  du  commerce,  à 
Tégalité  des  communes  et  aussi  aux  droits  acquis  par  un 
long  usage  ;  les  conventions  antérieures  n'avaient, 
disaient-ils,  aucune  valeur,  car  elles  n'avaient  été  con- 
senties que  sous  Tempire  de  la  contrainte. 

Ypres  se  fondait  naturellement  sur  des  titres  moins 
abstraits,  mais  qui,  in  des  hommes  de  loi,  devaient  paraî- 
tre plus  solides  :  c'étaient  les  traités  plusieurs  fois  renou- 
velés et  qui  depuis  un  temps  déjà  bien  long  avaient 
assuré  aux  tisserands  d'Ypres  leur  précieux  monopole. 

L'ensemble  des  pièces  :  mémoires  justiflcatifs,  répli- 
ques, dupliques,  etc.,  constitue  un  volumineux  dossier, 
aussi  intéressant  pour  le  juriste  que  pour  l'historien. 
M.  N.  de  Pauw  y  a  ajouté  une  série  d'actes  qui  sont  de 
nature  à  éclairer  le  débat  (chartes  des  comtes  de  Flandre 
relatives  aux  franchises  économiques  des  grandes  com- 
munes, sentences  arbitrales,  etc.),  puis  des  extraits  des 
comptes  de  Gand,  de  Bruges  et  d'Ypres  relatant  les 
dépenses  qu'ont  occasionnées  les  tentatives  faites  par 
Poperinghe  pour  reprendre  sa  liberté. 

Le  fort  écrasant  le  faible,  c'est  un  drame  qui  se  répète 
tous  les  jours  en  ce  monde,  et  nous  aurions  mauvaise 
grâce  à  juger  le  passé  avec  trop  de  sévérité  quand  le  pré- 
sent lui-même  est  si  chargé  d'iniquités. 

Léo?(  Vanderkinderb. 


J'ai  l'honneur  de  présenter  à  la  Classe  une  brochure  de 
M.  le  docteur  Jorissenne,  intitulée  :  Les  types  ethniques 
des  nations  civilisées  et  spécialement  en  Belgique  (Liège, 
Gothier,  in-8o). 
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M.  Jorissenne  a  voulu,  en  s'appupnt  sur  \ë»  doiin< 
()e  la  science  anthropologique,  éludJer  les  caracléres  d 
tinctifs  de  la  race  wallonne  et  de  la  race  flamande 
Belgique.  Il  consacre  à  l'ht-rédilé  et  à  la  tradition,  qui 
est  la  Ibi'ine  intellectuelle  vulgaire,  des  pages  où 
dénotent  un  observateur  coiisciencieui  et  un  érudil. 
reconnaît  que  l'analyse  des  traits  psychologiques,  | 
cela  même  qu'elle  est  trop  complexe,  a  ne  fournirait  | 
»  à  l'heure  actuelle  des  arguments  indîsculahles,  si  exa 
1)  qu'ils  fussent  »  (p.  38),  et  il  ajoute  judicîeusemcn 
u  ...trop  d'idées  communes  auï  pays  civilisés  efl'accnt 
)i  contours  des  caractères,  le  livre  a  trop  nivelé  les  pli 
n  de  l'humanité  après  les  immigrations  et  les  guerr 
»  pour  que  noas  puissions  inférer  de  ces  général iwitii 
»  qu'il  y  a  des  races  et  des  variétés  en  présence  ».  Au 
s'esi-il  préférablement  adressé  ii  l'étude  du  folklore  e 
celle  des  caractères  physiques. 

Je  n'ai  pas  la  compétence  nécessaire  pour  apprécier 
résultais  que  les  measura lions  et  des  ottservations  p 
rapides  de  M.  Jorissenne  lui  onl  permis  d'ohlenir  k 
dernier  point  de  vue.  Il  a  constaté  que  dans  une  ville 
le  mélange  des  races  s'est  elieclué  dans  des  proportit 
assez,  considérables,  c'esl-à-dire  à  I.iége,  sur  1,3*8  p 
sonnes,  80  "/n  étaient  orthognathes,  8  "/„  prognathes, 
que  le  reste  était  du  type  andcognathe,  suivant  une  dé): 
minalioii  qu'il  propose,  ou,  si  l'on  veut,  que  ces  13 
oBraienl  "  l'aspect  diamétralement  opposé  h  celui  du  pi 
»  gnalhisme  ». 

A  Bruxelles,  la  proportion  est  autre  :  on  a  53  "/„  d'i 
thogiiallies,  46  7>  de  prognathes  et  1  %  d'anelcognallu 
Enfin,  dans  un  village  de  Campine,  M.  Houzé  av. 
observé  un  nombre  proportionnel  de  prognathes  enc<j 
supérieur.  M.  Jorissenne  croit  trouver  dans  l'examen  il 
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uonis  des  personnes  une  confirmation  de  ces  chiffres;  mais 
je  me  hâte  d'ajouter  qu'elle  me  paraît  bien  chancelante.  Si 
même  on  en  fait  abstraction,  il  reste  d'ailleurs  vraisem- 
blable que  la  résorption  du  type  flamand,  déjà  si  accen- 
tuée à  Liège,  est  plus  complète  encore  dans  la  banlieue 
industrielle,  notamment  à  Grivegnée  et  à  Chénée,  où  nous 
tombons  à  des  moyennes  respectives  de  0.55  **/«  et  de 
6.3(>  °/o  de  prognathes  dans  le  sexe  féminin  (pp.  47-49). 
Les  caractères  moraux  sont-ils  aussi  bien  dessinés 
dans  chacune  de  nos  races?  Le  folklore  ressemble  à  la 
statistique  :  on  lui  fait  dire  plus  et  moins  selon  Toccur- 
rcnce.M.  Jorissennea  montré  beaucoup  d'ingéniosité  dans 
les  déductions  que  lui  a  fournies  cette  matière  élastique. 
Au  surplus,  il  n*a  voulu  qu'indiquer  une  voie,  et  il  a 
sagement  fait.  Ce  qu'il  écrit  au  sujet  des  renseignements 
historiques  que  nous  ont  légués  les  anciens,  est  plein 
de  circonspection.  Il  a  toutefois,  je  le  crains,  fait  la  part 
trop  belle  et  trop  maigre  à  la  fois  au  germanisme;  trop 
belle  dans  l'étiquetage  des  peuplades  qui,  lors  de  la  con- 
quête romaine,  occupaient  notre  territoire;  trop  maigre 
dans  l'évaluation  de  l'héritage  mental  que  ces  peuplades 
nous  ont  légué.  Qu'il  n'oublie  pas  que  l'ancien  français 
de  Paris  comptait  10  ""/o  de  mots  francs,  alamans,  visi- 
golhiques,  norois,  et  que  dans  le  nombre  il  y  avait  des 
verbes  d'usage  quotidien  et,  en  proportion  relativement 
énorme,  des  adjectifs  exprimant  des  qualités  dont  la  vie 
de  tous  les  jours  implique  la  détermination  à  toutes  les 
heures  et  pour  tous.  Qu'il  n'oublie  pas  non  plus  que  la 
royauté  française  est  germanique,  que  notre  ancienne 
épopée  l'est  aussi  et  qu'il  résulte  des  admirables  recher- 
ches de  M.  Courajod  que  l'apport  des  Germains  a  été 
décisif  dans  l'évolution  monumentale  de  la  Gaule  celto- 
romaine.  Nous  voilà  donc  loin  de  cet  «  étouffemenl  bar- 
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baresque  »  (p.  18)  dont  M.  Jorissenne  semble  se  sat 
faire  pour  clore  un  procès  qui  n'est  qu'à  peine  engagé. 

J'ai  rru  ne  pouvoir  présenter  cetle  brochure  ^ns  < 
réserves  qui  sont  tout  à  l'tionneur  du  sérieux  de  son  : 
teur,  puisqu'elles  sous-en tendent  qu'il  csl  du  petit  nom! 
de  ceux  qu'on  discute,  en  un  domaine  où  le  dilettantisi 
scvîi  h  m  entablement.  Mais  je  veux  indiquer  sa  concl 
sion;  elle  me  parait  essentiel lemeat  contenue  dans  < 
lignes  de  la  page  oâ  :  «  Le  bracliycéphale  domine 
»  nombre  (en  Wallonie);  l'orlhognallie  lend  à  devei 
»  aiielcognalbe;  le  cerveau  wallon  recueille  et  transn 
i>  une  Torce  ethnique  que  le  cosmopolitisme  de  la  pc 
»  tique,  de  la  littérature,  des  lois  et  du  commerce 
i>  parvient  pas  à  neutraliser.  » 

Les  dernières  pages  de  la  brochure  de  l'honorai 
médecin  sont  d'un  intérêt  actuel;  il  y  plaide  la  cal 
d'un  parlicularisme  bien  entendu,  plus  encore  qu'il 
croit  b  la  persistance  du  type  de  race.  Ou  sent,  dan»  s 
langage,  un  noble  désir  de  convaincre;  ce  que  M.  Jor 
senne  détend,  c'est  u  la  nuance  individuelle,  la  nuar 
»  de  mce.  la  nuance  qui  nous  révèle  ce  que  nous 
>i  pouvions  trouver  nous-méme  sous  noire  angle  perse 
»  m-]  :>.  Mais  il  y  a  plus  de  chaleur  que  de  foi  dans  ce 
péror;iLsuii,  et  l'auteur,  par  l'accent  même  avec  leqi 
il  signale  l'urgence  de  certaines  enquêtes  morales 
pliysii|ucs,  nous  semble  n'être  qu'à  demi  rassuré  sur 
pérennité  de  la  matière  observable.  En  fait,  le  XX"  sièc 
plus  encore  que  le  nôtre,  ne  sera-t-il  pas  le  siècle 
l'internalioualisme  et  du  mélange  des  races? 
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M.  Antonio  Rodriguez  Villa,  à  qui  Thistoire  de 
Belgique  doit  un  bon  nombre  de  contributions  impor- 
tantes, vient  de  publier  deux  ouvrages  particulièrement 
intéressants  pour  nous  et  que  j*ai  Thonneur  d'offrir  en  son 
nom  ik  TAcadémie. 

Le  premier  est  une  étude  sur  un  personnage  qui  a  joué 
un  rôle  assez  considérable  dans  nos  provinces  à  la  fln  du 
XVI*»  siècle  et  au  commencement  du  XVIh,  Francisco  de 
Mendoza,  amirante  d'Aragon,  grand  majordome  de  Tar- 
chiduc  Albert  et  son  conseiller  d'Etat  et  de  guerre,  capi- 
taine général   de   la  cavalerie  légère,  gouverneur  des 
armes  en  l'absence  de  l'archiduc,  chargé  de  plusieurs 
missions  diplomatiques  (Exlracto  del  Homenaje  a  Menéndez 
y  Pelayo  en  el  aho  vtgésimo  de  su  profesorado.  Antonio 
Rodriguez  Villa,  D.  Francisco  de  Mendoza,  almiranle  de 
Aragon.   Madrid,   1899,   126    pages    in-8*.    Portrait). 
M.  Rodriguez  Villa  passe  rapidement  sur  le  séjour  de 
Mendoza  dans  les  Pays-Bas  et  s'attache   au  récit   de 
certaines  aventures  qui  lui  survinrent  après  son  retour  en 
Espagne,  en  1603.  Un  de  ces  incidents  mérite  tout  spé- 
cialement notre  attention  parce  qu'il  nous  fait  aperce- 
voir sous  un  jour  nouveau  les  relations  d'Albert  avec 
Philippe  m. 

La  cession  des  Pays-Bas  aux  archiducs,  les  délibéra- 
tions qui  la  précédèrent,  les  vues  de  Philippe  II,  les 
sentiments  de  son  successeur,  l'accueil  qui  fut  fait  en 
Espagne  à  cet  acte  important  sont  autant  de  points  restés 
obscurs  jusqu'à  nos  jours.  Cabrera,  à  qui  sa  situation 
permettait  d'observer  les  dispositions  des  esprits  à  cet 
égard,  parait  refléter  les  opinions  qui  avaient  cours  dans 
l'entourage  de  Philippe  II  quand  il  écrit  que  les  con- 
seillers du  roi  ne  croyaient  pas  la  puissance  de  l'Espagne 
amoindrie  par  là,  que  l'armée  ne  se  résignait  pas  si 
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facilemcnl,  que  cevlains  préteiKlaient  que  l'iiitante 
n'aurait  pas  de  postérité,  qu'ainsi  l'aliêiialion  <)urerail 
quelques  années  seulcoient,  mais  qu'il  serait  (langèrent 
de  bisser  les  Pays-Bas  à  Albert  si  l'Infante  mourait  iivant 
lui.  L'ambassadeur  vénitien  Conlarini  remarque  que 
Philippe  III  et  ses  conseillers  étaient  peu  satisraîts  du 
gouvernement  comme  de  la  personne  de  l'archiduc:,  que 
ce  qui  le  maintenait,  c'était  l'alTection  du  roi  pour  sa 
sœur.  C'est  ce  que  couflrmeiit  les  documents  cités  par 
M.  Rodrigucz  Villa.  Le  retour  île  Mendoza  en  Espagne 
était  préciséntenl  motivé,  eu  partie  du  moins,  pur  If 
désir  (le  contrecarrer  des  intrigues  qui  visaient  ii  con- 
traindre Albert  h  résigner  le  youverncmeiil  des  Pays-Bas. 
Déjà  eu  1600,  l'iiilippc  III  avait  proposé  il  Albert 
d'échanger  sa  souveraineté  sur  ces  provinces  contre  nae 
autre  situation.  Albert  reflisa.  Mendoza,  qui  l'avait  encou- 
rage dans  ce  refus  et  s'ctrorçait  de  le  maintenir  dans  sa 
disposition  à  la  résistance,  finit  |tar  ôtre  arrêté  et  pour- 
suivi pour  baule  trafaisoil,  crime  qui  enlrainail  la  peine 
de  mort.  Ce  n'est  qu'en  ltil4  que,  l'aHaire  étant  aban- 
donnée, l'amirauté  fut  mis  en  liberté. 

Dans  son  étude  sur  Amliroisc  Spinola,  publiée  en  IKJ 
M.  Rodriguez  Villa  nous  avait  l'ourni  une  preuve  frappant 
des  sentiments  hostiles  qu'on  entretenait  à  la  cour  & 
l'égard    de    l'arcbidue.    Une    instruclion    secrète     de 
Philippe  III,  datée  de  1000,  insérée  dans  celte  élude, 
charge  Spinola  de  surveiller  Albert  et,  dans  le  cû$  oi 
Isabelle  mourant  avant  lui,  il  manifesterait  des  vclléiU 
d'indépendance,  de  s'emparer  de  sa  personne  et  de  I' 
fermer  dans  la  citadelle  d'Anvers. 

Ou  voit  que  ce  qu'on  est  convenu  d'appeler  le  <c  rè{ 
des  arcliidticsu  ne  constitue  pas  en  réalité  d'interruptii 
dans  riiksioire  de  la  domination  étrangère  en  fielgiqi 
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Le  second  ouvrage  qae  j*ai  Thonneur  d'offrir  k  TAca- 

démie  est  une  histoire  de  don  Juan  d'Autriche  par  un 

écrivain  du  XVIP  siècle  dont  Lope  de  Vega  a  vanté  les 

écrits  et  à  qui  Ton  doit  notamment  une  histoire  anecdo- 

tique  de  Philippe  II,  Balthasar  Porreiio  (Historia  del 

serenissimo  senor  D.  Juan  de  Auslriay  por  el  Licenciado 

Baltasar  Porreno.   Publicala  la  Sociedad  de  Bibliôfllos 

Espanoles.  Madrid,  1899,  1  volume  in-S*»,  xvi-596  pages. 

Portrait).  M.  Rodriguez  Villa,  l'éditeur,  fait  remarquer 

que,  même  après  la  publication  luxueuse  de  Stirling 

Maxwell,  don  Juan  attend  son  historien.  L'observation 

reste  vraie  après  la  mise  au  jour  de  l'œuvre  de  Porreno. 

Le  volume  toutefois  n'en  offre  pas  moins  un  grand  intérêt, 

grâce  aux  appendices  dont  il  est  enrichi.  On  y  trouve 

des  renseignements  curieux  sur  Barbara  Blomberg,  la 

mère  de  don  Juan,  Pyrame  Kegel,  son  frère  utérin,  et 

surtout  un  grand  nombre  de  documents  inédits  sur  don 

Juan,  gouverneur  des  Pays-Bas. 

Dans  cette  dernière  série,  nous  remarquons  les  avis 

émis  dès  1573  sur  l'envoi   projeté  du   fils  naturel  de 

Charles-Quint  dans  ces  pfovinces.  Plusieurs  conseillers  de 

Philippe  II  se  montraient,  avec  raison,  opposés  au  choix 

de  ce  prince  bouillant,  passionné,  trop  peu  souple  pour 

une  mission  d'apaisement,  car  Philippe  II  reconnaissait 

la  nécessité  de  rompre  avec  le  système  de  la  terreur. 

Granvelle  surtout  trouvait  don  Juan  impropre  à  cette 

tâche  :  il  ne  lui  reconnaissait  ni  les  talents  militaires  ni 

rhabilcté  diplomatique  que  les  circonstances  réclamaient. 

Philippe  ne  tarda  pas  k  s'apercevoir  qu'il  s'était  trompé 

en  n'écoutant  pas  ces  conseils. 

Ern.  Gossart. 
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M.  le  Secrétaire  perpétuel  fait  savoir  qu'il  a  reçu 
mémoires  suivants  :  _. 


CONCOURS  ANNUELS  DE  1900. 
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PEtEHIERE:    (JUESTION. 

On  demande  une  étude  crilirjiie  sur  les  sources  de  Ch 
foire  du  pays  de  Liège  pendant  le  moyen  âge. 

Devise  do  mémoire  reçu  ;  Lcgîa  magnarum  artit 
ntttriatla.  —  Commissaires  :  MM.  Kurtli,  Bormans  et 
baron  de  Cheslret  de  UimetTe. 


i 


QU1.TR1ËHE   QUESTION. 
Faire  l'histoire  de  la  lillcralure  fninraise  en  Belgique, 
iSio  à  iS50. 

Devise  du  mémoire  reçu  :  Faïuii  desespérer  d'un  peu\ 
auquel  n'ont  matujué  tii  les  grands  hommes  ni  les  grnnt 
choses?  (J.-B.  Nothomb.}  — Commissaires  :  MM.  Siechi 
Discailles  et  Potvia. 

Prix  de  Stassabt  (Bisloirc  ualionale). 

(Scpliôme  période  :  1835-1000.) 

Faire  l'histoire  des  origines  et  du  déielop/iemeiits  c 
béguinages  dans  les  anciens  Pays-Bas  jusqu'à  nos  jours. 
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Devise  du  mémoire  reçn  : 

Den  uytverkoren  staet  van  het  beggynen  leven 

Kan  door  geen  pen  oft  mont  genoegsaem  syn  verheven. 

Commissaires  :    MM.   Fredericq,   Vanderkiiidere  et 
Ch.  De  Smet. 


RAPPORTS. 


MM.  Willems,  Vollgraff  et  Lamy  donnent  lecture  de 
leurs  rapports  sar  des  notes  de  voyage  soumises  par  le 
R.  P.  Lammens  et  intitulées  :  Le  payé  de»  Nosairis 
{Uinéraire  et  notes  archéologiques).  —  L'auteur  sera 
remercié  pour  ces  notes. 


COMMUNICATIONS  ET  LECTURES. 


L'Escaut  est-il  flanumd  ou  brabançon?  par  Ch.  Duvivier, 

membre  de  l'Académie. 

1. 

Le  droit  romain  place  les  eaux  courantes  parmi  leschoses 
cmmunes,  dont  l'usage  est  à  tous  ;  soumises  à  la  gérance 
dune  autorité  en  vue  d'une  jouissance  publique,  elles 
n'ont  point  de  propriétaire  dans  le  sens  civil  du  terme. 

Confondant  un  pouvoir  de  gérance  avec  un  droit  pri- 
vatif, le  moyen  âge  mêla,  ou  même  substitua  h  la  thèse 
romaine  l'idée  d'un  droit  de  propriété  :  l'État  exerce  alors, 
sar  les  voies  navigables,  non  pas  seulement  la  direction 
et  la  haute  police  dans  l'intérêt  du  public,  mais  un  véri- 
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table  droit  civil  de  propriété  avec  ses  attributs  ordinaires 
Les  fleuves  sont  ainsi  rangés  dans  le  domaine  de  la  cou 
roinie  (1). 


I  )  «  Si  est  à  scavoir  que  toutes  grosses  rivières  courans  parmi  Ii 
»  royaume  soni  au  roy  nostre  sire,  et  tout  le  cours  do  l'cauc,  et  le: 

■  tient-on  l'omme  chemins  royaux,  si  comme  est  la  rivière  de  Seine 

■  lu  rivière  d'Oise,  la  rivière  de  Somme,  la  rivière  de  Uarnc,  h  rivicn 
»  de  l'Ksiault,  et  autres  quiy  sont.  »BoiiTEii.LER,SiiiiiHi«runticr(édiiiot 
Chai'<)iKl;Ls,  l(i03),  p.  438;  Lo\S£i.,  ImlilHlions coiilumOres,  Tàfic'^ 
—  I.oui^  XIV,  dans  son  ordonnance  de  l&X),  s'exprimait  ainsi  : 
«  PèiJaions  la  propriété  de  tous  les  fleuves  et  rivières...  dans  noirt 
>•  royaume  et  terres  de  noire  obéissance.,  faire  partie  du  domuint 
i>  de  1(1  ronronne,  o  Hais,  par  une  déclaration  d'avril  1683,  aprts 
avoir  rn|i|)elc  que  «  les  grands  fleuves  et  les  rivières  navigables 
»  ai)[iariiinnent  en  pleine  propriété  aux  rois  et  aux  souverains  par  le 
»  fciil  liti'c  de  leur  souveraineté  »,  il  ajoute  qu'ensuite  de  rcmon- 
irnni'c^  qui  lui  ont  été  faites,  il  veut  bien  nrciadier  quelque  chose  des 
i>  droits  de  sa  couronne  ■;  et  il  conrimic,  en  conséquence,  dans  la 
propriété,  la  possession  et  jouissance  des  iles,  ilol?,  di'oits  de  péclie, 
péages,  passages,  etc.,  ceux  qui  rapporteront  des  lilres  de  propriété 
autlirnliqucf,  Tuits  avec  les  rois,  ses  prédécesseurs,  avant  l'année  1566. 
11  fait  plii-^.  il  confirme,  même  en  hpropriélé  des  fleuves  et  rivières, 
\ps  ('iilisr?  l'i  monastères  de  fondation  royale,  auxquels  celte  propriété 
aurait  été  donnée  par  les  rois.  —  Pour  l'Allemagne,  voir  le  Liber 
l'ciidoruiii .  litre  quœ  sint  regalUi,  et  les  indications  fournies  par  ScrhO- 
DEn,  Die  Landesitoheil  ûber  die  Trave,  dans  les  Nel'b  nEUtEi-BEnCEB 
jAimitiii:HEii,  1691.  — En  Belgique,  la  même  lliéoric  it^it  admise: 
<t  liodie  t'rcdilur  proprietas  principis  esse  omnium  canun  rcruno  quss 
B  jure  roniiino  nullius  sunt  ».  Stockhans,  décision  87,  n*  3:  voy.  aussi 
De(;hf,wiet,  hutilutes,  partie 2,  titre  2,  %i\;  l\rM\s&,  Solilia  juris 
bcigifi,  lib.  X,  de  jure  jisci;  Gilleodts-Van  Seveke»,  Voulumet  du 
bourg  de  liniges,  t.  II,  pp.  4S6  et  4.'!7.  —  La  notion  de  propriété  ne 
pouvait  manquer  de  mener  b  la  co-prop>iâlé  ;  le  16  novembre  1793- 
le  Conseil  exécutif  de  la  Convention  nationale  (Iccrùic  que  «  le  cours 
»  des  fleuves  est  là  pro;>n'é/^coromune  et  inaliénable  des  habitants  de 
»  toutes  les  contrées  arrosc^s  par  leurs  eaux  ».  Aulard,  Reaieii  des 
actes  du  Comité  de  Salul  public,  i.  1,  p.  239. 
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Les  grands  fiefs,  concédés  ou  possédés  avec  la  plupart 
des  attributs  de  la  souveraineté  (1),  bénéficièrent  de  cette 
conception  juridique:  le  fief  est  une  propriété,  le  fleuve 
qui  le  traverse  en  est  une  fraction  ;  le  tenant  fief  y  exerce 
sa  possession  et  sa  justice  comme  sur  les  autres  dépen- 
dances de  son  domaine. 

L*unité  de  direction,  si  nécessaire  dans  la  gestion  des 
choses  publiques,  se  trouvait  donc  rompue;  et,  le  droit  de 
propriété  impliquant  faculté  d*exclusion  à  Tégard  de  tout 
autre  que  le  propriétaire,  il  ne  pouvait  résulter  de  la 
doctrine  nouvelle  qu*un  système  d*entraves  de  toute  nature 
apportées  à  la  navigation,  suivant  le  caprice  de  chacun 
des  possesseurs. 

C'est  le  spectacle  que  présente  le  moyen  âge:  le  régime 
de  la  navigation  est  alors  un  régime  d'oppression,  parti- 
culièrement à  regard  des  fleuves  internationaux,  c'est- 
à-dire  séparant  deux  Etats  ou  coulant  sur  plusieurs 
territoires. 

Bon  nombre  des  inconvénients  d'autrefois  ont  pris  fin 
aujourd'hui  :  la  suppression  de  la  féodalité  a  fait  rentrer 
les  rivières  intérieures  sous  la  police  exclusive  de  l'Etat  ; 
et  les  principaux  fleuves  internationaux:  le  Rhin,    le 


(1)  «  Et  si  a  le  comte  (de  Flandre),  dit  Wielant,  et  de  tout  temps  a 
ea  la  prééminence  et  exemption  que  le  roy  n'a  jamais  usé  ni  ne  use, 
en  Flandre,  de  sa  pleine  souveraineté,  comme  il  faict  es  aultres 
parryes.  »  Antiquités  de  Flandre,  dans  De  Smet,  Corpus  chronicorum 
Flandriœ,  t.  III,  p.  99.  —  Poutrain  (HUtoire  de  Tournai^  preuves, 
p.  S4)  rapporte  des  lettres  de  Louis  IX,  roi  de  France,  du  mois 
d'août  1244,  ordonnant  aux  prévôts  et  jurés  de  Tournai  d'enlever  le 
btrrage  qu'ils  ont  fiait  placer  pour  intercepter  la  navigation  sur 
TEficaut,  et  les  informant  qu'il  a  enjoint  à  la  comtesse  de  Flandre  de 
lever  les  saisies  qui  ont  amené  l'établissement  de  ce  barrage. 


I 
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Danube,  TEscaut»  le  CoDgo,  le  Niger,  etc.,  ont  été  soun 
à  un  régime  conventionnel,  qui,  sans  proscrire  comp 
tement  la  conception  du  moyen  âge,  s*inspire  toutef) 
(le  la  théorie  romaine (1).  Mais  l'existence  d*un  cours  d'e 
comme  ligne  de  séparation  entre  deux  États,  ou  méi 
entre  les  circonscriptions  d'un  même  territoire,  ne  laii 
pas  (|ue  de  donner  matière  encore  à  des  difficultés, 
fournil,  dans  tous  les  cas,  un  intéressant  sujet  d'étu( 
Quand  un  fleuve  borne  deux  pays,  la  ligne  séparati^ 
(racée  à  égale  distance  des  deux  rives,  est  un  mode 
délimitation  naturel,  s'il  n'est  question  d'attribuer  a 
Etats  riverains  qu'une  égale  portion  de  territoire.  Ce 
démarcation  fut  longtemps  considérée  comme  une  rè| 
ou  comme  une  présomption  (2).  A  cette  présomption. 


il)  Voir,  sur  celle  question  :  Garathéodory,  Dudroit  intematio, 
concernant  les  grands  cours  d'eau;  Engelhardt,  Du  régime  c 
vcntionncl  des  fleuves  internationaux;  Pierre  Orban,  Étude  de  dr 
fluvial  international;  Rivier,  Principes  du  droit  des  gens,  l.  1,  p.  t. 

(4)  C.ROTius,  De  jure  helli  et  pacis,  lib.  2,  cap.  3,  n°  18,  etc.  — 
1117,  l(\s  cvéques  de  Cambrai  et  de  Tournai  délimilcnl  leurs  diocè 
(întrt'  Audcnarde  et  Volkegem,  en  fixant  la  ligne  séparative,  di 
l'Escaut,  au  milieu  du  pont  d'Audenarde.  PiOT,  Cartulairede  l'abbi 
d'Ecname.  p.  21.  —  11  ne  faut  pas  trop  s*arréter,  comme  exemp 
d'application  de  la  règle,  aux  entrevues  de  souverains  au  milieu  d 
fleuve.  Ce  sont  là  de  simples  mesures  de  sécurité,  sans  relation  a^ 
notre  question.  Dans  la  négociation  du  traité  de  Bonn,  en  nove 
bre  921,  entre  Charles  le  Simple  et  Henri  !«»•  de  Saxe,  «  in  me 
»  Kheni  lluminis,  principes  in  navibus  quisque  suis  in  tertiam  asc( 
»  derunt,  quse  ancorata  in  fluminis  medio  gratia  eorum  coUoquii  f 
»  erat  ».  Pactum  Bonnense,  cité  par  M.  Vanderkinderb,  Histoire  di 
formation  territoriale  des  principautés  belges  au  moyen  âge,  p.  i 
comparer  p.  40.  —  Lorsque  François  !•»■  sortit  de  captivité 
17  mars  1526,  sa  délivrance  se  fit  avec  le  cérémonial  suivant,  en 
Fontarabic  et  Hendaye  :  «  Au  milieu  de  la  Bidassoa  et  à  une  égale  d 
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droit  international  moderne  tend  h  substituer  une  déli- 
mitation plus  rationnelle  par  le  partage  égal  de  la  partie 
Qtile  do  fleuve,  c'est-à-dire  du  chenal  ou  grand  courant. 
C*est  la  formule  du  thalweg  (1). 

Mais,  ne  Toublions  point,  la  règle  de  la  ligne  médiane 
on  du  thalweg  n*est  applicable  qu*à  défaut  de  titres  ou  de 
possession  contraire,  et  la  limite  entre  pays  voisins,  séparés 
par  un  fleuve,  se  trouve,  dans  bien  des  cas,  déterminée 
soit  par  les  actes  de  possession  et  de  souveraineté  exercés 
par  Tun  ou  par  Tautre  sur  tout  ou  partie  de  la  largeur  do 
fleuve,  soit  par  les  traités  conclus  entre  les  deux  nations. 
Des  nécessités  de  défense,  le  désir  d'accaparer  la  navi- 
gation ont  porté  partout  les  nations  à  s'assurer  la  possession 
des  fleuves.  Ainsi,  le  Rhône  autrefois  dépendait  entiè- 


»  tance  des  deux  rives  était  amarré  un  bateau  en  forme  de  pont; 
»  sur  chaque  rive,  il  y  avait  une  barque.  François  I^',  qu'accompa- 
»  gnaient  Lannoy,  Alarcon  et  dix  gentilshommes  espagnols,  descendit 
»  dans  la  barque  qui  était  sur  la  rive  appartenante  à  TEspagne,  tandis 
»  que  le  Dauphin  et  le  duc  d'Orléans,  avec  Lautrec  et  dix  gcntils- 
»  hommes  français,  s*embarqu6rent  sur  la  rive  opposée.  Les  deux 
»  barques  arrivèrent  au  pont  en  même  temps;  les  personnages 
»  qu'elles  portaient  y  montèrent  en  même  temps  aussi.  Lannoy  remit 
»  le  roi  de  France  à  Lautrec,  lequel  en  échange  lui  délivra  les  deux 
»  jeunes  princes...»  Gachard,  La  captivité  de  François  I^  et  le  traité 
deUadridj  dans  les  Bull,  de  l*Acad.  rot.  de  Belgique,  {2«  sér.,  t.  IX, 
n«5. 

(1)  Traité  de  Lunéville  de  1801,  art.  6;  traité  de  Paris  de  1815, 
^2,  etc.  Voir  RiYiER,  Principes  du  droit  des  gens^  1. 1,  p.  169.—  D'après 
Bldittschli,  le  thalweg  lui-même  devrait  n'appartenir  à  aucun  des 
deux  territoires,  ou  bien  il  devrait  leur  être  commun.  Engelhàrdt, 
P  73;  Oeban ,  n«  358. 
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rement  de  la  France,  à  l'exclusion  du  pape,  souverain  <le 
i'Avignonais  (1)  ;  les  Espagnols  considéi'aient  la  Bidassua 
comme  leur  apparlenani  en  enlier  à  l'enconlre  de  la 
France (2|;  le  Rliin,  vers  Mayence, semble  avoir  élc  divisé, 
dans  sa  largeur,  en  parties  inégales  (3)  ;  suivant  un  (raité 
du  26  juillet  1199,  la  Meuse  restait  commune  entre  les 
comtés  de  Namur  et  de  Luiembourg  jusqu'^  la  forêt 
d'Arche  en  aval  vers  l'Anlenne,  mais  elle  devait  appar- 
tenir en  entier  au  comte  de  Namur  aussi  loin  (]iic  s'élen- 
dait  ladite  forêt  (4);  une  décision  du  tribunal  de  l'Empire, 
rendue  le  21  juin  1890  entre  le  Mcclîlcmbuurg  et  In  ville 
de  Lubeck,  consacre  le  droit  esclusifde  cette  dernière  sur 
toute  l'étendue  de  la  Trave  inrérieurc.  en  vertu  d'une 
concession  de  l'empereur  Fréiléric  I",  de  l'an  1188  (3 1;  etc. 
Nous  examinerons  ici  quelle  fut  la  situation  de  l'Escant, 
dans  la  partiedeson  cours  séparant  ta  Flandredu  Brubant. 


(1)  HEitUN,  Répertoire.  V  RivUre,  S  1,  n*  4.  —  Voir  ce  que  nous 
dirons  ci-apr6s  au  sujet  de   la  d  El  imitation   du    dëpartcmeni    de 

Vaucluse. 

i9)  Rehë  Bazin,  Terre  d'Espagne,  rlans  la  Revue  des  Deux  Ho:ni>es 
du  1"  février  1893,  p.  330.  1^  traité  de  délimilaUon  franco-espagnol 
du  2  décembre  1896  lixc  la  frantiËre  au  milieu  du  cours  principal  du 
fleuve.  RiviER,  1. 1,  p.  170. 

(3)  Grih>l,  Deulsclie  Bechti  AUerIhânter,  p.  55. 

(4l  Ce  traité  est  conclu  entre  Baudouin,  comte  de  Flandre  et  de 
Hainaut,  et  son  fri^re  Pliilippo,  comte  de  Namur,  d'une  part,  et 
Thibaut,  comte  de  Bar  ei  de  Luxembourg,  d'autre  part.  Leib.mti, 
Codex  jiiris  genlium,  pars  altéra,  p.  194;  Bebtholbt,  Bitloire  ti 
duché  de  Luxembourg,  t.  IV,  preuves.  |)  40. 

(5)  ScHRctoEti,  toe.  eit. 
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II. 


Ao  delà  de  Santvliet  à  droite,  et  des  terres  submergées 
de  Saaflinge  à  gauche,  TEscaut,  comme  on  le  sait,  se 
divisait  en  deux  liranches  :  Tune,  continuant  vei's  le  nord 
et  appelée  Escaut  oriental,  passait  entre  le  continent  et 
les  Iles  de  Sud-Beveland  et  de  Tholen,  et  prenait  succes- 
sivement les  noms  de  Striene,  Vosvlict  et  EcndreclU; 
rautre,tournantbrusquemcnt  à  l'ouest,  séparait  la  Flandre 
des  îles  de  Sud-Beveland  et  de  Walcheren,  et  s'appelait 
Escaut  occidental  on  le  Hont  ;  une  partie  de  son  cours 
était  connue  aussi  sous  le  nom  de  Dierck  ou  Dièse  (1). 

Jusque  vers  la  un  du  XIV®  siècle,  le  Hont  était  peu 
navigable  :  le  trafic  de  mer  se  faisait  par  TEscaut  oriental  ; 
aussi  était-ce  danscette  partie  du  fleuve quese  percevaient 
les  principaux  tonlieux.  Les  ducs  de  Brabant  y  avaient 
établi  des  péages  depuis  Vosseviietshil  le  au  nord  dcTholen, 
en  passant  par  Endracbtermuiden,  Berg-op-Zoom,  Borch- 
vliet,  Ossendrecht(â).  Quelques-uns  de  ces  péages  étaient 
donnés  en  (ief  aux  XIII''  et  XI V""  siècles,  notamment  aux 
seigneurs  de  Breda,  et  ceux-ci  possédaient  même  des 
toulieux  dans  Tile  de  Sud-Beveland,  à  l'angle  formé  par 


(1)  Notice  historique  sur  la  navigation  de  l'Escaut,  dans  Marshall 
etBoGAERTS,  Bibliothèque  des  antiquités  de  Belgique,  t.  I,  p.  1:2.  — 
Grandgaignage,  Le  péage  de  VEscaut,  dans  les  Annales  de  l'Aca- 
démie D'iVRCHÈOLOGiE  DE  BELGIQUE,  t.  XXIV,  pp.  6  et  Suivantes. 

(i)  Marshall  et  Bogaerts,  1. 1,  p.  U.  ^  Mertens  et  Torfs,  1. 11, 
P'  63.  ^  Grandgaignagb,  p.  39. 
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l'Escaut  oriental  et  te  llont,  à  Agger,  Hinkeloir,  Riibnl 
et  Valkenisae(l). 

L'importance  de  l'Escaut  oriental  décrut  rapidement 
au  moyen  âge;  un  curîeus  phénomène  se  produisait  dans 
le  Heiive:  la  branche  orientale  se  rétrécissail  cl  devenait 
peu  à  peu  impraticable,  tandis  que  le  Hont.soua  l'action 
des  marées  cl  des  tempêtes,  envahissait  les  terres,  se 
creusait  et  devenait  accessible  aux  plus  grands  navires  (S). 
Le  phénomène  est  presque  enlièrement  accompli  au  cours 
du  XV"  siècle:  h  cette  époque,  les  Anversois  passaient 
par  le  llont  pour  transporter  leurs  mareliandises  à  Midilel- 
bourg,  ù  Zierikzee,  etc.  (5). 


(Il  Kluit,  llistoria  eritim,  elc,  (.  I,  p.  140.  —  Marshall  et 
BocAEHTS,  p.  33.  --  Vkaacbtse,  tnventaire  da  chartes  et  prîvilegei 
i-Anva-s,  p.  2. 

(î)  Une  t^entcnce  rendue,  en  1169,  au  nom  de  Cbarles  le  Téméraire, 
eatrc  les  gens  de  Zélande,  de  Brubant  et  de  Flandre,  relute  l'arlicula- 
tion  siiivanie,  formulée  au  nom  des  premiers  :  «  Au  temps  passé, 
»  l'eaiie  de  la  Honte  esioit  si  petite  que  nuli  ou  bien  peu  de  navires, 
»  venant  de  noslre  dite  ville  d'Anvers,  tiouvoienl  passer  par  les  dites 
»  riviôres,  tous  les  navires  passoient  parmjr  noire  pays  de  Zeellande. 
»  où  noi  avons  nos  gardes,  assavoir,  â  Jerarkerhoirl  cl  à  Goorvliel, 
»  et  que,  par  les  inondations  des  eaues,  ladite  rivière  de  la  Honl« 
a  estoii  devenue  plus  na^ieable  et  plus  profonde  qu'elle  n'estoit 
■•  auparavant,  Lellemenl  que  tous  ou  la  pluspart  des  navires  alans  et 
M  venans  en  nostre  dite  ville  d'Anvers,  passaient  par  la  dite  rivière  de 
u  la  Honte,  a  Uarshai.l  et  Bogaerts,  1- 1.  p.  151.  —  Noue  avons  parte 
plus  haut  des  terres  inond<^es  de  Saaftinge  :  ce  fut  ht  tempële  du 
1"  noiembre  IS7Û  qui  les  submergea.  Voir  Van  Lokehen,  Charta 
il  documents  dâ  l'abbaye  de  Saint-Pierre  de  GanU,  1. 1,  p.  iti. 

(3.  lUnsnALL  el  BoGAERTS,  p.  37.  —  Voir,  ei-aprâs.  tes  lettres  du 
gjuillct  1498  commettant  des  injïénieurs  pour  examiner  le  cours  de 
l'Escaut.  Une  dâclaration  de  l'a  rc  11  i  duchés  se  Uai^ueritc,  du  39  oeW- 
bre  1S0T,  porte  exemption  de  lonlicux  pour  les  marchandises  el 
navires  passant  par  le  Uont.  Litte  det  édili  et  ordonnaiwes  de  Charla- 
Quint,  p.  8. 
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La  juridiction  et  la  souveraineté  sur  TEscaut  oriental 
n'étaient  point  contestées  au  duc  de  Brabant;  il  n*avait 
en  race  de  lui,  sur  la  rive  opposée,  que  les  comtes  de 
Zélande. 

Le  Hont,  qui  séparait  la  Flandre  des  iles  Zélandaises, 
était  étranger  au  Brabant.  Dans  le  procès  de  1469  que 
Dons  avons  cité  en  note,  les  députés  de  Flandre,  d'ac- 
cord avec  les  députés  de  Brabant,  déclarent,  sans  contra- 
diction de  ces  derniers,  que  «  ladite  rivière  de  la  Honte, 
»  depuis  TEscaut  devant  Chavctingues  jusques  à  la  mer 
)>  salée  et  trois  lieues  en  icelle  mer,  est  du  tènemcnt  de 
»  ladite  conté  de  Flandres;  et  que  le  comte  de  Flandres  y 
»  a  toute  juridiction,  et  que  nul  autre  n'y  a  que  veoir  ni 
»  congnoistre(l)  ». 


III. 


En  amont,  entre  le  Rupel  et  le  Hont,  TEscaut  longe 
la  côte  flamande  et  la  côte  brabançonne.  Les  ducs  de 
Brabant  exerçaient  certains  droits  sur  cette  partie  de  la 
rinère  :  ainsi  ils  percevaient  des  tonlieux  sur  la  rive 
droite,  à  Santvliet,  Haernisse,  Anvers  (!2). 

De  leur  côté,  les  comtes  de  Flandre  levaient  des  ton- 
lieux  sur  le  Rupel  et  sur  TEscaut,  notamment  à  Rupel- 


(1)  Marshall  et  Bogaerts,  t.  I,  pp.  437  et  suiv.,  148  et  suiv — 
Comparez,  pour  ce  qui  regarde  la  Zélande,  Kluit,  Hisloria  cri- 
iiea^etc,  t.  I,  pp.  384  et  suivantes;  t.  II,  pp.  10^,  4042  et  1060. 

(2)  Marshall  et  Bogabrts,  1. 1,  p.  14.  —  Mertens  et  Torfs,  t.  II, 
p.  63.  -  Grandgaigmags,  p.  3S. 
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monde;    ils    concédaient    des    pccherics    sur    la    rive 
droile,  etc.  (i). 

Mais  ù  qui  appartenaient  la  seigneurie  et  la  justice  de 
l'Escaul?  Frontière  de  l'empire  et  du  royaume,  du  Bra- 
banl  et  de  la  Flandre,  comment  les  dclimitait-il?  Dépeii- 
dail-il  eniièrement  de  l'un  ou  de  l'autre,  ou  IcsscparailHl 
par  son  milieu? 

La  <|ueslion  fut  agitée,  aux  Xllh  et  XIV*  sièclcst,  cnlro 
les  comtes  de  Flandre  el  les  ducs  de  Brabant.  Il  nous 
reste  à  ce  sujet  les  pièces  d'un  procès  porté  en  1531 
devant  des  arbitres,  pièces  consistant  en  écrits  de  griefs, 
mémoires  et  actes  dtvei's  produits  des  deux  parts  (â).  Les 
prétentions  du  cumie  ayant  triomphé  et  ayant  même  été 


(t)  Le  30  avril  1310,  sur  l'ordre  du  comlc  I\obcrt,  Jean  naiimicn, 
bailli  de  Waes,  reçoit  de  Hargucrile  de  Vorlvure  {de  BiirJeburv)  la 
désliéri lance  d'une  [lëclierio  qu'elle  lient  du  comte  en  fief  en  la  vicr- 
Ecaro  de  Daselc,  dans  l'Escaul,  cnlre  le  Wkl  de  ]tu|)elinondc  et 
Vortvure,  et  il  en  adliérilc  l'acquiïreur,  Oilles  le  Stavei-e  de  tlcmixem, 
ladite  pëclicric  s'élendont  en  lon;>ucur  de  Vorlvure  i  Uocrtrebe,  et 
en  largeur  dans  l'Escaut  auGsi  loin  «]uc  s'élcnd  le  domaine  du  comte. 
Deuxiime  carluiaire  de  Flandre,  ï  Lille,  fiMxc  430;  Cinijuièiae  car' 
lidaire  de  Flandre,  piÈM  Giî"".  —  Vorlvure,  njipelé  Donicburc  au 
moyen  3ge,  désignait,  sur  la  rive  droile,  le  contlucnt  de  la  pctilo 
rivière  qui,  passant  pris  de  l'abbayo  de  SainlCemard,  en  amont 
d'Anvers,  s'y  jette  dans  t'Escaut.  Kàrehaij.  cl  Bogaestb.  p.  H. 

(3)  11  y  a  deux  mémoires  adressés  aux  arbitrer,  l'un  par  le  comte 
de  Flandre,  l'autre  par  le  duc  de  Brabant  (Chambre  des  comptes  ï 
Lille,  B,  1317);  ils  sont  l'un  et  l'autre  di>  1331  ou  de  133i.  Il  y  a.  on 
outre,  avec  divers  actes  que  nous  aurons  l'occasion  de  cilcr,  deux 
mémoires  du  comte  de  Flandre,  vraisicmblablemcnt  de  l'amiOc  1333, 
le  premier  commençant  :  Sensuienl  enseignement  el  approbacUui»,  cie.; 
le  second  :  Cite  sont  les  injures,  lorl  fais,  etc.  (Ibidem,  B,  638.  et 
B,  1571).  Ce  d< 
et  la  pièce  don 
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consacrées  par  traité,  c*est  aux  faits  et  circonstances 
invoqués  par  lui  qu*il  faut  principalement  s'attacher  dans 
l'exposé  de  la  question. 

La  Flandre,  pays  industriel  et  commerçant,  chercha  à 
s'assurer  de  bonne  heure  des  débouchés  vers  la  mer  et  à 
se  rendre  maîtresse  de  la  navigation  des  rivières.  La 
queslion  présentait  un  intérêt  capital  pour  les  villes  de 
rinlérieur  et  spécialement  pour  Gand  qui,  assise  sur 
l'Escaut,  devait  employer  tous  ses  efTorls  ù  placer  et  à 
maintenir  le  fleuve,  aussi  loin  que  possible,  sous  la  domi- 
nation de  ses  princes.  Aussi  exerçait-elle,  à  l'égard  des 
mesures  directrices  de  la  navigation,  une  véritable  pré- 
pondérance. 

Signalons  qu'en  1331,  le  comte  réclame  et  s'attribue 
(c  la  rivière  et  la  justice  de  l'Escaut  »,  en  amont  d'Aude- 
narde,  là  où  le  fleuve  séparait  les  comtés  de  Hainaut  et 
de  Flandre  (i). 

Dès  la  fln  du  XIII®  siècle,  les  princes  flamands  reven- 
diquaient, à  l'égard  des  ducs  de  Brabant,  le  slroom  ou 
cours  de  l'Escaut  a  si  avant  que  l'eau  peut  vlotjen  et  e&ben, 
»  depuis  entre  Hontemude  par  desscure  Chacltinghes, 
»  et  jusques  Eykerviiete  gisant  entre  Repicmonde  et 
»  Matines  [2)  ».  A  lui  appartenaient  «  la  juridiction  et 

{{)  Annexe  n»  III. 

(2)  Mémoire  de  133.\  B,  C85.  —  Evkcvlicl  est  un  hameau  de  Hin- 
pcnc,  arr.  de  Malines.  —  Ailleurs  on  lit  :  «  de  IlonickocrUe  ou  de 
Ujniemude  jtiyqnà  llelleffate  n.  —  Lecomlc  de  Flandre  revcndi«|uait 
ainsi  le  slroom  du  lliipcl  :  il  existe  des  IcUres  de  i3i5  par  lesquelles 
Adolphe,  évoque  de  Liège,  s'cn*r«'ge,  aussi  lôi  (|u'il  sera  mai  lie  de  la 
ville  de  Milinus,  ;i  faire  a  rcssiiiFinc,  en  faveur  du  <  oir.le  de  Flandre, 
^w'xCruveiisintcm  dudil  llupel.  Voir  le  StroowjmvHcgicubock,  aux 
arrhivcs  de  l:i  \ille  de  Gand,  fol.  1 15  verso  ;  Va.n  Dlyse.  inventaire  des 
dmries  et  autres  documents  de  la  vit  te  de  Cand^  p.  93^  Vaw  Douën, 
inventaire  des  archives  de  la  ville  de  Matines,  1. 1,  p.  ^6. 
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»  seigiiourie  dou  cours  de  l'eaue  de.)  Escaut,  laquete  I« 
n  conlc  tient  en  foy  et  en  hommage  dou  roi  no  seigne 
»  et  départ  la  duché  de  tirahant  et  la  contée  de  Flandr 
»  et  par  conséquent  son  royaume  et  le  royaume  d'A 
»  inai^ne  (1)  ».  "  ...Le  stroom  el  l'iauwe  de  si  lonczc 
«  l'iauwe  relrail  et  croist...  el  le  lonlicus  appartient 
o  monseigneur  de  Flandres  ou  ciaus  qui  le  tiennent 
u  luy,  et  il,  entre  les  diles  bonnes  et  mêles,  rechoivi 
»  toutes  segneriez,  espiois  el  justices  ;  et  onl  bien  acoi 
■I  tumc  de  jusiiciicr  lous  meffais  qui  y  soûl  advenus  de 
»  lonc  temps  qu'il  n'y  ail  mémoire  dou  contraire  (2) 
Le  comle,  ainsi  qu'on  va  le  voir,  revendiquail  ces  dro 
jusqu'il  la  rive  anversoise. 

Les  octrois  de  pèche,  ajoutent  les  mémoires, 
délivreiu  par  les  officiers  de  Flandre  :  qui  veut  pÉcI 
paie  dis-huil  deniers  par  an,  !i  la  Chandeleur,  i  pei 
d'une  amende  de  trois  soU. 

Les  meurtres,  crimes  et  délits  commis  sur  le  stroi 
sont  justiciés  par  le  bailli  de  Bevcrcu,  sans  contredit 
personne.  Ainsi  ôlaît-il  advenu  de  Jean  Slabliarl  qui  av 
fait  mourir  Jean  Godeverts;  de  Jean  van  den  Quaelliou 
qui  avait  tué  Sohicr  Poitc  d'un  trait  d'arbalète; 
Jacques  Evermet  qui  avait  jeté  dans  le  fleuve  Hîei 
Ridic,  etc. 

En  cas  d'extradition,  le»  Itrabanfons  étaient  lÎTréft  | 
les  ollicicrs  du  comte  «  outre  l'cauc,  à  Anvers,  sur 
»  sabloii,  comme  à  l'yssue  cl  iin  de  Flandre  et  au  coi 
»  mcntlicraent  et  cntrcye  do  Itrabant  n.  Il  en  était 
même  des  Flamands,  que  l'écoutclc  d'Anvers  délivr 


11)  tlL-rnain!  de  1333.  0,1.171. 

(2)  lU-moire  do  1331  ou  1332,  D,  1317. 
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«  au  sablon  et  ao  boert  de  la  neif,  et  dist  que  il  ne  le 
»  délWerroit  plus  avant  ne  ne  devoit  délivrer,  comme 
»  yleac  estoit  le  fin  de  Brabant  et  le  commencement  de 
»  Flandre  (i)  ». 

Le  comte  rappelait  des  faits  précis. 

Ainsi,  le  seigneur  de  Beveren,  créancier  du  duc,  avait 
Élit  arrêter  les  gens  de  celui-ci,  sur  le  stroom,  «  en  usant 
»  de  son  droit  et  de  sa  justice  »;  la  dette  avait  été  acquittée 
sans  autre  contestation.  Ainsi  encore  le  même  seigneur  de 
Beveren  avait  un  jour  arrêté  sur  le  fleuve,  «  vers  les  costez 
»  de  Brabant  »,  des  vins  appartenant  à  monseigneur  Ber- 
tood  de  Malines,  et  ce  «  sans  calaenge  dou  duc  ou  de 
»  Dului  de  par  lui  ». 

Hugues  Sonderlant,  jadis  bailli  de  Beveren,  allait  tenir 
ses  plaids  sur  la  côte  de  Brabant,  pour  juger  les  méfaits 
qui  se  commettaient  sur  le  stroom,  a  et  si  le  stroom 
»  n'appartenist  au  conte,  il  n*y  eust  mie  plaidiet  ». 

Le  duc  Jean  III,  à  son  tour,  ne  se  faisait  faute  d'énoncer 
des  actes  de  juridiction  et  de  possession  exercés  par  ses 
officiers  d'Anvers,  et  de  contester  ceux  qu'avançait  son 
adversaire.  Mais  le  comte  répliquait  par  des  faits  justifiés 
par  écrit  et  par  des  reconnaissances  émanées  du  prince 
brabançon. 


(1)  Les  écrivains  anversois  font  mention  d*un  cas  d'extradition  au 
siècle  suivant,  et  dont  ils  n'indiquent  pas  la  date  :  un  certain  Jean  le 
fiier,  banni  de  Brabant,  arrêté  en  Flandre,  aurait  clé  livré  aux  gens 
du  duc  dans  un  bateau  à  Tancre  sur  la  côle  flamande.  Le  fait  serait 
fîipporté  dans  riiisloire  manuscrite  d'Anvers  de  Louis  Van  Coude- 
^erkc,  receveur  général  de  celle  ville  à  la  fin  du  XYII^  siùcle  (Giiakd- 
GAiCNAGE,  p  33,  ctc  ).  —  Mehtens  et  ToRFS  déclarent  qu'ils  ont  vai- 
•^ment  ciicrciic  ce  fait  dans  les  papiei^  de  Van  Coudekerke  (t.  11, 
PP-  61  et  suivantes,  note  . 
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Ainsi,  en  1303,  deux  délégués  du  duc  Jean  II,  alors 
guerre  avec  ceux  de  Malines,  avaient  demandé  au  lit 
tenant  du  comte  de  Flandre  dans  la  terre  de  Bornlic 
l'autorisation  de  mettre  quelques  navires  sur  le  Rii| 
pour  combattre  les  Mali  nuis.  La  permission  ne  fut  accord 
qu'à  certaines  conditions,  el  procès-verbal  fut  dressé 
l'autorisation  ainsi  donnée  (20  juillet  1303)  (1). 

Un  marchand  d'Alost,  en  1517,  s'était  noyé  ùi 
l'Escaut  t<  au  lez  devers  Brabanl  »;  il  avait  sur  lui  x 
forte  somme  d'argent  dont  l'ccoutète  d'Anvers  s'empa 
à  titre  d'épave.  L'épave,  comme  bien  sans  maître, revcii 
au  seigneur  justicier.  Sur  la  réclamation  de  Josse 
Heymsrodc,  bailli  de  Waes,  l'écoutète  d'Anvers,  Gi 
laume  de  Lecctioulc,  et  les  échevîns  de  cette  ville  <i  rcsi 
n  sirenl  de  par  le  duc  à  monseigneur  le  comte,  le  slroi 
»  de  l'Escaut  si  avant  que  l'eau  croisl  et  descroil  ».  El, 
cérémonie  achevée,  ajoute  l'acle,  le  bailli  de  Waes.  « 
•a  mémoire  perpétuel ,  gieta  entour  Ini  une  pugnié 
»  miles  (â),  lesquelles  les  enfants  et  autre  gcnt  acuillier 
1)  et  levèrent  ».  De  tout  quoi  des  lettres  furent  dress 
devant  les  hommes  de  fief  du  comte  (5). 

El)  1318,  un  fait  plus  grave  s'était  produit.  Les  oSîci 
braban^:uns  étaient  venus  saisir  des  bâtiments  gant 


(<)  Annexe  n°  1;  traduction  niimaniiu  dans  le  Slronmi'rwUeg 
boik,  aiiK  arcliivcs  tlo  la  ville  de  band.  Comparer  Vak  Dutse,  Im 
taira,  eli'.,,  p.  W. 

<3|  Munuc  monnaie. 

(3j  Los  lettres  do  celte  rcssaisine  no  se  relrouicnt  pas  â  Lillo  ;  ii 
elles  sont  analysËca  dans  les  écrits  du  comie  de  Flanilro.  B,  (}8 
1311-  La  iraJuoiion  llamande  s'en  trouve  dans  le  Strooinboek,  fol 
verso.  Voir  Vad  Dltsb,  p.  96. 
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chargés  de  blé,  ancrésà  Wintham  (1)  près  de  Rupelmonde» 
et  les  avaient  amenés  à  Helligate.  Le  bailli  de  Rupclmonde 
se  mil  à  leur  poursuite,  reprit  les  nefs  et  les  ramena  à 
leur  ancrage.  De  là  un  débat  entre  les  deux  princes,  et, 
après  enquête,  le  dnnt  du  comte  avait  été  reconnu.  Sa 
possession  ayant  été  troublée,  il  fallait  l'en  ressaisir,  et 
Pacte  de  ressaisine,  pour  être  efficace,  incombait  à 
Fauteur  du  trouble.  Le  15  octobre  1318,  sept  hommes  de 
fief  du  comté  de  Flandre  convoqués  par  mandement  de 
Josse  de  Heymsrode,  bailli  de  Wacs,  se  trouvèrent  au  lieu 
dit  Vernodezarden,  sur  la  rive  droite.  Le  bailli  lut  des 
lettres  du  comte  Robert,  lui  donnant  le  mandat  de  rece- 
Toir  la  ressaisine.  Se  présenta  alors  Gautier  Pipenpoy, 
amman  de  Bruxelles,  porteur  de  lettres  scellées  du  duc  et 
contenant  les  pouvoirs  nécessaires. 

La  cérémonie  de  la  ressaisine  se  fit  comme  suit  :  Gautier 
Pipenpoy  prit  une  paire  de  gants  blancs  et  les  jeta  au 
stroom,en  déclarant  qu'ainsi,  de  par  le  duc,  il  ressaisissait 
aa  bailli  du  comte  le  stroom  du  Rupel  et  de  l'Escaut,  en 
aval  jusqu'à  Honteorde,  nef  flottant  et  nageant  (noant) 
JQsqu*à  la  rive.  Les  sept  hommes  de  fief  signèrent  le 
procès-verbal  et  y  apposèrent  leur  sceau  (2). 

Après  cette  époque,  et  pendant  quelques  années*  la 
possession  du  stroom  n'avait  point  été  troublée;  mais  la 
discussion  n'était  point  close.  Elle  reprit  vers  1331,  et, 
les  16  et  19  juin  de  cette  année,  Louis  de  Crécy  et  Jean  III 
nommèrent  des  arbitres  chargés  de  délimiter  les  frontières 


(Ij  Wintham,  dépendance  d*Hingene. 

(i)  Annexe  iv*  II;  traduclion  flamande  dans  le  Stroomboek,  fol.  2; 
Va5  Duyse,  p.  98. 

1899.  —  LETTRES,  ETC.  51 
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de  leurs  États.  Le  duc  avait  désigné  Raoul  Ptpenp 
chevalier,  seigneur  de  Blaesvelt,  et  Olivier  de  Bincko 
le  comte  choisit  Itobert  de  Steelant,  chevalier,  et  Jossc 
Heymsrode.  Les  arbitres  devaient  siéger  à  Enghicn,  k 
pouvoir  quitter  cette  ville  avant  d'avoir  rendu  l 
aeiileiK'c(l,l. 

C'est  devant  eux  que  lurent  produites  les  Raitom 
conte  et  les  Baisons  du  duc  dont  nous  avons  parlé. 

Miiis  .lean  III  n'osa  affronter  la  solution  judiciaire: 
22  nuvfmhre  1331,  ses  ariiitres  refusèrent  d'entendre 
témoins  produits  parle  comte  et  de  continuer  l'instructi 
de  la  cause  (2). 

Louis  de  Crécy  se  décida  alors  !i  faire,  devant  Anve 
une  démonstration  dont  le  curieux  formatisme  rappc 
l'ori^^ine  germanique. 

Le  samedi  H  janvier  1332,  par  mandement  spécial 
comte,  Jacques  Van  Hassett,  chàlelain  de  Rupelmonde, 
présenta  devant  la  franchise  d'Anvers,  avec  deux  ne 
aussi  avant  qu'elles  pouvaient  llottcr.  Il  avait  amené  ai 
lui  deux  tabellions,  cinq  hommes  de  fief  et  cinq  échevi 
de  Itupel monde.  Là,  entre  l'église  de  l'abbaye  de  Saii 
Michel  et  la  tour  dite  Cousl-vrrloren  (Cronenhurg), 
«  calengea  toute  la  rivière  del  Escaut,  aussi  avant  qu'e 
«  puet  vloien  et  dibm,  entre  Hontemude  et  Ekervliel 


(1)  Clwmbre  det  comptes.  B,  6C2. 

(2)  Au  lins  du  mémoire  du  dur,  on  lit  :  «  Ce  sonl  les  articles 
Il  débal  cdire  monseigneur  de  Flandres  el  le  ducli,  sur  quoy  oi 
»  oiy  lip^trioings  de  l'une  partie  et  de  l'aulre.  »  Il  faut  £iip[io 
qa'apn^E  Ipr  enquêtes  direcne  et  conlraire  sur  les  faits  présenta  | 
le  duc,  les  arbitres  de  celui-ci  auront  refusé  l'enquête  sur  t«fi 
libelles  pur  le  comte. 
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en  proclamant  que,  dans  ces  limites,  le  lleuve  appartient 
au  comte,  à  la  réserve  toutefois  de  Tespace  rranchi  par 
one  hache  de  fer,  da  poids  de  dix-sept  livres,  que  le  duc, 
se  tenant  sar  le  werf(i)  à  Anvers,  peut,  s'il  lui  plaît, 
lancer  dans  la  rivière  (2).  —  «...  Autre  droit,  ajoute  le 
châtelain,  je  ne  «  li  connuch  de  par  mondit  seigneur.  » 

Alors,  debout  sur  sa  nef  et  aussi  près  que  celle-ci  pouvait 
flotter,  il  prit  lui-même  une  hache  de  fer,  et,  en  signe  de 
revendication,  il  la  lança  d'une  seule  main  jusqu'au  pied 
(ta  mur  de  la  ville,  c<  à  sèche  terre  ».  «  Et  ce  iis-je, 
»  ajoute-t-il,  en  connissance  et  souvenance  que  li  dus  de 
D  braibant  ne  y  avoit,  ne  puet  ne  doit  avoir  ne  demander 
»  autre  droit  que  deseure  est  dit  (3).  » 

Le  procès-verbal,  dressé  le  lendemain  à  Rupel monde, 


(1)  Le  werf  désigne  ane  parlic  de  rive  non  atteinte  par  les  eaux, 
la  t  terre  seiche  ».  Un  acte  ancien  porte  :  aream  juxla  Renum  sitam 
«  [quœ  werf  dicitur)  »  G.  Des  Marez,  Éludes  sur  la  propriété  fon- 
(Kre,e\c,f  p.  317.  —  Ce  terme  indique  spécialement  ici  le  lieu  d'em- 
barquement et  de  débarquement. 

{%  La  distance  franchie  par  un  engin  de  ce  poids  atteint  ù  peine 
dix  mètres  :  c'est  environ  Tespacc  occupé  par  un  bateau  rangé  le 
long  du  quai.  —  Les  dix-sept  livres  ne  sont  fias  sans  doute  un  chifl're 
de  fantaisie  :  elles  représentent  vraisemblablement  le  poids  ordi- 
naire d*une  hache  d*armes.  La  déclaration  jointe  au  traité  de  1336,  et 
dont  il  sera  question  plus  loin,  parle  du  «  jet  d'une  quingniée  rom- 
^>  nmne  ». 

(3)  l<e  jetde  la  haclie  ou  de  tout  autre  engin  était  le  symbole  de 
la  revendication;  il  est  signalé  dans  la  loi  des  Bavarois.  Voir 
IH;  Casge,  v^*  Securini  Saiga.  —  L.e  comte  de  Nassau  avait  juridic- 
tion sur  le  Rhin  aussi  loin  qu'un  homme,  s'avançant  sur  un  grand 
cheval  dans  le  fleuve,  pouvait,  de  cet  endroit,  lancer  un  marteau  de 
maréchal.  11  en  était  de  même  pour  l'archevêque  de  Mayence. 
Grinm,  IkuUche  Rechts  Alterthûmer,  p.  55.  —  Michelet,  Origines  du 
droit  français,  livre  11,  chap.  I. 
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fut  scellé  du  sceau  du  cliàtelaiu,  de  celui  des  hoRiDicii  de 
fier  et  des  échevins.  Il  cxtsle  eacore  en  original  (1). 

Les  négociations  furent  reprises,  et,  le  jour  do  saint 
Vylentiii,  li  février  1553.  les  deux  princes,  dans  l'espoir 
de  vider  lous  leurs  différends,  se  trouvèrent  ensemble  à 
Alust.  Le  duc,  pour  certains  liefs  iju'Jl  tenait  du  comte, 
lui  ût  hommage  envers  et  contre  tous,  excepté  le  roi  île 
France  et  le  roi  d'Allemagne;  et  il  reconnut  lui  devoir, 
^  ce  titre,  chaque  année,  un  cerf  et  un  sanglier  de  saison. 
Le  comte,  à  son  tour,  el  pour  ses  liel's  de  Braliaiit,  lîl 
hommage  au  duc  avec  prestation  d'un  faucon  lous  les 
ans.  Il  lut,  après  cela,  donné  lecture  des  conditions  de 
paix,  sur  lesquelles  les  parties  étaient  d'accord,  el  qui 
devaient  être  grossujiées  par  trois  délégués  des  deux  paris. 
Le  duc  promit  de  remettre,  dans  les  trois  semaines,  des 
lettres  scellées  concernant  l'accord  sur  le  strooni  de  l'Es- 
caul,  suivant  le  texte  remis  par  le  comte  (2). 

Mais  le  prince  brabançon  ne  tint  pas  davantage  sa  pro- 
messe à  cet  égard,  et  ce  refus  d'exécution  Tigurc  un  peu 
plus  lard  parmi  les  «  injures,  torl  fais,  griefs  el  dumagcs  » 
que  le  comte  invoque  contre  lui  (5). 

C'était  la  guerre  :  le  17  janvier  1554,  Louis  de  Crécy 
nomme  son  oncle,  Henri  de  Flandre,  aux  fonctions  de 
capitaine  général  en  la  guerre  qu'il  a  et  anra  ii  soutenir 
contre  le  duc  de  Brabant  [4k  il  appelle  ses  vassaux  à 


11)  Aiinene  n"  IV.  —  Edwaiii)  Le  (ii.Aï,  qui  a  analysi'  cei  aci 
ironquc  en  certains  points  {Histoire  des  comtes  de  Flandrf,  I 
p.  395). 

(2)  Chambre  des  eomples  à  l.illp,  B,  CS6. 

(3)  Ibidem,  B,  1371  (uarlul.  de  Lii^ne  oi  de  Malinos.i,  piisct;  76. 
{ii  Chambre  des  compies,  D,  I5G3. 
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prendre  part  à  la  lutte  (1);  il  conclut,  le  28  mai,  un 
traité  d*alliance  avec  Adolphe  de  la  Marck,  évéque  de 
Liège,  et  lui  achète  (â8  juillet)  la  ville  et  seigneurie  de 
Matines;  le  14  décembre  suivant,  il  acquiert  Tavouerie  de 
cette  ville  de  Marguerite,  fille  de  Sophie  Rerthout  et 
femme  de  Gérard  de  Juliers  (2). 

En  même  temps  le  comte  exerce  avec  rigueur  ses  droits 
sur  le  fleuve  :  ce  sont  des  saisies  de  bateaux,  des  arresta- 
tions, des  interdictions  de  pécher,  de  naviguer,  de  trans- 
porter les  voyageurs  sans  Tautorisation  du  bailli  de 
Rupelmonde  (3),  et  le  bailli  ne  manque  point  d*aller 
c(  devant  Anvers,  à  la  terre  de  Brabant,  à  neif  flotant,  et 
»  illec  user  de  loy  pour  adrecher  la  complainte  »  (4). 

Ces  mesures,  qui  se  placent  en  1554  et  1555,  sont  con- 
signées dans  des  lettres  sous  le  sceau  de  la  ville  de  Rupel- 
monde. 

En  1335,  le  bailli  de  cette  ville  ne  suffisant  plus  à  la 
besogne,  le  comte  de  Flandre  crée  un  office  spécial  pour 
TEscaut  :  le  6  septembre,  Sohier  Le  Fevre,  bailli  de 
Beveren,  est  nommé  <(  bailli  de  notre  estroem  par  tout 
»  contre  Brabant  en  Teaue  del  Escaut  et  ailleurs,  avec 


(1)  Ibidem,  B,  705. 

{%  PioT,  Inventaire  des  archives  de  la  chambre  féodale  du  pays  de 
Malines,  p.  m.  —  Le  chanoine  De  Smet  a  raconté  d'une  façon  fort 
incomplète  les  événements  de  cette  époque  dans  son  Mémoire  sur  les 
guerres  entre  le  Brabant  et  la  Flartdre  au  XI V^  siècle  (Mémoires  db 
ACADÉMIE,  in-4»,  t.  XXIX). 

(3)  Chambre  des  comptes  à  Lille,  n»»  68^2,  7^,  724.  —  Un  mande- 
ment de  Louis  de  Crécy,  du  i«'  août  1335,  maintient  les  religieux  de 
Saint-Bemard  dans  la  jouissance  d*une  pêcherie  sur  TËscaut.  Ibidem, 
B,  l.*S65.  p.  38. 

(4)  Chambre  des  comptes,  B,  682,  n»  6480. 
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»  mandement  aui  baillis  d<!  Waes  el  de  Bevere,  aux  t-iià- 
w  telains  de  Rupetmonde  el  de  Bevere,  et  à  tnufl  antre» 
u  justiciers,  leur  lieutciiaiil,  et  à  tous  nos  subjez  i3e  pnHer 
n  roiifort  et  aye,  ii  armes  se  liesoin  est  et  autrement, 
>>  toutes  Ibiz  que  il  le»  en  requerra  on  fera  requerrer, 
n  pour  garder,  maintenir  el  gouverner  nostre  dit  estroem 
»  et  juridiction  d'iceli  (Il  ><. 

Enlin,  le  31  mars  1336,  par  un  traité  conclu  U  Ter- 
monde,  les  deux  princes  arrivent  à  s'accorder. 

Le  liailé  porte  la  clause  suivante  : 

u  II  deinoura  i)  nous,  comte  de  Flandre,  seul  el  pour  le 
»  tout,  toute  justice,  droiture  et  seigneurie  partout  sur  te 
»  stroom  del  Escault  de  tous  cas  qui  advenir  ou  eskcir 
»  y  pourront,  si  avant  que  ners  peveut  flotter,  hormis 
»  et  réservé  à  nous  duc  devant  dit  les  puins  i|ui  cy  après 
i>  s'ensuivent.  » 

Ces  points  réservés  étaient  les  suivants  : 

Devant  el  de  chaque  côté  de  la  ville  d'Anvers,  dans 
l'espace  limité  par  des  lioriies  {ou  poteaux]  et  i]n'u»e 
déclaration  va  préciser,  le  duc  aura  toute  justice,  droiture 
el  seigneurie,  et  la  ville  d'Anvers,  en  signe  d'Iiommage, 
sera  tenue  de  livrer  au  comte  de  Flandre,  chaque  année, 
dans  les  quatre  jours  de  Noël,  une  paire  d'éperons  dorés. 

Le  duc  el  ses  sujets  conserveront  le  touiieu  d'Anvers  el 
l&s  autres  qu'ils  avaient  coutume  de  percevoir,  ainsi  que 
les  droits  de  pêcherie  et  de  nefs  appelés  venc^t.  sauf  le 
droit  el  la  seigneurie  du  comte  de  Flandre. 

Si  des  marchands  s'en  vont  sajis  payer  leur  tuulieu  à 
Anvers,  le  duc  ou  ses  officiers  pourront  les  poursuivre  el 
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les  arrêter  partout  sur  le  stroom,  mais  exclusivement  dans 
ce  cas  et  pour  le  paiement  du  tonlieu  et  de  Tamende. 

Si  quelqu*un  méfait  en  la  terre  et  seigneurie  du  duc 
et  s*enfuit  en  TEscaut,  hors  de  sa  terre  et  seigneurie 
ci-dessus  délimitée,  les  sergents  brabançons,  en  cas  de 
flagrant  délit,  peuvent  Farréter  dans  la  juridiction  du 
comte,  mais  à  charge  de  le  laisser  à  la  justice  de  celui-ci 
et  sauf  au  duc  à  réclamer  Textradition  du  délinquant. 

Si  une  nef  périt  sur  TEscaut,  devant  Anvers,  les  pro- 
priétaires des  marchandises  peuvent  en  opérer  le  sauve- 
tage et  les  mener  où  ils  voudront. 

Si  le  sauvetage  s*opère  sur  la  seigneurie  du  comte  et  si 
les  marchandises  sont  menées  sur  la  terre  du  duc,  les 
propriétaires  devront  en  demander  la  délivrance  au  bailli 
de  Rupel  monde. 

Si  par  grand  flot,  une  épave  est  jetée  sur  la  terre  du 
doc,  ce  là  ou  nefz  ne  pevent  flotter  en  fleu  commun  »,  la 
délivrance  en  appartiendra  au  duc. 

Enfin,  ajoutent  les  parties,  bien  que  le  traité  ne  parle 
que  du  stroom  de  FEscaut,  le  comte  de  Flandre  main- 
tient que  la  seigneurie  et  la  justice  du  Rupel  lui  appar- 
tiennent également  jusqu*à  Eykervliet. 

A  cet  instrument  diplomatique  était  jointe,  scellée  par 
les  deux  princes,  une  «  Déclaration  avisée  pour  raison  des 
»  débiu  qui  advenir  pourroient  sur  l'estroem  de  l'Escaut,  et 
»  pour  aster  tous  débas.  »  Elle  abolit  notamment  les  pour- 
suites existantes  (1),  et  elle  rappelle  que  Tespace  laissé  à 


(1)  «  Toutes  calenges  que  les  gens  du  Conte  font  et  pourroient 
»  faire  sour  le  lieu  que  on  appelle  le  werf,  sour  lequel  li  traverset 
»  d'Anvers  siet,  et  sour  le  mur  de  Tabbaye  de  Saint-Michel  delei 
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la  juridiclion  du  Brabant  et  k  limitor  par  des  polea 
s'élend  «  jusques  au  jet  d'une  quingnié  commune,  k  a 
»  main,  à  revers,  prez  de  terre  secke  (1)  ». 

Le  traité  a  été  puMië  à  de  nombreuses  reprises  (S  ;  i 
ori(;inaui  s'en  trouvent  il  la  Chambre  des  comptes 
Lille  et  sont  scellés  par  le  comte  de  Flandre,  par  quarai 
seigneurs  du  comté  et  par  les  villes  iJc  Gand,  Brugi 
Ypres,  Alost,Gramaioiit,  TermondcetRupelmonde.  Pc 
le  Brabant,  l'acte  est  revêtu  des  sceaux  du  duc,  de  treta 
neuT  seigneurs  du  Brabant  et  des  villes  de  Luuvai 
Bruxelles,  Anvers,  Bois-Ie-Duc,  Tirlemoiit,  Léau  et  Bei 
op-Zoom  (5). 

Cniirait-on  que  l'existence  de  cet  acte  solennel  ait 
donner  prise  à  uo  doute?  Le  Père  Papebroeck  écrit  a^ 
sérénité  que  le  traité  n'est  qu'un  faux  :.pacta  convei 
inter  diicein  nostrum  tl  comitem  Ftattdriae  auper  jure 
Scaldim  omnino  pclilia  [A), 


>>  Anwerps,  liquel  Giel  en  partie  ilednnx  l'eaue  tiel  Escaul  au 
»  devers  Brabani,  soient  el  Jeiiiomnl  do  nulle  vertu  à  touz  jour: 
D  demurranL  en  point  où  elles  sunt  â  présent,  etc.  » 

(1)  Chambre  des  compter,  B,  Itill  (seixiùme  registre  des  dian 
fol.  33  verso),  et  B,  ].^71  (c«rlulaire  de  Lié^c  et  de  Halinei,  piè«' 

—  Celle  dcclaration  est  en  partie  traduite  du  français  en  latin  pai 
Père  Papeuhoece,  Annales  An Iwerptensei,  1. 1,  p.  t08 

(3)  Voir  WADTBns,  Tabledes  chartes  el  diptâmex,  etc.,  L  IX,  p.  S 

—  Les  Brabanttche  Yeeîlen  (t.  H,  pp.  Ml  el  saiv.)  le  donneni  a 
des  inexaclitudes. 

(3)  B,  739. 

(4)  Annales,  I.  1,  p,  iOI .  he  Père  Papebroeck  avait  sous  les  yei 
en  écrivant,  un  extrait  aullientiigue  du  traité  et  de  la  Dfclai^al 
délivré  le  30  juillet  148Î  :  n  C'est  évidt'inraent  en  cette  année  14 
a  dit-il,  que  les  Flamands,  en  liaïne  des  Brabançons,  ont  iabri< 
»  ce  prétendu  traité.  Comment,  au  reste,  ajoule-l-il,  le  prince  b 
M  bancon  pouvait-il  disposer,  en  1335,  de  l'Escaut  jusqu'à  la  je 
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Les  autres  historiens  d'Anvers  ont  généralement  rema- 
nié rbistoire  sur  ce  point,  au  profit  de  leur  ville  et  du 
duché  de  Brabant.  Ils  affirment  que  les  princes  braban- 
çons, comme  successeurs  des  ducs  de  Basse- Lotharingie, 
avaient  la  souveraineté  de  TEscaut  (1).  Us  condescendent 
toutefois  à  une  légère  concession  au  profit  de  la  Flandre  : 
«  Une  partie  de  l'Escaut,  disent  les  uns,  était  laissée  au 
»  comte  de  Flandre  dont  ce  fleuve  baignait  les  Etats  :  ... 
))  Il  réclamait  la  souveraineté  sur  le  fleuve  aussi  loin  que, 


»  d'Anvers,  alors  que  le  duc  Jean  II  déclarait,  en  i304  (1305),  que 
»  TEscaut  et  le  slroom  lui  appartiennent  comme  tief  tenu  du  roi 
»  des  Romains,  et  comment  pouvait-il  disposer  d'un  tief  impérial 
»  sans  l'assentiment  de  son  suzerain?  »  (T.  I,  p.  110.) 

il)  Marshall  et  Bogaerts,  1. 1,  pp.  13  et  14.  —  Grandgaignagb, 
p.  Si.  —  GÉNARD,  Anvers  à  travers  les  âges.  t.  I,  pp.  30  et  31.  1. 11, 
pp.  362  et  378.  —  Mertens  et  Torfs  (t.  II,  pp.  59  et  suiv.)  tirent  argu- 
ment, en  faveur  de  cette  allégation,  de  ce  que  les  ducs  de  Brabant 
percevaient  des  tonlieux  à  Vossevlietsliille  lilc  de  Tholen)  et  les  sires  de 
Breda  dans  le  Sud-Beveland.  —  Ces  écrivains  font  état  aussi  d'un  acte 
du  t  avril  1305,  par  lequel  le  duc  Jean  II  révoque  un  privilège  qu'il 
avait  accordé  aux  chevaliers  et  hommes  de  Zélande  résidant  en 
Flandre  et  dans  ses  domaines;  il  leur  reproche  d'avoir  arrêté  ses 
hommes,  saisi  leurs  biens  et  ceux  des  marchands,  et  de  les  détenir 
supra  aquam.  «  Et  quia  aqua  nostra  est,  ajoute  l'acte,  et  conductus 
»  aqus  ad  nos  spectat,  nam  dictam  aquam  tenemus  a  domino  nostro 
»  Romanorum  rege  in  feudo,  significamus  vobis  ...»  Mais,  comme 
on  le  voit,  le  duc  ne  cite  pas  TEscaut  ni  spécialement  la  partie  du 
fleuve  en  deçà  du  Hont.  Faut-il  ajouter  qu'il  ne  s'agirait  là  que  d'une 
affirmation,  que  l'acte  est  antérieur  au  traité,  que  le  duc  ne  le  pro- 
duisit pas  dans  le  débat  contre  le  comte  de  Flandre,  et  que,  par  suite, 
si  la  déclaration  concerne  cette  partie  du  fleuve,  le  duc  Jean  III  ne  la 
maintint  pas  et  dut  même  la  rétracter?  -  Cet  acte  de  1305  est  daté  à 
tort  par  Kluit  (t.  II,  p.  1020)  du  13  mars  1304,  et  par  Verachter 
{Inventaire  des  chartes  et  privilèges  d* Anvers,  p.  2i)  du  12  mars  1305. 
Voir  WAUTEas,  Table,  etc.,  t.  VIII,  p.  161. 
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«  s'avaiiçant  à  cheval,  il  en  pouvait  frapper  les  eaux  de 
»  son  épée  »;  la  chose  aurait  été  ainsi  énoncée  dans  un 
procès  jugé  à  Anvers,  en  iiiil  |1).  D'autres,  aprùs  avoir 
analysé  assez  exactement  le  traité,  arrivent  à  c«tte  con- 
clusion inattendue  :  «  Pour  résumer,  la  juriiUclion  sur 
it  rtiseaul.  depuis  Rupelnjonde  jusqu'à  la  mer  et  à  trois 
1)  lieues  de  celle-ci,  appartenait  au  duc  de  Brabanl. 
i>  tandis  que  la  juridiction  sur  les  côtes  de  Flandre  jus- 
»  qu'où  les  navires  commençaient  à  vo{;uer,  était  du 
u  domaine  du  comte  de  Flandre  (2i  I  !  » 


IV. 


Peu  de  temps  après,  il  se  produisit  un  événement  qui 
enleva  aux  stipulations  de  155t>  une  partie  de  leur  intérêt: 
la  ville  d'Anvei's  passa  sous  la  domination  du  comte  de 
Flandre  ;  et,  après  des  alternatives  de  réunion  et  desépa- 
ration,  le  Brabant  et  la  Flandre  st>nl  déliniliveniciit  réunis 
en  1430,  sous  le  sceptre  de  Philippe  le  Bon. 

A  partir  de  ce  moment,  il  n'y  a  plus  île  dïHicnltés 
internationales  pouvant  engendrer  la  (guerre  entre  deui 
États  ;  il  ne  pourra  surgir  que  des  conflits  de  juridiction 
entre  deux  provinces,  unies  sous  une  même  domination, 
mais  conseiTant,  avec  leur  consistance  territoriale.  leurs 
droits  et  privil^es  propres. 

Forts  de  leurs  prémisses  erronées  et  de  l'interprétation 
qu'ils  ont  donnée  au  traité,  les  historiens  d'Anvers  citent 


(I)  MEftTENS  el  Toars,  t.  II.  pp.  61  et  suiv 

(3)  GnANDGAlGNAGE,  p.  33.  —  OtNAHD,  A; 

l.  II,  p.  378. 
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diflTérents  faits  de  1351,  1407,  1432,  1469,  destinés  à 
établir,  d'après  eox,  que  TEscaut  avec  sa  juridiction 
ressortissait  au  Brabant;  mais  ces  faits,  à  les  supposer 
frais,  sont  équivoques  et  impuissants,  dans  tous  les  cas, 
ï  détruire  un  traité  de  limites  et  un  règlement  de  juri 
diction,  solennellement  convenus  (1). 

Signalons  qu*en  1461  Philippe,  duc  de  Bourgogne  et 
comte  de  Flandre^  ratifie  une  ordonnance  des  échevins  de 
Gand  sur  la  pèche  dans  la  Durme,  la  Lys  et  TEscaut 


(1)  En  1S51,  disent  Marshaix  et  Bogaerts,  1. 1,  p.  %,  auraient  été 
jugés  à  Anvers  comme  prévenus  de  piraterie  sur  le  stroom  :  Jean  de 
Steenberg,  Gérard,  bâtard  de  Wesemael,  et  autres;  mais  ce  jugement 
fut-il  rendu  sans  protestation  ?  S*agissait-il  du  fleuve  entre  le  Hont  et 
le  Rupel,  et,  dans  l'affirmative,  les  coupables  avaient-ils  été  captures 
en  dehors  des  limites  réservées  à  la  juridiction  ducale?  —  Sous  le  duc 
Antoine,  en  1407,  dit  Papebroeck,  t.  I,  p.  i46,  des  témoins  auraient 
affirmé,  au  cours  d*an  procès,  que  depuis  de  longues  années  les 
causes  mues  au  sujet  du  fleuve  se  jugeaient  à  Anvers  ;  mais  on  ne 
voit  |)as  quelle  fut  la  sentence  ni  si  le  débat  ne  concernait  pas  l'Kscaut 
oriental.  —  En  1432,  dit  encore  le  même  historien  ft.  I,  p.  336),  le 
lieutenant  du  châtelain  do  Rupelmonde,  qui  avait  pris  sur  TEscaut  un 
proscrit  flamand  avec  son  navire  chargé,  fut  obligé  de  le  restituer  et 
de  procéder  devant  les  échevins  d*Anvers;  mais  ici  encore  on  ne  dit 
pas  où  la  capture  avait  eu  lieu.  —  En  1469,  dit-on  enfm,  un  procès 
ûit  jugé  au  Grand  Conseil,  en  cause  de  Gérard  Pels,  marchand  d'An- 
vers, rentre  les  députés  et  fermiers  des  tonlieux  de  Hollande  et  de 
Zélande;  mais  cette  intrusion  du  Grand  Conseil  ne  prouve  rien  au 
profit  de  la  jiuidiction  d'Anvers,  d'autant  mieux  qu'en  ce  procès  inter- 
venaient ensemble  les  députés  de  Flandre  et  les  Ëlats  de  Brabant.  ~ 
On  signale  enfin  un  document  sans  date,  ni  scel,  ni  indication  d'au- 
teur, et  parlant  «  des  droits  que  notre  sire  le  duc  de  Brabant,  dont 
»  Dieu  ait  l'âme,  avait  sur  l'Escaut,  entre  l'Eendrecht  et  Vorlvueren, 
»  droits  qu'il  possédait  comme  marquis  d'Anvers  et  qui  appar- 
»  tiennent  aujourd'hui  à  Madame  de  Flandre  ».  Ce  document,  s'il  a 

ne  portée,  n'est  que  l'énoncé  de  prétentions  non  reconnues. 
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(2â  tuai  14^)1),  el  qu'en  1498  Plitlippe  le  Beau,  duc  de 
Bourgogne  el  comte  de  Flandre,  commel  Josse  Quevin 
pour  CKaininer  le  cours  de  l'Escaut,  avec  six  ingéiiieurs 
DODimôs  par  les  villes  de  Gand  et  d'Audenarde  et  par  la 
chàleltcnic  île  celle-ci,  alin  de  trouver  les  moyens  de 
remédier  au  llus  de  l'E^-aul  et  aui  inondations  qu'occa- 
sionne cette  rivière  qui  a  changé  son  eniboucliurc  (1). 


La  première  moitié  ilu  \V1*  siècle  vit  ressusciter  la 
querelle. 

Les  seigneurs  de  Burclit  et  de  Zwyndrecbt,  sur  la  rive 
gauche,  exerçaient  dans  leur  fief  tous  droits  de  justice  (â). 
Josepii  de  Montmorency,  seigneur  de  ces  localités,  soute- 
nait, à  ce  litre,  »  la  rivière  de  l'Escault  et  la  hauteur  et 
»  toute  la  cognoissance  de  justice  en  icetle  lui  appartenir 
»  à  l'endroit  des  dits  Bourg  et  Zwyndrechl  jusques  h  la 
»  muraille  <le  ladite  ville  d'Anvers  ».  Le  magistrat  de 
cette  ville  et  les  ofticiers  de  Brabant  ayaiil  tait  dresser  ud 
pilori  sur  la  rive  droite,  exercé  des  actes  de  juridiction 
sur  la  rivière  et  construit  un  déliarcadère,  le  seigncnr  de 
Montmorency  obtint  des  lettres  de  maintenue  possessoire 
et  les  lit  exécuter  au  pied  de  la  muraille  de  la  ville.  Ceux 
d'Anvers  opposèrent  la  force  et,  poursuivant  les  agents 
du  seigneur  de  Burclit  sur  le  fleuve,  les  arrêtèrent  sur  la 


(1)  Van  Duïbe,  pp.  228CIÏ96. 

(3)  Voyei,  i  ccl  égard,  les  lellres  de  Guy  de  Danipierre,  de  iâtl, 
dans  le  Stroomboek,  aux  Archives  de  la  ville  de  Gand. 
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rive  gaocbe.  A  cette  occasion,  ils  furent  ajournés  en 
Flandre. 

Les  États  de  Brabant  se  joignirent  alors  aux  Ânver- 
sois,  et  les  Etats  de  Flandre  au  comte  de  Montmorency. 
La  Gouvernante  se  vit  dans  la  nécessité  de  prendre  le 
débat  en  mains  et  d'en  déférer  la  connaissance  aux  pré- 
sident et  gens  du  Grand  Conseil  et  du  Conseil  privé.  Mais 
le  procureur  de  Brabant  obtint  provision  en  vertu  de 
laquelle  défense  était  faite  à  ceux  d'Anvers  de  comparoir 
ou  répondre  de  cette  matière  autre  part  qu'au  Conseil  de 
Brabant. 

Devant  un  conflit  aussi  grave,  Marguerite  d'Autriche 
recourut  à  l'Empereur. 

Dans  les  instructions  données  par  elle,  en  1527,  au 
sieur  d'Esplegbem  qu'elle  dépêchait  à  Charles-Quint, 
après  avoir  relaté  les  faits  et  déclaré  abusives  la  com- 
plainte de  Montmorency,  l'exécution  qui  y  avait  été  don- 
née et  les  voies  de  fait  du  magistrat  d'Anvers,  elle  ajou- 
tait :  ce  Et  sur  ce  dira  Espleghem  à  l'Empereur,  de  la 
»  part  de  Madame,  que  la  rivière  de  l'Escault,  sans  aucun 
»  doubte  ou  difficulté,  en  fons  et  propriété,  en  toute  haul- 
»  teur  et  justice,  luy  appartient,  et  que,  à  ceste  cause  et 
»  occasion,  lui  appartiennent  les  tonlieux  assiz  sur  icelle 
»  rivière,  bien  qu'il  ait  esté  question  en  temps  passé  entre 
»  les  ducs  de  Brabant  et  les  comtes  de  Flandres  pour  rai- 
»  son  de  ladite  rivière;  mais  que  ceste  question  a  cessé, 
»  puisque  Brabant  et  Flandres  sont  esté  à  ung  seigneur; 
»  et  qu'il  semble  à  Madame,  —  et  si  fait  aux  principaulx 
»  de  son  privé  Conseil,  —  que  l'Empereur,  duc  de  Bra- 
»  bant  et  comte  de  Flandres,  et  conséquammenl  et  sans 
»  doubte  vray  seigneur  de  la  rivière  de  TEscault,  aclendue 
»  l'importance  de  cest  affaire,  et  que  la  matière  touche 
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»  tant  à  sa  dite  Majesté,  pour  éviter  tous  iiiconveuiei 
»  peult  et  doit  faire  surseoir  toutes  procédures  aadi 
»  alfaire  durant  son  absence  de  ces  pays,  et  jusque^ 
»  trois  mois  après  sa  prochaine  venue  en  iceulx,  et  de 
»  l'aire  expédier  de  par  delà,  comme  de  son  motyf, 
»  envoyer  k  Madame  lettres  paleitles  de  surceance.  » 

X  Sa  Majesté  »,  —  lit-on  dans  la  réponse  de  Cliarli 
Quint.  —  K  Sa  Majesté  eust  bien  désiré  i]ue  ceatuj  dif 
Il  rend  ilc  la  rivière  de  l'Ëscault  fost  appaysc-  amyab 
»  ineni,  ol  encoires  le  désire,  se  taire  se  peut,  pour  obv; 
»  à  toutes  rumeurs  de  subjietz  l'ung  avec  l'autre,  veu  q 
n  les  doux  pays  de  Itrabant  et  de  Flandres  sont  unir* 
»  mcinenl  soubz  l'obéissance  et  suhjetz  de  Sa  Majesté, 
»  que  le  débat  entre  eulx  seroit  division  très  danf^ereuf 
»  à  quoy  Sa  Majesté  désire  estre  remédié  et  telles  ctioi 
»  atiolyes.  Et  à  ceste  cause  Sa  Majesté  en  escripl  a 
»  parties;  mais  si  ledit  moyen  d'appoinctement  ne  pc 
)i  voit  avoir  lieu.  Sa  Majesté  a  lait  despeclicr  les  tetti 
»  patentes  de  surceaiiee  dont  icy  est  faicte  mencion, 
i>  laijueJle  surceanc«  Madame  pourra  user  par  bon  n 
)>  seil,  f'omme  elle  verra  pour  le  mieuli  (t),  >i 

Les  lettres  du  monarque  n'eurent  qu'un  ellcl  tem| 
raire  et  le  conflit  se  reproduisît  bientôt. 

Un  liomieide  avait  été  commis,  ca  ioô'J,  par  un  ma 
lot  portugais;  celui-ci,  essayant  de  se  sauver  à  la  nu 
vers  la  L'ote  de  Flandre,  fut  pris  et  livré  par  le  capiiai 
au  margrave  d'Anvers.  Les  tuteurs  et  mambotirs  i 
enfants  de  Josepb  de  Montmorency  avaient  vainemi 


(Il  Anliives  du  Rojaiimi",  [lapicrs  d'État  et  de  l'Audience,  repii 
n«36.  CoiiiiiareîHENNK.  Hi,!(oirc(fe6ïiari«-0i't«(,  l.  IV,  p.  lit. 
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sommé  le  magistral  de  délivrer  le  meurtrier  aux  officiers 
de  Bnrcht  et  de  Zwvndreclit. 

Peu  après,  un  navire  hollandais  ayant  coulé  un  autre 
bateau  à  Tancre  devant  la  ville,  le  bailli  des  dites  seigneu- 
ries fit  saisir  le  patron  et  Temprisonna  à  Burcbt.  Sur  quoi 
le  magistrat  d*Anvers,  trouvant  ledit  bailli  en  celle  ville, 
le  fit  arrêter  lui-même. 

Les  faits  furent  dénoncés  par  les  tuteurs  à  la  Gouver- 
nante, la  reine  douairière  de  Hongrie. 

Quelle  suite  fallait-il  donnera  la  plainte? 

Il  y  a  des  causes  qui,  dans  une  situation  déterminée, 
semblent  répugner  à  une  solution  exclusivement  juri- 
dique. Anvers  avait  grandi  sur  Tune  des  rives,  et  Tautre 
côté  du  fleuve  n'offrait  ni  un  centre  d'activité  commer- 
ciale ni  une  organisation  administrative  et  judiciaire  en 
mesure  de  pourvoir  aux  nécessités  de  toutes  sortes  qu'im- 
pose le  mouvement  d*un  grand  port.  Si  la  Flandre  avait 
pour  elle  un  titre,  tes  plus  puissantes  considérations 
d'utilité  et  d'opportunité  ne  permettaient  pas  de  consa- 
crer, par  arrêt,  au  profit  d'un  seigneur  de  village,  l'exer- 
cice d'une  police  et  d'une  juridiction  sur  des  services 
maritimes.  En  semblable  occurrence,  l'ajournement  indé- 
fini —  sous  une  forme  quelconque  —  est  une  ressource 
et  offre  une  solution  pratique.  Dans  plus  d'une  occasion, 
on  a  vu  le  souverain  évoquer  un  débat  gênant,  avec  la 
pensée  arrêtée  d'esquiver  toute  solution  finale,  et  appli- 
quer au  cas,  tous  droits  saufs,  un  régime  provisionnel 
destiné  à  durer  indéfiniment  (1). 


(1)  C'est  ainsi  que  fut  apaisé  le  différend  oxislanl,  depuis  le 
XIII'  siècle,  entre  le  Hainaut  et  la  Flandre,  au  sujet  des  seigneuries 
de  Lessines  et  de  Flobecq,  dites  terres  de  débat.  Kn  attendant  une 
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La  question  fut  donc  mise  vérilablement  sous  séquestre. 

Par  (les  lettres  données  ii  Bois-le-Duc  le  18  juil- 
let 1559,  la  Gouvernante,  de  l'avis  des  chevaliers  de 
l'Ordre  et  du  Conseil  d'État  et  privé,  déclare  retenir  jiar 
devers  elle  «  la  rognoistsance,  jiidicature  et  décision  du 
»  différent  desdiles  parties,  ensemble  la  cognoissanre 
»  des  deliclz  et  mesuz  perpétrez  par  les  dits  prisonniers, 
u  pour  estre  pugniz  et  corrigez  par  main  souveraine  pen- 
»  dant  ledit  débat  de  juridiction;  ordonnant  audit  marC' 
»  grave  d'Anvers  de  cslnrgir  et  osier  l'arrest  par  luy  fait 
»  sur  la  persoune  dudil  bailly  de  Burcbl;  le  tout  par 
1)  forme  de  provision  et  sans  préjudice  du  droici  des  dites 
»  parties  (!}». 

La  décision  définitive  n'intervint  jamais. 

Cependant  Cliarles-Qiiint  s'était  mis  en  roule  pour 
tirer  vengeance  des  rébellions  des  Gantois.  Le  50  avril  I.'Î44), 
il  abolit  tous  les  privilèges,  franchises,  libertés  et  usances 
de  la  ville  de  Gand.  Entre  les  privilèges  des  bateliers 
de  cette  ville  figurait  celui  de  transporter,  par  leurs 
bateaux,  les  marchandises  circulant  sur  toute  l'étendue  de 
l'Escaut  et  de  la  Lys.  Les  villes  d'Anvers,  Malines,  Cour- 
trai,  Audenarde,  Menin,  Lille,  Douai,  Orchies,  Mons, 
Valenciennes,  Aire,  Saiiil-Omer,  Saint-Venant  cl  Armen- 


soluiion  (lûliniiive,  la  juridkiion  sur  ces  terres  fui  n'"'^'^'^  ^ouî 
séquestre  par  Pliiljppe  le  Bon  et  passa,  ^  ce  Litre,  au  Granil  Con^ii 
de  Malines.  Après  trois  situas  environ  de  ce  provisoire,  uni"  enlv:nlc 
eut  lieu,  en  17*3,  entre  les  Conseils  de  Flandre  et  de  Hninant 
Uatiiiei',  llisloire  du  Grand  Confeil  de  Malinis,  p.  ISS;  voir  aussi 
De  ViJ.i.Ens,  Nolice  mr  un  cartiilaire  con':^rninit  la  terra  dita  de 
dibal,  dans  CRR,  4<  série,  t.  III,  n-  4. 
(1)  Annexe  n"  VI;  comparer  Papeiiiiobck,  t.  II,  p.  206, 
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tières,  trouvant  le  moment  fayorable,  réclamèrent  pour 
leurs  bateliers  la  liberté  de  la  navigation  sur  les  deux 
rivières.  Par  une  ordonnance  du  14  février  1541  (nouveau 
style),  Tempereur,  tout  en  «  excluant  la  liberté  d'icelle 
»  navigation  prétendue  par  les  dites  villes  »,  réduit 
partiellement  le  privilège  des  Gantois  :  tous  bateliers 
purent  désormais,  en  amont  ou  en  aval,  mener  leurs 
marchandises  jusqu'à  Gand  ;  mais  les  bateaux  étrangers 
allant  au  delà  étaient  tenus  de  rompre  charge  dans  cette 
ville  et  de  transborder  leurs  marchandises  sur  les  bateaux 
gantois  (1). 

Le  prince  affirmait  ainsi  son  droit  souverain  de  direction 
et  d'administration  des  rivières  navigables.  Il  Taflirmait 
spécialement  dans  le  préambule  de  l'ordonnance  :  «  ayant 
»  regard,  dit-il,  que  les  rivières  de  TEscaut  et  de  la  Lys, 
»  comme  régales,  nous  appartiennent  (2)  ». 

C'est  un  peu  plus  tard  que  les  États  de  Flandre,  soucieux 
de  leurs  droits  réservés  en  1539,  prirent  la  précaution  de 
dire  recueillir  et  traduire  en  flamand,  d'après  les  origi- 
naux, la  plupart  des  documents  concernant  TEscaut.  C'est 


(1)  Placards  de  Flandre,  t.  III,  p.  663. 

(2)  L'ordonnance  est  certainement  prise  par  l'empereur  en  sa  qua- 
lité de  comte  de  Flandre;  on  y  trouve  en  effet  cette  clause  :  «  réser- 
»  vant  à  nous  l'autorité  et  faculté  de  changer,  modérer  et  autrement 
9  ordonner  sur  ladite  navi(i;ation ,  comme  et  ainsi  que  nous  et  nos 
V  successeurs,  comtes  et  comtesses  de  Flandres  trouveront  oslre  à 
B  faire  par  raison  pour  le  bien  de  nos  pays,  et  que  nous  et  nos  dits 
»  successeurs  pourront,  pour  leur  service,  prendre  et  user  par  les- 
w  dites  riviùrcs  de  tels  balteaux  et  navires  que  bon  nous  semblera  ». 
Ajoutons  que  l'ordonnance  ne  figure  pas  aux  Placards  de  Brabant. 

1899.  LBtTRBS,  ETC.  52 


" 
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le  Livre  des  privilégts  du  stroom,  existant  dans  les  arclitVi 
de  Gand, 

Si  la  décision  du  souverain  avait  étoulTé  le  conflit  de 
juridiction,  elle  restait  sans  application  à  d'autres  dilB- 
cuUés  susceptibles  de  uaitrc  par  l'efTelde  l'incertitude  de 
la  délimitation.  C'est  ainsi  que  le  diïbal  toujours  ouvert 
eut  un  écho  su  siècle  suivant  ;  mais  il  se  produisit  cette 
foissous  une  fornieassez  plaisante.  Jean-ltaplisle  Heu  bens, 
pourvu,  en  1677,  d'une  charge  de  conseiller  au  Conseil 
de  Brabant,  était  né  dans  une  barque  sur  l'Escaut  du  càté 
d'Anvers,  et  il  fut  baptisé  dans  cette  ville  qu'habitaient  ses 
parents.  Le  fleuve  étant  toujours  considéré,  semble-l-il, 
comme  une  dépendance  de  la  Flandre,  Heubens  fut  réputé 
Flamand;  élevé  à  Gand,  il  fut  nommé  conseiller  au  Con* 
seil  de  Flandre  ;  mais,  lors  de  sa  réception,  on  lui  objecta 
ses  lettres  baptismales  dressées  h  Anvers. 

Pour  mettre  fin  au  diflerend,  la  Cour  le  nomma  au 
Conseil  de  Brabant;  mais  là  aussi  on  lui  suscita  des  diflî- 
cultes,  parce  que,  étant  né  sur  l'Escaut,  il  était  Flamand 
d'origine.  Ce  ne  fut  pas  sans  peine  qu'il  put  entrer 
possession  de  sa  charge  (t). 


VI. 


Après  cet  incident  et  jusqu'à  la  Révolution  flrançaise, 
les  documents  sont  muets  sur  la  situation  du  fleuve,  au 
point  de  vue  qui  nous  occupe. 

Le  décret  du  9  vendémiaire  an  IV  {l'octobre  1793) 


(1)  BibliolliÈque  lie  Bourgogi 
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proclame  la  réunion  de  la  Belgique  à  la  France  et  porte 
que  le  pays  sera  divisé  en  départements,  districts  et  can- 
tons. Déjà  à  ce  moment,  un  arrêté  du  Comité  de  Salut 
public  du  14  fructidor  an  III  (31  août  1795)  avait  approuvé 
la  division  de  notre  territoire,  que  confirma  ensuite  le 
décret  du  S3  ventôse  an  V  (13  mars  1797). 

Entre  ces  deux  actes  se  place  Farrété  du  Directoire 
exécutif  du  7  pluviôse  an  V  (26  janvier  1797),  ordonnant 
la  publication  en  Belgique  des  articles  2  et  3  du  titre  I 
du  décret  des  36  février-4  mars  1790.  Ledit  article  5  est 
ainsi  conçu  :  «  Lorsqu'une  rivière  est  indiquée  comme 
»  limite  entre  deux  départemens  ou  deux  districts,  il 
»  est  entendu  que  les  deux  départemens  ou  les  deux 
»  districts  ne  sont  bornés  que  par  le  milieu  du  lit  de  la 
»  rivière,  et  que  les  deux  directoires  doivent  concourir  à 
»  Tadministration  de  la  rivière  (1).  » 

L'effet  de  celte  loi  de  1790  se  reporte  donc,  en  Bel- 
gique, à  sa  date  de  publication  (janvier  1797),  et,  à  ce 
moment,  la  division  est  déjà  réglée  :  les  cantons  étaient 
composés  soit  du  territoire  d'une  ville,  soit  d'un  certain 
nombre  de  communes  et  de  leurs  dépendunces  à  la  date  de 
fructidor  an  III.  Or,  quelles  étaient  alors,  c'est-à-dire 
avant  la  publication  de  la  loi  de  1790,  les  dépendances 
des  localités  situées  sur  la  rive  droite  de  l'Escaut?  Tou- 
jours est-il  que  ni  l'arrêté  des  consuls  du  25  pluviôse 


(1)  C'est  évidemment  par  application  de  cette  loi  de  1790  qu'une  loi 
du  11  janvier  1819,  portant  rectification  de  limites  entre  les  communes 
de  Buggenhout  (Flandre  orientale)  et  de  Saint- Amand  (Anvers),  et  par 
conséquent  entre  les  deux  provinces,  prolonge  la  limite  «  jusques 
B  moitié  du  lit  de  l'Escaut  »• 
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an  X  (14  révrier  4802),  ni  les  autres  actes  de  l'autorité 
qui  onl  délimilé  les  cantons  d'Anvers  ville  (!},  ne  pro- 
longent la  circonscription  de  ceux-ci  au  delà  de  la  rive. 
Et  l'on  pourrait  ainsi  se  demander  à  i^iii  apparlicnl  la 
compétence  judiciaire  à  l'égard  des  Taits  ou  actes  qui  se 
produisent  sur  le  fleuve  (â).  ■ 


Un  honorable  député  d'Anvers,  M.  Delbeke,  a  présenté 
à  la  Cliambre  des  représentants,  le  0  mai  1809,  un  projet 
de  loi  concernant  la  compétence  et  la  procédure  eo 
matière  maritime  et  fluviale.  Nous  lisons  dans  les  déve- 
loppements de  sa  proposition  :  «  Lorsqu'un  fleuve  ou  une 
»  rivière  sépare  deux  arrondissements  judiciaires,  —  tel 
»  est  le  cas  pour  i'Escaut  devant  Anvers,  —  c'est  le  tbal- 


(1)  La  dclimitaiion  de  l'an  X,  avci;  les  modi  11  calions  y  opijortiïcs  paf 
le$  arrêtes  des  19  avril  ISÏl  et  11  janvier  mi,  et  par  les  lois  An 
13  juin  ib'Sli,  8  mai  1S17  cl  1»  avril  18T0,  est  reproduite  daoa  le 
Recueil  des  circulaires,  instructions  cl  antres  acla  iinauù  du  Uinii- 
1ère  de  la  justice,  I"  série. 

(2)  On  a  vu  que  la  France  revendiquait  le  Rhône  tout  eniicr  on  faw 
de  l'ancien  Avignonais.  A  la  suite  de  la  loi  de  1790,  les  Uê|iartt>mt:nls 
de  la  rive  droite  furent  mis  en  possession  du  lit  entier  du  fleuve,  cl  co 
ne  fut  que  la  loi  dei  14-lS  septembre  1791  qui  prononi;;i  la  ri^union  île 
l'Avipnonais  à  la  France.  Le  dépariemcnl  de  Vauclusc,  qui  repré- 
sente ce  dernier  lemloire,  resta  ainsi  délimité,  tion  par  lu  milieu  du 
fleuve,  mais  | 

Voir  HsnLtN,  i 
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»  weg  du  cours  d*eau  ou  sa  ligne  médiane  qui  forme  la 
p  limite  de  chaque  arrondissement...  )> 

Faisons  observer  qu'il  ne  pourrait  être  question,  diaprés 
la  loi  de  1790,  que  de  la  ligne  médiane. 

ce  ...  Il  en  résulte,  continue  M.  Delbeke,  que  les  obli- 
»  gâtions  nées  d'un  abordage,  d'une  assistance,  d'un 
n  remorquage,  devront  être  poursuivies  au  tribunal  de 
»  l'un  ou  de  l'autre  arrondissement,  suivant  que  le  fait 
n  se  sera  produit  au  delà  ou  en  deçà  de  la  ligne  séparative. 
»  Grave  embarras  pour  la  juridiction  qui  doit  connaître 
»  de  ces  événements  de  navigation,  et  qui  pourra  être 
»  différente  pour  ceux  qui  se  passent  dans  une  même 
»  rade...  » 

M.  Delbeke  propose  en  conséquence  de  donner,  d'une 
manière  générale,  au  demandeur  le  choix  de  porter 
l'action  devant  le  tribunal  de  l'un  ou  de  l'autre  arrondis- 
sement* 

La  mesure  est-elle  pratique,  et  la  proposition  de  loi 
n'est-elle  pas  trop  restreinte,  si  l'on  veut  parer  aux  difTi- 
caltés  que  crée  la  situation  de  l'Escaut  limite? 

Ce  qu'il  importerait,  semble-t-il,  c'est  d'éviter  au  com- 
merce de  mer  les  embarras  à  résulter  d'une  divergence 
de  jurisprudence  entre  deux  tribunaux  également  compé- 
tents pour  statuer;  et  il  est  dès  lors  préférable  de  con- 
centrer la  juridiction  d'un  seul  côté,  en  l'attribuant,  par 
exemple,  à  Anvers,  à  la  fois  plus  rapproché,  mieux  outillé 
et  mieux  au  courant  des  usages  maritimes. 

D'un  autre  côté,  la  mesure  proposée  ne  vise  qu'un 
point  de  compétence  commerciale;  or  des  difficultés 
peuvent  se  présenter  aussi  à  l'égard  de  la  compétence 
civile  ou  répressive.  H  en  peut  surgir  relativement  au 
domicile  et  au  domicile  de  secours  de  personnes  nées  sur 
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le  fleuve,  ii  la  compétence  <Ic>  l'oUïcier  de  l'état  civil 
appelé  à  dresser  des  actes  de  naissance  ou  lie  décès,  au 
ressort  notarial,  etc.  Toutes  ces  questions  se  trouveraient 
Buppriniées,  si  le  fleuve,  dans  sa  laideur,  était  rattaché  i 
une  seule  circonscription. 


ANNKXES. 


I. 


J 


Les  homme»  de  ^ef  de  Bomhem  aUeslent  que  le  due  de 
Brabant,  en  guerre  avec  les  Malinois,  a  demanda  au 
comte  de  Flandre  la  permission  de  tnellre  des  baleaiu-  sur 
le  Itupel,  et  que  tes  gens  de  Brabant,  ayant  aisuife  saisi, 
sur  le  fleuve,  un  chargement  de  blé  appartenant  à  des 
Flamands,  Cont  restitué  à  la  rt^qaisition  du  lieutenant  du 
comte. 

36  juillet  (303. 

Nous  Laurens  t.  Jehan  (1),  lîosuin  Brien,  Pierre  Inghel, 
Jetiaii  le  Scrivère,  Heinry  Maghelem  el  Jehan  de  Hoelvelde. 
hommci  liefvez  au  monseigneur  conte  de  Flandres  en  la 
lerre  de  Rorncm  en  cel  temps  que  ces  choses  cy  après 
escriples  furent  faites,  devant  nous  comme  devant  les 
hommez  (lessuedis,  faisons  savoir  à  tous  ciaus  qui  cesle 
lettre  verront  ou  orront,  que  Woulier  de  la  Chappelle, 
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varlet  au  duc  de  Brabant,  et  Abraham  de  Wildebrouc 
Tinrent  à  Binghine  en  costé  la  cymitère,  ouquel  lieu 
mesire  Gillebert  de  Leeuwergbem  estoit,  lieutenant  de 
monseigneur  le  conte  en  cel  temps  en  la  terre  de  Burnem  ; 
et  yleuc  veymes  et  oymes  nous,  hommes  devant  dis,  que 
Wouiier  et  Abraham  devant  nommé  requirent,  de  par  le 
duc  de  Brabant  leur  singneur,  audit  monseigneur  Gillebert 
que  il  vousist  otroier  et  consentir  que  le  duc  dessusdit 
puist  mètre  neifiz  sur  le  strom  no  seigneur  le  conte  de 
Flandres,  sur  le  Rupene,  entre  le  wiel  et  Eykervliete, 
contre  ciaus  de  Halines,  pour  eaus  constraindre,  car  il 
estoient  anemis  au  duc.  Et  dirent  oissi  que  autre  fois  li 
avoient  requis,  et  de  ce  leur  avoit  promis  à  donner  response. 
Liquel  mesire  Gillebert  dessusdis  dit  yleuc  que  il  avoit  esté 
à  Gant,  et  de  ce  parleit  au  conte  de  Namur,  qui  estoit  adont 
régent  et  gouverneur  de  Flandres  ou  lieu  de  nostre  seigneur 
le  conte  dtssusdit,  selonc  la  requeste  que  il  autrefois  lui 
avoient  requis,  et  il  estoit  revenus  poissant  de  ce  ottroiier 
par  lettres  ouvertes;  lesquelles  yleuc  furent  monstrées  et 
liutes.  Et  là,  leur  donna- il  congiet  et  otroy,  par  ensi  que  li 
gent  au  duc  ne  feroient  nulle  dammage  au  persone  qui  au 
pays  de  Flandres  appartenist,  ne  en  Feauwe,  ne  en  terre;  et 
de  ce  en  furent  warant  :  Woutier  de  Kets,  Everdey  Wilmaer 
et  Guillaume  d'Ekre,  et  le  promirent.  Et  sur  ce  nous 
estiemes  appiellez  comme  hommez  dessusdis  et  conjuré 
dou  dit  monseigneur  Gillebert,  poissant  de  nous  conjurer, 
que  nous  retenissions  ce  que  nous  y  aviemez  oy  et  vehu  et 
entendu,  par  le  foy  que  nous  deviens  à  nostre  seigneur  le 
conte  de  Flandres  ;  et  yleuc  rechumes  nous  hommes  le  dit 
oonjurement.  Et  sur  ce  avient  que  une  neif,  chergiet  de 
bleit,  vient  de  Anwîers  en  la  Rupene,  et  yleuques  vinrent 
cil  qui  guirent  ens  neifz  de  par  le  duc,  et  prisent  les  dictes 
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bleit  el  le  dëparlirent  entre  eaiia,  a  mectaot  à  ciaus  &  cui 
bleit  fu  que  il  le  vouloienl  mener  â  Malines  pour  sou!>ier 
les  anemis  dou  Duc.  Et  de  ce  fait  vinrent  grandes  plaini 
pardevanl  monseigneur  Gillcbert  dessusdtl  ;  et,  oy 
di-'plainle,  li  dît  mesire  Gillebers  envola  Gosuin  Brien 
Jehan  le  Scrivere  à  ciaus  dou  duc  qui  gisoicnt  ens  è&  nei 
et  requirent,  de  par  le  dit  monseigneur  Gillebert,  que 
délivrassent  lez  dictes  h\eih  k  genl  de  Flandres  â  cui  il  f 
el  ce  demandèrent- il  pour  un  droit,  selonc  les  promtsf 
^ites  audit  monseigneur  Gilleberl,  dessus  dictes.  Et  o 
ceste  requesie,  il  délivrèrent  lantosl  les  dictes  bleis  à  cai 
sans  cousl  et  sans  dammago,  ot  il  le  rendirent  avant 
perBOnes  qui  s'ensuivent  à  cui  le  bleit  fu,  c'est  assavoi: 
Heinry  le  Brune,  Willaume  Wegghe,  Michiel  de  le  Bel 
Ypin,  F.  Vermarien,  Jeban  de  le  Muese  et  Gillekyn 
Ilreidel.  Et  quant  cilz  de  Malines  furent  apaisiez  au  duc 
il  en  eitst  sa  volenté,  renouvla  li  dis  mesire  Gillebera  le  ( 
conjurement  que  ,11  avoit  fait  à  nos  hommes  dessusdis, 
requis)  il  nous,  sur  nostre  foyaulé  et  sur  no  serement,  q 
nous  feissisiemes  faire  unes  lettres,  saellez  de  nos  séaus, 
toutes  les  cboses  dessus  dictes.  Et  pour  ce  que  toutes  1 
choses  dessusdictes,  ensi  comme  elles  sont  escriptes,  so 
toutes  cognoissable  à  nous  hommez  dessus,  et  que  no 
les  deverons  mies  retenir  et  cil  qui  après  nous  verroi 
avons,  nous  hommes  dessus  dis.  par  le  conjurement 
requeste  de  monseigneur  Gillebert  dessus  nommé,  ( 
lettres  si^elleit  de  nos  séaus  pendans,  en  connoissance 
vérileil.  Ce  fu  fait  en  l'an  de  grilce  M,  CGC  el  III,  le  vendre 
après  la  Maseleîne  (sic). 

tilie.  An.  D.  SH 
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IL 


Les  hommes  de  fief  du  comté  de  Flandre  attestent  avoir  été 
présents  à  la  ressaisine  du  stroom  du  Rupel  et  de  l'Escaut, 
faite  à  leur  maître  au  nom  du  duc  de  Brabant,  à  la  suite 
de  la  saisie  d'un  bateau  gantois. 

45  octobre  1318. 

Nous,  Soiier  de Bailleul,  chevalier,  Guillaume  de  le  Borch, 

Pierre  Piil,  Jehan  de  Heetvelt,  Jehan  le  Puur,  Laureins  de 

Boengardc  et  Heînry  de  Bossche,  hommez  fiefvez  au  conte 

de  Flandres,  faisons  savoir  à  tous  ciaus  qui  ceste  lettre 

îerront  ou  oirront  que  nous,  par  le  mandement  de  Joesse 

de  Hccmsrode,  baillu  de  Wase,  fumes  au  lieu  près  de 

Vernodezarden,  sur  le  sablon,  et  yleuc  estimes  nous  appelez 

comme  hommez  devant  diz  pour  oyr,  vcoir,  entendre  et 

retenir  tout  ce  que  on  yleuc  diroii  et  feroit.  Et  yleuc  oymes 

nous  et  veysmes  que  le  dit  Joesse  monstra  une  lettre 

ouverte,  séellée  du  séel  au  conte  de  Flandres,  qui  yleuc  fu 

laite,  que  il  estoit  poissant  et  avoit  pooir  par  la  teneur 

d^ycelle  de  rechevoir  la  resaisine  que  on  y  feroit  au  conte 

de  par  le  duc  de  Brabant,  comme  del  outrage  que  li  gent 

au  duc  avoient  fait  sur  le  stroom  au  conte,  à  une  neif  de 

Cand ,  qui  avoit  chergtet  bief  et  avoit  giété  son  hanker  en 

Wincham  (1)  ou  là  entour,  où  la  dite  neif  estoit  arivée; 

laquele  neif  la  gent  au  duc  prise  avoient  par  forche.  Et 


(i)  Wintham,  dépendance  d'Hingene. 
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yleuc  veymes  et  oymes  que  Wautîer  Pypenpoy,  aroman 
Brusscles  en  cel  temps,  vient  et  monstra  une  lettre  ouvei 
scellëe  du  séel  au  duc  de  Brabant,  qui  yleuc  fu  lui 
contenant  que  il  avoit  pooir  et  poissance  de  faire  la  resaisi 
de  par  lo  duc»  au  dit  Josse,  as  oez  le  conte  de  Flandr 
poissant  de  la  dite  resaisine  rechcvoir  si  comme  del  outra 
devandit.  El  nous,  hommcz  devant  dis,  veymes  là  et  oyn 
que  Woulier  Pypenpoy  prist  une  paire  de  gans  blans  et 
gicta  ou  dil  strom,  et  dist  que  il  yleuc  le  strom  resaisit, 
par  le  duc,  au  dit  Josse,  as  oez  le  conte  de  Flandres, 
as  oez  de  tous  ciaus  qui  de  par  le  conte  le  tenoient, 
Eykorvliele  en  aval  jusques  Honceorde,  le  Rupene 
TEschaut,  d'ambedeus  pars,  neif  flotant  et  noant  jusqi 
la  terre.  Et,  ceste  resaisine  ensi  faite  publiquement,  vie 
le  dit  baillif,  et  nous  conjura,  comme  hommez  devant  d 
que  nous  retenissons  tout  ce  que  yleuc  avoit  esté  fia 
pour  le  temps  avenir  à  une  perpetuele  mémoire.  Et 
rechumes-nous,  hommez  devant  dis,  le  conjurement  A 
baillif  dessusdit.  Et  pour  ce  que  toutes  ces  choses  no 
sont  cognoissables,  ensi  comme  il  est  cy-devant  escript 
expressé,  et  que  nous  les  retenissiens  et  acordisiens  mie 
et  autres  qui  verront  après  nous,  avons  nous,  homm 
dessusdis,  ceste  lettre  séelleit  de  nos  séaus  hors  pendai 
en  tesmoingnague  de  vérité.  Ce  fu  fait  en  Tan  de  grâ< 
quant  on  escript,  mil  CGC  et  dis  huit,  le  dymenge  après 
saint  Denys,  ou  moys  d'octobre* 

Au  dos  :  Aucunes  de  ces  parties  sont  bonnes  à  prouir 
le  stroom. 

Chambre  des  comptes  de  Lille.  Art  B»  ft49 
Copie  simple  en  parchemin. 
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III. 


Ressamne  de  l'Kscaut,  en  amont  d'Àudenarde,  au  profit 
du  comte  de  Flandre  et  à  rencontre  du  Hainaut. 


1331. 


Cest  le  resaisine  que  je,  Ernouls  d'FLscornay,  fis  faire, 
son  bailli,  d'un  homme  qui  noia  en  TEscaut  à  Biernes  (1)  ; 
et  ceste  saisine  fut  faite,  en  Tan  mil  CCC.XXXI,  à  Jehans  Le 
Zames,  adonc  bailli  d'Audenarde  de  par  monseigneur  de 
Flandres,  en  le  présence  des  hommes  monseigneur  de 
Flandres  :  c*est  assavoir  Colars  Cabillaus  et  Jehans  Le 
Baers,  et  des  hommes  je  Ernouls  d'Escornay,  et  de  plenteit 
d'autres  boines  gens,  pour  enformer  tous  céaus  dou  paiis 
que  toute  la  justice  du  Pier(?)  de  TEscaut  appartient  à 
monseigneur  de  Flandres.  Et,  en  signe  de  example,  fist 
Jehan  Li  2bmen,  comme  bailli  monseigneur  de  Flandres, 
aporter  del  ville  de  Beiernes  jusques  à  Audenarde,  l'omme 
vestut  d'une  cote  roiié,  dont  li  resaisine  fut  faite  en  haut 
sus  une  glaive,  parmi  le  pois  jusques  en  mi  le  marchiet  de 
le  ville  d*Audenarde.  Et  adont  dist  le  bailli  ceste  resaisine 
ay-jou  rechute  de  par  monseigneur  de  Flandres,  à  la 
remenbrance  perpétuelle  que  le  rivière  et  la  justice  de 
l'Escaut  appartient  à  nulli,  fors  à  monseigneur  de  Flandres. 

Item,  fist  li  dis  baillisi  dou  commandement  monseigneur 
de  Flandres,  une  aprise  de  TEscaut  entre  Bossu  ut  et  le  terre 


(i)  Serait-ce  Bevere  lez- Audenarde? 
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deScsiiafe(l),  jusques  â  Hickenbeke,  pour  le  desbaet  que  li 
chastellain  de  Leuse  mcUoil  en  l'Escaul  de  par  madame 
de  Leusc;  el  trouva  li  dis  baillis,  par  chine  parrocbes 
marcliisans  à  ledit  Escaut,  de  leur  commun  accort,  qu'il 
avoicat  veut,  passeit  aveit  chinquante  ans  ou  environ,  que 
uns  bons  fut  cacliiés  de  ses  anemis  el  s"en  fuil  parmi 
l'Escaut  cl  noya  au  leys  devers  Ilaynau  contre  le  terre  de 
Scanafe  ;  dou  quel  mort  li  bailli  d'Audenarde  fist  de  par 
monseigneur  de  Flandres  pour  le  temps  adont,  une  franque 
vérileit  des  hommes  monseigneur  de  Flandres,  selonc  le 
coustume  dou  paiis,  et  li  hommes  monseigneur  aiuwirent 
le  vériteit  en  une  neif  qui  fut  artvéc  devers  le  cosley  de 
Haynaut;  ne  onqucs  puis  ne  devant  li  ancbicns  dou  paiis 
ne  virenl,  ne  ne  sceurent  que  autres  sires,  fors  que  mon- 
seigneur de  Flandres,  eusl  droit  ou  justice  en  l'Escaut  en 
ces  nuMes.  Lcquetle  justice  fut  ainssi  tourblé  pour  les 
werres  que  li  niarchisans  de  Flandres  ni  pooienl  boinne- 
ment  pcsquier,  ainssi  qu'il  Tisent  devant,  pour  les  (;ens 
madame  de  Leuso,  devant  chou  que  la  prise  fut  fuite, 
ainssi  que  devant  est  dit;  el  eiicoire  mettent  les  gens 
madame  de  Leuse  débat  A  le  pesquerie;  mes  les  gens  de 
Flandres  qui  demeurent  en  costé  la  rivière  de  l'Escaut  sont 
en  possession  de  le  pesquerie  par  li  commandement  J»-han 
Li  Zamen,  bailli  d'Audenarde. 


Ohimbre  des  complu  di 
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IV. 

Jacques  Van  Basselt,  châtelain  de  Waes^  revendique  devant 
Anvers  les  droits  du  comte  de  Flandre  sur  l'Escaut. 

12  janvier  4332. 

A  tous  chiaus  qui  ces  présentes  lettres  verront  ou  orront, 
Jakemes  de  lo  Hasselt,  chasteilains  adont  dou  chastiel  de 
Rupelmonde,  salutz  et  dilection.  Sacent  tout  que,  par 
chertain  et  cspëcial  commandement  que  je  euch  de  mon 
très-amey  et  redoubté  seigneur,  monsigncur  Loys,  conte  de 
Flandres,  de  Nevcrs  et  de  Rethicst,  je,  le  samedy  prochain 
après  la  typhane.  Tan  de  grâce  mil  trois  ccntz  trente  et  un, 
men  alai  vers  Anwers,  et  vinch,  cntour  cure  de  prime, 
devens  le  franquise  d'icelle  ville,  en  Tyauwe,  à  tout  deus 
neifs  venans  de  Rupelmonde,  si  avant  que  elles  pooient 
floter;  et  amenai  avoec  mi  deus  tabellions,  assavoir  est, 
maistre  Jaquemon  de  le  Hecke  et  maistre  Bauduin  de 
Rozebeke,  chinq  hommes  de  Qef  mon  dict  seigneur  de  se 
terre  de  Waîzc,  chî  après  nommeis  :  Pierre  Piil,  VVautier 
Le  Pan,  Henri  dou  Bos  de  Barziele,  Sohier  son  frère  et 
Leurench  dou  Boegard;  et  encore  chinq  eschcvins  de  le 
ville  mon  dit  seigneur  de  Rupelmonde  clii  après  nommeis  : 
Pierres  Uc  le  Peerre,  Jehans  lo  Reise,  Jehans  Coedwcider, 
Gillion  Stoerm  et  Gillion  Boenc;  et  pluisseurs  autres  gens 
dignes  de  foy,  anchiens  et  jouenes.  El  \h  endroit,  de  par 
mon  dit  seigneur  de  Flandres,  en  le  présence  de  toutes  les 
persones  dessus  dites,  entre  une  tour  con  appielle  Coust 
Vcrloren  et  le  église  de  le  abbaye  Saint  Michiel,  qui  séant 
dcdcns  la  franquise  de  le  dittc  ville  de  Anwers,  je  calengai 
toute  la  rivière  del  Escniut,  aussi  avant  que  elle  puet  vloien 
et  cbbi»n,  entre  Hontemude,  par  deseuro  Chaeftinghes,  et 
Ekcrvliet,  gisant  entre  Rupelmonde  et  Halines  ;  et  dis  illoec 
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que  toute  la  dite  rivière,  entre  les  deus  lieus  chi  dessus 
nommeis,  apartenoit  et  doit  apartenir  à  mon  dict  seigneur 
franchement;  exepteit   tant   seulement  que   li    ducs   de 
Braibant  puet  ester,  s'il  lui  plaist,  sur  le  werf  à  Anwers, 
éani  une  cuignié  de  fier  en  sa  main  pesant  diix  et  siept 
livres,  et  giétcr  le,  en  le  dite  rivière,  aussi  avant  qu'il  puet 
hors  de  sa  main;  et  iautre  droit  je  ne  li  connuch  de  par 
mon  (lit  seigneur.  Et  tantost  le  dite  calenge  bi(o  ensi  que 
dit  est,  je  me  dréchai  tous  drois  en  le  neif  flotant  en  le  dite 
rivière  devens  le  franquise  de  le  dite  ville,  aussi  avant  que 
mes   neifs  que  illoec  avoie  pooient  floter,  et  pris  une 
cuignié  de  fier,  lequeile  je  giétai  à  une  main  dusques 
desous  les  murs  de  le  ditte  ville  d'Anwers  à  secke  terre. 
El  ce  fis-je  en  connissance  et  souvenance  que  li  dus  de 
Braibant  ne  y  avoit,  ne  puet,  ne  doit  avoir  ne  demander 
autre  droit  que  deseure  est  dit.  Et  par  ce  que  je  woeil  que 
cesle  calenge  vaille  pour  monseigneur  et  soit  retenue  et 
mise  en  souvenanche  à  tous  jours,  si  ai-jou  mis  mon  saiel 
à  ches  présentes  lettres;  et  requier,  de  par  mon  dit  seigneur 
et  puis  de  par  mi,  as  hommes  de  fief  dessus  nommeis,  que 
il,  en  connissance  de  toutes  et  chascunes  les  choses  dessus 
diiles,  il  voeillent  pendre  leur  saiaulz  à  ches  présentes 
lettres  avoec  le  mien.  Et  nous  Pierres  Piil,  Wautier  Le  Pan, 
Henris  dou  Bos  de  Barziele,  Sohiers  ses  frères  et  Leurens 
dou  Boengard,  hommes  de  fief  mon  dit  seigneur  de  se  terre 
de  Waze,  connissons  que  à  toutes  les  choses  dessus  dittes 
faire,  en  le  manière  que  dit  est,  fumes  présent  et  à  che 
appiellet  dou  dit  chastellain;  et  en  connissance  de  ce,  à  sa 
requcsie,  avons-nous  à  ches  présentes  lettres  mis  et  pendus 
nos  selauls  avoec  le  sien.  Encore  de  habundant,  pour  plus 
grant  seurteit  et  connissance  des  choses  dessus  dittes, 
requier  je  Jakes  de  le  Hasselt,  chastellains  dessus  nommeis, 
de  par  mon  dit  signeur  et  prie  de  par  mi,  à  tous  les 
esclicvins  de  le  dite  ville  de  Kupelmonde  communalment, 
que,  il  aussi  pour  le  dite  ville,  voeillent  pendre  le  grant 
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saiel  d*ycelle  à  ces  présentes  lettres,  avoec  le  mien  saiel  et 

les  seiauls  des  hommes  de  fief  dessus  nommcis.  Et  nous 

Jehans  le  Reise,  Pierres  de  le  Peerre,  Jehans  Coedwcider, 

Gilles  Stoerm,  Gilles  Boene  et  Gilles   fil   CInus,  adont 

eschevin  en  le  dite  ville  de  Rupclmonde,  à  la  requeste  et 

prière   de  Jaquemon   de   le   Hasselt,   chastellain  dessus 

nommei,  avons  pendu  le  grand  saiel  de  no  dite  ville  de 

Rupelmonde,  en   forche,  en   veriut  et   connissance  des 

choses  dessus  escriptes,  à  ches  présentes  lettres  avoec  le 

sien  et  avoec  les  séiauls  des  dis  hommes  de  fief.  Les  quciles 

lettres  furent  faites  à  Rupelmonde,  le  dousimc  jour  dou 

moys  de  jenvier,  en  Tan  de  grâce  dessus  dict  mil  (rois  centz 

trente  et  un. 

Au  dos  :  I.  Calainge  faite  devant  Andwers,  sur  le  juri- 
diction de  Tcstroom  de  TEscaut,  par  Jaqueme  de  Lasselt(5tc), 
castellain  de  Ruppelmonde. 

Chambre  des  comptes  de  Lille.  Art  B,  67?. 
Original  en  parchemin  scellé. 


V. 

Le  comte  de  Flandre  commet  Solder  Le  Fèvre  en  qualité 
de  bailli  du  stroom  de  l'Escaut. 

6  septembre  1335, 

Nous  Loys,  etc.,  faisons  savoir  à  tous  que  nous,  nostre 
amé  Sohier  Le  Fèvre,  avons  fait,  etc.  bailli  de  nostre 
estrœm  par  tout  contre  Brabant  en  Teauc  del  Escaut  et 
-ailleurs,  et  li  avons  donné,  etc.  pooir  et  auctoritë,  avoec 
mandement  espécial,  de  gouverner  et  maintenir  et  garder 
nostre  juridiction  dudit  estroem,  et  de  fùre  tout  che  que  à 
office  de  bon  bailli  appartient  à  fùre,  sauf  notre  hiretage  et 
jusquesà  nostre  rapel.  Si  mandons  à  nos  baillis  de  VVasc  et 
de  Bevere,  à  noz  chastellains  de  Rupclmonde  et  de  Bcvere, 
et  à  tous  nos  autres  justiciers,  leur  lieutenant,  et  à  tous 
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nos  subgez  nobles  et  non  nobles,  sour  quelcnn([i]es(T)  il 
pueent  meffaire  vers  nous  et  à  cesie  deux,  que  audit  Sotiïer 
prestent  confort  et  ayde,  !i  armes  se  besoinz  esi  el  autre- 
ment, toutes  foii  que  il  les  en  requerra  ou  fera  requerrer, 
pour  garder,  maintenir  et  gouverner  noslre  dit  eslrocm  et 
juridiction  d'iceli,  et  en  che  faisant  Si  li  obéissent.  Requer- 
rons louz  autres  que  au  dit  Sobicr,  es  choses  dessus  dictes, 
entendent  diligemment,  far  le  tesmoing,  etc.  Donnil  à 
Bruges,  le  vi*  jour  de  septembre,  l'an  de  grâce  M.  CGC, 
trente  el  chine.  Par  monseigneur  le  conte  :  Wastine. 


Vi. 

La  Gouvernante  générale  des  Pays-Bas  déclare  retenir  deet 
.elle  le  débat  existant,  au  sujet  de  la  juridiction  de  nC<tcnut, 
entre  le  magistral  d'Auvers  et  le  seigneur  de  BnrcJil  el  de 

Zwyndrecht, 


18  juillet  1539. 


Comme  les  tuteurs  et  mntnbours  des  cnlfans  minem 
d'ans  de  feu  messire  Joseph  de  Montmorency,  en  son  temps 
cheviiiitT,  seingneurdeNevele,  de  Borcht  et  de  Zwyndrecht, 
ayent  par  leur  requeste  fait  remonstrer  ù  la  Royoe  douai- 
giercde  Honguerie,  do  Bohême,  etc..  Régente  et  Gouvernanle 
des  Pays  de  pardeça,  que,  aus  dits  mineur^d'ans,  a  cause  des 
diles  scignouries  de  Borcht  et  Zwyndrecht  lenuz  en  lîef  de 
l'empereur  comme  conte  do  Flandres,  compecle  cl  appar- 
tient toute  juridiction  haulln,  moyenne  et  basse,  en  la 
rivière  de  i'Escaull  devant  h  ville  d'Anvers,  et  que  culx  et 
leurs  prédécesseurs,  de  temps  immcmorial,  sont  en  posses- 
sion de  pugnir  et  corriger  tous  crismes,  delicti  el  nicsuz, 
faiclz  et  advenuz  sur  la  dite  rivière,  jusques  aux  portas  du 
dit  Anvers,  a  l'endroit  et  du  cost6  de  ladite  ville;  el  comme. 


I 
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puis  aucuns  jours  ença,  en  une  navire  portugaloise,  ancrée 
en  ladite  rivière  devant  ladite  ville,  soit  esté  commis  certain 
homicide  par  Tung  des  matelotz  de  ladite  navire,  lequel  se 
pensant  saulver  se  seroit  jectë  en  Teaue  veullant  naiger  vers 
le  coste  de  Flandres,  et  auroit  par  le  commandement  du 
maistre  d*icelle  navire  esté  poursuy  et  appréhendé  et  délivré 
au  marcgrave  de  ladite  ville  d'Anvers;  et  combien  que  ledit 
marcgrave,  actendu  que  ledit  homicide  estoit  commis  en  la 
jurisdiction  des  mineursd'ans  et  le  delincquant  y  appré- 
hendé, estant  requis  de  le  rendre  et  restituer  aux  officiers 
desdites  seignories  de  Borcht  et  Zwyndrecht,  eusl  esté  tenu 
ce  faire,  touteffoiz  en  estoit  reffusant,  plusieurs  foiz  gra- 
cieusement sommé  et  requis,  au  préjudice  desdits  enffans 
mineurs  d'ans  et  des  supplians  en  la  qualité  que  dessus; 
requerans  qu'il  feust  ordonné  audit  marcgrave  de,  incon- 
tinent et  sans  delay,  délivrer  ledit  delincquant  aux  officiers 
desdites  seignouries  de  Borcht  et  Zwyndrecht.  Par  quoy 
ledit  marcgrave,  après  que  ladite  requeste  luy  auroit  esté 
communicqué,  a  respondu  et  remonstré,  en  denyant  pre- 
miers que  au  seigneur  de  Borcht  et  Zwyndrecht  compecte 
et  appartient  la  juridiction  en  ou  sur  ladite  rivière  de 
l'Escault,  mais  au  contraire  que  luy  et  ses  prédécesseurs 
en  office,  passé  deux  cens  ans,  au  nom  du  duc  de  Brabant, 
avoient  exercé  toute  juridiction  en  et  sur  ladite  rivière  de 
FEscault  au  devant  ladite  ville;  mesmement  comme,  en 
lan  XV*  vingt  cincq  dernier,  lesdits  supplians  avoient  suscité 
semblable  {question  et  différent  contre  ledit  marcgrave  et 
les  bourgmaistres,  eschevins  et  conseil  de  la  ville  d'Anvers, 
clique,  après  aucunes  procédures  faictes  a  la  requeste 
desdits  supplians,  feue  dame  Marguerite,  archiducesse 
d'Austrice,  lors  régente  et  gouvernante,  auroit,  pour  éviter 
débat  de  jurisdiction,  prins  le  différent  en  sa  main,  lesdits 
supplians  n'auroient  fait  aucune  poursuyte,  et  estoit  ledit 
marcgrave  demouré  en  sa  possession,  soustenant  partant 
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lesdits  supplians  n'estre  fondez  en  leur  requesle.  Et  pource 
que,  depuis  l'adrcnue  dudil  homicide,  ledit  marc^^ve 
auroit  entendu  que  ung  maronnier  d'Hollande,  pssanl  en 
ladite  rivière,  avoiE  par  son  basteau  mis  au  fous  uae  autre 
naviere  ancrée  devant  ladite  ville  d'Anvers,  dont  udverty, 
le  bailly  de  Borcbt  et  Zwyndrcchl  auroit  fait  prendre  ledit 
marnnnicr  hollandais  avec  sa  naviere  et  le  mrnner  en  la 
jurigdiclion  dudil  BorchI,  hors  la  jurisdirtion  du  duc  de 
Brabant  :  pour  a  quoy  reim-dier  ledit  inarc^rave,  aiani 
trouvé  ledit  bailly  en  la  ville  d'Anvers,  rauroîl  illrcq 
arresté,  requérant  quil  lusl  tenu  de  luy  délivrer  ledit  manm- 
nier  avecq  sa  naviere,  pour  en  faire  la  justice  miuine  il 
apparti endroit.  El,  au  contraire,  lesdils  supplians  auroieni 
présenté  autre  requesle,  conienduns  par  icello  qu'il  fust 
ordonné  audit  marcgrave  de  relaxer  ledit  bailly  de  Horclit 
et  Zwyndrecbt,  sans  ses  despens,  pour  le  moins  baillant 
bonne  et  sceurrc  caution  d'ester  a  droil  et  furntr  le  jugié  là 
où  il  appartiendroit.  — Sa  Najeslc.  par  l'advisdesclievHlîers 
de  rUrdre,  chief  et  autres  du  Conseil  d'estat  et  privii  i-staos 
lez  elle,  pour  éviter  débat  de  jurisdiction,  qui  à  cauïc 
desdils  differena  pourroit  sourdre  entre  eeuU  de  BralianI 
et  lie  Fliindres,  ci  pour  autres  bonnes  considérutious,  a 
retenu  et  relient  vei^  elle  la  cognoiasanee,  judiraturc  H 
décision  du  diffei'ent  desdites  parties;  ensemble  la  cognoîs- 
sana'  des  déliclz  el  niesuz  perpétrez  par  lesdils  prison iiiurs. 
pour  esire  pugniz  el  corrigez  par  main  souveraine  pendant 
ledit  débat  de  juridiction;  ordonnant  au  dil  inarc^'rave 
d'Anvers  de  eslargir  et  osier  l'arrest  par  luy  fail  sur  la 
parsonne  du  dit  bailly  de  Borcbt;  le  tout  par  forme  de 
prot  ision  et  sans  préjudice  du  droict  desdites  |>arties.  Ainsi 
ordonné  ù  Boisleduc,  le  xyiii»  jour  de  jullel,  l'an  XV' 
trente  neuf.  Signé  :  Mario;  el  soiibiescript  :  Moy  présent, 
signé  Verreyken. 

ArcliitH  de  II  itJlc  d'iiiXni. 
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Leê  comtes  d'Auvergne  au  >7*  siècle; 
par  G.  Kurtb,  membre  de  TAcadémie. 

L'Aovergne  avait  été,  vers  la  fin  du  V«  siècle,  le  boule- 
Tard  do  patriotisme  en  Gaule.  Elle  avait  déployé,  pour  la 
défense  de  la  civilisation  romaine  contre  Ici^  barbares, 
uïï  héroïsme  égal  à  celui  dont  elle  avait  fait  preuve,  du 
temps  de  Vercingétorix,  pour  la  défense  de  la  liberté 
nationale  contre  les  légions  de  César.  Tout  TOccident 
avait  admiré  le  siège  victorieux  soutenu  par  la  ville  de 
Clermont  contre  les  troupes  d*Ëuric,  et  s'était  redit  les 
exploits  presque  fabuleux  de  l'illustre  Ecdicius.  Mais  la 
lâcheté  de  l'empereur  Julius  Nepos  avait  rendu  stérile 
tant  de  dévouement  et  de  courage  :  dès  l'année  suivante, 
il  livrait  à  l'ennemi  la  généreuse  cité  qui  avait  triomphé 
de  lui,  et  les  armées  visigothiques  entraient  au  nom  de 
l'Ëmpiredansces  mursqu'elles  n'avaient  pas  pu  emporter. 
Les  patriotes  prirent  le  chemin  de  l'exil;  Ecdicius  alla 
terminer  dans  un  refuge  obscur  une  carrière  si  digne  de 
l'admiration  de  la  postérité,  et  Sidoine  Apollinaire  fut 
relégué  loin  de  sa  ville  épiscopale,  dans  le  pays  de 
Narbonne  (1). 

Le  vainqueur,  si  on  peut  lui  donner  ce  titre,  se  montra 
digne  de  sa  victoire.  Ce  farouche  barbare,  cet  ardent 
persécuteur  du  nom  catholique  sut  traiter  avec  des  ména- 
gements exquis  une  ville  si  attachée  à  sa  nationalité  et 


il)  Voir  G.  KuRTH,  Clovû,  pp.  38G-389. 
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à  sa  foi.  Il  lui  donna  pour  gouverneur  un  Romain,  proba- 
blement un  indigène,  nommé  Victorius,  qui  élail  un 
caiboliqiie  pieux  et  zélé.  ASn  de  l'armer  contre  des 
résistances  éventuelles,  il  lui  avait  conlié,  avec  le  titre 
de  duc,  l'administration  de  sept  cités.  Pendant  que 
partout  ailleurs,  dans  le  royaume  visigolb,  les  églises 
catholiques  tombaient  en  ruines  et  qu'il  était  défendu  de 
pourvoir  aus  vacances  des  sièges  épiscopaux,  Victorius 
|)iil,  sans  doule  de  l'aveu  de  son  maître,  donner  de  mul- 
ti|>l&t  preuves  de  son  orlhodoiie  et  de  son  zèle  religieux. 
It  bàlil  des  églises;  il  témoigna  publiquement  de  sa 
vénération  envers  le  reclus  Abraliam  ;  il  assista  même 
à  ses  funérailles,  à  la  grande  édification  de  Sidoine 
Apollinaire,  qui  le  glorîlie  de  cet  acie  de  courage  et  de 
foi  (i).  Il  lit  plus,  il  voulut  donner  une  preuve  de  sa 
sollicitude  pour  les  intérêts  matériels  de  la  ville  de 
Clermnnt,  et  il  imagina  de  l'agrandir  en  y  bâtissant  un 
nouveau  quartier.  Un  siècle  après,  on  montrait  encore, 
dans  le  voisinage  de  la  ville,  les  subsiruclious  de  ce 
vaste  travail,  qui  paraît  n'avoir  pas  été  continué  (â). 

Mais,  malgré  toutes  c«s  marques  de  bonne  volonté  qui 
à  tout  autre  auraient  valu  l'approbation  sans  réserve  de 
Grégoire  de  Tours,  celui-ci  ne  parla  qu'avec  antipuiliie 
du  gouverneur  vîsigolli.  Est-ce  rivalité  de  famille  ou 
aversion  pour  le  régime  que  servait  Victorius?  Je  ne  sais; 


(1)  StDOV*E  AfouMiti.iRK,  Epistolae,  Vil,  17;  Chëgoibk  DK  Touks, 
HLsl-  Frnnc,  II,  20;  Glor.  Martyr.,  U;  Glor.    Qmfess.,  33;  ViU 

Pair..  3. 

Ci)  (Jui  pralinus  Arvernusadvenïenscivilalemadderevoluil.iinileet 
criplae  illae  usque  hodie  peistant.  Gréoodie  de  Touhs,  UUl.  Franc., 
n,  20. 


{  771  ) 

mais  il  ne  parait  pas  que  celui-ci  ait  gagné  de  la  popula- 
rité à  Clermont.  Après  une  administration  qui  avait  duré 
neuf  ans,  il  mourut  à  Rome  dans  des  circonstances  assez 
obscures  :  on  ne  sait  ce  qu'il  y  était  allé  faire,  et  la  chose 
d'ailleurs  importe  peu  à  notre  sujet  (i). 

Nous  ne  connaissons  pas  le  successeur  immédiat  de 
Victorius,  mais  lorsque  en  oOG  la  guerre  éclata  entre  les 
Visigoths  et  les  Francs,  nous  voyons  que  le  contingent 
clermontois  va  regagner  Tarmée  d'Alaric  sous  le  com- 
mandement d'Apollinaire;  c'est  assez  pour  nous  autoriser 
à  croire  que  celui-ci  était  alors  le  comte  de  la  cité  (2). 
Apollinaire  est  encore  un  Auvergnat  et  du  rang  le  plus 
illustre,  puisqu'il  est  fils  de  Sidoine  Apollinaire  et  petit- 
fils  de  l'empereur  Avitus.  C'est  donc  dans  les  premiers 
rangs  de  l'aristocratie  indigène  que  le  roi  visigoth  est  allé 
prendre  le  gouverneur  de  l'Auvergne.  Qu'un  tel  homme 
se  soit  rallié  au  régime,  c'est  la  preuve,  semble-t-il, 
que  Ton  est  resté  fidèle  à  la  politique  d'Euric  vis-à-vis  de 
cette  province,  et  il  y  a  lieu  de  croire  qu'elle  a  porté  des 
fruits  de  pacification.  Les  Auvergnats  firent  vaillamment 
leur  devoir  à  Vouillé  en  combattant  dans  les  rangs  visi- 
goths contre  les  Francs,  et  un  nombre  considérable 
d'entre  eux  resta  sur  le  champ  de  bataille;  parmi  eux  se 
trouvait  la  fleur  de  l'aristocratie  (3).  Le  gouvernement 


(i)  Cela  ne  veut  pas  dire  qu'il  serait  sans  intérêt  de  savoir  ce  que  le 
f^uvemeur  d*une  province  du  royaume  visigoth  était  allé  faire  dans 
la  capitale  de  l'Empire  romain.  Y  était-il  chargé  de  quelque  négocia- 
tion délicate? 

(î)  Grégoire  de  Tours,  Hisl.  Franc,  II,  37. 

(3)  Grégoire  de  Tours,  loc*  cit.  Maximus  ibi  lune  Arvernorum 
popalus,  qui  cum  ApoUinare  venerat,  et  prirai  qui  eranl  ex  senato- 
ribos  comierunt» 


(  772  ) 

viïi^igolh  avait  donc  résolu,  avec  succès  ce  semble,  le  dîlli- 
cile  proliiéme  de  pacifier  cette  itrovince  si  fière  et  si 
nmiaine.  S'il  s'était  partout  conduit  de  la  sorte,  il  n'eût 
peut-être  pas  succotnlié  si  lamenUblement  sous  les  coii|»4 
de  reiiiiciiii. 

Que  va  devenir  l'Auvergne  ^  parlirdesa  conquête  par 
les  Francs?  CeuK-ci  vonl-iis  continuer  h  son  endroit  l'Iia- 
bile  politique  d'Euric?  Tout  nous  porte  à  le  croire,  bien 
que  nos  renseignements  soient  trop  rares  pour  nous  per- 
mettre de  i'aflirmer  sans  réserve.  Apollinaire  aura  cédé, 
sans  doute,  à  un  pei'soniiage  moins  compromis  que  lut  le 
gouvernement  de  la  pruvinre;  toiilerois,  il  ne  lut  ni  ailé 
ni  même  inquiété,  puisque,  en  o\^,  il  parvint  à  se  taire 
conférer,  par  le  roi  Thierry  I",  le  siè^e  épiscopal  de  sa 
ville  (1).  Nous  sommes  donc  fondés  à  croire  que  les  l-'raiirs, 
comme  avaient  fait  uvuni  eux  les  Visigollis,  laitisèrent  le 
gouvernement  de  la  province  aux  raaing  île  quelque 
représentant  de  l'aristocratie  indigène  :  c'était  le  meil- 
leur moyen  de  concilier  le  peuple  et  de  désarmer  le» 
pins  dangereux  éléments  de  l'uppusition.  Du  moins,  nous 
voyons  qu'entre  3fti  et  .'>â7.  c'est  le  patricien  Hurleu- 
sius,  appartenant  ii  une  des  grandes  familles  de  Clermoiit, 
qui  gouverna  le  pays  (S).  Mais  un  événement  tragique 


1 1)  Ghégoibe  de  Tours,  Hi»l.  Franc.,  III.  ± 

(2  GRÈr.oiHEDETouHS, //i«.  Friiic,  JV,  35.  I.;i  dalp  se  ik'.duil  du 
TÙ]c  joué  dans  l'éiiisorie  pur  sainl  Quenlien,  évèque  de  Clirrannl,  ijui 
occupa  le  siège  épiscopal  de  .^lli  ù  SiJ.  Hais  l'épisode  es^UI  bien 
autlieiiiiqiie?  Il  ne  le  semble  pas,  car  l'hisloire  qui  y  esi  rscontàe 
n'est  qu'un  doublei  J'une  aventure  setnblable,  aitribuÉe  cette  fgis 
avec  plus  de  vraisemblance  à  saint  Gallus.  (Voir  l'Appemlire.'  Toute- 
fois, il  en  rëEulte  ijue  dans  Ttisprit  de  Grégoire  de  Tours,  le 
comte  tlorleitsius  a  f^uvemé  l'Auvergne  pendant  le  pontilicai  de  sainl 
Quenlien  :  c'est  tout  ce  qu'il  nous  faut,  el  nous  poijvûna  nous  é  ' 
téresser  de  la  vérité  intrinséqut 
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aIJait  subitement  renverser  une  situation  qui  se  prolon- 
geait depuis  un  demi-siècle  pour  le  plus  grand  bien  de 
la  population. 

Pour  des  raisons  qui  nous  sont  restées  inconnues,  mais 
oti  peut-être  les  rivalités  et  les  jalousies  locales  tiennent 
la  plus  grande  place,  nous  voyons  vers  552  un  complot 
s'ourdir  à  Clermont  pour  secouer  le  joug  du  roi  d*Aus- 
trasie  et  faire  passer  TÂuvergne  sous  Tautorité  de  Ghil- 
debert,  roi  de  Paris.  Le  fauteur  de  ce  com|)lot  n'était  autre 
qu'Arcadius,  (ils  d'Apollinaire,  petit-fils  de  Sidoine  et 
arrière-petit-fils  de  l'empereur  Avitus.  Sur  la  rumeur  que 
Thierry  venait  de  périr  en  Thuringe,  il  força  une  des 
portes  de  la  ville  et  introduisit  le  roi  ennemi  (1). 

Mais  Thierry  n'était  pas  mort,  et,  an  retour  de  la 
Thuringe,  il  accourut  en  Auvergne. 

Sa  vengeance  fut  terrible,  et  malheureusement  elle 
frappa  les  innocents  au  lieu  des  coupables.  Pendant 
qu'Arcadius  trouvait  un  abri  auprès  de  Childebert,  le 
malheureux  peuple  sur  lequel  il  avait  déchaîné  In  colère 
sauvage  du  maître  légitime  restait  abandonné  à  toutes  les 
fureurs  de  celui-ci. 

Le  chroniqueur  des  Francs  nous  a  laissé  un  lugubre 
tableau  des  scènes  de  pillage,  de  meurtre  et  de  profanation 
qui  eurent  alors  l'Auvergne  pour  théâtre.  Rien  ne  fut 
épargné,  ni  les  villes,  ni  les  villages,  ni  les  églises;  la 
population  fut  massacrée  en  grande  partie,  les  fils  de 
grande  famille  emmenés  en  captivité,  les  prêtres  égorgés 
k  l'autel,  n  fallut  de  longues  années  à  l'Auvergne  pour  se 
remettre  de  cette  crise,  plus  funeste  que  la  conquête 


(i)  GRjftGOiRE  DE  Tours,  Hist.  Franc,  IH,  9. 
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visigolhiipie,  et  une  génération  après,  le  terrible  souvenir 
en  était  encore  tout  vivant  dans  l'esprit  lies   popula- 
tions (1). 

En  quittant  l'Auvergne  ainsi  frappée,  Thierry  n'en 
voulut  pas  conlier  le  gonvernenienl  ii  un  autre  qu'à  un  de 
ses  proches,  nommé  SJgivald.  C'est  le  premier  barbare 
que  nous  voyons  !i  la  tète  de  ces  hautes  tbuclions,  t>t  son 
autorité  eut  d'ailleurs  quelque  chose  de  temporaire  et 
d'exceptionnel.  Il  l'ut  bien  moins  un  comte  investi  de 
pouvoirs  réguliers  que  le  gouverneur  militaire  d'un  pays 
eu  état  (le  siège,  comme  nous  dirions  aujourd'hui.  Aussi 
Grégoire,  qui  parle  de  lui  à  diverses  reprises,  nelui  donne- 
t-il  jamais  le  titre  de  comte;  une  seule  fois  il  lequatîliede 
dux,  terme  beaucoup  plus  vague  et  plus  élastique  {'£}. 

Le  gouvernement  de  Sigivald  ne  dura  qu'une  année. 
Pour  des  raisons  qu'un  ignore,  il  encourut  la  diagrirc  de 
son  redoutable  maître,  qui  le  lit  mettre  à  mort  (5),  et  il  tbt 
remplacé  par  un  certain  Becco,  très  probablement  un  bar- 
bare comme  lui,  resté  dans  le  pays  avec  la  garnison  que 
le  roi  y  avait  laissée  sous  les  ordres  de  Sigivald.  Grégoire, 
écho  des  ressentiments  de  son  peuple,  ne  parle  de  Becco 
qu'avec  indignation,  et  nous  devons  croire  que  la  condi- 
tion de  l'Auvergne  n'aura  guère  change  sous  ce  second 
gouverneur.  Elle  sera  restée  celle  d'un  pays  conquis,  livré 
à  tous  les  caprices  de  la  soldatesque.  Il  est  k  noter  tou- 
tefois que  Becco  porte  dans  notre  chronique  le  titre  de 


())  Grégoire  DE  Tours.  Hù/.Frnnc.,  iri.  13-13;  Vil.  Pnlr..l\.t-. 

Vin.  S.  JiiL,  13.  Cf.  FonnuUK  Arvernenna,  1  [Zeumer). 

{%)  Sur  Sigivald,  voir  GBËGQinE  he  Tohhs,  Hixt.  Franc.,  III,  13. 16. 
23,  24;  V.  12;  VU.  Pair.,  V,  S;  XII,  2el  3;  Virt.  S.  JuL,  U. 

(3l  GnÉGOUiB  DK  TocBS,  ftist.  FroTte.,  Ul.  33.  Thierry  étant  mort, 
au  dire  de  ce  passaxe.  dans  la  23>  année  de  son  règne  {533  on  Si 
le  supplice  de  Sigivald  doit  être  antérieur  à  celte  date. 
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comtôy  qui,  dans  la  pensée,  de  Grégoire,  semble  marquer 
le  retour  à  une  administration  plus  régulière. 

Le  gouvernement  de  Becco  ne  fut  guère  plus  long  que 
celui  de  Sigivald  ;  il  disparut  de  la  scène  à  peu  près  en 
même  temps  que  son  maître,  et  Ton  ne  risque  pas  de 
s'égarer  en  supposant  que  Théodebert,  qui  avait  à  cœur 
d*inaugurer  un  régime  de  réconciliation  et  d'amnistie, 
aura  voulu  mettre  (in  à  l'état  de  siège  qui  durait  depuis  plus 
d'un  an,  en  donnant  k  l'Auvergne  un  comte  choisi  dans 
son  propre  sein.  Ce  qui  rend  cette  intention  en  quelque 
sorte  manifeste,  c'est  qu'il  rétablit  en  fonctions  le  comte 
Hortensius,  qui  avait  été,  on  l'a  vu,  dépossédé  après  la 
catastrophe  de  532.  C'était  dire  qu'on  entendait  passer 
l'éponge  sur  le  passé  et  renouer  le  fil  de  la  tradition  à 
l'endroit  où  on  l'avait  brisé.  Et,  en  effet,  avec  le  rétablis- 
sement d'Hortensius  recommença  pour  l'Auvergne  une 
période  d'administration  régulière  et  de  jours  paisibles. 
Hortensius  appartenait  à  une  des  plus  grandes  familles 
de  Clermont.  [Nous  lui  connaissons  un  fils,  Evodius,  qui 
fut  élu  évéque  de  Javolz  (1),  et  deux  petits-fils  dont  l'un, 
Eufrasius,  faillit  obtenir  le  siège  épiscopal  de  Clermont 
en  571  (3),  et  dont  l'autre,  entre  555  et  5(>0,  y  occupa  les 
fonctions  comtales  (3).  Voilà  donc  une  de  ces  familles 
nobles  (4)  de  la  Gaule  comme  nous  en  connaissons  beau- 
Ci)  Geégoirb  de  Tours,  Vit.  Patr.,  VI,  4. 
(9)  GRÉGoms  DE  Tours,  UisL  Franc.,  IV,  35. 
(3)  'iRÉGOiRB  DE  TouRs,  Hist.  Franc,  IV,  13. 
(i)  Voici  un  court  fragment  généalogique  de  cette  famille  : 

Hortensius,  comte  de  Clermont. 

I 
Evodius,  éyéque  élu  de  Jayolz. 


I  I 

Salloite,  Eufrasius, 

comte  de  Clermont,  candidat  k  réréehé 

«Btre  586  et  800.  de  Clermont  (87i  ). 
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coup,  e(  dans  \e  sein  desquelles  les  digtiilés  ecr.lésias- 
liquiïs  et  les  dignités  profanes  font  partie  pour  ainsi  dire 
du  patrimoine  (t). 

On  comle  de  Clermont.du  nom  de  Georges,  dont  notre 
chroniqueur  noua  parle  cooiine  ayant  vécu  à  une  certaine 
distanrcde  la  date  où  il  ècrit(2),  me  parait  avoir  été  le  pre- 
mier lies  successeurs  connus  d'Kortensius.  Si  l'on  doit  en 
croire  son  nom,  il  appartenait  à  la  grande  et  nombreuse 
famille  sénatoriale  dont  Grégoire  de  Tours  lui-même  est 


|t  I  |lii  r'oiiKi-  (le  Clermoni  da  nom  il'Ëvodiiis  esi  inentioriii<'  ilims  le 
Vtta  -fii'irii  Diilinati  IScriploret  Rerum  Merotnigicaniin,  éd.  Kriisch, 
L.  ni.  |i.  :\'.:>i  comme  conlem|>or.>iii  deBaiiUMmi^ius,  qui  oct-Lipale 
sii'gi'  .■|iii,'(.,|Ml  lie  Rodes  <fe  535  à  B80;  il  aui-ail  donc  liouverné  te 
comii^  ■.i\->rès  llortcnGius  Cl  avant  MceUus,  qui  iltaii  comte  m  RTA.  Or, 
comme  Mcelius  a  pour  prédécesseurs  probables  Georgius  et  tiriijanus, 
pour  prédécesiseurs  certains  Firminiis  et  Sallusie.  il  ne  restcniii  gufre 
place  pour  Kvodius  sur  ta  liste  des  rnmles  de  Clerinontqu'imim'iliutc- 
ment  apiès  HoMensius.  D'auirc  pan.  nous  savons  qii'Horlensius  a  eu 
un  tils  du  nom  d'Evodius,  et  qu'un  des  iîis  d'Kvodius,  i^ollusle,  fut 
comte  de  Clermont.  il  semblerait  donc  tout  niilurd  d'idenlilier  le 
conilc  E\odius  du  Vita  Dabnali  avec  la  Hls  d'Bortensius.  Ce  qui  s'y 
oppose,  f'esi  que  Grégoire  ne  nomme  Evodlus  que  qiwndam  Evodiut 
senaior  (Hisl.  Franc,  IV,  35),  Evodius  qiitdom  m  ■■■enaitiribus  pra- 
biier  {  Vil.  Pair.,  Vf,  4)  et  même  Ei'odvts  loiil  court  (ilùl.  Franr. ,  IV, 
13k  il  est  donc  certain  qu'il  n'a  pas  vu  en  lui  un  comte.  I!  Faudrait 
par  conséquent  admettre  que  le  comte  Evodius  appartenait  i  une 
autre  famille,  si  l'on  pouvait  s'en  rapporter  au  renseignement  du  Vifs, 
qualiSë  d'apocryphe  par  H,  Krusch,  loco  iitri  supra.  Je  laisse  la  ques- 
tion en  suspens. 

(2t  Eo  terapore  que  ReorginR  Vellaiorum  civis  Arvernae  urbiscomi- 
tatum  potiebatur.  Gbègoihe  de  Tours,  Glor,  Conf.,  34.  Ruinari,  dans 
une  noie  à  ce  passage,  suppose  la  date  de  569,  mais  c'est  une  liypo- 
Ihèse  inadmissible  :  A  c«lle  date,  les  fonctions  comtales  étaient  aux 
mains  de  Firminus,  comme  on  le  verra  plus  loin. 
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le  plus  célèbre  représentanl  (1).  Ce  que  nous  sarons,  c*est 
qu'il  était  du  Velay,  et  nous  avons  lieu  de  croire  que  sa 
femme  était  de  TAuvergne  ou  du  voisinage,  puisque  après 
la  mort  de  son  époux,  elle  continue  de  résider  à  Cler- 
mout  (2). 

Je  serai  moins  adirmatif  encore  en  ce  qui  concerne  le 
comte  Britianus,  car  je  ne  puis  pas  même  fournir  la 
preuve  positive  qu'il  fut  comte  de  Clermont  (3).  Mais 
comme  Gr^oire  lui  donne  le  titre  de  comte,  que  nous  le 
voyons  demeurer  à  Clermont  après  sa  sortie  de  charge, 
que  son  gendre  Firminus,  dont  il  va  être  question,  y 
exerce  à  son  tour  les  fonctions  comtales,  et  que  son  fils 
Palladius  gouverne  en  la  même  qualité  le  Gévaudan, 
région  contiguë  à  l'Auvergne,  il  n'y  a  aucune  témérité  à 
supposer  que  le  comté  qu'a  gouverné  Brilianus,  c'est 
celui   où   nous  trouvons  sa  résidence  et  ses  allaclies  de 

(i)  On  objectera  peut-être  que  Grégoire  de  Tours  ne  fait  pas  allu- 
sion à  sa  parenté  avec  Georgius,  et  qu'il  semble  même  parler  de  lui 
comme  d'un  étranger.  Mais  il  faut  remarquer  (|u'il  n'en  use  pas  diffé- 
remment à  l'égard  d'autres  [personnes  dont  il  ost  certain  qu'elles  sont 
de  sa  famille.  Ainsi  VU.  Pair.,  XIV,  3,  qui  se  douterait,  s'il  ne  le  savait 
par  ailleurs,  que  Florenlius,  Georgii  quondam  filius  sonatoris,  est  le 
propre  père  de  notre  chroniqueur?  Dans  les  vies  de  saint  Gallus  et 
de  saint  Grégoire  de  Langres  {Vil.  Pair.,  VI  et  VII),  (|ui  sont  l'un  son 
oncle  paternel,  l'autre  son  arrière-grand- père  maternel,  rien  ne  per- 
met de  deviner  Tétroite  affinité  qui  l'unit  à  ces  deux  saints.  Du 
premier  il  dit  :  Sanctus  Gallus  ab  adolescentia  sua  devotus  Deo  esse 

coepit Pater  ejus  Georgius  nomine,  mater  Leucasia  ab  siirpe 

Vetti  Epagati  discendens,  etc.  Ce  Georgius  et  cette  Leucasia  sont  le 
grand-père  et  la  grand'mère  de  notre  chroniqueur  I  Je  pourrais  citer 
d*autres  exemples,  mais  ceux-ci  sont  concluants. 

\%  Grégoire  ob  Tours,  Glor.  Confess.,  34. 

(3)  Grégoire  de  Tours,  Hist.  Franc,  IV,  39. 
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famille.  Il  semble  d'ailleurs  que  s'il  en  était  autrement. 
Grégoire  de  Tours  nous  l'eùL  appris  en  nous  taisant  con- 
naître le  nom  du  comté  de  Britiunus. 

Avec  le  comte  Firminus,  gendre  de  Britianus,  nous 
remettons  tes  pieds  sur  un  terrain  plus  solide.  Pirminus 
était  certainement  en  fonctions  à  la  date  de  SSS  (1  ). 
A  l'époque  où  il  entra  en  scène,  Britianus,  son  beau- 
père,  était  mort  et  lui-même  avait  recueilli  chez  lui  sa 
belle-mère  Césapie.  Cliramn,  le  fîls  de  Clolaire  I",  qui 
était  venu  s'établir  en  Auvei^ne  où  il  se  comportait  en 
roi.  cl  qui  ne  devait  pas  uimer  beaucoup  les  hommes 
investis  de  la  confiance  de  son  père,  se  brouilla  de  bonne 
heure  avec  le  comte  Firminus,  Celui-ci,  réfugié  dans 
une  église  avec  sa  belle-mère,  en  fut  arraché  et  envoyé  en 
exil,  pendant  que  ses  biens  étaient  confisqués.  Ce  fut  le 
petit-fils  du  comte  llortensius  et  le  fils  du  prêtre 
Evodtus,  Salluste,  qui  reçut  la  succxïssion  du  pro- 
scrit (2).  On  le  voit,  les  fondions  coratales  sont  comme 
une  proie  que  se  disputent  les  grandes  familles;  lorsque 
l'une  d'elles  est  en  faveur,  l'autre  se  jette  dans  te  parti 
adverse,  qui  la  récompense  i  l'occasion  en  lui  livrant  les 
dépouilles  des  vaincus. 

Salluste  se  maintint  dans  ses  fonctions  aussi  longtemps 
que  dura  la  puissance  de  son  protecteur  Chramn.  La 
chute  de  ce  dernier,  en  560,  rendit  la  dignité  comlale  à 
Firminus. 


(Il  C'est  i:etie  année,  en  effet,  que  Cljramn,  qui  ne  s'éiait  pas  encore 
révolié  contre  son  père  Clolaire  et  qui,  établi  en  Auvergne,  y  tr-in- 
chait  du  souverain,  prit  contre  Firminus  les  mesures  que  nous  rap;»- 
Ions  dans  la  suite.  Voir  tiniGOiRK  de  Tours,  Util.  Franc,  IV,  13. 

(!i  Grégoiue  de  Todhs,  loe.  cil. 
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Celui-ci  garda  son  rang  sous  Sîgebert,  fils  de  Glo- 
taire  I"*.  Lorsque  ce  prince  se  mit  en  (été  d'enlever  la 
yille  d*Arles  à  son  frère  Contran,  il  y  envoya  une  armée 
placée  sons  le  commandement  de  deux  comtes  :  Tun  d*eux 
était  Firminus;  nous  ignorons  le  comté  de  son  collègue 
Aiidovarius.  L'expédition  se  termina  par  un  vrai  désastre 
pour  Tarmée  de  Sigebert  :  après  être  parvenue  à  s'em- 
parer de  la  ville  d'Arles,  elle  fut  taillée  en  pièces  dans  une 
sortie  malheureuse,  et  tout  ce  qui  ne  put  pas  se  sauver 
en  traversant  le  Rhône  à  la  nage  périt  dans  les  eaux 
du  fleuve  on  sous  les  coups  de  l'ennemi.  Quant  aux  deux 
comtes,  on  les  laissa  partir  en  liberté  :  peut-être  les 
jugeait-on  assez  déshonorés  (I). 

Ce  honteux  échec  n'ébranla  pas  la  situation  politique 
de  Firminus.  Il  resta  comte  de  Clermont  et,  plusieurs 
années  après,  lorsque  l'évéque  de  Clermont  mourut,  il 
mit  tout  en  œuvre  pour  empêcher  l'élection  de  saint 
Avitus  et  pour  lui  substituer  le  prêtre  Ëufrasius,  (ils  de 
son  prédécesseur,  le  comte  Salluste  (2).  Il  est  inutile  de 
chercher  à  découvrir  les  raisons  de  ce  zèle  déployé  par 
Firminus  en  faveur  d'un  homme  dont  le  frère  l'avait 
récemment  supplanté;  la  complexité  des  relations  fort 
variables  existant  entre  les  grandes  familles  d'un  même 
pays  en  est  une  explication  suflisante.  Grégoire,  qui 
était  le  parent  de  saint  Avitus,  mérite-t-il  une  entière 
confiance  lorsqu'il  nous  raconte  les  menées  du  comte 
Firminus,  mettant  tout  en  œuvre  pour  faire  réussir  son 
candidat,  allant  jusqu'à  faire  supplier  le  roi  de  différer 


(1)  Grégoire  de  Tours,  Hist.  Franc,  IV,  30. 
&)  Grégoire  de  Tours,  Hist.  Franc,  IV,  35. 
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d'une  scmaiiif!  l'intronisation  du  nouvel  t^lu,  cl  ne  rrat- 
gaant  pas  de  lui  otîrir  une  somme  de  mille  écus  d'or  [tonr 
prix  de  celle  complaisance?  Le  roi  ite  se  laissa    par 
acheter  et  donna  l'évêcbé  à  Avitua;  c'était,  pour  \e  comtâ, 
une  nouvelle  défaite,  aussi  peu  glorieuse  que  celle  qu'il 
avait  suliie  sous  les  rours  d'Arles.  D'autres  misères  encore 
l'attendaient.    Sincèrement    attache,   8eml}|o-t-it,    à   la 
ramille  de  sa  femme,  il  vît  son  lieau-frére,  Palladius. 
chasse  du  comté  de  Gévaudan  à  cause  de  ses  déniées 
avec  l'évéqiie  de  JavoU,  et  revenir  à  Cterniout,  où  so« 
rival  Romain  parvint  ji  lui  persuader  que  le  roi  Si^el 
en  voulait  k  sa  vie.  L'esprit  du  malheureux  se 
il  ima^fina  de  se  suicider,  et,  hien  que  gardé  soigneui 
ment  à  vue  par  sa  mère  et  par  son  beau-frère,  il  réaUi 
linalement  son  sinistre  dessein.  Ce  fut  un  lugulirc  sp< 
tacte  que  celui  de  ses  funérailles  auxquelles  l'Ëgli 
refus:)  ses  honneurs  (1).  Firminus,  malgré  sa  haute  sili 
tion,  ne  put  pas  en  épargner  l'opprobre  it  sa  famille, 
est  permis  de  croire  qu'il  partit  avec,  plaisir  de  Clermi 
le  jour  où  le  roi  Sigcbert,  en  S70,  l'envoya  en  uraUassai 
auprès  de  Justin  II,  empereur  d'drient.   De  reliiiii 
Gaule,  l'année  suivante  (3),  il  ne  reparait  plus  dait«i 
chronique  du  temps  :  on  ne  sait  s'il  a  repris  ses  foDcth 
de  comte  â  Clermont,  ou  si  plutôt  il  a  été  transport! 
un  autre  théùtre. 

Le  comte  Nicetius,  que  nous   rencontrons  pour 
première  fois  en  fonctions  en  SS.>,  fut-il  le  sud 
immédiat  de  FirminusV  On  ne  saurait  le  dire.  C'était, 


(t)  (lElÉGOlBE  DE  ToUIl*,  llÛt.  fVlJnf.,  IV,  3fl. 

(i)  ijHÉGoiHE  DE  TouHS,  llùt.  Fraiic,  IV,  40. 
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dire  de  Grégoire,  un  homme  jeune  encore,  mais  d'un 
esprit  forl  vif,  ce  qui  ne  Tempécha  pas  de  succomber  aux 
intrigues  d'Eulalius,  qui  parvint  à  l*évinccr  et  à  se  mettre 
à  sa  place  (1).  Eulalius,  comme  tous  ses  successeurs  dont 
nous  avons  pu  établir  les  relations  de  parenté,  apparte- 
nait à  une  grande  famille  indigène;  nous  connaissons, 
par  Grégoire,  sa  femme  Tetradia,  son  fils  Jean,  son  neveu 
Verus,  son  oncle  par  alliance  Socratius  (2).  Ce  person- 
nage, qui  était  encore  k  la  tète  du  comté  d'Auvergne 
en  590,  est  une  physionomie  bien  peu  attrayante.  De  son 
vivant,  on  Taccusait  d'être  le  meurtrier  de  sa  mère,  et  il 
avait  été,  de  ce  chef,  excommunié  par  Tévéque  de  Cler- 
mont.  11  fut  aussi  mauvais  époux  qu'il  avait  été  mauvais 
fils.  Tout  entier  à  des  amours  ancillaires,  il  négligeait 
et  maltraitait  sa  femme,  et  la  dépouillait  de  ses  joyaux 
pour  en  orner  des  .concubines.  L'épouse  outragée,  qui 
avait  déjà  donné  deux  enfants  h  son  mari,  finit  par  perdre 
patience  et  se  laissa  enlever  par  Verus,  neveu  d'Eulalius. 
Eulalius  tua  le  ravisseur,  mais  le  duc  Desiderius  succéda 
à  ce  dernier  dans  les  bonnes  grâces  de  la  fugitive,  et  le 
mari,  venu  à  la  cour  du  roi  pour  y  porter  plainte,  n'osa 
ouvrir  la  bouche  devant  son  puissant  rival,   qu'il   vit 
revêtu  de  la  confiance  du  souverain  :  il  partit  couvert  de 
honte  et  de  ridicule  (3;.  C'est  seulement  après  la  mort 
de  Desiderius  qu'il  réclama,  non  le  retour  de  la  coupable 
au  logis  conjugal,  mais  la  restitution  des  sommes  qu'elle 
lui  avait  enlevées,  disait-il,  en  parlant.  Un  concile,  tenu 


(1)  Grégoire  de  Tours,  Hisl.  Franc,  VIII,  18. 
(5)  Grégoire  de  Tours,  Uist.  Franc,  VIll,  27;  X,  8 
(3)  Grégoire  de  Tours,  llist.  Franc,  VIII,  27. 
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en  390,  s'occupa  de  ce  mauvais  ménage,  mais  ne  le 
réconcilia  poinl.  La  seule  figure  sympathique  de  celte 
triste  Tamilic  est  celle  du  fils  aiiié,  Jean,  qui  semble  avoir 
voulu,  par  la  sainteté  de  sa  vie,  expier  les  Tautes  de  ses 
indignes  parents.  Emmené  par  sa  inère  chez  Desiderius. 
il  avait  fui  ce  foyer  souillé  par  l'adultère  et  était  reveuu  à 
Clermoiit.  Plus  tard,  il  entra  dans  les  ordres,  et,  devenu 
archidiacre  de  Rodez,  il  donna  l'exemple  d'une  vie 
austère  et  mortifiée,  se  nourrissant  de  pain  d'oi^e,  ne 
buvant  que  de  l'eau,  portant  des  habits  grossiers  et 
n'ayant  d'autre  monture  qu'un  âne  (I). 

Le  dernier  de  nos  comtes  dans  l'ordre  chronologique 
est  Venerandus  :  Grégoire  de  Tours  ne  nous  fait  con- 
naître que  son  nom,  et  place  sous  son  administration 
un  miracle  qu'il  dit  récent  (2).  Comme  notre  narrateur 
est  mort  en  595,  nous  pouvons  admettre  que  le  gouvei^ 
nement  de  ce  dernier  comte  s'est  étendu  jusque  vers 
les  dernières  années  du  Vl°  siècle.  Et  de  la  sorte, 
depuis  A70  jusque  vers  GOO,  nous  connaissons  k  peu 
près  la  liste  complète  des  gouverneurs  qui  ont  admi- 
nistré le  comté  d'Auvergne. 

Pour  plus  de  clarté,  je  crois  utile  de  la  mettre  sous  les 


(0  GnÉcoiBB  DB  Touns,  Hwf.  Franc,  X,  8. 

12)  Grégoioe  DB  Tornis,  Vir.  Pair,  11,9.  Au  mûnicnl  où  Cn>-jtoire 
écrivait  ces  lignes,  saint  Avitus  de  Clermonl,  qu  ëtait  raonié  sur  le 
siè)!e  ëpiscopal  en  Sli,  n'était  plus  de  ce  inonde.  Pour  peu  que  son 
épistopat,  dont  la  date  finale  est  inconnue,  se  soit  prolongé,  il  aura 
atteint  le  inomentob  Niœtlus,  que  nous  voyons  comte  en  S85,  .'iuecèda 
àFirniinus,  qui  l'était  en  571.  Dès  lors,  Venerandus  ne  peut  être  placé 
qu'après  590,  car  de  S8â  â  590  te  cumtË  fut  gouverné  par  Ëulalius. 
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yeox  do   iecteur  :  ce  serd  le  résumé  graphique  des 
recherches  qui  précèdent. 

Comtes  <r Auvergne. 
(i7d.«00) 

i.  Victorius,  avec  le  titre  de  duc  (i79-4d8). 
9.  Apollinaire  (i...  -506). 
3.  Hortensius  (...  527  ...)• 

Sigivald. 

Becco. 

Hortensius  (...  53â  ...)• 
i.  £vodius(?). 

5.  Georgius. 

6.  Britianus  (?). 

7.  Firminus,  gendre  de  Britianus  (...  555  ...)- 

8.  Salluste. 

Firminus  (560-571  ...). 

9.  Nicetius  (...  585  ...) 

10.  Eulaliu»  (585.590  ...)• 

11.  Venerandus  (avant  593). 

Ce  résultat  n'est  pas  à  dédaigner  :  il  n'y  a  pas  un  autre 
comté  de  l'époque  franque  pour  lequel  il  serait  possible 
de  dresser  un  catalogue  aussi  relativement  complet  et, 
comme  on  va  le  voir,  il  a  pour  l'histoire  une  importance 
qui  dépasse  de  beaucoup  un  simple  intérêt  de  curiosité. 

Nous  constatons  tout  d'abord  qu'à  part  une  ou  deux 
années  d'état  de  siège,  qui  furent  le  châtiment  inévitable 
de  sa  révolte,  l'Auvergne  fut  gouvernée  pendant  plus  de 
cent  ans  par  des  indigènes  gallo-romains.  Tous  ceux  de 
ces  comtes  dont  nous  connaissons  quelque  peu  l'état  civil 
appartiennent  à  l'aristocratie  de  l'Auvergne  ou  des  régions 
voisines,  et  nous  avons  le  droit  de  croire  qu'il  en  est  de 
même  de  ceux  sur  la  famille  desquels  nous  ne  possédons 
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pas  de  renseignemenls.  Les  noma  <(trils  portent  »ont, 
d'une  pari,  la  preuve  évidente  de  leur  naliooalilé,  car  on 
peut  afiirnier  avec  une  entière  certitude  qu'au  VI'  siècle, 
en  Auvergne  comme  dans  toute  la  Gaule,  si  les  indigènes 
prenaient  souvent  des  noms  germaniques,  jamais  un  bar- 
bare ne  s'avisa  de  prendre  un  nom  romain.  La  nationalité 
gallo-romaine  de  tous  les  comtes  d'Auvergne  ne  saurait 
donc  faire  l'objet  d'aucun  doute  sérieux.  Ajoutons  que 
les  grandes  faniilles  montrent  dès  lors  une  tbrte  prupen- 
sion  à  rendre  la  dignité  de  comte  héréditaire  dans  leur 
sein,  et  qu'il  y  a  des  famille»  comiales  comme  il  >  a  des 
(amiltrs  milréei  (1),  ou,  pour  mieux  dire,  que  les  grandes 
familles  concentrent  dans  les  mains  de  leurs  membres 
les  dignités  laïques  et  ecclésiastiques.  Le  comte  Apolti* 
naire  est  fils  de  t'évéque  Sidoine  et  devient  évéquc  ii  son 
tour.  1.C  comte  tlorlensius  a  pour  fils  l'évéque  Evodtus. 
pour  petil-lîls  le  comte  Sallustc.  Le  comte  Ge4)rges  appar- 
tient, selon  toute  apparence,  à  la  grande  famille  de  Gré- 
goire de  Tours,  qui  se  viintait  d'avoir  donné  ii  la  ville  de 
Tours  tous  ses  évéques  excepté  cinq.  Le  comte  Britîanus 
a  pour  gendre  le  comte  l-'irminus  et  pour  (ils  le  comte 
Palladius  du  Gévaudan. 

Toutefois,  si  nous  constatons  ici  le  point  de  départ  de 
la  tendance  qui  aboutira  à  rendre  les  dignités  putilii|ue5 
héréditaires  dans  les  grandes  familles,  nous  devons 
reconnaître  en  même  temps  qu'elle  est  encore  loin 
d'avoir  triomphé.  Si  le  roi  clioisit  de  préférence  ses  agents 
parmi  les  membres  de  l'aristocratie,  c'est  parce  qu'il  est 
dans  les  intérêts  de  son  ponvoir  de  se  procurer,  autant 
que  possible,  l'appui  de  celle-ci  dans  une  province  où 
elle  est  si  puissante. 

(1)  Domtu  infulalae. 
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Ces!  bien  le  roi  qui,  en  Auvergne,  dispose  soiiveraine- 
menl  de  la  dignité  de  comte;  les  rivaux  qui  se  la  dispu- 
tent font  assaut  auprès  de  lui  d'intrigues  et  de  dépenses, 
et  c^est  hors  du  pays,  c*esl  à  Melz  ou  k  Trêves  qu'en 
dernier  ressort  on  décidera  qui  doil  devenir  comte  d*Au- 
vergne,  de  même  qu'on  y  décide  qui  deviendra  évéque  de 
Clermont.  Les  comtes  sont  nommés,  destitués,  rappelés 
selon  le  bon  plaisir  du  souverain;  ils  continuent  de  n'être 
que  des  fonctionnaires  révocables,  ils  sont  encore  bien 
loin  de  se  trouver  des  feudataires.  Le  jour  va  venir  sans 
doute  où  cette  situation  changera,  et  où  Taristocratie 
finira  par  s'imposer  au  roi;  mais  au  V^  siècle,  il  n'est 
pas  encore  venu,  pas  même  pour  cette  province  qui  fut 
peut-être  la  plus  aristocratique  de  la  Gaule. 

On  voit  d'ici  les  perspectives  qui  s'ouvriraient  pour 
nous  sur  l'histoire  de  l'aristocratie  gallo-romaine  et  sur 
celle  de  la  conquête  franque,  si  des  renseignements 
comme  ceux  que  j'ai  pu  grouper  pour  l'Auvergne  nous 
étaient  fournis  pour  les  autres  comtés.  Ce  n'est  pas  le  cas 
malheureusement.  Alors  que  le  seul  comté  d'Auvergne 
nous  offre  une  série  de  onze  comtes  dont  nous  connais- 
sons le  nom  et  parfois  l'état  civil,  nous  n'en  connaissons 
pas  plus  de  quarante  pour  tout  le  reste  de  la  Gaule,  et  il 
faut  renoncer  à  tracer  pour  n'importe  quel  autre  comté  le 
tableau  esquissé  ci-dessus  pour  celui  de  Clermont.  II  reste 
à  nous  demander  si  tout  au  moins  ce  dernier  peut  être 
considéré  comme  un  type,  et  si  ailleurs  c'est  également 
l'aristocratie  indigène,  c'est-à-dire  gallo-franque,  qui  a 
fourni  à  la  monarchie  ses  agents  supérieurs. 

Cette  question  est  trop  importante  pour  être  traitée  ici 
d'une  manière  accessoire;  je  me  réserve  d'y  revenir  pro- 
chainement. 
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APPENDICE. 

LA  FAMILLE  D'hORTBNSIUS  EXCLUE  DE  L'EpISCOPAT. 

Comme  on  l'n  vu  plus  haut,  le  comte  Horiensius  a  eu  un 
fils  du  nom  d'Evodius,  qui  lut  élu  évèq\ie  de  Javolz  et 
chassé  de  son  siège  avant  d'être  consacré,  et  un  petit-lîU, 
Eufrasius,  ([ui  essaya  vaînemenl  d'obtenir  le  siège  épiscopal 
de  Clennonl  apr^s  la  morL  de  Cautinus  (371).  Voici  com- 
ment (Irégoire  de  Tours  raconte  cette  dernière  déconvenue. 

u  Après  la  mort  de  Cautinus,  il  surgit  plusieurs  préten- 
dants à  l'évéché  de  Clermonl,  les  uns  enchérissant  sur  les 
promesses  et  les  offres  des  autres.  Parmi  eux,  Eufrasius,  fi!» 
du  feu  sénateur  Evodrus,  se  distingua  par  ses  intrigues. 
S'élant  procuré  chez  les  juifs  quantité  de  choses  précieuses, 
il  les  fit  passer  au  rui  par  l'entremise  de  son  parent  Bere- 
gisil,  espérant  obtenir  par  les  cadeaux  r«  qu'il  ne  pouvait 
conquérir  par  ses  mérites.  C'était  un  homme  de  manières, 
distingué  dans  son  langage,  mais  peu  recommandabte  dans 
sa  conduite,  et  qui  s'entendait  davantage  â  faire  boire  les 
barbaroe;  qu'à  faire  manger  les  indigents.  Ce  fut,  je  crois, 
parce  qu'il  voulut  devoir  la  dignité  épiscopale  aux  bommes 
et  non  à  Dieu,  qu'il  échoua  dans  ses  efforts.  Au  surplus,  il 
n'élait  pas  possible  de  changer  la  sentence  que  Dieu  avait 
rendue  par  la  bouche  de  saint  Quentien  lorsqu'il  avait  dit  : 
«  Il  ne  sortira  personne  de  la  race  d'Horteasius  qui  régira 
l'église  de  Dieu.  »  Et  le  chroniqueur  continue  en  racontant 
comment  l'archidiacre  Avitus,  sans  faire  aucune  promesse, 
parvint  â  rallier  les  suffrages  du  clergé  et  du  peuple  de 
Clerniont  et  A  se  faire  nommer  par  le  roi  [1). 


^ 
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Cet  événement  s'est  passé  du  vivant  de  Grégoire  de  Tours 
et  en  quelque  sorte  sous  ses  yeux;  nous  pouvons  donc  le 
tenir  pour  certain,  bien  que  les  liens  de  parenté  qui  ratta- 
chaient le  narrateur  à  saint  Avitus  aient  pu,  dans  une  cer- 
taine mesure,  influer  sur  ses  appréciations.  Quant  à  la  pro- 
phétie attribuée  à  saint  Quentien,  c'est  une  allusion  à  un 
épisode  que  Grégoire  raconte  tout  au  long  dans  un  autre 
endroit,  et  que  nous  résumerons  rapidement. 

Un  jour,  le  comte  Hortensius  avait  t'ait  arrêter  injuste- 
ment dans  les  rues  de  Ciermont  un  parent  de  saint  Quen- 
tien,  nommé  Honorât.  Le  saint  fit  prier  le  comte  par  ses 
amis  de  relâcher  le  prisonnier,  en  lui  assignant  date  pour 
comparaître.  Sur  le  refus  du  comte,  Quentien,  qui  était 
vieux  et  infirme,  se  fit  porter  dans  la  rue  où  Ton  retenait 
son  parent,  et  pria  les  soldats  de  lui  rendre  la  liberté.  Ayant 
éprouvé  un  second  refus,  comme  il  pouvait  s'y  attendre,  il 
se  fit  porter  devant  la  maison  d'Horlensius,  où,  secouant 
sur  elle  la  poussière  de  ses  chaussures,  il  dit  :  «  Maudite  soit 
cette  maison,  et  maudits  à  jamais  ses  habitants;  qu'elle 
devienne  déserte  et  qu'il  n'y  ait  personne  pour  l'habiter.  » 
Et  tout  le  peuple  dit  :  Amen.  Et  l'évéque  ajouta  :  «  Je  vous 
demande.  Seigneur,  que  de  cette  race  qui  n'obéit  pas  à 
l'évéque,  il  ne  sorte  jamais  personne  qui  occupe  le  trône 
épiscopal.  »  A  peine  le  saint  se  fut-il  retiré  que  la  maladie 
s'empara  de  tous  ceux  qui  étaient  dans  la  maison;  on  les 
voyait  périr  après  quelques  gémissements.   Le  troisième 
jour,  témoin  de  la  mort  de  tous  les  siens  et  craignant  le 
même  sort,  Hortensius  courut  se  prosterner  aux  pieds  du 
saint,  et  lui  demanda  pardon  en  pleurant.  L'évéque,  apaisé, 
lui  donna  de  l'eau  bénite  dont  il  aspergea  les  murs  de  sa 
maison,  et  à  l'instant  la  mortalité  y  cessa  (1). 
Ce  récit  est  hautement  légendaire.  Si  le  fond  en  est  vrai, 

(1)  GRiGoiEB  DB  Tours,  Vit.  Patr.,  IV,  3. 
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c'eït-à-dire  s'il  y  a  eu,  comme  il  le  parall,  un  conflit  entre 
IVvèque  et  le  comte,  il  n'a  pu  avoir  lieu  qu'avant  327,  date 
de  la  mort  dt;  saint  Quenlit'ii,  el  non  après;  le  châtiment  de 
l'Auvergne  par  Thierry,  et  apr^s  le  rélabtissemenl  d'Horlen- 
sius  dans  ses  fonctions  comlales.  qui  eut  lieu  au  plus  Idl 
en  S32.  il  y  a  donc  \i  une  inexactitude  de  chronologie  qui 
montre  qu'à  tout  le  moins  le  souvenir  de  l'événement  com- 
mençait i"!  se  brouiller.  Do  plus,  l'fpisode  Iui-m5me  four- 
mille d'invraisemblances  Jusqu'au  point  d'èlre  par  endroits 
inintelligible.  On  arrête  Honorât  dans  la  rue;  l'évt^ue  en 
est  préveau;  il  charge  ses  amis  d'intervenir  auprès  du 
comte;  refus  de  celui-d  et  nouveau  rapport  fait  ii  l'ifvéqu», 
qui,  alors,  se  diacide  it  a*-  faire  porler...  dans  la  rue  même 
où  l'on  vient  d'arrêter  son  parent,  el  d'où,  nul  ne  sait  pour- 
quoi, l'on  n'a  pas  encore  bougtM  Je  ne  parle  pas  de  l'extra- 
ordinaire violence  que  déploie  le  saint,  mais  je  dois  faire 
remarquer  que  le  récit  a  je  ne  sais  quel  parfum  d'Ancien 
Testament  et  que  ta  formule  :  et  dicit  omttis  popuhis  timen, 
d'ailleurs  assez  déplacée  en  la  situation,  est  textuellement 
empruntée  au  Deuléronome  (1),  ce  qui  n'est  pas  fait  pour 
confirmer  l'authenticité  de  l'épisode.  La  suite  f.>it  quasi 
extfHvaganle,  et,  comme  je  l'ai  dit,  à  peu  près  inintelligible; 
carees  gens  d'Hortensius  qui  meurent  comme  des  mouches 
sous  le  coup  (tes  malédictions  épiscopales,  noua  les  voyons, 
quelques  lignes  plus  loin,  guérir  aussitôt  qu'ils  ont  été 
aspergés  de  quelque»  gouttes  d'eau  bénite. 

Qu'est-ce  à  dire,  sinon  que  nous  nous  trouvons  là  en 
présence  d'un  récit  légendaire,  bien  que  le  fond,  à  savoir  le 
conilit  entre  l'évéque  et  le  comte  au  sujet  d'Honorat,  parent 
du  premier,  puisse  âtre  admis  pour  historique.  Ce  qui  est 
certain,  c'est  qu'au  moment  où  écrivaitGrégoire.c'esl-Sdire 


(t,  beuléronome.  XXVU,  lS-96. 
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environ  cinquante  ans  après  les  faits,  on  répétait  à  Cler- 
mont  une  prophétie  d'après  laquelle  la  famille  du  comte 
Hortensîus  devait  être  désormais  exclue  de  l'épiscopat. 

Qu'est-ce  qui  avait  donné  naissance  à  cette  tradition? 
Nous  le  saurons  quand  nous  aurons  pris  connaissance  de 
rhîstoire  d'Evodius,  fils  d'Hortensius  et  père  du  candidat 
dont  nous  venons  de  raconter  l'éviction. 

Eufrasius,  en  effet,  n'était  pas  le  premier  membre  de  sa 
famille  qui  eût  vu  échouer  sa  candidature  épiscopale.  Son 
père,  Evodius,  avait  eu  la  même  infortune;  il  avait  même 
échoué  plus  près  encore  du  port,  et  voici  comment  on  se 
racontait  son  histoire.  Il  était  prêtre  à  Clermont  et  faisait 
partie,  par  conséquent,  du  clergé  de  saint  Gallus,  qui  fut 
évêque  de  cette  ville  de  525  à  553.  Un  jour,  dans  un  festin, 
—  c'était,  semble-t-il,  au  début  du  pontificat  de  Gallus,  — 
il  outragea  gravement  l'évêque.  Sans  s'émouvoir,  le  saint  se 
leva  et  alla  prier  dans  les  basiliques.  Apprenant  cela,  Evo- 
dius trembla  et  courut  demander  pardon  h  son  évêque. 
Celui  ci  l'accueillit  avec  douceur  et  lui  pardonna  tout,  lui 
recommandant  de  ne  plus  se  permettre  d'insolence  envers 
les  pontifes  du  Seigneur,  attendu  que  lui-même  ne  serait 
pas  trouvé  digne  d'être  promu  à  l'épiscopat.  L'événement 
confirma  plus  tard  ces  paroles  :  élu  évêque  de  Javolz,  Evo- 
dius était  déjà  assis  dans  sa  chaire  pontificale,  et  tous  les 
apprêts  de  la  cérémonie  de  son  sacre  étaient  faits,  lorsque 
soudain  éclata  contre  lui  une  émeute  populaire,  et  à  grand' 
peine  il  s'échappa  vivant.  Il  mourut  simple  prêtre  (1). 

Voilà  une  histoire  très  belle  et  très  vraie;  je  dis  vraie 
d'une  vérité  interne,  qui  s'appelle  en  histoire  vraisem- 
blance, et  belle  d'une  beauté  morale  dont  l'imagination 
populaire  n'était  guère  capable  de  conserver  longtemps 
l'aspect  intact.  Le  narrateur,  au  surplus,  est  le  proche 

(1)  Grégoirb  db  Tours,  Vit.  Pair.,  VI,  4. 
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parenldii  principal  héros;  on  ne  peut  pas  douter  que  i'épi- 
Bode  soit  historique,  et  il  n'est  pas  difficile,  en  le  lisant 
attenLivement,  de  constater  que  les  paroles  du  saint  n'ont 
aucune  prétention  à  être  une  prophétie.  Il  semble  d'ailleurs 
qu'ellesaienl  été  quelque  peu  arrangées,  et  l'on  comprendrait 
mieux  que  Gatlus  eût  dit  :  «  Ne  manquer  pas  de  respect  i 
un  ëvéque,  car  vous  le  serez  peut-être  vous-même  un  jour,  n 
Le  propos  qui  lui  est  attribué  contient,  sous  la  forme  qu'il 
a  dans  Grégoire,  une  double  cotilradiclion  :  de  pensée, 
puisque  i'évêque  pardonne  et  se  venge  â  lu  fois;  de  ternies, 
puisqu'un  bon  conseil  est  ici  appuytS  d'une  mauvaise  raison. 
On  comprend  néanmoins  qu'après  l'échttc.  d'Evodius  à 
Javolz,  ou  ait  voulu  interpréter  son  infortune  par  son  atti- 
tude antérieure  envers  le  saint,  et  que.  travaillant  dans  ce 
sens  la  tradition  populaire,  on  ait  mis  dans  la  bouche  de 
celui-ci  l'annonce  prophétique  de  l'événement. 

Dans  tous  tes  cas,  une  chose  reste  élablie  ;  c'est  que, 
d'après  h  forme  revêtue  de  bonne  heure  par  la  légende, 
Evodius,  pour  une  faute  personnelle,  s'est  vu  écarter  de 
i'épiscopai.  et  c'est  à  lui  personnellement,  et  non  k  sa 
famille,  que  s'adresse  la  prédiction  menaçante.  Mais  lors- 
qu'un second  membre  do  la  famille,  lorsque  le  propre 
fils  d'Evodius  fut  à  son  tour  évincé  do  la  dignité  ponti- 
ficale, alors  on  voulut  voir  dans  la  répétition  de  celte 
infortune  l;i  preuve  d'une  sentence  portée  contre  la  famille 
elle-même.  Et.  se  rappelant  la  querelle  d'Uortensius  et  de 
Quentien,  rjui  parait  être  restée  célèbre,  on  plaça  dans  la 
bouche  de  ce  dernier  une  prophétie  qui  se  trouvait  expli- 
quer à  la  fois  l'échec  du  père  et  celui  du  fîls.  Ainsi  procède 
l'imagination  populaire;  elle  confond  les  personnages,  elle 
brouille  les  dates,  elle  veut  tout  expliquer,  et  surtout  elle 
prétend  justifier  les  événements  en  les  présentant  comme 
racconiplissement  des  jugements  de  Dieu.  En  un  mot,  avec 
de  l'histoire,  elle  ne  cesse  de  faire  de  l'épopée. 
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Le  septième  Congrès  international  de  géographie,  à  Berlin; 
par  Jules  Leclercq,  correspondant  de  rAcadémie. 

Le  septième  Congrès  international  de  géographie, 
auquel  j'ai  eu  Tlionneur  de  représenter  TAcadémie,  s* est 
réuni  à  Berlin  sous  la  présidence  de  M.  le  baron  von 
Richthofen.  Le  Gouvernement  prussien  avait  mis  à  la 
disposition  du  Congrès  le  magniflque  palais,  récemment 
construit,  de  la  Chambre  des  députés  (Abgeordneten- 
haus).  Les  assemblées  générales  avaient  lieu  dans  la 
grande  salle  des  séances;  les  différents  groupes  se  réunis- 
saient dans  la  même  salle  ou  dans  des  salles  attenantes. 
Les  membres  avaient  à  leur  entière  disposition  le  restau- 
rant, les  salles  de  lecture  et  de  correspondance,  et  d'au- 
tres pièces  du  palais.  Des  salles  spéciales  étaient  réservées 
aux  dames.  L'Administration  impériale  des  postes  avait 
établi  un  bureau  de  poste  et  de  télégraphe  destiné  exclu- 
sif ement  au  service  du  Congrès.  De  nombreuses  publica- 
tions scientifiques  ont  été  distribuées  aux  membres. 
Parmi  les  1,600  membres  du  Congrès,  on  comptait  envi- 
ron 200  membres  étrangers  à  TEmpire  d'Allemagne, 
parmi  lesquels  figuraient  G  Belges. 

Une  réunion  préliminaire  eut  lieu  dans  la  soirée  du 
27  septembre.  Mais  le  Congrès  ne  s'ouvrit  olliciellement 
que  le  lendemain,  à  10  V^  heures  du  matin,  dans  la  vaste 
saJIe  des  séances,  qui  était  bondée  jusqu'aux  tribunes  et 
qui  offrait  un  superbe  coup  d'œil,  grâce  à  l'éclat  des  uni- 
formes et  des  toilettes  féminines.  Au  pied  de  l'estrade, 
en  remarquait  le  héros  des  explorations  polaires,  Kridth- 
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jot'  Nanseri,  dotil  la  haute  stiilurf!  attirail  tous  les  regunls. 
Plusieurs  discours  de  bienvenue  furent  prononcés  !)  relte 
séance  solennelle.  S.  A.  R.  le  prince  Albert  de  Prusse 
prit  la  parole  au  nom  de  l'Empereur.  l,e  Chanceliej*  de 
l'Empire,  prince  de  llobenlobe,  piirla  :ni  nom  de  Tt^m- 
pire.  M.  Sludt,  Ministre  de  l'instruction  publique,  parla  au 
nom  du  Gouvernemeul,  et  le  Bourgmestre  de  Berlin,  au 
nom  de  la  ville,  qui  recevait  le  Congrès.  Puieî  le  Prési- 
dent, baron  von  Ricbthofen.  prononça  un  discours  inau- 
gural, dans  lequel  il  exposa  les  progrès  de  la  géographie 
au  dis-neuvième  siècle,.  Sir  Cléments  Markham,  prési- 
dent du  Bureau  permanent  du  sixième  Congrès  interna- 
tional de  géographie,  tenu  ii  Londres  en  IK1).'i,  remit 
ensuite  ses  pouvoii-s  au\  mains  dt*  ses  successeurs.  Le 
sixième  Congrès  avait  résolu  qu'un  Bureau  permanent 
fonctionnerait  jusqu'à  la  réunion  du  Congrès  suivant,  à 
l'efl'et  d'eiécuter  dans  ta  mesure  du  possible  les  rétuilu- 
lions  prises  et  de  présenter  un  rapport  sur  les  travaux 
accomplis  dans  l'intervalle.  En  déposant  ce  rapport,  sir 
Cléments  Markham  exprima  la  conviction  que  le  Bui-eau 
permanent  n'avait  pas  failli  à  sa  mii^sion,  grâce  au  zèle  et 
à  la  compétence  des  deus  secrétaires  du  Congrès,  les 
D"  Keltie  et  Mill.  Le  Bureau  a  rencontré  une  difficulté 
insurmontable,  à  savoir,  la  réunion  des  comités  interna- 
lioiiaui.  Une  autre  diUicuUé  a  été  d'amener  les  diOërenles 
sociétés  de  géographie  à  correspondre  ou  à  discuter  les 
questions  soulevées  par  les  résolutions  du  Congrès.  Les 
lettres  adressées  aux  sociétés  n'ont  reçu  que  peu  de 
réponses.  En  dépit  de  ces  ditlicullés,  cinq  résolutions  au 
moins,  parmi  celles  qui  avaient  été  contiées  au  Bureau, 
ont  abouti.   Les  deux  premières  résolutions,  qui  cou- 
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cernent  la  triangulation  de  TAfrique  et  la  construction 
d'une  mappemonde  à  Téchelle  de  1  :  1,000,000,  ont  Tait 
Tobjet  de  recommandations  a  soumettre  au  septième 
Congrès.  Quant  à  la  troisième  résolution,  Tadmirable 
bibliographie  publiée  par  la  Société  de  géographie  de 
Berlin  ne  laisse  rien  à  désirer.  Les  quatre  autres  résolu- 
tions da  sixième  Congrès,  et  ce  sont  les  plus  importantes, 
ont  été  suivies  d'exécution. 

Le  vœu  avait  été  exprimé  qu'un  représentant  anglais 
fit  partie  de  l'Association  géodésique  internationale.  Ce 
vœu  est  réalisé.  Un  autre  vœu  demandait  qu'un  système 
de  stations  internationales  pour  l'observation  des  trem- 
blements de  terre  fût  établi.  Ce  vœu  a  été  réalisé  dans 
plusieurs  centres  importants,  grâce  aux  démarches  du 
professeur  Milne.  Des  recherches  hydrographiques  dans 
la  mer  du  Nord,  dont  l'importance  a  été  signalée  par 
une  résolution  du  sixième  Congrès,  seront  bientôt  entre- 
prises à  la  suite  de  la  Conférence  de  Stockholm,  sous  les 
auspices  combinés  des  gouvernements  anglais,  allemand 
et  Scandinave. 

Enfin,  la  résolution  du  sixième  Congrès  qui  semble 
devoir  aboutir  aux  résultats  les  plus  satisfaisants,  est 
celle  relative  à  l'exploration  des  régions  antarctiques. 
Après  l'expédition  belge  qui  vient  de  faire  sa  rentrée 
triomphale,  une  expédition  anglaise  et  une  expédition 
allemande,  subsidiées  toutes  deux  par  leurs  gouverne- 
ments respectifs,  se  mettront  en  route  en  1901. 

Le  programme  du  Congrès  ne  contenait  pas  moins  de 
cent  cinquante  mémoires.  La  plus  importante  communi- 
cation fut  celle  du  D"  Nansen  sur  les  résultats  scienti- 
fiques du  voyage  du  Fram,  notamment  sur  la  profondeur 
du  bassin  polaire  et  sur  la  température  et  la  circulation 
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Le  professeur  Turquan,  de  Lyon,  a  présenté  deux 
mémoires,  Fun  sur  la  topographie  appliquée  à  la  repré- 
sentation des  phénomènes  sociaux  et  à  la  statistique, 
i'autre  sur  la  densité  de  la  population  en  France,  en  Bel- 
gique et  aux  Pays-Bas,  par  courbes  de  niveau.  M.  Eug. 
Payart,  de  Londres,  a  étudié  les  concordances  de  la  géo- 
graphie physique  de  FEurope  avec  le  groupement  logique, 
politique  et  commercial  des  États  européens.  Dans  la 
même  section,  deux  mémoires  étaient  relatifs  aux  an- 
ciennes civilisations  disparues,  celui  de  Mrs  Zelia  Nuttal 
(Cambridge,  Massachussets)  sur  les  plans  des  anciennes 
cités  américaines,  et  celui  de  M.  Jules  Leclercq,  de 
Bruxelles,  sur  les  monuments  de  File  Geyian. 

Au  groupe  des  voyages  d'exploration,  on  a  entendu 
d'intéressants  mémoires  de  M.  le  comte  von  Gôtzen,  de 
Berlin,  sur  les  sources  du  Nil;  de  M.  Francisco  Moreno 
(République  Argentine),  sur  la  géographie  physique  de  la 
Patagonie;  de  M.  de  Schokalsky  (Saint-Pétersbourg),  sur 
les  résultats  des  derniers  travaux  géographiques  des  offi- 
ciers russes  dans  FOcéan  arctique  et  en  Sibérie. 

Des  fêtes,  des  réceptions  ont  eu  lieu  après  chacune  des 
journées  du  Congrès.  Indépendamment  d'une  excursion 
à  Polsdam  pour  laquelle  avait  été  réservée  la  journée  du 
dimanche,  il  y  a  eu  une  brillante  réception  chez  le 
prince  de  Hohenlohe,  chancelier  de  FEmpire,  puis  un 
bal  offert  par  la  Société  de  géographie  et  enfin  un 
banquet  de  quatorze  cent  cinquante  couverts  offert  par  la 
Tille  de  Berlin. 

Ce  banquet  monstre  a  eu  lieu  dans  la  grande  salle  des 
fêtes  du  Jardin  zoologique,  où  cinquante-deux  tables 
étaient  dressées  sous  des  flots  de  lumière  répandus  par  des 
milliers  de  lampes  électriques  dissimulées  dans  des  guir- 
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landes  (le  Heurs  Bide  feuillage.  Des  toasli^  Turent  jMirtés  par 
le  prince  de  Saxe- Weimar,  par  le  baron  von  Ricliltiofen. 
par  le  bourgmestre  de  Berlin,  par  le  prince  de  Monaco, 
par  M.  de  Lapparent  qui  remercia  la  ville  de  Berlin  an 
nom  des  étrangers.  Le  grand  suwès  de  cette  fête  inou- 
bliable fut  le  loast  de  Nansen,  qui  monta  sur  une  chaise 
pour  se  taire  entendre.  Il  l'ut  prodigieusement  acclamé. 
Le  discours  final  ftit  un  toast  humoristique  du  U'  Radde. 
le  savaiiL  naturaliste  russe,  i]ui  révêla  ii  rassemblée 
qu'Adam  fut  le  premier  géographe  du  monde  el  que  :mns 
Eve  il  n'aurait  pu  faire  de  bonne  géographie.  11  prit  texte 
de  cette  déclaration  pour  boire  à  la  sanlé  des  dameH  dont 
la  présence  donna  un  charme  spécial  au  sepiième  Congre» 
iuleruatiunal  de  géographie. 

Le  Congrès  a  pris  plusieurs  importantes  réKolulions, 
parmi  lesquelles  nous  citerons  les  suivantes  : 

Conslruclion  fies  tarin.  —  Le  Congrès  émet  le  vwii 
que  la  pubhcation  de  nouveaux  matériaux  géographiques, 
comme  suite  aux  relations  de  voyages,  soit  accompa- 
gnée de  détails  sur  la  luétbude  des  levés,  les  instruments 
em^itoj'és,  leur  vérilication,  le  calcul  des  positions  astro- 
nomiques avec  les  erreurs  probables  et  le  mode  d'utili- 
sation de  ces  données  pour  lu  construction  de  la  carte; 
que  les  cartes  publiées  par  des  savants  ou  par  des  insti- 
tutions géographiques  gouvernementales  ou  privées  soient 
accompagnées  de  notices  donnant  au  moins  l'énumé- 
ralion  des  données  principales  employées  pour  la 
construction  des  cartes  et  indiquent  les  parties  des  cartes 
plus  un  moins  documentées. 


Asxocialion  cartographique  inlernalionale. 
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grès  recommande  la  fondation  d'une  Association  carto* 
graphique  internationale  et  nomme  une  commission 
chargée  de  prendre  les  arrangements  préliminaires. 

Construction  d'une  mappetnonde  à  l'échelle  de  1:1, 000,000. 
—  Le  Congrès  considère  qu'une  mappemonde  uniforme  à 
Téchelle  de  1:  1,000,000  serait  utile  et  désirable.  Le 
Bureau  permanent  du  Congrès  est  chargé  de  prendre  les 
mesures  préliminaires  pour  la  construction  de  cette  map- 
pemonde. Cette  résolution  est  due  à  Tinitiative  du  pro- 
fesseur Penck,  de  Vienne,  qui  en  avait  déjà  fait  la 
proposition  au  Congrès  de  Berne,  en  1891. 

Cartes  de  la  population.  —  Le  Congrès  considère  la 
construction  de  cartes  statistiques  de  la  population  com- 
me très  désirable.  Il  désigne  une  commission  interna- 
tionale qui  pourra  se  compléter  par  la  suite  et  qui  sera 
chargée  d'établir  les  règles  fondamentales  pour  la  con- 
struction de  ces  cartes  et  de  se  mettre  en  relation  avec 
les  géographes  des  différents  pays  en  vue  d'assurer  la 
création  des  commissions  nationales  qui  se  consacreront 
à  l'exécution  de  ce  travail. 

Système  décimal  appliqué  aux  mesures  du  temps  et  des 
angles.  —  Le  Congrès  considère  comme  désirable  de  con- 
server le  système  de  division  du  temps,  aussi  bien  que 
la  division  du  cercle  en  360°,  mais  admet  la  possibilité 
d'étudier  dans  la  suite  un  nouveau  système  de  division 
des  angles.  Il  ne  soulève  point  d'objection  contre  la 
subdivision  décimale  du  degré  lorsqu'elle  parait  utile. 

Population  des  pays  non  organisés.  —  Le  Congrès  con- 
sidère qu'il  serait  utile  d'obtenir  des  données  propres  à 
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faciliter  l'eslimaiioii  e<c:)('le  de  la  population  des  pays  oft 
ne  Ibnclionne  point  un  recensement  régulier  et  charge  le 
Bureau  permanent  de  porier  cette  question  à  la  connais- 
sauce  des  États  ayant  des  possessions  étrangères,  soit 
directement,  soit  par  l'intermédiaire  des  sociétés  de 
géographie.  Il  recommande  d'étudier,  à  ix't  elîet,  le  plan 
proposé  par  le  D'^  Kiaer,  du  Bureau  statistique  norwé- 
gîen.  Le  Bureau  permanent  pourrait  aussi  se  mettre  en 
rapport  avec  la  commission  nommée  par  le  Congrès 
statistique  international  qui  a  eu  lieu  à  Christiania. 

Observations  sismologiques  internalionalfs.  —  Le  Con- 
grès se  déclare  favorable  îi  l'établissement  d'une  sociélé 
sismologique  internationale,  et  nomme  une  commission 
permanente  pour  l'étude  inlemaiionale  des  tremblements 
de  terre. 

Vnifarmiië  des  meturei.  —  Le  Ctmgrès  émet  (e  tobu 
qu'il  soit  l'ail  usage  d'un  système  uniTornie  de  mesurer 
dans  toutes  les  reelicrches  et  discussions  géographiques, 
et  recommande  l'emploi  du  système  métrique  pour  les 
poids  et  mesures. 

Uniformité  des  écMles  lliirmoiniftriques.  —  Le  Congrès 
exprime  le  vœu  qu'il  suit  fait  usage,  dans  les  publîcjilions 
scieiitiljijiies,  de  la  graduation  ihermomélrique  de  Cel- 
sius, ou  que  tout  au  moins  les  équivalents  dans  l'échelie 
de  Celsius  soient  mis  en  regard  de»  ligures  publiées  sui- 
vant les  systèmes  de  Fahrenheit  et  rie  Réaumur. 

l'erininologie  el  nomenclature  du  relief  nuit-océanique.  — 
Le  Congre  ~—  "ne  commission  internationale  pour 
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la  nomenclature  du  relief  sub-océanique,  chargée  de  la 
préparation  d'une  carte  bathymétrique  des  océans,  dont 
la  publication  se  fera  avant  le  prochain  Congrès. 

Nomenclature  des  îles  océaniqties.  —  Le  Congrès  expri- 
me les  opinions  : 

i""  Que  les  noms  indigènes  doivent  être  conservés 
même  pour  les  iles  du  Pacifique,  où  les  noms  devront 
être  recherchés  avec  un  grand  soin  ; 

2®  Que  là  où  il  n*y  a  point  de  noms  indigènes,  ou  là 
où  Ton  ne  peut  les  déterminer  avec  certitude,  on 
emploiera,  jusqu'à  plus  ample  information,  les  noms 
donnés  par  le  premier  explorateur; 

S""  Que  les  changements  arbitraires  des  noms  histo- 
riques, consacrés  par  un  long  usage  et  universellement 
connus  et  acceptés  dans  les  ouvrages  scientifiques,  doi- 
vent être  proscrits  par  tous  les  moyens  comme  une  pra- 
tique impie  et  engendrant  des  confusions  au  détriment 
de  la  science  et  du  commerce; 

4°  Qu'aux  noms  incorrects  et  arbitraires,  il  faut  pré- 
férer les  noms  indigènes,  ou  tout  au  moins  les  noms  dont 
Tusage  peut  être  justifié. 

Explorations  antarctiques.  —  Considérant  la  division 
du  travail  des  prochaines  expéditions  antarctiques,  le 
Congrès  approuve  la  méthode  de  coopération  internatio- 
nale concernant  les  recherches  physico-géographiques, 
géologiques,  géodésiques  et  biologiques.  En  ce  qui  con- 
cerne les  travaux  météorologiques  et  magnétiques,  le 
Congrès  estime  qu*un  accord  plus  complet  serait  dési- 
rable, et  nomme  une  commission  internationale  qui  aura 
pour  mission  :  V  de  déterminer  Tobjet  et  les  méthodes 
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d'investigation  pour  les  observations  magnétiques  el 
méEcorologiques  qui  incomberoiit  aux  expéditions; 
f  d'organiser  une  série  d'observations  simultanées  sur 
des  points  favorablement  situés  en  dehors  des  régions 
antarctiques,  observations  qui  seront  communiquées  d'un 
point  a  l'autre. 

Bibliographie  géographique  internaiiontUe.  —  Le  Con- 
grès estime  que  la  /iibtiatheea  Oeographica,  publiée 
annuellement  par  la  Société  de  géographie  de  Berlin, 
réalise  parfaitement  le  vœu  d'une  bibliographie  inter- 
nationale. 

La  perte  de  Vtxpidition  Lfichhan/f.  —  Le  consul 
allemand  à  Sydney  ayant  annoncé  qu'il  s'organise  eti 
Australie  une  eipédiiion  à  l'eDei  de  rechercher  les  restes 
de  l'expédition  du  D'  Lcichhardt,  qui  se  perdit  dans 
l'intérieur  de  l'Australie  il  y  a  rinquan(&-deux  ans,  le 
Congrès,  réuni  dans  le  voisinage  immédiat  du  lieu  de 
naissance  de  l'inforluné  explorateur,  saisit  l'occasion 
d'exprimer  ses  sympathies  pour  le  but  de  l'expédition 
projetée  el  en  souhaite  le  succès. 


COMITÉ    SECRET. 

La  Classe  se  forme  en  comité  secret  pour  la  discussion 
des  titres  des  candidats  présentés  et  pour  l'admission 
éventuelle  de  candidatures  nouvelles  pour  les  deux  places 
de  correspondant  vacantes  dans  la  Section  des  sciences 
morales  et  politiques. 
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CliAliSE  DES  BEAUll-ARTS. 


Séance  du  9  novembre  1899. 

M.  J.  RoBœ,  directeur. 

M.  le  chevalier  Edm.  Màrchal,  secrétaire  perpétuel. 

Sont  présents  :  MM.  Cluysenaar,  vice  -  directeur  ; 
Éd.  Fétis,  F.-A.  Gevaert,  G.  Guffens,  Th.  Radoux,  Peler 
Benoit,  J.  Demannez,  G.  De  Groot,  Gustave  Biot, 
H.  Hymans,  Th.  Vinçotte,  Jos.  Stallaert,  Alex.  Markel- 

0 

bach,  Max.  Rooses,  G.  Huberti,  A.  Hennebicq,  Ed.  Van 
Even,  Ch.  Tardieu,  le  comte  J.  de  Lalaing,  J.  Winders, 
Em.  Janlet,  H.  Maquet,  J.  Van  Ysendyck,  G.  Meunier,  Jos. 
Dupont,  membres;  Ém.  Mathieu,  G.  Hermans  et  G.  Bor- 
dian,  correspondants. 


CORRESPONDANGE. 


M.  le  Ministre  de  TAgriculture  fait  parvenir  le  second 
rapport  semestriel  de  M.  J.  Jongen,  lauréat  du  grand  con- 
cours de  composition  musicale  de  1897.  —  Renvoi  k 
MM.  Radoux,  Dupont,  van  Duyse  et  Mathieu. 

—  M.  le  Secrétaire  perpétuel  dépose  sur  le  bureau  le 
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cmalogiie  de  la  vente  des  œuvres  d'art  PallaTtciao-Gri- 
maldi    qui   aora  lieu  h   Gênes,  du    '29   novembre    an 
2  décembre. 

Il  présente  ensuite  : 

1"  Au  nom  de  MM.  Jacques  et  François  Deruyts,  appar- 
lenanl  tuus  les  deux  k  la  Classe  des  sciences,  un  exem- 
plaire (les  partition»  intitulées  :  A.  Hfsse  en  sol  à  quatre 
voix  nvec  choeurs;  B.  Te  Oeum  pour  tjrand  orchestre.-  œu- 
vres posiliumes  de  Jean-Jacques  Deruyls.  —  Remercie- 
menls. 

2°  Le  livret  que  M.  Eugène  van  Overloop,  conservateur 
en  chef  des  musées  royaux  des  arts  décoratifs  et  indus- 
triels, vient  de  publier  sous  le  litre  de  Musè^  royaux  des 
arts  décoratifs  p(  industriels.  Section  de  la  peinture  déco- 
rative. Copies-pholograpkies.  Octobre  1899.  —  Remer- 
ciements. 

—  M.  Tb.  Vinçotle  fail  savoir  qu'il  rédigera  pour 
l'Annuaire  de  l'Académie  la  notice  nécrologique  d'An- 
toine Rourlard,  ancien  correspondant  de  la  Section  de 

peintui'e. 


—  -M.  Gevaerl,  président  de  la  Commission  pour  la 
publication  des  œuvres  des  anciens  musiciens  du  pays, 
annonce  que  la  Commission  a  fail  cboii  de  M.  Uuberti, 
conformément  à  l'article  2  du  règlement,  pour  remplacer 
M.  Samuel,  décédé.  —  Pris  pour  notiûcation. 
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CONCOURS  ANNUEL  1899. 


La  Classe  procède  au  jugement  de  son  concours  d'art 
appliqué  pour  1899. 

M.  Cluysenaar  donne  lecture  d'un  rapport  résumant  les 
considérations  de  la  section  de  peinture  sur  les  deux  pro- 
jets de  vitraux  et  concluant  à  accorder  le  prix  proposé  de 
1,000  francs  au  projet  portant  un  trèfle  peint  comme 
marque  distinctive. 

La  Classe  consultée  pour  savoir  s'il  y  a  lieu  de  décer- 
ner le  prix,  décide  d'accorder  une  mention  honorable 
avec  une  prime  de  500  francs. 

L'auteur  est  prié  de  faire  connaître  s'il  accepte  cette 
distinction. 


RAPPORTS. 


Hugues  Van  dbr  Goes.  Un  artiste  flamand  du  .YF*»  siècle; 
par  le  R.  P.  Dom  Fourier  Bonnard,  chanoine  régulier 
de  Tabbaye  de  Beauchéne  (France). 

((  L'auteur  du  travail  sur  Hugues  Van  der  Goes  soumis 
à  la  Classe  des  beaux-arts  n'a  pas  la  prétention  d'être  un 
découvreur  de  documents  et  de  dates;  il  ne  se  pose  pas 
comme  un  des  maîtres  de  la  science  moderne,  laquelle 
consiste  souvent  à  prouver  longuement  que  tel  artiste 
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esl  né  ou  plus  loi  ou  plus  turd  que  la  date  générale- 
menl  admise,  à  rontesler  des  altribulions  jusqu'alors 
tenues  pour  aullieuliques,  el  k  proposer  de  nouvelles 
atlribulions  faites  plus  ou  moins  arbitrai  rement,  tin  de 
nos  vieux  maîtres  l'a  attiré  par  son  génie,  par  le  carac- 
tère de  ses  œuvres,  par  l'élrangelé  de  plusieurs  particula- 
rités de  sa  vie,  en  même  temps  que  par  une  conlormité  de 
vues  Tondes  sur  le  détachement  des  sentiments  humains  : 
Tarliste  a  été  moine  lie  Rouge-Cloilre;  sou  biographe  est 
chanoine  régulier  de  l'abbaye  de  Beauchéne,  tous  deux 
étant  de  l'ordre  de  Saint- Angusti». 

L'auteur  du  mémoire  semble  regretter  que  la  fausseté 
de  la  trop  fameuse  liste  des  peintres  gantois  ait  été 
dévoilée.  S'il  admet  qu'elle  est  fausse,  cette  liste,  e'cst  i 
l'exception  des  faits  (ju'il  invoque  pour  étalilir  l'état  civil 
de  Van  der  Goes.  On  remarque,  dès  ses  premières  pages, 
le  tableau  animé  qu'il  trace  de  la  situation  llorissante  de 
la  commune  gantoise  au  XV°  siècle,  du  rate  des  corpora- 
tions et  de  leur  influence  sur  tout  ce  qui  li'iiait  à  la  vie 
sociale,  aux  mœurs,  au  mouvement  des  idées  comme  à 
celui  des  manifestations  de  l'art,  Des  idées  ingénieuses 
sont  exposées  sur  les  progrés  de  la  technique  picturale 
qui  résultèrent  de  l'emploi  dex  nouveaux  matériaux  de  la 
peinture  et  de  l'applicution  des  procédés  qui  étaient  la 
conséquence  do  l'heureuse  découverte  de  Van  Eyck.  C'est 
surtout,  naturellement,  de  Van  der  Goes  qu'il  s'occupe; 
mais  il  ne  manque  pas  de  mentionner  les  peintres  qui, 
sortis  (le  la  même  école,  de  celle  de  Van  der  Weyden, 
brillèrent  à  des  degrés  divers,  mais  par  des  mérites  sem- 
blables, et  ces  mérites,  il  les  caractérise  avec  conviction 
el  souvent  avec  justesse. 

Un  chapitre  est  consacré  h  la  description  de  Bruges  et 
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au  tableau  des  fêtes  lomptueuses  qui  furenl  données  à 
l'oerasion  du  mariage  de  Charles  le  Téméraire  avec  Mar- 
guerite d'York  et  mentionne  les  œuvres  d'art  qui  furent 
commandées,  en  cette  circonstance,  aux  artistes  parmi  les- 
quels était  Hugues  Van  der  Goes.  Le  P.  Dom  Fourier 
Bonnard  se  complaît  dans  les  récits  où  il  peut  déployer 
tout  le  luxe  d'un  style  fortement  imagé,  soit  qu'il  nous 
promène  k  travers  les  vieilles  villes  flamandes  si  pitto- 
resques où  n'avait  pas  encore  pénétré  le  prosaïsme  des 
moyens  mécaniques  de  circulation  rapide,  soit  qu'il  mette 
en  action  des  fêtes  splendides,  soit  qu'en  décrivant  des 
compositions  picturales,  il  s'attache  à  faire  ressortir  tous 
les  sentiments  qu'a  voulu  exprimer  l'artiste,  ou  toutes  les 
ingénieuses  intentions  qu'il  se  plaît  à  lui  supposer.  Il 
semble  que,  parlant  d'un  peintre  et  de  ses  œuvres,  il  ait 
voulu  prouver  qu'on  peut  aussi  faire  du  coloris  avec  la 
plume. 

Après  avoir  rappelé  quelles  furent  les  relations  de  Van 
der  Goes  avec  Thomas  Portinari,  relations  qui  sont  un 
des  épisodes  marquants  de  sa  carrière  d'artiste,  puis- 
qu'elles ont  été  l'occasion  de  la  conception  et  de  l'exécu- 
tion d'un  de  ses  chefs-d'œuvre,  l'auteur  du  mémoire 
arrive  à  la  légende  charmante  dont  on  a  voulu  faire  l'ori- 
gine de  la  résolution  prise  par  l'élève  de  Van  der  Weyden 
de  chercher  dans  la  vie  monastique  un  refuge  contre  les 
vicissitudes  humaines.  Van  der  Goes  a  été  chargé  par  un 
riche  bourgeois  de  Gand  de  peindre  un  tableau  pour 
décorer  sa  riche  demeure;  ayant  lé  choix  du  sujet,  il  met 
en  scène  l'épisode  biblique  de  l'entrevue  de  David  avec 
Abigaïl  ;  il  s'est  représenté  lui-même  sous  les  traits  de 
David  et  a  fait  une  Abigail  à  la  ressemblance  de  la  fille 
da  même  Gantois  pour  lequel  il  a  exécuté  le  tableau.  Il  va 


p.v^iivnc,  par  désespoir,  la  résolut 
le  calme,  sinon  consolant,  du  nio 
monastique.  Il  ne  nie  pas  cette  tr; 
pas  (le  raison  pour  Tadopter,  poi 
s'appuie  sur  aucune  preuve  cert: 
constater,  c'est  que  le  malheur  n'e 
la  seule  voie  qui  aboutit  aux  monas 
du  cloître,  ajoute-t-il  dans  un  lan, 
qui  sont  heureux  coudoient  ceux  q 
busés.  «  Et  ces  désabusés  de  naguc 
de  vivre  de  souvenirs  et  de  regrel 
poirs  qu'enfante  l'égoïsme,  mais  ayi 
que  les  autres  la  fragilité  des  félicil 
avec  d'autant  plus  d'ardeur  leurs  éla 
immortelles.  »  L'auteur  représente 
abordant  à  Rouge-Gloitre  comme 
annonce  qu'il  va  y  suivre  l'artiste-n^ 
Ion  solitaire,  contempler  désormais 
connues  et  les  plus  dramatiques  de  i 
Des  pages  intéressantes  du  mémo 
la  description  poétique  de  Rouge-CI 
de  l'origine  du  monastère,  retrac 
dépeint  dans  son  état  actuel.  Au  dé) 


^t^fr*  ^ 
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Le  chanoine  de  Tabbaye  de  Bauchéne,  dont  le  travail 
nous  est  soumis,  ne  se  pique  pas  d'éclectisme.  Pour  lui, 
ce  qu'on  nomme  ordinairement  la  Renaissance,  c'est  la 
décadence.  II  parle  de  l'invasion  des  barbares  renaissants. 
Hors  du  gothique  (eipression  fausse,  mais  consacrée), 
comme  hors  de  l'Église,  il  n'est  pas  de  salut.  Au  point 
de  vue  d'un  jugement  général  sur  la  marche,  sur  le  mou- 
vement providentiel  (ne  disons  pas  progrès)  des  arts,  il 
aurait  évidemment  tort;  mais  dans  la  sphère  restreinte 
où  il  s'est  placé  et  se  meut,  sa  manière  de  voir  s'explique. 
Il  considère  les  artistes  et  leurs  œuvres  au  point  de 
vue  de  ses  propres  convictions.  Pénétré  des  idées,  des 
croyances  du  peintre  objet  de  ses  études,  il  l'apprécie, 
non  d'une  manière  absolue,  mais  d'une  façon  relative  à 
ce  qu'il  a  voulu  et  à  ce  qu'il  a  pu  faire.  Ses  descriptions 
des  tableaux  de  Van  der  Goes  sont  judicieusemenl  faites; 
il  a  compris  et  il  dit  bien  ce  que  l'artiste  s'est  proposé  de 
représenter.  On  remarquera  le  passage  où  est  jeté  un  coup 
d'œil  rétrospectif  sur  le  caractère  des  madones  avant 
Van  der  Goes,  comparativement  avec  le  caractère  de 
celles  du  maître  de  Rouge-Cloître. 

Van  der  Goes  a-t-il  contribué  à  l'exécution  du  célèbre 
«  bréviaire  Grimani  »,  monument  de  l'art  du  miniatu- 
riste? L'auteur  ne  dit  ni  oui  ni  non  d'une  manière 
absolue;  il  se  borne  k  indiquer  celles  des  miniatures  qui 
peuvent  lui  être  attribuées. 

Dans  un  appendice  placé  à  la  suite  du  mémoire,  sous  le 
titre  de  Chronologie  de  la  vie  de  Hugues  Van  deu  ('Oes, 
l'auteur  reprend  quelques-unes  des  questions  relatives  à 
la  naissance  et  aux  études  du  maître,  s'attachant  à  recti- 
6er  des  erreurs  de*  la  tradition  et  à  corriger,  autant  que 
possible,  les  méprises  commises  par  différents  biographes. 
Il  consacre  ensuite  à  Van  der  Weyden  un  chapitre  qu'il 
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termine  ainsi  :  «  Les  primitifs  des  Flandres  oui  élè 
plus  grands  peintres  du  munde,  et  Rogier  Van  der  VVeydea 
ou  Rogier  de  la  Paslure,  ainsi  que  d'autres  le  nomment, 
écrasé  par  le  renom  de  Van  Eyt'k  et  de  Memliiig,  comme 
le  fuient  égalemeut  plus  tard  Gérard  David,  Hugues  Van 
der  (iocs,  Juste  de  Gand  et  Thierry  Bouts,  est,  suivant 
moi,  supérieur  à  tous  ces  peintres.  »  Peut-être  ce  que  dit 
ici  l'auteur  était-il,  Jusqu'à  un  certain  point,  fondé  autre- 
fois; mais  parmi  les  peintres  qu*il  cite,  nous  ne  voyons 
aucun  écrasé,  aucun  sacrifié,  aucun  méconnu.  La  critique 
moderne  les  a  tous  remis  à  leur  place. 

Viennent  ensuite,  ponr  terminer  l'appendice  :  i"  le 
texte  latin  exact  et  complet  de  la  notice  cons;icrée  à 
Hugues  Van  der(!oes  par  Gaspard  Ophuysdans  ['Originale 
cenohii  HuOetfoUis  m  Zonia...  d'après  le  manuscrit  de  la 
Bitiliothèque  royale  du  Bruielles;  2°  l'indication  des 
tableaux  de  Van  der  Goes  détruits  ou  disparus  ;  la  liste  de 
quelques  tableaux  attribués  au  maître. 

Le  plus  long,  le  plus  important  chapitre  du  mémoire 
est  rempli  parles  détails  minutieusement  rapportés  de 
l'eïisience  de  Van  der  Goes  k  Rouge-Cloitre,  de  sa  folie 
et  de  sa  mort.  L'auteur  expose  ce  qu'ont  dit  â  cet  égard 
les  historiens  et  les  biographes;  puis  il  fait  connaître  ses 
propres  idées  qui  diffèrent  sensiblement  de  celles  que  la 
ti'adittoii  a  mises  en  circulation  et  fait  généralement 
accueillir.  Il  s'en  prend  particulièrement  et  violemment  à 
la  supposition  ainsi  formulée  par  M.  Alphonse  Wauters  : 
«  Van  ier  Goes  aura  senti  se  réveiller  ses  ardeurs  d'autre- 
fois, et  sa  raison  aura  succombé  dans  la  lutte  entre  ses 
nouveaux  devoirs  et  le  souvenir  d'atfections  mal  éteintes, 
réveillées  par  ses  occupations  mêmes.  »  —  «  Que  vient 
faire    ici  cette  intrigue  d'amour,  s'écrie    l'auteur    d| 


) 
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mémoire;  devons-nous  en  rire  comme  d*une  invention 
à  la  Molière  (?)  ou  protester  au  nom  de  l'honneur  do 
religieux?  »  Le  chanoine  de  Tabbaye  de  Beauchéne  s'in- 
digne, outre  mesure  vraiment,  de  la  supposition  de  c^tte 
cause  de  la  folie  de  Van  der  Goes,  et  traite  de  calomnia- 
teurs ceux  qui  ont  risqué  cette  supposition,  se  laissant 
emporter  à  des  vivacités  de  langage  qui  ne  peuvent  s'ex- 
pliquer que  par  des  scrupules  religieux,  respectables  sans 
doute,  mais  fort  exagérés  en  cette  circonstance.  Il  aurait 
pu  seulement  faire  remarquer  que  la  nature  des  sujets 
traités  par  Van  der  Goes  ne  l'exposait  pas,  comme  on  l'a 
dit,  à  des  distractions  causées  par  le  souvenir  d'aifections 
mal  éteintes. 

En  résumé,  le  mémoire  du  P.  Dom  Fourier  Bounard 
sur  la  vie  et  les  œuvres  de  Van  der  Goes  renferme  un  bon 
nombre  de  pages  intéressantes.  L'auteur  a  évidemment 
pris  soin  de  se  renseigner  sur  ce  qui  a  été  publié  relati- 
vement au  sujet  qu'il  avait  entrepris  de  traiter.  Ses  idées 
sur  l'art  sont  exclusives,  nous  l'avons  dit  en  en  donnant 
le  motif;  mais  elles  sont  généralement  inspirées  par  un 
sentiment  élevé.  Tel  qu'il  est,  le  travail  en  question  me 
semble  devoir  être  admis  à  Ogurer  dans  le  recueil  des 
mémoires  de  la  Classe  des  beaux-arts,  et  je  n'hésite  pas 
à  en  proposer  l'impression.  » 


a  La  substantielle  analyse  de  l'honorable  premier  com- 
missaire et  les  remarques  dont  il  l'accompagne,  m'auto- 
risent k  borner  à  peu  de  mots  l'avis  que  j'ai  à  émettre 


oaiiia-inana  rNuova,  à  Florence,  p« 
du  maître.  Pour  sa  vie,  en  dehc 
pu  connaître  Van  Mander,  non 
comme  j'ai  eu  l'occasion  de  le  | 
men taire  au  livre  de  cet  historien 
récit  de  sa  retraite  au  couvent  de  1 
folie,  publié  par  feu  Alph.  Wauter 
du  monastère. 

Alors  que  Wauters  établit  un 
cette  dernière  circonstance  et  la  v 
tre,  Dom  Bonnard  cherche  dans 
secret  d*une  grandeur  artistique 
Tunique  tableau  prérappelé,  les  téi 
quent.   Il  s'applique  à  laver  Van 
d'avoir  emporté  dans  le  cloître  ( 
déceptions  du  passé,  et  la  valeur 
que  nous  procure  notre  défunt  cou 
pas  les  critiques  de  son  continuateu 

Ce  procès  de  tendance,  car  c'en  < 
paraît  quelque  peu  outré,  où  il  s'agi 
un  peintre  dont,  par  malheur,  le: 
découvrir. 

Un  critique  notable,  le  D»^  E.  Fii 


i»f  T 
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la  revue  allemande  de  TArt  chrétien  (Zeitschrift  fur 
Christliche  Kunst).  Ces  consciencieuses  recherches  sont 
passées  sous  silence  par  Dom  Bonnard. 

Les  convictions  de  Tauteur  du  mémoire,  et  sa  chaleur 
à  les  défendre,  n'en  rendent  pas  moins  regrettable  cette 
omission.  Commissaire  de  la  Classe,  je  ne  me  crois  pas 
autorisé  à  faire  bon  marché  de  Tensemble  d'inexacti- 
tudes qui  déparent  le  morceau  littéraire  soumis  à  son 
examen. 

Vouloir  faire  de  Van  der  Goes  l'élève  de  Jean  Van 
Eyck,  me  parait  des  plus  aventureux,  et  faire  état  des 
renseignements  du  prétendu  registre  de  la  corporation 
des  peintres  gantois,  plus  grave  encore,  si  l'on  songe 
que  la  fausseté  du  document  a  été  récemment  établie 
devant  la  Classe  elle-même. 

Pour  admirable  que  soit,  à  certains  égards,  le  trip- 
tyque de  Florence,  je  ne  vois  point  que  la  glorification 
de  son  auteur  entraine  à  ridiculiser,  tout  au  moins  à 
amoindrir  un  Rubens,  dont  sans  doute  l'admiration  n'est 
pas  un  dogme,  mais  qui  n'en  reste  pas  moins  une  des 
plus  imposantes  figures  de  ce  même  Art  qui,  à  d'autres 
moments,  fait  éclore  des  pages  comme  celles  de  Van  der 
Goes.  Et,  notons-le  bien,  ces  dernières,  à  leur  tour,  sont 
moins  idéales  que  celles  de  Memling,  pourtant  contem- 
poraines. En  tout,  gardons  la  mesure. 

L'auteur  du  mémoire  a  fait  surtout  œuvre  de  Iittéi*a- 
teur;  je  crois  pouvoir  dire  que  ce  qu'il  nous  donne 
équivaut  à  ce  qu'en  musique  on  appelle  variations  sur 
OQ  thème  connu  ;  ces  variations,  pour  brillantes  qu'elles 
soient,  n'enrichissent  pas  le  thème. 

Le  tableau  qu'il  nous  trace  du  passé;  sa  vision  de 


j'estime  que  ce  n'est  point  sous  : 
à  voir  le  jour.  » 


timpifft  dm  §Ê,   §tmar,  Mmmëm»,  #»•• 

((  Nos  deux  honorables  confrères 
tendre  Tavis  ont  jugé  de  manière 
présenté  à  la  Classe.  Ils  en  ont  fait  i 
Tun  les  qualités  brillantes,  Tautre 
que  je  puisse  m*abstenir  de  moti 
jugement  sur  le  caractère  du  trav; 
Tont  démontré»  une  œuvre  plutôt 
flque,  une  œuvre  de  style  plutôt  c 
dans  une  langue  tantôt  alerte,  tantôt 
il  s'attarde  avec  complaisance  à 
digressions  oratoires  et  les  épisod* 
rencontre  le  long  ou  sur  les  côtés 
fond  de  la  biographie  de  son  hérc 
apprend  rien  de  nouveau.  Il  s'abst 
points  à  élucider;  il  indique  les  que 
sans  même  essayer  de  leur  trouver  u 

On  se  demande  comment  il  lui  a 
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sons  de  Van  der  Goes  qu'une  seule  œuvre  vraiment 
authentique  :  le  triptyque  de  Téglise  Santa-Maria  Nuova 
de  Florence,  et,  quoi  qu'on  en  dise,  cette  œuvre  célèbre 
n'est  pas  une  création  d'un  mérite  si  rare,  d'une  origi- 
nalité tellement  saisissante  qu*il  faille  ranger  son 
auteur  au  premier  rang  de  nos  anciens  maîtres  flamands. 
Van  der  Goes,  pour  autant  que  V Adoration  des  Bergers 
nous  apprend  à  le  connaître,  est  un  artiste  de  second 
plan,  sensiblement  inférieur  à  ses  éminents  devanciers, 
les  Van  Eyck  et  Roger  Van  der  Weyden,  à  son  contempo- 
rain Memling.  De  son  histoire,  nous  ne  connaissons  que 
des  détails  minimes  ou  légendaires,  à  l'exception  de  son 
entrée  en  qualité  de  frère  convers  au  couvent  de  Rouge- 
Cloitre  et  de  la  maladie  cérébrale  dont  il  y  fut  atteint.  A 
peine  Van  der  Goes  fournirait-il  à  un  auteur  de  mono- 
graphies, cherchant  à  vulgariser  ce  que  nous  savons  de  la 
vie  et  des  œuvres  de  l'artiste,  une  vingtaine  de  pages.  Le 
mémoire  soumis  à  la  Classe  ne  nous  apprend  pas  à  con- 
naître une  œuvre  de  plus,  n'ajoute  pas  un  fait  à  sa  bio- 
graphie. 

Quel  est  le  moyen  que  le  révérend  écrivain  a  trouvé 
pour  amplifier  cette  maigre  matière  aux  proportions  d'un 
volume?  Quel  est  le  but  qu'il  a  eu  en  vue  en  rédigeant 
son  mémoire?  Pour  étofler  son  sujet,  il  y  a  compris  les 
choses  et  les  hommes  au  milieu  desquels  Van  der  Goes  a 
vécu;  il  a  largement  cité  ou  résumé  les  auteurs  qu*il 
appelait  en  témoignage,  procédé  évidemment  licite,  dont 
cependant  il  convient  de  ne  pas  abuser.  Quant  au  but 
qu'il  se  proposait,  il  ne  s*en  cache  pas  :  il  glorifie  dans 
Hugues  Van  der  Goes,  non  pas  seulement  l'artiste  de  génie, 
mais  surtout  le  frère  convers  du  Rouge-Cloltre.  Il  s'élève 


iijuii,  ce  11  esi  poini  la  vague  aspi 
mélancolique  qui  le  pousse  au  clo 
voir  «  agenouillé  sous  les  voiiles 
place  où  venaient  ses  ancêtres,  1 
d*heure  de  prière  ardente,  le  de 
monde  pour  sauver  son  àme.  »  (c  I 
recueillement  de  la  prière,  il  senti 
l*appel  aux  voies  parfaites,  »  et  « 
envisager  ainsi  Hugues  Van  der  Gc 
pages.  » 

Nous  comprenons  ce  désir  ;  loin 
blâmer,  mais  nous  croyons  que  V 
l'histoire  de  Tart  en  particulier  n*a 
pieuse  apologie. 

Et  encore  si  le  besoin  s*en  était 
Van  der  Goes  avait  été  réellement  ca 
de  rhypothèse  inoffensive  d*Alphon: 
rare  moment  de  rêverie  élégiaque 
esquisser  la  vision  d*un  moine  s*ex 
suite  d'une  peine  d*amour,  ne  compo 
pareil  déploiement  d*indignation.  L* 

écrivain*  nnî  //•  r^nf  irv»/*»*»-.'^  -i-  '-   - 
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est  de?eao  on  phénomène  incompris;  »  il  «  se  décide  à 
prendre  la  plume  pour  opposer  aux  erreurs  puissantes  du 
préjugé,  Taudace  de  la  conviction  et  la  force  de  la  vérité  ;  » 
il  aspire  encore  à  montrer  «  Tartiste  dans  le  rayonnement 
de  son  génie  et  le  religieux  dans  la  sincérité  de  son  adieu 
au  monde.  » 

Notre  érudit  confrère,  feu  M.  Alphonse  Wauters,  ébloui 
par  les  splendeurs  de  la  vocation  de  Hugues  Van  der 
Goes!  Les  historiens  laies  incapables  de  comprendre  le 
phénomène  d'un  artiste  vivant  séparé  du  monde  ! 

Est-ce  que  tous,  laïcs  aussi  bien  que  religieux,  nous 
n'admirons  pas  sans  restriction  le  plus  grand  des  moines 
artistes,  Fra  Giovanni  da  Fiesole?  N'accomplissons-nous 
pas  avec  une  égale  émotion  le  pèlerinage  aux  cellules  de 
San  Marco?  Songeons-nous  à  exalter  ou  à  dénigrer  cet 
autre  peintre  de  sujets  de  dévotion,  Fra  Filippo  Lippi,  à 
cause  de  ses  fugues  monastiques  et  amoureuses?  Certes  il 
but  étudier  l'homme  dans  l'artiste,  expliquer  Tun  par 
l'autre;  mais  que  la  science  règle  ses  opinions  d'après  les 
convictions  de  ceux  qu'elle  juge,  c'est  là  une  de  ces 
a  erreurs  puissantes  du  préjugé  »  auxquelles  nous  nous 
étonnons  de  voir  faire  allusion  dans  un  travail  soumis  à 
notre  Classe  et  contre  laquelle  il  nous  parait  quelque  peu 
ridicule  de  partir  en  guerre. 

Hugues  Van  der  Goes  n'a  pas  été  méconnu,  n'a  pas  été 
dénigré  ;  sa  défense  était  donc  une  œuvre  superflue  et  le 
bat  que  l'auteur  se  propose  manque  d'intérêt.  Il  y  a  plus, 
ce  but  n'est  pas  atteint.  Avec  la  meilleure  volonté  du 
monde,  nous  ne  parvenons  pas  à  retrouver  le  frère  con- 
Ters  qui  avait  entendu  les  murmures  divins  l'appeler  aux 
Toies  parfaites,  dans  ce  commensal  du  Rouge-Cloitre  qui 
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veulenl  la  plier  aux  exigences  de 
Noire  auteur  se  trouve  ohlif^é  d 
afl'ainée  de  silence  et  de  recuei 
prises  avec  les  invasions  les  plus 
sa  thèse  lui  défend  d'admettre  ( 
ces  distractions  au  Rouge-Cloître, 
exige  d'aflirroer  qu*il  y  participait 
a  pas  de  solution  plus  opportune  < 
cette  contradiction  que  de  trouv< 
ment  de  cet  affamé  de  solitude 
Hugues  Vander  Goes.  Hypothèse  p 
aime  mieux  s*en  tenir  à  cette  expli 
de  son  héros  qu*à  celle  suggérée  p 

Nous  voguons  ici  à  pleines  voile: 
taisie  et  de  Taflirmation  gratuite.  L 
vocation  hypothétique  de  cet  exilé  ^ 
derrière  les  murs  du  cloître  ce  qu' 
raison  dans  le  combat  de  ses  aspir; 
tés  de  la  vie,  est  absolument  artifîci* 
nicalif.  Fùl-il  mieux  motivé,  en  ( 
der  Goes  en  serait-elle  mieux  conr 
œuvre  unique  plus  intelligible? 

Certes,  le  mémoire  présenté  a  de 
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Concluons  [:  l'intérêt  de  la  thèse  choisie  par  l'auteur 
est  illusoire;  retendue  du  ?olume  qu*il  consacre  à  la 
défendre  est  hors  de  toute  proportion  avec  son  impor- 
tance ;  la  preuve  de  ce  qu'il  cherche  à  établir  n*esl  pas 
fournie.  Pour  ces  motifs,  j'émets  l'avis  qu'il  n'y  a  pas  lieu 
d'accorder  au  mémoire  une  place  dans  les  publications 
de  l'Académie.  » 

La  Classe  décide  que  l'auteur  sera  remercié  pour 
sa  communication  qui  sera  déposée  dans  les  archives  de 
l'Académie,  conformément  aux  règlements. 


COMITÉ   SECRET. 

La  Classe  se  constitue  en  comité  secret  pour  prendre 
connaissance  de  la  liste  des  candidatures  aux  places 
vacantes. 
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CLAasn  DHi  BBAvm-Amili. 

Séatice  du  16  noveir^re  1S99. 

M.  J.  RoBiK,  directeur. 

M.  I(i  chevalier  Eoti.  Marchal,  secrétaire  perpétuel. 

Sont  présents  :  MM,  Alfr.  Cluysenaar,  viee-directew  ; 
Éd.  Félis,  Godfr.  Gufiens,  Peter  Bcooit,  J.  Demannez, 
G.  De  Grool,  Gust.  Biot,  H.  Hymans,  Jos.  Stallaerl, 
Al.  Markelbach,  G.  Huberti,  Éd.  Van  Even,  Ch.  Tardieu, 
le  comte  J.  de  Lalaing,  J.  Winders,  Ëœ.  Janlet,  J.  Van 
Ysendyck,  C.  Meunier,  Jos.  Dupont,  membres;  C.  Her- 
rnans  et  G.  Bordiau,  correspondants. 

M.  Maquet,  membre  titulaire,  fait  exprimer  ses  regrets 
de  ne  pouvoir  assister  it  la  séance. 


CORRESPONDANCE. 


I 


M,  le  Secrétaire  perpétuel  donne  lecture  d'une  lettre 
de  M.  Van  Landuyt,  à  Bruxelles,  qui  déclare  accepter  la 
mention  honorable  avec  prime  de  cinq  cents  francs  votée 
aux  trois  projets  de  vitraui  marqués  d'un  trrfte peint,  dout 
il  est  l'auleur. 
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—  Hommage  d'un  ouvrage  : 

M.  Feraand  Donnet  fait  hommage  du  discours  qu'il  a 
proDODcé  le  8  octobre  1899,  dans  la  séance  solennelle 
de  TAcadémie  royale  d'archéologie  de  Belgique  (Van  Dyck 
inconnu).  —  Remerciements. 


PRÉPARATIFS   DR   LA   SÉANCR   PUBLIQUR. 

M.  Robie  donne  lecture  du  discours  portant  pour 
titre  :  Le  détert  et  le  mirage,  qu'il  se  propose  de  pronon- 
cer, comme  directeur,  dans  la  séance  publique  du 
dimanche  19  novembre. 


M.  J.  HoBiE,  directeur. 

M.  le  chevalier  Edm.  Màrchàl,  sec 

Prennent  également  place  au  bun 

MM.  A.  Giron,  directeur  de  la  ( 
A.  Cluysenaar,  vice-directeur  de  I; 
arts. 

Sont  présents  :  MM.  Éd.  Fétis,  F 
Guffens,  Th.  Radoux,  J.  Demannez,  ( 
Biot,  H.  Hymans,  Jos.  Stallaert, 
G.  Huberti,  A.  Hennebicq,  Ch.  T; 
Ém.  Janlet,  H.  Maquet,  J.  Van  Yser 
Jos.  Dupont,  membres  :  J.-B.  Meunie 
G.  Bordiau,  correspondants. 

Classe  des  sciences.  —  MM.  A.  Br 
F.  Folie,  Fr.  Crépin,  G.  Van  der  ! 
Henry,  M.  Mourlon,  F.  Terby,  Lé 
Lancaster  et  A.-F.  Renard,  membre 
Poussin,  associé. 

Classe  des  lettres.  —  MM.  T.-J 
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Le  désert  et  le  mirage;  discours  par  J.  Robie,  directeur 

de  la  Classe  des  beaux-arts. 

Le  fragment  dont  j*ai  Thonneur  de  vous  donner  lecture 
a  pour  titre  :  Le  désert  et  le  mirage.  C*est  la  suite  ou,  pour 
mieux  dire,  la  deuxième  partie  d*un  travail  sur  Tart  et  la 
lumière  que  je  résume,  en  quelques  pages,  à  Taide  de 
mes  notes  au  crayon  prises  dans  le  Sahara,  sous  le  beau 
ciel  de  TÉgypte  et  dans  Tisthme  de  Suez,  où  les  illusions 
d'optique  se  manifestent  dans  tout  leur  éclat.  Bien  que 
ces  jeux  de  lumière  nous  séduisent,  nous  attachent  par 
leur  caractère  anormal  et  féerique,  ils  n*éveillent  en 
aucune  manière  nos  facultés  d*imitation,  assujetties  à  des 
procédés  matériels  invariables,  qui  ne  s*accordent  pas 
avec  notre  esprit  d'analyse,  dont  les  moyens  d'investiga- 
tion se  développent  à  mesure  que  la  science  nous  révèle 
les  secrets  du  monde  physique. 

Or,  comme  il  est  évident  qu'une  œuvre  d'art  doit 
s'expliquer  d'elle-même,  ces  phénomènes  lumineux  ne 
sauraient  se  traduire  en  peinture,  du  moment  que  l'appa- 
rence ou  l'image  d'un  objet  quelconque  nous  dérobe  la 
vérité  sensible  qui  est  le  principe  fondamental  des  arts 
graphiques.  Ajoutons  encore  qu'à  l'exception  de  ses  tri- 
bus nomades,  essentiellement  pittoresques,  le  Sahara, 
avec  ses  lignes  uniformes,  infinies,  et  son  aride  nudité, 
n'offre  guère  de  ressources  à  l'artiste,  car  un  sujet  aussi 
vaste,  aussi  grandiose,  ne  peut  se  traiter  par  fragments 
comme  nos  paysages  d'Europe,  où  un  simple  buisson,  une 
mare  ombreuse,  un  bout  de  forêt  suffisent  pour  inspirer 
des  ebe&Kl'œuvre. 
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D'autre  part,  la  variété  des  eObts  de  lu  tiature  i 
résulte  des  changements  de  saison  se  distingue  à  pe 
dans  le  désert  africain,  dunt  rien  n'^ale  la  profon 
torpeur  et  rimniuable  monotonie. 

Sous  l'obsession  du  calme  solennel  répandu  sur  ce  va 
cimetière  anonyme,  où  tant  de  peuples  n'ont  laissé  ( 
la  poussière  de  leurs  os,  des  visions  sinistres  nous  [toi 
suivent,  l'imagination  s'égare;  on  a  peur  d'être  seul 
l'on  redoute  son  semblable.  Et  tandis  qu'un  charme  perU 
nous  entraine  vers  l'inconnu,  la  brise  du  désert  s'exh 
en  modulations  éotiennes,  plaintives  et  mystérieu: 
comme  un  céleste  cantique  du  silence. 

Peu  à  peu,  devant  les  clartés  rayonnantes  illumin; 
ces  régions  brûlées  et  maudites,  on  perd  le  sentiraenl  i 
proportions,  des  distances;  tout  est  cendreux,  mot 
cbromc,  et  dans  l;i  morne  solitude  aui  lignes  sévères 
fuyante.'^,  un  vautour,  posé  sur  le  sommet  d'un  montîcu 
prend  un  aspect  démesuré,  lugubre  et  Tatidiipie. 

Aucun  peintre  ne  saurait  rendre  ce  vide  infini,  dén 
de  vapeurs,  où  la  dégradation  de  la  lumière,  des  plans 
des  nuances  disparait  dans  la  pureté  phénoménale 
l'atmosphère.  Ébloui,  Tasciné  par  l'étendue  formidab 
on  marche  Si  l'aventure  par  des  vallons  sinueux,  cba 
tiques  comme  des  vagues  frappées  d'inertie  au  mili 
d'un  cyclone. 

Puis,  vers  midi,  dans  la  réverbération  d'un  soleil  bla 
qui  tombe  à  plomb  sur  la  terre  embrasée,  la  ligne  d'h 
rizon  vacille,  ondule,  les  ombres  s'évanouissent,  et 
lumière  triomphante  inonde  l'immensité... 

De  temps  à  autre,  un  souille  torride  abat  la  crête  d 
dunes  qui  s'éparpillent  comme  des  lames  déferlé* 
Des  bruissements  confus  se  propagent  en  tous  sens;  I 
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Tersants  des  collines  surchauffées  croulent,  s'affaissent, 
et  ensevelissent  lentement,  sous  leurs  ondes  sableuses, 
des  quantités  de  plantes  grisâtres,  rudes,  tenaces,  et  des 
milliers  d'insectes  qui  ne  tarderont  pas  à  se  dégager, 
grice  à  la  force  de  résistance  et  à  l'énergie  naturelle  dont 
ils  sont  doués;  car  le  néant  n'est  pas  de  ce  monde. 

An  fond  des  abîmes  ténébreux  de  l'Océan,  sur  les 
neiges  étemelles  de  l'Himalaya,  comme  sous  le  soleil 
dévorant  de  l'Equateur,  la  vie  est  répandue  à  profusion, 
sous  tontes  les  formes  imaginables.  Partout  des  êtres 
animés,  si  infimes,  si  faibles  qu'ils  soient,  s'adaptent  au 
milieu  physique  dans  lequel  la  nature  les  a  semés.  Cest 
ainsi  que  la  gazelle,  malgré  sa  débilité  apparente,  par- 
court sans  cesse  les  steppes  sans  bornes  où  la  portée  de 
sa  vue  et  la  finesse  de  son  odorat  lui  permettent  de  dis- 
cerner, dans  le  lointain  immense,  les  plantes  souffre- 
teuses et  rabougries  dout  elle  se  contente  de  brouter  le 
feuillage.  Et  si  le  vautour  établit  son  empire  au  milieu 
du  Sahara,  c'est  que  la  guerre,  le  banditisme  et  jusqu'à 
la  famine  lui  fournissent  de  quoi  satisfaire  sa  voracité 
proverbiale. 

A  certaines  époques,  des  tourbillons  furieux  boule- 
versent la  plaine  aride  et  disséminent  de  toutes  parts  une 
infinité  de  graines  subtiles,  soyeuses,  qui  germent  par 
miracle  dans  les  sables  mouvants,  et  se  développent,  de 
loin  en  loin,  comme  des  oasis  minuscules  où  la  caille  et 
Talouette  vagabonde  trouvent  un  asile  de  nuit,  alors  que 
le  lièvre  et  le  renard  se  mettent  en  campagne  à  la  lueur 
magique  du  ciel  étoile. 

Dans  l'ensemble  de  la  création,  le  désert  constitue, 
tout  à  la  fois,  le  paysage  le  plus  simple,  le  plus  calme,  et 
le  spectacle  le  plus  imposant  qu'il  soit  donné  à  l'homme 


océan  de  sable  aux  (lots  endormi 
là  des  bancs  rocbeux,  stratifiés,  d 
rides  jçiganlesqiies,  marquent  les 
ce  vieux  monde  ! 

La  flore  saharienne  est  peu  sei 
en  est  de  même  de  la  faune  qui, 
et  jaunâtre,  se  dérobe  aisément 
Sous  ce  rapport,  la  gracieuse  pen 
modeste  parure,  est  la  mieux   p< 
emplumée. 

Dans  la  catégorie  des  êtres  repi 
nous  trouvons  les  myriapodes,  le^ 
les  scorpions  et  les  vipères,  qui  se  ( 
minés  par  des  légions  de  fourmis  \ 
chez  lesquelles  Tesclavage  et  les  rai 
Rien  n*est  plus  atroce  que  le  pilh 
par  des  tribus  rivales  :  en  un  insta 
cadavres  décapités,  dont  ces  terrible 
avec  tant  de  rage  qu'elles  tombent 
des  restes  palpitants  de  leurs  con 
nombre  prodigieux  de  victimes,  ce 
ne  s*éteint  jamais;  après  une  trè 
laauellp.  Hp  nAnw/^*»" 
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nement  instinctif,  qui  se  transmettra  de  génération  en 
génération,  jusqu'à  la  fln  des  siècles. 

Au  moment  de  m*éloigner,  deux  éperviers  en  furie 
Tiennent  s*abattre  devant  moi.  Les  ailes  frémissantes,  le 
plumage  hérissé,  Tun  des  cx)mbattants,  renversé  sur  le  dos, 
les  serres  en  défense,  cherche  à  parer  les  coups  de  son 
adversaire  qui,  frappant  d*estoc  et  de  taille,  lui  laboure 
la  poitrine.  Le  sang  coule,  les  plumes  rougies  volent  aux 
alentours  :  c'est  une  lutte  sourde,  sans  pitié,  un  duel  à 
mort.  Tout  à  coup,  le  blessé  à  Tagonie  s'affaisse  triste- 
ment sur  le  sable,  tandis  que  le  vainqueur,  dédaigneux  et 
superbe,  s'élève  en  tournoyant  au-dessus  de  ce  champ  de 
carnage,  puis  disparait  dans  le  ciel  resplendissant. 

La  paix,  hélas!  n'est  qu'un  beau  rêve  :  comme  partout 
ici-bas,  le  désert  est  une  arène  sanglante,  où  la  force  et  la 
Tiolence  priment  le  droit... 

Ce  préambule  n'avait  pour  objet  que  de  vous  donner 
on  aperçu  des  régions  où  la  lumière  atteint  son  plus  haut 
degré  d'intensité,  et  dans  lesquelles  les  illusions  d'op- 
tique se  produisent  fréquemment  sous  les  aspects  les  plus 
bizarres. 

Ces  météores  s'observent  aussi  en  France,  dans  la 
plaine  de  la  Grau,  près  des  Bouches-du-Rhône,  sur  les 
plages  de  la  Méditerranée,  et  dans  les  landes  de  Gas- 
cogne. Bien  que  les  conditions  atmosphériques  de  ces 
contrées  ne  soient  pas  les  mêmes  qu'au  Sahara,  la  diffé- 
rence de  densité  des  couches  inférieures  de  l'air  en  con- 
tact avec  les  grèves  horizontales  et  sablonneuses  y  donne 
lieu  à  des  effets  de  mirage  semblables  à  ceux  qui  se 
forment  dans  le  désert. 

Ges  phénomènes  présentent  un  caractère  tout  par- 
ticulier dans  les  parties  cultivées  de  l'Egypte.  Le  matin, 


udilues  ae  touristes  effarés  voulan 
une  inondation  imaginaire,  alors 
calmes,  plus  clairvoyants,  persis 
voie  :  guidés  par  leur  instinct,  ce: 
de  prendre  des  images,  quelque 
pour  des  réalités.  Ces  eaux,  qui 
brise,  envahissent  tout  à  coup  la  [ 
disparaissent  insensiblement  à  mt 
Tair  reprend  son  équilibre. 

De  crainte  d'abuser  de  vos  mo 
vous  donner  lecture  de  quelque 
rislhme  de  Suez,  au  retour  d'un  vo 

C'est  d'ordinaire  dans  les  régioi 
moins  accidenté,  et  par  conséquent 
caravanes,  que  le  voyageur,  accabl< 
de  soif,  éprouve  le  supplice  de  vo 
lacs  tranquilles  et  cristallins,  dès  q 
atteindre  et  se  désaltérer. 

Les  observations  ci-après  ont  été 
Syrie,  à  la  droite  du  canal,  en  ven 

Un  accident  survenu  à  notre  bâte 
cendre  à  terre,  en  compagnie  de  qu< 
veux  de  se  délier  les  jambes  après  v 
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Je  connaissais  le  pays  depuis  nombre  d'années;  rien 
D*attire  les  regards  dans  la  vaste  plaine  monotone  et  sté- 
rile. Sur  le  terrain  ondoyant,  modelé  par  la  brise,  se 
dessinaient  une  foule  de  petites  vagues  de  sable,  régu- 
lières et  parallèles,  qui  s'étaient  fixées  sur  place  dans 
l'accalmie  du  matin. 

Nous  marchions  allègrement,  comme  des  écoliers  en 
congé  par  cas  fortuit,  heureux  de  pouvoir  fouler  ce  bon 
plancher  des  vaches  que  chacun  de  nous  guignait  du  coin 
de  l'œil  depuis  notre  entrée  dans  le  canal. 

Un  ténor  de  province,  en  rupture  d'engagement,  ouvrit 
la  marche  en  chantant  à  gorge  déployée  l'air  des  Diamants 
de  la  Couronne,  sur  les  plaisirs  que  l'on  éprouve  à  parcourir 
le  monde.  Quand,  tout  à  coup,  par  une  coïncidence 
cruelle,  les  sifflements  lointains  d'un  aviso  vinrent  rap- 
peler brusquement  à  ce  gai  compagnon  les  tristes  péri- 
péties de  son  existence  ambulante. 

Â  peine  avions-nous  fait  quelques  centaines  de  mètres 
dans  la  direction  du  levant,  que  nous  nous  trouvâmes  en 
présence  d'un  vaste  marais  semé  de  rochers  fantastiques, 
se  reflétant  dans  l'eau,  et  égrenés  comme  un  énorme 
chapelet.  Tandis  que  j'en  faisais  le  croquis,  les  fortes 
tètes  de  la  bande  discouraient  gravement  sur  la  nature  et 
la  provenance  de  ces  roches. 

«  Ce  sont  tout  simplement  des  blocs  erratiques  de 
l'époque  glaciaire,  enfouis  dans  la  vase  depuis  des  milliers 
d'années,  dit  un  gros  personnage,  satisfait  d'avoir  tranché 
la  question. 

—  En  eflet,  ajoute  son  voisin,  ces  roches  proviennent 
de  la  chaîne  du  Liban  ;  on  en  rencontre  des  quantités  sur 
la  côte  de  Syrie,  aux  environs  de  Jaffa.  » 

Un  troisième,  enfin,  y  voit  les  ruines  d'une  construc- 


ni  marais;  les  ji^laciers,  ainsi  q 
pour  rien  dans  tout  ceci,  car  là 
ruines  ou  des  eaux  stagnantes,  \ 
sable. 

—  Comment?  pas  possible... 
la  même  chose  !  et  vous-même,  ( 

—  Je  dessine  un  effet  de  miraj. 
instantanée  donnerait  un  meilleur 
d*optique  sont  très  inconstantes. 

—  Ainsi,  selon  vous,  ces  grosî 
agité  par  le  vent  ne  sont  que  men^ 

—  Rien  n'est  plus  facile  que  de 
d'œil,  ces  eaux  devraient  se  trouv< 
mètres  de  nous;  c'est  l'affaire  de  q 
bateau  ne  partant  que  vers  midi 
d'explorer  les  environs...  » 

Pendant  que  j'achevais  mon  cro 
déployés  en  tirailleurs,  ne  cesser 
spectres  qui  se  dissipaient  succe 
esprits  follets... 

«  Je  croyais,   moi,  reprit   le 
essoufflé,  que  le  mirage  était  un  c 
faisait  paraître  au-dessus  de  l'horîTi 
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est  dû  k  la  différence  de  densité  de  Fair,  qui,  dans  ce  cas, 
au  lieu  d*étre  plus  dense  vers  les  couches  inférieures, 
Test  davantage  dans  les  parties  élevées. 

—  Parfaitement;  c*est  ainsi  qu*en  mer,  de  même  que 
sor  nos  fleuves  d*Europe,  le  marin  est  souvent  désorienté 
en  voyant  apparaître  des  villes,  des  côtes  ou  des  navires 
qui,  géométriquement,  auraient  dû  se  trouver  hors  de  vue, 
mais  dont  Timage  exacte  se  montre  sur  la  ligne  d*horizon. 
Ces  anomalies  s*observent  lorsque  Tair,  plus  froid  que 
l'eau,  se  trouve  dans  un  calme  parfait,  les  couches  d*air 
en  contact  avec  les  eaux  étant  moins  réfringentes  que 
celles  qui  les  recouvrent,  parce  qu'elles  sont  dilatées  par 
le  contact  des  eaux  tièdes  (i).  —  Tandis  qu'ici  le  mirage 
se  forme  à  fleur  de  terre,  à  peu  de  distance  du  spectateur, 
en  un  milieu  surchauffé  par  la  réverbération  de  la  chaleur 
du  sable.  Les  rayons  obliques  ne  pouvant  franchir  celte 
couche  embrasée,  ils  obéissent  aux  lois  de  la  réfraction  et 
forment  une  nappe  horizontale,  claire  et  miroitante,  qui 
nous  empêche  de  distinguer  le  sol.  D'autre  part,  dès  qu'on 
cherche  k  se  rapprocher  de  ces  images  fugitives,  elles  se 
dispersent  ou  s'éloignent  en  changeant  d'aspect.  Ce  que 
vous  aviez  pris  pour  des  roches  n'était  en  réalité  que  des 
buttes  de  sable  formant  des  ilôts,  dont  l'image  renversée 
se  réfléchissai tdans  la  couche  inférieure  de  l'atmosphère. . .» 

A  notre  retour,  le  vent  s'éleva  graduellement  et  le  désert 
reprit  son  aspect  normal;  dans  ces  régions,  du  reste,  les 
mirages  sont  plus  fréquents  le  matin,  par  le  beau  temps, 
lorsque  l'air,  en  contact  avec  le  sol,  s'échauffe  et  se  dilate 
partiellement,  selon  le  degré  d'humidité  des  terrains  qu'il 
recouvre. 


(1)  A.-P.  Daguin,  Traité  de  physique. 


domaine  semé  de  broussailles  d; 
s*embarrasseDl.  Toutefois,  malgr 
matière  d'optique,  je  crois  avoir  i 
idée   exacte  des  phénomènes 
d'observer. 

Si  cette  conflance  présomptue 
provoqué  par  la  bienveillante  att( 
honoré,  veuillez  excuser  Tartisti 


—  M.  le  Secrétaire  perpétuel 
suivants  du  concours  annuel  de  h 
Gouvernement. 

CONCOVBS    ANNUE 


AKT    Amolli 

PEINTURE. 

La  Classe  avait  mis  au  concours 
ayant  pour  sujets  :  les  Arts,  les  I 
et  destinés,  éventuellement,  aux  tri 
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Deux  enTois  ont  été  reçus  : 

L'an  est  marqué  d*un  trèfle  peint  et  l*autre  a  pour 
devise  le  mot  Volonté. 

Une  mention  honorable  avec  prime  de  cinq  cents  francs 
a  été  votée  aux  projets  marqués  d*un  trèfte  dont  Tauteur 
est  H.  Van  Landuyt  de  Bruxelles. 


PRIX  DU  GOUVERNEMENT  POUR  1899. 


GRAND   CONCOURS   D*ARCH1TECTURE. 

Comme  suite  aux  résolutions  du  jury  qui  a  jugé  ce 
concours,  le  grand  prix  a  été  attribué  à  M.  Joseph 
Evrard,  de  Lierre,  élève  de  Tlnslitut  des  beaux-arts 
d'Anvers. 

Un  second  prix  a  été  décerné  à  M.  Jean  Van  Hoenackcr, 
de  Courlrai,  élève  de  l'Académie  royale  des  beaux-arts 
d'Anvers,  et  une  mention  honorable  à  M.  Augustin  Van 
Arenbergh,  de  Louvain,  élève  de  l'Académie  royale  des 
beaux-arts  de  Bruxelles. 

CONCOURS   DES   CANTATES. 

Le  jury  du  concours  de  poésie  ouvert  en  vue  du  grand 
concours  de  composition  musicale  de  cette  année  a 
attribué  le  prix  pour  le  meilleur  poème  flamand  à 
l'œuvre  intitulée  :  Bruiloflsklokken  (Cloches  nuptiales), 
dont  l'auteur  est  M.  R.  Verhuist,  à  Deurne  lez-Anvers, 

1899.  —  LETTRES,  ETC.  57 
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concours,  le  grand  prix  a  été 
Rasse,  de  Helcbin,  élève  du 
Bruxelles. 

Un  second  prix  a  été  décerné 
YervierSy  et  une  mention  honorai 
Yottem  le^Liége. 


La  séance  s*est  terminée  par  T 
CXoches  nuptiales,  musique  de  IM 
mier  prix  du  grand  concours  d 
de  1899;  traduction,  par  M.  G 
BruUoflsklokken,  de  M.  R.  Verhuh 
lauréat  du  concours  des  cantat 
année. 
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CLOCHES  NUPTIALES 

DRAME  LYRIQUE 


Traduction  du  poème  flamand  de  M.  R.  Verhulst, 
par  M.  G.  AntheUiNIS. 


PERSONNAGES  : 
u  BédiMit •    •    .    M.    Pierre  Van  DER  GoTBN. 

U  Jeuie  fllle  de  pèch^ar   .     .     «     M™»  FelTESSE-OcsomBRE. 
U  Jewie  pèeheur    ......     M.     LUCIEN  HeNNUYBR. 


Les  chœurs  ont  été  chantés  par  les  élèves  des  classes  de  chant 
d'ensemble  du  Conservatoire  roval  de  Bruxelles. 


La  iccne  se  poste  au  bord  de  la  mer, 
au  coucher  du  toleU. 

Kécilatioii  (i>. 

Un  lai^e  éventail  d'or  s'ouvre  sur  l'Occident. 
Son  reflet  chatoyant  en  bandes  se  déploie 
Sur  la  mer,  dont  la  face,  à  peine  se  ridant, 

Rayonne,  étincelle,  flamboie. 
Gomme  aux  rades  et  ports  en  fête,  aux  horizons 
Flottent  flamme,  drapeau,  banderole,  bannière 
Tissés  d'or  et  d'azur  et  frangés  de  lumière.  — 
Sur  le  sable  des  bords  la  vague  familière 
Dessine,  en  se  jouant,  de  merveilleux  festons. 

(i)  Les  passages  du  poème  désignés  par  le  mot  c  Récitation  t  peufent  être 
tniiés  à  une  ou  plusieurs  voix,  quel  que  soit  leur  genre,  ou  en  chœur,  etc. 
Les  Ters  entre  crochets  [  sont  omis  par  le  compositeur. 


(  834  ; 

Jeune  Bile  de  |»èelicar* 

(Elle  est  ddfout  sur  la  plage,  un  canot  tout  appareillé  près  d 

Des  souffles  plus  ti^(les  chuchotent, 
Caressent  mes  cheveux  nus; 
Autour  (le  ma  barque  chipotent 
Des  vagues  à  coups  menus, 
Gazouillent  et  rient, 
Se  taisent  soudain, 
Se  cherchent,  se  fuient 
Et  vont  leur  chemin. 
Cette  mer,  qui  se  berce  en  sa  lente  cadence  ; 
Ce  ciel  d*un  bleu  profond;  ce  calme,  ce  silence 

De  la  tin  d*un  beau  jour; 
En  moi  tout  chante  :  c(  Amour!  doux  et  puissant  Amour: 

* 

Chœur. 

L*astre,  messager  du  jour, 

Va  se  replonger  dans  l'onde  ; 

Voici  l'heure  du  retour. 
Salut  à  toi,  mer  calme,  mer  profonde, 
Où  nous  trouvons  le  pain  de  chaque  jour! 

BéeilAlloii. 

Mer  perfide,  qui  se  révolte  !... 
Quand  la  barf|ue  creuse  son  sein. 
Sur  ce  champ  aux  rctlets  d'airain. 
Dans  ces  sillons  mouvants,  non,  ce  n'est  pas  le  pain, 
C'est  le  danger  mortel,  que  le  ])ùchcur  récolte. 

Ciiœur  (l'on  mes)» 

Des  voiles!  des  voiles!...  Là!... 
Ce  sont  nos  hounnes!  ..  Hourra!... 

RécilAlion. 

Le  soleil  disparait. 


c 
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LÎi  Jeuiir  Bile. 

Sa  barque!  La  voilai... 
Mer  lenle,  que  ion  flol  se  presse! 
Mon  bien-aimé!  mon  c(cur  languit 
D'impatience  cl  de  tendresse. 
Oh  I  te  revoir  avant  la  nuit  ! 

née  liât  Ion. 

Le  jour  s'éteint...  Des  lueurs  vagues 
Glissent  sur  la  pointe  des  vngues... 
Voyez  !  Un  spoclre  noir  les  suit, 
Du  fond  de  Thorizon  s'avance, 
Marche  muet  sur  rOct'an... 
C'est  l'ouragan, 
Que  son  ombre  devance. 

Choear   femmes). 

Le  front  pâlit. 
Le  cœur  faiblit 
Quand  surgit  ce  spectre  effroyable. 

■t^ilaUoii. 

Du  sein  de  l'abimc  insondable 
Remontent  les  tlots  mut^issants, 
Heurtant  la  plage  à  coups  puissants.. 
L'orage  approche. 


0  Dieu,  les  cieux  frémissent  ! 
Ta  voix  gronde  ! 

La  Jeaiie  fllle. 

Les  flots  plus  rapides  bondissent. 
Hélas!  mon  pauvre  cœur 
Sabit  les  contre-coups  do  la  mer  en  fureur* 


—  — w  «  *^v/*««ii   K^ui  ^  «Il 

Des  masses  infom 

Des  vagues  énorm 

L   Hérissent  leur  crél 

Vomissem  J 'écume 

En  larges  flocons 

A  tous  les  horizons 

Et  comme  les  coursiers  de  la  s 

Par  les  plaines  des  mers,  leurs 

Hennissant,  bondissant,  bavant 

Leurs  troupes  aguc 

S'élancent  vers  la  \ 

Qui  tremble  de  terr 


Chœur  (femmes, 

La  mer,  livide  de  fureur 

Monte,  monte,  sourde,  i 

Pitié  I  pitié  I  Seigneur,  S. 

Tends  ta  main  secoun 

Aux  nôtres,  dont  la  mort  nous  br 

■a  Jeune  fli: 

Sur  cette  mer  livide. 
Dans  Thorrible  fraca 
Du  tonnerre  et  des  vents,  partout 
Cherche  la  barque  aimée  et  ne  la  i 
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Ch«B«r  (hommes). 

Chaloupe  en  danger  I 
Naufrage  ! 

Cli«BBr. 

Du  récif  il  la  faut  dégager, 
l/amener  vers  la  rade  !  A  Tœuvre  tous  I  Courage  ! 

■éeUadaii* 

Il  sombre,  le  bateau  ! 
Sa  voile  brune  bat  comme  une  aile  d'oiseau 

En  détresse... 

Vm  Jeune  fille. 

(le  bateau  ..  Cette  voile...  Oh  I  c'est  lui  I...  Ma  tendresse 

L'avnit  deviné  bien  avant  mes  yeux. 
Va-t-il  périr?  Personne  ici.  personne 

D'assez  audacieux 
Pour  le  sauver?...  On  hésite,  on  raisonne  !... 
0  mon  gars,  mon  promis,  mon  pécheur  sans  égal, 
Quand  la  mer  deviendrait  notre  lit  nuptial. 

Regarde  ! 
Je  vais  à  toi; 
J'accours!  Ami,  c'est  moi! 
Et  maintenant  que  Dieu  nous  garde  ! 

{Elle  saute  dant  le  canot  et  rame  vers 
la  chaloupe») 

■éeltelloii. 

Tous  les  regards  la  suivent...  Le  bateau 
Désemparé  penche,  vibre,  tressaille 

Sous  les  coups  de  la  masse  d'eau 

Folle,  écumante,  qui  l'assaille  ! 

En  haut,  en  bas,  partout  la  mer, 
La  foudre  et  l'éclair... 


(  838  ) 


I.c  ciel  est  un  brasier  de  flammes  fulgurantes, 
L*espacc  plein  d*échos  de  clameurs  déchirantes, 
Les  flots,  comme  des  loups,  fouettés  par  Touragan, 
Halètent,  roulent,  croulent,  couvrent  TOcéan. 

Récilation. 

Là  !  là  I  sous  la  nue,  à  la  cimo 
D'un  flot  géant. 
Près  du  goufli-e  béant, 
La  Mort  surgit  pour  saisir  sa  victime. 


■éellatloii. 

Le  pêcheur  dans  sa  barque  attend  debout  son  sort  ; 

r         Hais  quel  cœur  jeune  et  brave 

L  Accepte  ainsi  la  mort? 

L*eau  bat  de  Tavant,  fait  gémir  Tétrave. 
Un  paquet  de  mer  sur  le  pont  s'abat. 
Brise,  emporte  voile,  élai.  limon,  mât, 
El,  débris  vivant,  parmi  ce  dégât 
Le  pauvre  pécheur  suit  des  yeux  Tépave. 


C 


l«^  Jeoiie  pécheur. 

Adieu,  révc  d*amourI  Espoirs,  bonheurs  perdus! 
Ma  bien-aimée,  adieu!  Je  ne  te  verrai  plus! 

■^ilatioii. 

La  barque  maintenant,  aveugle  et  vagabonde, 
Poussée  à  tous  les  vents,  n*esl  qu'un  jouet  de  Tonde. 
Tel  un  cheval,  le  mors  aux  dents,  se  lance,  court. 

Indocile  à  la  voix  et  sourd 
A  la  voix  de  son  maître,  et  soudain  tombe  et  glisse 
Au  fond  d'un  précipice. 

Le  Jeono  pèehewr. 

Ma  bien-aimée,  adieu  !  Je  dois  mourir  ici  1 

Adieu  I 


(  83»  ) 


f«a  Jeune  fllle. 

Je  viens  I  J'accours  !  0  ma  chère  ôme, 

Me  voici  I 
Avec  toi  je  veux  vivre  ou  mourir I ... 

■éeltetloB. 

Une  lame 
Soulève  le  canot,  rapproche  de  son  bord 
La  jeune  fille...  Il  la  saisit  avec  transport, 
L*atlire  à  lui,  Tétreint  en  un  baiser  suprême, 
Cœur  contre  cœur,  yeux  dans  les  yeux  ... 

Les  «mail ta  ensemble. 

Je  t'aime  I 
0  mon  bien  !  0  ma  vie  !  0  mon  âme,  je  t'aimel 

■éeUatlon. 

Que  leur  importe  que  le  flot. 

Monte  plus  haut, 
Monte,  monte  jusqu\à  la  nue, 
Puis  en  croulant  soudain  se  rue, 
Battant  comme  à  coups  de  massue 
La  coque  du  bateau,  qui  ne  résiste  pas? 

Chœur  {sur  la  plage). 
Hélas  I  hélas  I  hélas  ! 

■éeltatioB. 

La  plage  cric  :  [Hélas!  hélas!...] 
Ils  n'entendent  pas  !  ils  n'entendent  pas! 

La  Mort  ferme  sur  eux  ses  hrasi... 
Ils  ne  la  voient  pas!  ils  ne  la  voient  pasi 


Mais  pour  ces  deux,  c'est  jour  de  f 

Choeur  (de  la  pU 

Hélas!  hélas I 
Spectacle  atroce 

Réeltolloii. 

L'Amour  est  fort, 

Plus  fort  que  la  mer,  plus  fort 

Leurs  souffles,  leurs  baisers,  leurs  i 

Qui  peut  les  séparer  ? 

Parmi  les  flots,  qui  gron 

Impatient,  un  flot  plus  mons 

Pond  sur  eux,  brise  tout,  les  englou 

Oui,  TAmour  est  plus  for 
Que  la  mer,  que  la  Mort  I 
Mais  les  plages,  où  pleur 
Et  sanglote  à  celte  heure 
Le  deuil  amer. 
Les  plages  accusent,  maudissen 

Réeltecion. 

Jeune  fiancé,  pure  fiancée. 
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Li  voix  des  flots  n'est  qa'une  plainte 
Gomme  des  cloehes  elle  tinte 
Des  glas  de  mort,  des  glas  de  deuil. 
De  flot  en  flot  dans  les  ténèbres 
Résonnent  lenrs  échos  funèbres, 
Gonmie  des  coups  sur  un  cercueil. 

Kéeltetton. 

Non,  ce  ne  sont  pas  voix  de  cloches  assombries  ; 
NonI  ce  ne  sont  pas 

Tintements  de  deuil,  des  glas  ; 

Ce  sont  joyeuses  sonneries 
Fêtant  leur  jeune  amour  et  leurs  noces  fleuries... 
Qui  dira  leur  amour?  Qui  dira  leur  bonheur? 
Mort  ou  vivant,  il  plane  à  Tabri  du  malheur! 

Mort  au  vivant,  Û  plane  à  Cabri  du  malheur  ! 
L'amour  est  plus  fort  que  la  mort. 


P^    i 

BRtriLOFTSKLOKKEN 

DRAMATISCII  ZANGSPEL. 


Poème  de  H.  R.  VfiHaui.sT.  de  Oeurne-lei; -Amers, 
^i  a  rcmporlé  le  prix  des  cantiiles  flamandes  du  concours  de  IS 


TerhasI  (1). 

Boo!!  stniall  een  gouden  waaier  i:il  nan  Wpsiertran^ 
Ecn  zonncspoor  van  glinF^lrinj-,  glocd  en  glans 
Koint  aangi^riinpr'ld 
Up  de  eflenheid  (1er  lee. 
De  kimmcn  zljnbetiagd,  behraiisE,  bewimpeld 
Ucl  liclilbanieren.  als  een  roe 
Ot  liaven  op  een  kormisdaB.  Zachi  jollend  brandi 
Hel  fljogckaricld  leçilsk  op  lict  sirand. 


IZij  sfaat  op  hel  xirand.  Ëin  boolje  iUjt  gemeerd  nabij  liaar.) 
Eeii  koel^e  dorïrlabliei'l  inijn  lokkcn 
En  sdiongell  mijn  boolje  zoo  zacht; 

De  golfjcs  scliolpend  ^tbokken 
En  hlot-^cn  klabotsend  Imn  vrachi. 
De  golfjes  kruien 
Huppleml  afbiereen, 
En  ïoeijes  i^uif  ii 
Ze  ecn  lied  tovre^n. 
Dil  liiwe  lijze  zeegcncincl 
Onder  rein-aïurentieinel  ; 
Bel  /ingt,  bet  zingt  ald  mIjn  i^moed  : 
0  Liefctel...  Wal  i?  liefde  /oei. 

Il)  De  p:issiigieB  lan  hct  gcdichl  bij  nplkc  liei  voord  i  Varbitl  i  tiwrlwi 
kunneD  i  iij  voor  (Sen  of  lamt  st^mmen.  inn  v^Vie  nird  ook.  'I  ilj  in  kw)r.  *E 
ta  «cILdauigc  sICDunenf  a«ria^  muiikaal  TGrnezcDlljkl  norden. 

Os  lerzcQ  ruiutusn  bBakjes  [  nagea  door  dea  loondicbter  wcggeUtta  Mrdi 


i 

aar.) 

\ 
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WL—r. 

De  blijde  morgcnbode, 
De  zonne,  gnat  te  gode. 
Gegroetî  Gegroctl 
0  Kalme  zcc  in  d*avondgIoed. 
Uw  schoot  is  diep  maar  uw  scboot  ons  voedt 


Verhaal. 

De  visschersloep  doorploegt  de  baren  ; 

Maar  op  dut  groenig  dcincnd  vcld 
Gedijen  geene  korenaren, 

Maar  doodsgevaren. 

Koor  (vrouiuen), 

Ginds  komen  zeilcn  aangesneld  1 
Hoezec  !  Hoczec  ! 
Ons  mannen  zijn  H  ! 
Hoczec ! 

Vcrhaal. 

De  zon  vcrdwijnl. 

•e  irisaehprsniaagdi. 

Gegi'oclî  (iegrocl! 
0  Kalme  kroezelemlc  zee  ! 
Mijn  harijc  klopt,  zocl  lief,  mijn  hart  u  wacht. 
Ik  zie  u  wedcr  vûor  dcn  nacbt. 

Vcrhaal. 

Het  donkert  !...  H  Laatstc  liilil  der  zon  valt  vaal 
Op  't  walcr  ncer  mctgrcllcn  glans  als  waar'  't  op  staal, 

Zict!...  ginds  aan  de  kim 
Die  zwarle  rijzendc  schim  ; 
Dat  is  de  scliadinv  van  d*orkaan, 
Sombre  wacbt  die  slapl  vooraan. 


ne  goivenoarmen  njzen,  en  uu  biraii 

Hel  onwcer  naakt. 

Ifcoor. 

0  God  1  uw  hcmeltente  kraa 
Uw  stemme  spreek 

»e  vlnaeheramaai 

Hoe  driest  de  baarslag 
Mijn  hart  is  wcifelend  en  d 
Gelijk  de  zee  die  ebt  en  vlo 


Wolken  rijzen  als  torens  van  ke 

Wolken  spreiden  zich  uit  als  y1< 

De  storm  steekt  o\ 

De  baarslag  breek 

En  beukt  met  heienden  k 

De  horizonnen,  wild  en  ongestu 

Spatten  omhoog  het  vlokkige  se 

Golven  als  paarden,  gescliimmeld 

Rennen  naar  't  strand  in  een  stei( 

Over  de  groenige  deinende  weide 

Over  de  grenslooze  valuwe  beider 

Golven  als  paarden,  die  binniken, 

*t  Lucbtruim  met  wee  en  met  doo 
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lie  ▼lasckcra 


De  zee  is  bleek  van  woede, 
Steeds  feller  huilt  de  wind  ; 
Mijn  oog  zoekt  zijn  boot  t*  allcn  kante... 
Mijn  oog  haar  niet  en  vindt. 

Yerkaal. 

Daveren  doet  de  zee, 
Daveren  doen  de  strandcn. 
Rond  de  kimmcn  s|K)okt  de  dood. 

vrriMMi. 

Ëen  sloep  in  nood. 

ËL—r. 

Ter  ree!  Ter  ree!  Ter  réel 
Handen!  Handen!  HandenI 

Verkaal. 

De  sloep  vergaat... 
Zij  klapwiekt  met  liaar  bruine  vierk. 

me  ▼iHBchcramaas'. 

Die  boot!...  Dat  bruine  zeil  !...  Hij  is  *t, 
Mjjn  hart  het  vcîdr  mijn  oog  recds  wist. 
Zijn  boot  vergaat!...  0!  Is  er 
Dan  niemand  die  u  redt, 
Mijn  lieve  zongebruinde  visscher! 
Al  werd  de  zee  ons  bruiloftsbcd, 
Ik  snel  tôt  u!...  Mijn  licf!  Mijn  lief! 


Zij  tprùigt  in  het  bootje  en  rotU  naar 
het  wrak. 


—  1 


Davcri,  drcunt  de  de 

De  heinel  i;Iocit 

De  ruiintc  locit. 

De  witte  zeeorkaan  spookl  oj)  de  l 

Die  huilcnd  jakkren  voorl  uls  hon| 

YcrliMil. 

ZietIZict! 

Tusschcn  zcc  en  woll 
Uit  de  kokende  kolkcn, 
Uit  den  opgespcrdcn  se 

Verrijst  en  grimt  del 

l'crhaai. 

RcclU  in  zijn  boo 

Daar  slaat  de  jonge  viss( 

0  Wic  is  cr 

Kocl  voor  den  do( 

De  stampsels  bcuken  wild...  ec 

Ploft  neder  slaj;  en  mast,  en  zc 

En  kuist  en  gruizelt 

Den  hclmslok,  smakt  hem  in  li< 

De  gecst  des  jongelings,  verhijslerd 

Die  wappert  wild  als  over  *t  vlak  he 
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Nu  holt  de  boot  als  spcelbal  van  de  zee, 
En  elke  ruk  van  wind  of  baarslag  neemt  haar  mee. 
Zoo  neemt  het  sehichtig  paard 
De  bitstang  op  de  tanden, 
Dan  kent  hct  toom  noch  menncrshanden, 
Noch  meesters  stem,  maar  holt 
Tôt  dat  het  in  een  afgrond  roi  t. 

Vaarwel,  mijn  lief!  Vaarwel  mijn  lie!  I 
Vaarwel  I 

De  vlMMlieraiiiMis'. 

Ik  kom,  ik  snel 
Tôt  u!  Hier  ben  ik,  o  mijn  leven  ! 
Met  u  gered  of  met  u  sneven. 

Verhaal. 

• 

Een  baarslag  beurt  haar  bootje  naar  omhoog  ; 
Dejongling  vangt  haar  in  zijn  armen  op;  zijn  oog 
Rust  in  het  haar.  Zc  staan  te  zaam  nu  op  de  plecht 

Van  *t  wrak,  omstrengeld,  aan  elkaar  gehecht. 


••  gellefden  te  MuneB, 

Mijn  lief  I  Mijn  liefde  I  Mijn  leven  gansch. 

▼erhaal. 

Wat  zou  hun  deren  thans  I 
De  golven  duiken  hoog  als  waterbergen, 
De  golven  rijzen,  de  golven 
Ze  slaan  als  duizend  kolven 
Om  H  broze  wrak. 

1899.   —  LETTRES,  ETC.  58 


De  Dood  die  rijst  op  uit  de 
Zij  zien  hem  niet,  zij  zien 

Koor  {op  7  s  irai 
AchI  Achl  Ac 


De  stranden  klagen  wee  e 
Voor  hen  is  't  feest,  is  H  bi 


Uslijk,  ijslijk  is  hun  no 
0  Weelo  Weel 

Verhaal. 

Liefde  is  sterker  dan  de  ze 

Liefdc  is  sterker  dan  de  de 

De  lippen  kleven  op  lippen  s 

Verecnd  is  hun  zicl,  vereend  is 

Wie  kan  ze  scheidei 

Wie  kan  ze  scheidei 

Een  baar  rijst  op  en  klinkt 

En  smakt  ze  beiden 

In  killen  zilten  {çolvenscho 

Licfiie  is  sterker  dan  de  de 
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▼erkaal. 


De  jongling  rust  bij  zijn  alreine; 
Hun  kerkhof  wiegt,  hun  Icrpen  deinen; 
Hun  liefde  blocit  in  brakken  golvenschoot. 
De  golven  luien  als  klokken... 


De  golven  luien  als  klokken, 

Aïs  klokken  luien  over  dood. 
De  golven  kreunen  droef  en  nokken, 
De  golven  luien  zwaar  als  klokken, 
Als  klokken  over  dood. 

Yerkaal. 

De  klokken  luien  niet  over  dood. 
Ze  luien,  ze  luien  met  plechtig  gcklang, 
Ze  luien,  ze  luien  dcn  bruiloflszang. 
Wanl  wie  zegt  cr  hun  liefde,  wic  zciïl  cr  hun  heil? 
H  Zij  levend,  't  zij  dood  :  hunnc  liefde  is  veil. 
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Lannoy  [Monseigneur  de).  Cata 
et  des  antiquités  phéniciennes  fo 
tion  de  Monseigneur  Lannoy,  ( 
aura  lieu  les  lundi  23  et  mar 
Anvers,  1899;  in-8«  {80  p.). 

(lonseils  nrovindaur.   FahorA 
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Pa«l  Hymans,  et  Alfred  Delcroix,  2«  série,  7*  fascicule. 
Bruxelles,  1899;in-8\ 

Musées  royaux  des  arts  décoratifs  et  industriels.  Section  de 
la  peinture  décorative.  Copies-photographies.  Octobre  1899. 
Braxelles,  1899;  pet.  in-8*  (165  p.). 


France. 

» 

Nadaillae  {Le  marquis  de).  Les  progrès  des  Etats-Unis. 
Paris,  1899;  exlr.  in-8»  (49  p.). 

Xénopol(A.'D.).  Les  principes  fondamentaux  de  l'histoire. 
Paris,  1899;  in-8«  (vi-348  p.). 

Pascaud  (H.).  Le  warrantage  des  produits  agricoles. 
Paris,  1899;  in-S*  (27  p.). 


Melbourne.  Public  library.  An  australian  Colony.  The 
Government  handbook  of  Victoria.  1899;  in-8®. 

—  Letters  from  Victorian  pioneers  :  being  a  séries  of 
papers  on  the  earley  occupation  of  the  Colony,  the  abori- 
gènes, etc.  (Thomas  Francis  Bride).  1899;  in-8". 


Garofalo  di  Bonito  (Pasquak).  Inlorno  Sibari  e  Turio, 
qualche  memoria.  Naples,  1899;  in-8*  (212  p.). 

Frisoni  (Gaetano).  Commemorazione  del  cardinale  Giu- 
seppe  Gaspare  Mezzofanti.  Gênes,  1899;  in-8*». 

Sangiorgi  (G.).  Catalogue  de  la  vente  de  feu  M.  le  marquis 
Alexandre  Pallavicino-Grimaldi  qui  aura  lieu  à  Gènes 
du  29  novembre  au  2  décembre  1899  :  Mobilier  artistique, 
tapisseries,  tableaux,  faïences,  etc.  Rome,  1899  ;  in-4*' 
(46  p.,  pi.). 


a  la  excellentissima  senora  Dofla  è 
Ballasar  Porreno.  Madrid,  1899;  ii 


Liste  des  ouvrages  déposés  dans  la  b\ 
par  la  Commission  roya 

Gand.  Société\d!histoire  et  d'arcM 

—  BuIleUn.  1899,  n«  4. 
LouvAiN.  Analectes  pour  servir  à 

de  la  Belgique,  i*  série,  tome  XI  ;  i* 
MoNS.  Société  des  sciences,  des  arts 

&•  série,  tome  X.  1899. 

Hubinont  (Olivier),  Description  di 

mont  en  1628-1632.  Charleroi,  189". 

—  Essais  d'histoire  sur  les  ind 
Horlanweiz-Mariemont.  Binche,  18i 

—  843-1487.    L'ancien  château  1 
Charleroi,  1897;  in-8»  (2S  p.). 

—  1218-1794.  Monographie  hist( 
l'Olive.  Charleroi,  1897;  in-8»  (67  p. 

—  Les  plans,  cartes,  gravures, 
Mariemont  et  âAn(*.nâunoae  pk.»-.!.*-. 


(  853  ) 

—  1546-1794.  Le  palais  royal  de  Mariemont.  Charleroi, 

1899;  in^»  (112  p.). 

—  Garde  civique  de  Morlanwelz.  Fédération  des  chas- 

seurs-éclaireurs  du  royaume  de  Belgique.   Dix-septième 
réanion  fédérale  annuelle.  Alorlanwelz,  1896;  in-12(16p.). 
de  Maere  d^Aertrycke  (Maurice).  Aperçu  historique  sur  la 
cavalerie,  2«  édition.  Gand,  1899;  in-8^ 

Carlsruhe.  Zeitschrifï  fur  Geschichte,  XIV,  2;  1899. 
Stottgart.  Wûrttembergischer  Altcrthumsverein.  Adels- 
und  Wappenbuch,  Heft  i-VIII,  1889-1898.  in-4«. 

Rome.  Accademia  dei  LinceL  Alti,  scienze  morali, 
Tolume  Vi  ;  1898. 

Cean- Bermudez  (Don  Juan).  Collection  litograBca  de 
cuadros  del  Rey  de  Espaila  el  scnor  Don  Fernando  VII, 
que  se  conservan  en  sus  reaies  palacios,  Museo  y  Academia 
de  San  Fernando,  con  inclusion  de  los  del  real  monasterio 
del  Escorial  :  obra  dedicada  a  S.  M.  Litografiada  por  habiles 
artistas,  baxo  la  direccion  de  D.  José  deMadrazo,tomo  Mil. 
Madrid,  1826-1832;  3  vol.  in-plano. 

Fabre  (Francisco-Josi).  Descripcion  de  las  alegorïas  pin- 
tados  en  las  bdvedas  del  real  palacio  de  Madrid.  Madrid, 
1829;in-8*(335p.). 

Ai^as  (Don  Manuel  de).  Album  artistico  de  Toledo, 
illustrado,  publié  par  Don  Doroleo  Bachiller.  S.  1.,  1848; 
in-folio. 

Carderera  y  Solano  (Don  Val.).  Iconografia  espaûola  o 
coleccion  de  retratos,  estatuas,  mausoleos  y  demas  monu- 
mentos  ineditos  de  reyes,  reinas,  grandes  capitanes,  escri- 
tores  etc.  desde  el  siglo  XI  haste  el  XVII.  Madrid,  1855-64; 
i  vol.  in-folio. 

Dorregaray  {Don  José  Gil).  Historia  de  las  ôrdines  de 


Majestades  y  Altezas  reaies  à  An 
Madrid,  1863;  in-8M380  p.). 

Pirala  (Don  Antouio),  El  Rey  e 
Madrid,  1872;  in-8»  {407  p.). 

Brehosa  (Don  Rafaël)  y  Casia 
Guia  y  descripcion  del  real  silio 
1884;  in.l2  (ix-333  p.). 

Benitez  (JoséJiménez).  Alocha, . 
y  11.  Madrid,  1891;  2  vol.  in-8^ 

Jorreto  (Don  Manuel).  Guia  p; 
Madrid,  1895-99;  16  cahiers  in-8 

R.  Biblioteca.  Catâlogo  de  la 
Crônicas   générales   de    Espana 
Menéndez  Pidal.  Madrid,  1898;  i 
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MM.  Stecher  et   Discailles 
absence. 

M.  le  directeur  adresse  les  f 
M.  Bormans,  promu  commaii 
Pirenne,  nommés  chevaliers  de 


CORRESPONI 


M.  le  Ministre  de  Tlntérieur 
que  demande  que  la  Classe  lui  s 
de  candidats  pour  la  formation  < 
chargé  de  juger  la  deuxième  pé 
cours  de  philologie  classique. 

—  Le  même  Ministre  envoie, 
TAcadémie,  un  exemplaire  des  1 
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—  M.  le  Ministre  de  Tlndustrie  et  du  Travail  fait  par- 
venir un  exemplaire  des  ouvrages  suivants  : 

\*  Annuaire  de  ta  législation  du  travail^  1898; 
!i*  Les  industries  à  domicile  en  Belgique,  tome  1^. 

—  Remerciements. 

-—  Hommages  d'ouvrages  : 

l""  Les  problèmes  musicaux  d'Aristole,  premier  fascicule  ; 
par  F.-A.  Gevaert  et  J.-C.  Vollgraff  (présenté  par  M.  J.-C. 
VoilgrafT,  avec  une  note  qui  Ggure  ci-après)  ; 

2^  Psychologie  collective  et  psychologie  individuelle;  pai 
René  Worms  (présenté  par  le  comte  Goblet  d*AIviella, 
avec  une  note  qui  Ggure  ci-après)  ; 

3®  En  arrivant  à  Ceylan;  par  J.  Leclerq  ; 

i""  Les  philosophies  négatives;  par  Ern.  Naville; 

«y  La  tirannide  dellunario;  par  M.  L.-M.  Billia; 

G""  L'École  d'anthropologie  criminelle  et  les  doctrines  de 
Cesare  Lombroso;  par  le  procureur  général  de  Gamond; 

7*  De  roode  roos.  Tooneelslukken  der  XVt"  eeuw;  par 
Oscar  Van  den  Daele  et  Fr.  Van  Veerdeghem. 

—  Remerciements. 

Une  note  de  M.  Garofalo,  de  Catane,Su(  nomeGermani, 
est  renvoyée  à  Texamen  de  MM.  Kurth,  Pirenne  et 
Vanderkindere. 


Ce  premier  fascicule  contien 
avons  cru  devoir  le  constituer, 
en  regard,  des  noies  philologiq 
du  Commentaire  musical. 

La  traduction  française,  cor 
M.  Auguste  Wagener,  a  été 
achevée  par  nos  efforts  combin 

L'impression  du  deuxième  k 
reste  du  Commentaire  musical, 

Un  dernier  fascicule  comprei 
vaert  sur  V ancienne  notation  i 
doctrine  préarisloxénienne  des  ge 

Les  problèmes  sont  rangés  di 
presque  identique  à  celui  ado 
d'Eichthal. 


J'ai  riionneur  de  présenter  à 
M.  René  Worms,  secrétaire  g< 
national  de  sociologie,  le  texte 
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collective  et  Psychologie  individuelle  (broch.  iu-8''  de  31  pp., 
Paris,  Giard,  1899).  —  L'auteur  a  été  Frappé  de  Topposi- 
tion  qui  se  dessine  trop  souvent  entre  la  psychologie  et 
la  sociologie.  Après  avoir  établi  Texistence  d'une  psycho- 
logie collective  —  fondée,  non  sur  la  conception  d'une 
entité  transcendante  qui  constituerait  Tâme  du  corps 
social,  mais  sur  l'étude  des  éléments  psychiques  moyens 
qui  sont  communs  à  tous  les  individus  d'un  groupe  — , 
il  s'efforce  de  ramener  à  l'unité  les  deux  formes  de 
psychologie,  en  montrant,  d'une   part,  que  la  société 
ne  se  comprend  que  par  l'individu,  d'autre  part,  que 
Tindividu  n'est  pleinement  intelligible  que  par  la  société. 
Parlant  de  cette   synthèse ,   il   propose  de  diviser   la 
psychologie  ainsi  conçue  en  trois  subdivisions  parallèles 
ou  plutôt  concentriques,  suivant  qu'elles  embrassent  : 
i"*  les  éléments  que  l'individu  possède  en  commun  avec 
tous  ses  semblables  (psychologie  du  genre  humain)  ; 
±  ceux  qu'il  a  en  commun  avec  les  membres  du  même 
groupe  (psychologie  de  la  famille  ou  de  la  race,  de 
la  profession,  de  l'association,  etc.)  ;  5^  ceux  par  lesquels 
se  distingue  son  individualité  intime  (psychologie  des 
individus). 

Il  y  aurait  peut-être  certaines  réserves  à  faire  sur  les 
passages  où  l'auteur,  voulant  démontrer  que  la  genèse  et 
le  développement  de  l'esprit  humain  s'expliquent  exclu- 
sivement par  des  influences  sociales,  fait  une  part  trop 
restreinte  non  seulement  à  l'hérédité,  mais  encore  au. 
milieu  cosmique.  Il  ne  me  semble  nullement  certain  que 
les  idées  générales  proviennent,  comme  il  le  soutient, 
d'observations  faites  sur  la  répétition  des  faits  sociaux,  à 
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matioii  des  institutions  politique 

Comi 


RAPPORT 


MM.  Vandcrkinderc,  Thomas  e 
ture  de  leurs  rapports  sur  un  travai 
zione  délie  Galliœ  nel  tempo  di  Ci 
Francesco  C.  Garofalo,  de  Catane. 


COMMUNICATIONS  ET 


M.  L.  Fredericq  donne  lecture 
Les  comptes  des  indulgences  en  448i 
U  diocèse  d'Utrecht,  lequel  flgurera 
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yotes  sur  la  Paix  d'Aristophane;  par  Alphonse  Willems, 
correspondant  de  rAcadémie. 

La  Paix  est  la  plus  endommagée  des  comédies  d*Aris- 
topbane.  Non  que  le  texte  y  ait  subi  de  bien  graves  alté- 
rations :  nous  avons  soutenu  naguère  et  nous  maintenons, 
contrairement  à  Topinion  reçue,  que  le  grand  comique 
est  celui  des  poètes  grecs,  à  part  Homère,  qui  nous  a  été 
le  plus  fldèlement  transmis.  Mais  cela  n*empéche  pas 
qu*en  le  lisant  nous  ne  soyons  souvent  embarrassés  pour 
des  raisons  qui  ne  tiennent  pas  toutes  à  notre  ignorance. 
Et  c*est  le  cas  surtout  pour  la  Paix. 

Pourquoi  cette  pièce  se  trouve  avoir  été  moins  bien 
traitée  que  les  autres,  nous  n*en  savons  rien,  et  en  vérité 
il  nous  importe  assez  peu  de  le  savoir.  C*est  heureuse- 
ment la  moins  importante  de  celles  qui  nous  sont  parve- 
nues. La  cause  qu*on  y  défend  était  pour  les  contempo- 
rains d*un  intérêt  actuel  et  poignant.  Mais  cet  intérêt  a 
dû  s*afiaiblir  assez  vite,  à  mesure  que  les  temps  chan- 
geaient. Il  est  à  croire  que  la  postérité  immédiate  en 
jugeait  à  peu  près  comme  nous,  et  que  dans  Tantiquité 
même,  la  Paix  était  moins  appréciée,  et  partant  moins 
lue  et  étudiée,  que  les  chefs-d'œuvre  du  poète. 

II  ne  faut  pas  s'exagérer  le  tort  des  copistes.  Des  fautes, 
ils  en  ont  laissé  échapper,  et  plus  ici  qu'ailleurs;  mais  le 
plus  souvent  ils  ont  péché  par  excès  de  conscience.  En 
ne  voulant  rien  omettre,  ils  ont  passé  la  mesure  :  car  si 
la  pièce  a  souffert,  c'est  surtout  par  les  interpolations. 


remettre  le  vers  sur  pied.  D'at 
confiants  dans  la  sûreté  de  leur  ji 
rejeter  sous  de  futiles  prétextes 
avec  leur  propre  conception  du 
de  procéder  sont  également  conc 
matière,  il  Faut  savoir  se  tenir 
respect  superstitieux  du  texte  et  < 
par  la  seule  fantaisie. 

Quand  on  compare  entre  ell( 
d'Âristopbane,  on  est  frappé  de  le 
sur  ce  point.  Je  crois  qu'avec  i 
aurait  moyen  de  mettre  le  lecl 
Après  tout,  la  difficulté  n'est  p 
qu'on  le  pense  de  déterminer  à  q 
une  interpolation.  Il  en  est  en  el 
dans  un  texte  comme  des  retou< 
rarement  ils  sont  si  bien  fondus  < 
œil  exercé  ne  puisse  les  discerner 
convient-il  de  distinguer  entre  les 
œuvres  de  prose.  Si  dans  ces  dern 
que  chacun  devine,  la  fraude  est  a 
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prudent  de  tenir  compte.  Ainsi  il  arrive  que  le  passage 
suspect  se  lit  dans  certains  manuscrits  et  ne  se  lit  pas  ou 
se  lit  très  différemment  dans  les  autres  (tels  les  vers 
896  et  897  de  notre  pièce).  Parfois  aussi  la  pensée  s'y 
trouve  étranglée  par  les  nécessités  du  vers  au  point  d'en 
devenir  énigmatique.  Plus  souvent  la  précision  manque, 
et  il  a  fallu  recourir  à  des  chevilles.  Plus  souvent  encore 
le  passage  ne  tient  au  texte  que  par  un  lien  fort  lâche  et 
rend  la  construction  singulièrement  embarrassée. 

Ces  indices,  j'en  conviens,  n'ont  rien  de  spécifique,  et 
peuvent  à  la  rigueur  déceler  une  leçon  fautive.  Mais  il  en 
est  de  plus  distinctifs.  L'interpolation  est  généralement 
niaise;  elle  sent  son  magister  qui  se  défie  de  l'intelli- 
gence du  lecteur  (1)  et  croit  que  les  choses  gagnent  à 
être  répétées  (2).  De  plus,  il  est  fort  rare  qu'elle  exprime 
nettement  ce  qu'elle  est  censée  dire  ;  presque  toujours  la 
fraude  se  révèle  par  une  entorse  soit  au  vocabulaire,  soit 
il  la  grammaire,  soit  à  la  prosodie  (5).  Ce  qui  la  c^racté- 


(1  )  Exemples  :  Paix,  420,  sur  les  fêtes  athéniennes  ;  744,  sur  les 
esclaves  dans  la  comédie;  Oiseaux,  16,  note  explicative  sur  Térée; 
181-182,  commentaire  sur  le  tco'Xo;;  Grenouilles,  15,  sur  Phrynichos, 
Lysis  et  Amipsias  ;  168,  glose  sur  ixi^waat  Tivar. 

(2)  Exemples  :  Acham.,  717-718,  résumé  des  quatre  vers  précé- 
dents Lysistr.,  176,  résumé  des  trois  suivants;  Gren.,  790,  résumé 
des  deux  précédents.  —  Aussi  Acliam.,  436,  répété  de  384;  Paix, 
1218,  répété  de  1193;  Guêpes^  1029,  maladroit  emprunt  à  Paix,  751. 

(3)  Acfiarn.,  718,  Tarticle  tqi  devant  Yipovrt  etvetp;  Guêpes,  565, 
Isdxr^^  le  singulier  pour  le  pluriel;  1029,  ^p^e  pour  vip^ato;  Paix, 
744,  xal  toutou;  otivexx  touS{,  simple  cheville;  1135,  èxTreTcpivfjiivot, 
cheville  et  faute  de  métrique;  Oiseaux,  16,  èx  tujv  dpviiov,  autre 
cheville;  Gren,,  790,  Ixeïvo;,  répété  à  deux  vers  de  distance;  pure 
cacologie.  qu'on  le  rapporte  les  deux  fois  à  Sophocle,  ou  la  première  à 


i'uiu  bt^ui  u.\|Muui.  Auire  ciiose  esi 
la  prolixité.  Le  j^oùl  différant 
risque  forl  de  se  tromper,  qui  pre 
une  pure  question  de  goiit.  Il  lui  < 
son  rôle  et  de  ne  point  oublier  qu 
irions-nous  si,  n*écoutant  <|ue  se 
s'avisait  d*éliminer  ce  qui  lui  s 
pourtant  ce  qui  se  voit  trop  souvei 
exemple,  et  pour  qu'on  ne  m'acci 
partie  trop  belle,  je  remprunter 
Tauteur,  par  une  exception  assez  i 
sens  littéraire  très  délié.  Pourquo 
M.  van  Leeuwen  écarte-t-il  les  v 
sont  cbarmants  ces  vers,  à  condii 
à  la  leçon  du  Ravennas,  Ce  trait 
«  Le  fardeau  que  tu  portes,  n'es 
porte?  »  est  de  TÂristophane  et 
sont,  dites-vous,  inutiles.  Je  reconi 
pas  grand*  cbose.  La  belle  raison! 


Sophocle,  et  la  seconde  à  Eschyle;  Plout 
prosodie.  —  J'insiste  sur  ce  dernier  vers, 

est  non  soiilpmpnf  mrInnHan»    mnic  pn  mn 
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dramatique  se  déroulait  à  la  façon  d*un  théorème  de  géo- 
métrie! Relisez  plutôt  la  première  scène  de  Roméo.  Que 
de  détails  Ton  y  pourrait  supprimer  sans  que  Tintérét  de 
la  pièce  en  soit  compromis.  Laissons  donc  ces  vers  à 
Aristophane,  et  croyons  bien  que  sa  gloire  n*en  souffrira 
pas. 

Une  dernière  remarque,  qui  ne  laisse  pas  d*avoir  son 
prix.  Certaines  pièces  d'Euripide,  rtf/ppo/i/Ze  par  exemple, 
sont  restées  au  théâtre;  on  n'a  cessé  durant  des  siècles 
de  les  représenter  et  partant  de  les  remanier.  Les  pièces 
d'Aristophane,  nées  de  circonstances  spéciales,  n'ont 
guère  été  reprises  après  lui.  Les  interpolations  qu'on  y 
constate  sont  le  fait,  non  d'acteurs  ou  de  réviseurs,  mais 
de  simples  copistes.  Il  en  résulte  qu'elles  sont  peu  nom- 
breuses et  ne  dépassent  jamais  un  ou  deux  vers. 

Plus,  je  crois,  que  les  autres  comédies,  la  Paix  a  subi 
des  interpolations.  Pour  les  vei-s  87  à  89,  98  et  273,  il  y 
a  lieu  tout  au  moins  d'hésiter,  et  dans  le  doute  la  pru- 
dence commande  de  s'abstenir.  Le  vers  8«>0  est  au-dessus 
de  tout  soupçon  :  «  Il  y  en  a  dans  l'Olympe  qui  vivent  de 
ce  métier  (de  proxénète),  »  le  mot  est  aussi  spirituel  que 
vrai;  de  plus,  il  porte  la  marque  de  l'ouvrier,  prenant 
occasion  de  tout  pour  se  moquer  des  dieux  de  l'Olympe. 

Mais  le  vers  420  est  pour  sûr  apocryphe  :  MuTr/.pt' 
*Epuf;,  AiTToXei,  'Aocovia,  l'énumération  est  à  la  fois  redon- 
dante et  incomplète;  en  outre  elle  est  inexacte,  lesAdonies 
D'étant  pas  une  fête  spécialement  athénienne.  Les  vers 
744  et  1218  sont  dans  le  même  cas.  Le  premier,  incorrect 
et  oiseux,  a  fait  intervertir  mal  à  propos  l'ordre  des  deux 
précédents.  Le  second  n'est  qu'une  répétition  maladroite 
du  vers  H93. 

Dans  les  notes  qui  vont  suivre,  j'aurai  l'occasion  de 


Le  scholiaste  s*esl  mépris  sur  • 
que  xervo<;  s*appliquait  à  Cléon  ;  e 
tué  quelque  huit  mois  avant  la  rep 
fait  foi  la  pièce  elle-même,  le 
d'ajouter  :  éo-Ôtet  dvrl  toG  Tiaôiev.  ( 
que  cela. 

Pour  parer  à  la  difficulté,  MM 
Herwerdeii  ont  imaginé,  chacun 
év  'AC8ea)  au  lieu  de  dcvaiSéux;  :  «  L's 
car  il  mange  la  gadoue  dans  FI 
qu'elle  soit  au  point  de  vue  paléogi 
ture  n'en  est  pas   moins    inacce 
Laquelle  ?  Car  l'article  y  est,  e(  je 
fait  mention  quelque  part  de  quo 
dans  riladès.  Et  de  venir  citer  ic 
fantaisiste  d'un  bourbier  infernal  oi 


(i)  Je  me  servirai  surtout  de  la  gn 
donnée  par  M.  van  Herwerden,  professeu 
'ApiTTocpavou;  Eipi)VT),  cum  scholiorum  an> 
emendatis,  rccognovit  et  adnotavii  Henricu 
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Aristophane  plongera  jusqu'au  cou  toute  la  séquelle  de 
Morsimos  et  de  Cinésias  (Grenouilles,  v.  146),  cela  n'est 
pas  admissible.  De  plus,  comment  trouve-t-on  cet  Ionien 
déclarant  que  CÏéon  aux  enfers  est  condamné  à  un  pareil 
régime?  D*où  le  sait-il?  Et  que  lui  importe  à  lui,  qui 
n*est  pas  même  Athénien? 

D'ailleurs  il  reste  toujours  que  xeivoç,  puisqu'ils  sont 
deux  en  présence,  ne  peut  se  rapporter  grammaticalement 
qu'à  6  xàvOapoç.  Pour  désigner  Cléon,  il  eût  fallu  outo;, 
qui  entrait  également  dans  le  vers. 

L'explication  est  bien  plus  simple,  'ilq  ne  signifie  pas 
car,  mais  il  est  mis  pour  Sri  ojtox;.  C'est  comme  s'il  y 
avait  Sri  xctvoç  outwç  dvaiSia)ç  tyiv  fnz7xl\r\^  éo'9{et,  laquelle 
proposition  est  introduite  par  le  démonstratif  toiIto  : 
ce  Ceci,  à  savoir  que  cette  bête  mange  si  effrontément  la 
gadoue,  fait  allusion  k  Cléon.  »  En  d'autres  termes  :  «  Â 
mon  avis,  c'est  une  allusion  à  Cléon  que  cette  béte  qui 
mange  si  effrontément  la  gadoue.  » 

On  me  dispensera,  je  suppose,  de  donner  des  exemples. 
Les  grammaires  en  fourmillent.  En  voici  un,  toutefois, 
qui  a  l'avantage  de  présenter  la  même  construction.  Il 
est  de  Platon,  dans  le  Phëdon,  89  A  :  iSajjjiaTa  aiiroO 
TCp(5Tov  pèv  toQto,  (1)ç  l|8éa)ç  xal  £Û[JLEva)ç  tov  Xdyov  dcTceSiÇaro 
(c'est-à-dire  Sxt  oûtwç  *i8iwç,  etc.). 


92  rioî  8fÎT*  oXXwç  [jLeTEcopoxoTceiç  ; 

. ,  Merecqi^^oTcerç,  tenu  pour  suspect,  est  facile  à  défendre. 
Mais  il  l^ut  être  en  garde  contre  les  définitions  des  dic- 
tionnaires, et  non  moins  contre  celle  du  scholiaste  : 
«  C'est  proprement  battre  en  vain  la  mer  du  plat  de  la 


^aXa^ToxoTreiv,  proprement  baltre 
un  mal  inutile. 

Il  est  possible,  mais  rien  ne  p 
soit  de  rinvention  du  eomiqi 
superus,  signifie  :  ce  qui  est  e 
inaccessible.  Les  deux  mots  OaXa? 
existent  également  en  français,  i 
l'eau  et  battre  l'air  (en  anglais  :  ( 

Tu  vois  qu'à  chaque  instant  il  te  i 
El  que  c'est  battre  Teau  que  prête 
Le  torrent. 


Ou*on  ne  m'en  parle  plus,  la  chos< 
—  Seigneur,  considérez.  —  C'est  ( 

(Tristan,  M. 

«  C*est  en  vain  battre  Fair  »  ti 
aXX(i)ç  [xerecopoxoTceiç.  Si  ce  n'est 
en  somme  la  même  chose.  Note 
Aristophane,  le  terme  pouvant  s 
propre  et  au  figuré,  la  métaphore 
des  entrailles  mêmes  du  sujet. 


f 
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36i        EPM.  *A7c6X(i)Xaç,  co  xaxdSai[JLOv. 

TPTr.  O'Jx,  TjV  [i\  )iya). 

Pourquoi  les  éditeurs  ont-ils  adopté  la  prétendue  cor- 
rection de  Dobree  :  oJx,  t,v  \xr\  Xàyjw?  La  leçon  ouxo-jv  TjV 
Xir/tù  est  celle  de  tous  les  manuscrits,  et  celle  aussi  du 
scholiaste.  M.  Blaydes  a  beau  déclarer  :  Vulgala  certe 
inepta  est,  elle  n*en  donne  pas  moins  un  sens  excellent. 
Il  n*y  a  qu*à  rétablir  la  ponctuation  (Xà-^a);),  car  ojxouv 
ici  est  interrogatif  et  équivaut  h  nonne.  Traduisez  :  5i  le 
Mori  me  désigne,  n'est-ce  pas  ? 

La  même  tournure  se  retrouve  plusieurs  fois  dans  la 
pièce  (entre  autres  î274, 470, 865,  WM),  1020).  La  variante 
oûxoûv,  qui  se  lit,  parait-il,  dans  le  Ravennas,  peut  à  la 
rigueur  se  justifier.  (Voir  sur  ojxo-jv  et  oûxoGv,  tous  deux 
intcrrogatifs,  la  dissertation  spéciale  de  Kùhner,  à  la  suite 
de  son  édition  des  Mémorables  de  Xénophon.) 


Ket  Ttç  (JTpaTT,Yetv  pouXop-evoç  iiTi  $uXXâ,'iot, 
451       Tj  ooGXoç  ai5To;jLoXerv  Trapea-xeuaTuévoç, 

èizi  Toû  Tpoj^o'j  orpe^XoiTO  (jLaoT'.youiJievoç, 
7^|jLrv  8*dyaOà  yivo'.T*.  *l)\  Tiatwv,  iv^. 

Le  vers  451 ,  qui  ne  se  rattache  pas  grammaticalement 
au  précédent,  est  sûrement  interpolé.  Et  cela  pour  trois 
raisons  également  décisives  :  1^  jamais  Tidée  ne  serait 
venue  à  un  Grec  de  réclamer  le  concours  des  esclaves 
(u7^  iuXXà^oi)  dans  une  question  d'ordre  politique;  2^  rien 
de  plus  logique  que  de  vouer  à  tous  les  maux  les  ambi- 
tieux et  les  trafiquants  qui  avaient  intérêt  à  la  guerre  ; 
mais  en  quoi  Fesclave  qui  s'enfuyait  et  passait  à  Tennemi 


la  roue  ei  rusiigei  »  ticsi-a-air 
qu'on  le  traite  a  comme  l'esclave 
der  )).  La  réflexion  était  tout  ii 
même  après  l'interpolation,  ne  s 
reproduire.  Quant  aux  spectateur 
naissaient  la  loi  et  n'avaient  que 


306  'AXX'  eiTiep  èw.^inatï'zt  -n 

TTpoç  TT,v  QàXaTTav  dXCyo 

«  Vous,  Athéniens,  je  vous  inv 
à  l'endroit  d'où  vous  lirez.  Car  v( 
que  juger.  Si  vous  tenez  à  dégag 
peu  vers  la  mer.  »  Ainsi  s'expria 
régler  et  combiner  les  efforts  en 
la  Paix.  Chacune  des  cités  greci 
cause  à  son  tour  et  reçoit,  comn 
Aux  Athéniens  il  est  recommand< 
faire  leur  unique  affaire  des  trit 
leur  attention  sur  les  choses  de  la 

Nombre  d'éditeurs,  n'admettan 
être  la  pensée  d'Aristophane,  ou 


(  871  ) 

acrnpuleiix,  se  bornent  à  en  contester  Tà-propos  et  le 
croient  emprunté  d'ailleurs. 

On  pourrait,  pour  le  justifler,  se  contenter  de  renvoyer 
à  un  passage  analogue  des  Cavaliers^  où  Ton  reproche  à 
D^os  sa  manie  de  juger  et  son  incurie  au  sujet  de  la 
flotte  :  ce  Si  deux  orateurs  proposaient,  Tun  de  construire 
des  vaisseaux  longs,  l'autre  de  dépenser  la  même  somme 
en  salaires,  celui  qui  tenait  pour  les  salaires  avait  tôt  fait 
de  distancer  son  rival  aux  trières  (1).  »  Il  est  donc  bien 
établi,  quoi  qu'en  dise  M.  van  Herwerden,  que  le  poète 
trouvait  qu'on  lésinait  sur  le  budget  de  la  marine.  Mais 
ce  rapprochement  ne  suffit  pas.  Il  ne  s'agit  point  ici 
d'une  simple  boutade,  qu'on  pourrait  sans  inconvénient 
supprimer.  Le  passage  que  l'on  conteste  a  une  portée 
plus  haute.  Il  résume  par  un  certain  biais  la  philosophie 
de  la  pièce.  Car  la  pensée  qu'il  exprime  fait  partie  d'un 
programme  politique  sur  lequel  Aristophane  n'a  jamais 
varié,  et  que  nous  exposerons  en  quelques  mots. 

Depuis  qu'avait  éclaté  la  guerre  du  Péloponèse,  le 
poète  n'avait  cessé  de  prêcher  la  paix.  Mais  cette  paix 
qu'il  appelait  de  tous  ses  vœux,  gardons-nous  de  croire 
qu'il  en  voulût  à  tout  prix,  fût-ce  au  prix  d'une  humilia- 
tion. Il  s'était  fait  de  la  situation  une  idée  fort  nette. 
Convaincu  que  sur  terre  Athènes  serait  éternellement 
battue  par  sa  rivale,  il  ne  voyait  pour  elle  de  salut  que 
dans  sa  flotte.  Si  Sparte  était  invincible  sur  terre, 
Athènes  pouvait  l'être  sur  mer,  pourvu  que  ses  vaisseaux 
fassent  en  état  de  tenir  tête  aux  flottes  combinées  de 
Sparte  et  des  barbares.  Une  entente  durable  entre  les 

(1)  Cavaliers,  vv.  1350-1363. 
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s'expliquent  et  ses  railleries  co 
qui  ravivait  sans  cesse  les  haines 
où  Athènes  devait  avoir  fatalen 
colères  contre  ceux  des  démagog 
intéressées  mettaient  le  trésor  à  i 
sible  la  construction  de  nouvelles 
Il  n'y  a  donc  pas  à  s'arrêter  à  V 
M.  van  Herwerden  de  l'objet  spé 
reux  d'établir  déflnitivement  la  pa 
avant  tout  à  ses  compatriotes  de  < 
de  guerre,  la  contradiction  n'est 
ne  citerait-on  pas  d'hommes  d'I 
partisans  déterminés  de  la  paii 
disposés  à  souscrire  à  tous  les  sac 
cela  précisément  parce  que  celle- 
là  principale,  sinon  l'unique  garai 
gramme,  nettement  indiqué  dai 
notre  pièce,  le  poète  y  reviendr 
quand,  pour  n'en  avoir  point  tenu 
vue  à  deux  doigts  de  sa  perte.  ( 
Dionysos,  faut-il  donner  aux  Ât 
répondre,  dans  des  vers  qu'on  a 
tort  :  ((  Qu'ils  considèrent  le  lerriti 


(873) 

Est-ce  assez  clair?  Laissons  Sparte  envahir  TAttique,  elle 
ne  persistera  pas,  du  moment  que  nous-mêmes,  en  séco- 
rilé  à  l'abri  de  nos  longs  murs,  nous  serons  libres 
d'étendre  sans  cesse  notre  empire  et  de  porter  la  dévas- 
lalion  sur  n'importe  quel  point  de  la  terre  ennemie. 
Malheureusement  ce  n'est  là  qu'un  rêve,  et  qui  n'est  pas 
près  de  se  réaliser.  Aussi  Dionysos  répond  mélancolique- 
ment :  a  Parfait,  à  cela  près  que  le  juge  à  lui  seul  englou- 
tit le  tout  (1).  »  Toujours,  remarquez-le,  l'antithèse  ou  le 
poète  se  complaît  :  d'une  part  l'impérieuse  nécessité  de 
posséder  une  flotte  sans  égale,  d'autre  part  les  flnances 
mises  au  pillage  pour  assurer  à  la  canaille  le  moyen  de 
vivre  sans  rien  faire. 

On  voit  maintenant  ce  qu'il  faut  penser  des  réflexions 
suivantes  de  M.  Couat  :  (c  Dans  les  pièces  d'Aristophane 
on  ne  trouve  à  peu  près  rien  sur  la  flotte.  On  serait  tenté 
tout  d'abord  de  s'en  étonner.  La  flotte  montée...  par  les 
citoyens  de  la  dernière  classe,  était  la  véritable  forteresse 
(le  la  démocratie...  Elle  était  le  salut  et  l'espérance 
d'Athènes.  Elle  avait  fait  la  démocratie,  mais  elle  avait 
repoussé  les  barbares.  C'était  le  talisman  de  la  patrie. 
Aristophane  s'abstient  donc  d'en  parler  (2*.  »  C'est  le  con- 
traire qui  est  vrai.  Il  en  parle  à  tout  propos  et  même  hors 
de  propos.  Oui,  la  flotte  était  le  talisman  de  la  patrie. 
Mais  le  poète  l'a  dit  tout  le  premier,  car  il  appelle  les 
matelots  «  la  sauvegarde  d'Athènes  (3)  ».  C'est  d'eux, 
c'est  de  leur  solde  qu'il  faut  s'occuper  tout  d'abord  (4). 


(i)  Grenouilles,  vv.  1463-1466. 

(2)  A.  Couat,  Aristophane  et  Vancienne  comédie  attique,  2«  édition. 
Paris,  1892,  p.  89. 

(3)  Ackamiats,  v.  163. 

(4)  Cavaliers,  y,  1366. 


Arislophane  porte-parole  du  pa 
à  peu  près  aussi  inepte,  cette  k 
de  lui  le  défenseur  attitré  de  la 
En  vérité,  le  poète  avait  bien 
tait  en  témoin  désolé  à  la  lente 
une  entière  indépendance  et  u 
jamais  démenti,  il  prodiguait  : 
qu'il  pouvait  pour  conjurer  la  ri 
savoir  pourquoi  Athènes  a  suc< 
dies,  plutôt  encore  que  Thucydi 
pour  moi  ressort  clairement  de 
pourrait  que  le  plus  grand  arti 
même  temps  le  plus  clairvoyant 


Ntj  Ai'  i\  yàp  açûpa  Xafxîrpo 
af  Te  6p(vax£ç  SiaoriX^ouvi  ■ 
568  y\  xaXcôç  aÛTÙv  dcTcaX).àÇeiev 

Les  objections  soulevées  conti 
vers  ne  tiennent  pas.  Voici  deux 
même  modèle  :  Paix,  ââ,  ouSev  yo 
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Guêpes,  lâdO,  ou  yàp  b  yipcov  dbn^poraTOv  ap  *  t^v  xaxov.  L*iin- 

par&it  T^v  apa  alternant  dans  la  même  phrase  avec  le  présent 
se  justifie  par  Texemple  suivant  de  Théognis  (vers  700)  : 

icXouTetv,  tgJv  S'oXXwv  oûSfev  ap'rjV  oyeXoç. 

Quant  à  Xafxupdv  adverbe,  pour  Xa^xTcpcoç,  c'est,  quoi 
qu'on  en  dise,  tout  ce  qu'il  y  a  de  plus  régulier  :  Hom., 
//.,  V,  6,  XajjLTcpov  TcajjLçaCvTjo't ;  //.,  XIII,  265,  XajxTrpov 
Yavô<i)*/reç  ;  Pind.,  iVem.,  7,  66,  opfxaTi  ôépxojjtat  XafATcpdv; 
Plut.,  ilfor.,  358  B,  XafAirpov  dEvcoXoXuie. 

La  difficulté  n'est  pas  là  où  l'ont  cherchée  certains  édi- 
teurs ;  elle  est  dans  le  troisième  vers  qu'on  traduit  de  la 
sorte  :  «  Certes  les  échants  de  nos  vignes  s'en  trouveront 
ï  merveille.  »  Traduction  inacceptable  pour  deux  raisons  : 
1^  l'article  est  indispensable  :  il  faudrait  ri  fAerdp^iov,  ou 
plutôt  Ta  [AETop^ia;  â^  ocTraXXaTreiv  tivoç  signifie,  non  se 
trouver  bien  ou  mal  de  quelque  chose  (il  faudrait  au  moins  le 
datif),  mais  se  soustraire  à,  échapper  à,  être  quitte  de. 

Je  crois,  pour  ma  part,  qu'il  faut  rattacher  ce  vers  aux 
précédents  et  lire  : 

liT\  xaX(i)ç  aûxcDv  àTraXXa^eiev  âv  uerdpyiov. 

(c  Par  Zeus,  si  en  efifet  l'émottoir  est  brillamment 
agencé,  si  les  pelles  à  fourchons  (1)  reluisent  au  soleil, 


(1)  C'est  ainsi  qu*il  convient  de  traduire  le  mot  OpTva^,  d'après  les 
témoignages  de  notre  scholiaste,  et  du  scholiaste  d'Homère  sur 
IL,  XIII,  588,  et  des  lexicographes  anciens.  La  pelle  à  fourchons  avait 
deux  emplois.  C'était  d'abord  une  pelle  pour  le  vannage,  ventHa- 
brum^  les  dents  servant  à  faciliter  la  séparation  du  grain  de  la  paille. 
Cétait  aussi  un  instrument  d'agriculture  (op^avov  YtcapytxÀv  dSovxtxdv, 


Sur  l'emploi  de  iir^  Sv  a^ 
Xénoph.,  Anab.y  VI,  I,  28,  è 
ffttxppovKxGetYiv,  el  la  note  de 

Soph.,  Trach.,  630,  Séooixa  -) 
note  de  M.  Jebb. 


H05  IlpcoTa  fjièv  yàp  aurîiç  \o5 

Ce  vers  est  altéré.  D*abord 
Et  si  Ton  déplace  aiÎTr^ç  et 
Yipiev  atÎTTiç,  on  n'en  sera  pas  j 
outre  contre  l'usage  de  la  li 
reproduire  ici  toutes  les  coi 
aucune,  suivant  moi,  n'est  sal 
n'est  pas  apyetv,  mais  ùizipyi 
exemples  suivants  :  Esch.,  CÀ 


Photius),  au  moyen  duquel  on  ame 
terrain,  après  que  les  mottes  avaient 
nairemenl  de  bois  (AnthoL  PaL,  VI,  \ 
prouve  qu'elle  se  fabriquait  égalemei 


(  877  ) 

tcpcÔTov  frïTÎipÇav  jx^Ooi  TaXoveç;  Eurip.,  Phén.y  1581, 
icoXXcôv  UTTTJpÇev  xa)Cfi>v  Toô'Tjjxap;  i4ndr./274,  i\  i^evaXcov 
dl]^6(i)v  ap'ÙTTÎipÇev  6  Ma(aç  .TÔxoç  ;  Hérod.,  I,  5,  irpciSTov 
ûicopÇavra  dSCxcov  epywv  i;l  toGç  'EXXyjvaç;  Andoc,  de 
myst.j  p.  i8,  34,  Aaxe^aifAovioi,  ol  Oicrîpiav  ttjç  Aeu9ep{aç 

Ainsi  lisez  :  toûS'  uTr^pie  : 

irp<5Ta  (xev  yàp  TOUS 'ÙT:fjpÇe  4>etStaç  TrpiÇaç  xaxcoç. 

AtÎT^ç  provient  visiblement  [d'une  glose  :  xoilSe,  c'est- 
à-dire  oLÙrfi^  aTcoXofAévY^ç. 


AwTTj  6e(i>p{a  éorrCv,  TjV  'hfAeiç  Tuore 
874  éTcaiofjLEv  BpaupcovàS*  ùiroTceTccoxoreç  ; 

H  ne  s'agit  nullement  ici  des  Brauronies,  celles  en 
l'honneur  d'Artémis ,  mentionnées  dans  Lysistrata 
(v.  645).  Ces  dernières  se  célébraient  à  Athènes,  dans 
le  sanctuaire  d'Arlemis  Brauronia,  situé  sur  l'Acropole  (1). 
D'autres  Brauronies  avaient  lieu  tous  les  cinq  ans  à 
Brauron  même,  en  l'honneur  de  Dionysos,  et  formaient 
une  des  quatre  fêtes  pentétériques  dont  parle  Aristote  (S). 
Suidas  nous  apprend  que  les  Athéniens  y  envoyaient  une 
théorie,  ce  qu'on  pouvait  présumer,  même  en  l'absence 
de  tout  document,  d'autant  plus  que  Brauron  était  une 
des  localités  importantes  de  l'Attique. 

Ce  n'est  pas  seulement  à  cette  théorie  oflBcielle  que 
notre  passage  fait  allusion,  mais  aussi  à  toute  la  troupe 
qui,  n'importe  du  motif,  accompagnait  la  députation.  Car 


(i)  Beijlé,  V Acropole  d* Athènes ^  1. 1,  pp.  2     et  suiv. 
(S)  RépubLAthén,,l^, 


ijui  iiidiquaii  le  reiour  ces  grand 
route  étant  longue,  on  se  pressa: 
sir,  d'autant  plus  que,  hommes  I 
monde  était  ou  affectait  d*él 
ÙTco7ce7C(i)xdT£ç.  Le  poète  le  dit,  et 
étant  donné  le  caractère  bachiqu 

Je  pense  avoir  répondu  à  chac 
a  faites  contre  ces  deux  vers.  Er 
fille  ramenée  de  l'Olympe  par  Tr 
serviteur  s'écrie  :  «  Quoi?  Que 
Théoria  que  jadis  nous  meni( 
Brauron,  animés  que  nous  étiom 

C'est  faire  erreur  que  d'attribu 
L'esclave  parle  au  hasard,  et  s 
hypothèse  venue.  Trygée,  lui,  sa 
plus  et  mieux  que  cela,  et  s'en  ei 

Quant  aux  divagations  du  schol 
la  peine  qu'on  s'y  arrête  :  il  n'y  : 
voque  obscène  dans  le  verbe  tzxUi\ 
ou  à  peu  près,  que  dans  les  Gu 

que  èicaCofAev  est  mis  :rapà  Tcpo^So: 

(W  Cf.  Thii<»vH     III    104    f/».  *-  .  i-   . 
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une  métaphore  toute  moderne  était  de  mise  en  pareil 
sajet,  on  pourrait  l'interpréter  par  :  mener  Umbour 
battant. 

*EvTaiï9a  yàp 
893    Tzpb  To5  TcoXifJioti  xk  Xota-ava  ttj   ^o'jX^  tcot'tjv. 

Aà(ravov,  dit  un  ancien  grammairien  cité  dans  le  Thé- 
saurus, signifie  chaise  percée  et,  par  métaphore,  marmite 
de  cuisine.  Dans  ce  dernier  sens  il  est  synonyme  de 
^urpoTTouç,  marmite  à  pieds.  Cest  Tinterprétation  donnée 
ici  par  notre  scholiaste  et  confirmée  par  Hésychius  et 
Suidas. 

Quel  rapport  y  avait-il  entre  la  Boulé  d*Atliènes  et  des 
marmites?  Il  est  certain  que  cela  ne  saute  pas  aux  yeux 
du  premier  coup.  Et  comme  des  explications  fournies 
jusqu'ici,  les  unes  sont  niaises,  les  autres  purement  gro- 
tesques, sachons  gré  à  M.  van  Herwerden  de  n'en  avoir 
point  tenu  compte.  Il  est  des  cas  où  c'est  faire  preuve  de 
jugement  et  de  goût,  que  de  déclarer  ne  pas  comprendre. 

Toutefois,  si  le  problème  est  difficile,  je  ne  le  tiens 
pas  pour  insoluble.  N'oublions  pas  d'abord  qu'il  s'agit  de 
Théoria,  personnage  allégorique,  comme  son  nom  l'in- 
dique. Le  mot  OecopCa  a  diverses  acceptions;  mais  il  suffit 
de  lire  la  scène  qui  nous  occupe  pour  voir  qu'il  est  pris 
ici  dans  celle  de  kopvii.  Théoria  est  donc  la  personnifica- 
tion des  fêtes  athéniennes,  et  c'est  à  ce  titre  que  le  poète 
fait  d'elle  la  compagne  inséparable  de  la  Paix,  Efpi^vY^ 
^iXéopToç,  comme  on  l'appelle  ailleurs  (1). 


(1)  Thesmoph.,  v.  1147. 


nais  pas  de  plus  plaisante,  et  j*adi 
toriens,  comme  E.  Curtius,  aient  p 
Elle  n*empéchait   toujours    pas 
d'applaudir  aux  pires  impiétés  (je 
facéties  ou  irrévérences,  veuillez 
qu*on  ait  jamais  débitées  sur  la  s( 
par  aucun  pays.  Mais,  d*autre  par 
sentiment  religieux  se  mesure  à  h 
tance  des  ofifrandes  faites  aux  die 
légitime  que  cette  prétention  qu 
porter  en  piété  sur  n'importe  q 
même  barbare. 

La  raison  de  cette  contradiction 
culte,  comme  tout  le  reste,  avait  é 
principes  de  la  pure  démocratie.  0 
ficence  qu'on  y  déployait  avait  p< 
cité  sainte  la  protection  du  ciel.  \ 
moral,  dont  se  payaient  les  naïfs,  il 
matériel,  dont  chaque  citoyen  étai 
sa  part.  Le  bonhomme  bémos  éta 
un  point  il  ne  faillait  jamais  à  I 
s'était-il  dit,  que  l'Etat  a  pour  mh 
bien-être  et  à  l'entretien  des  cito 
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l*honneur  des  dieux.  Après  tout,  les  dieux  une  fois  repus 
de  famée,  n*est-il  pas  juste  que,  rentré  au  logis,  le  plus 
pauvre  puisse  taire  ses  dévotions  autour  d'une  table  bien 
servie?  Et  voilà  pourquoi  on  avait  institué  la  créanomie» 
c'est  à  savoir  que,  le  sacrifice  terminé,  on  répartissait  les 
viandes  entre  les  autorités  et  les  démes. 

L'Attique,  qui  n'a  pas  de  plaines,  ne  produisait  guère 
de  bétail.  En  fait  de  bœufs,  on  n'y  rencontrait  que  des 
bétes  de  labour.  La  population  se  nourrissait  presque 
exclusivement  de  pain,  de  poissons,  d'olives  et  de 
légumes  (1).  Il  ressort  de  tous  les  textes  que  les  petites 
gens,  c'est-à-dire  le  grand  nombre,  ne  goûtait  de  viande 
de  boucherie  qu'à  l'occasion  des  sacrifices  publics.  Si  ce 
n'est  là  l'unique  mobile  de  cette  piété  tant  vantée,  car  il 
faut  faire  élat  aussi  de  l'instinct  foncièrement  artiste  et 
du  goût  pour  les  magnificences,  c'en  est  du  moins  le 
principal.  On  tenait  d'autant  plus  à  la  religion  qu'on 
l'avait  mise  en  curée.  L'auteur  de  la  République  d'Athènes 


(1)  Les  populations  rurales,  plus  mal  partagées  encore,  mangeaient 
le  marc  de  raisins,  'fi'^ap-za  ou  ppuxea,  vinacea.  Car  Galien  nous  est 
garant  que  les  deux  mots  sont  synonymes  ;  et  cela  nous  aide  à  com- 
prendre le  vers  634  de  la  Paix^  mal  expliqué  jusqu'ici,  en  môme 
temps  qu*il  éclaircit  le  sens  métaphorique  de  xaTaYtyapT^Ceiv  (pro- 
prement pressurer  le  raisin  pour  en  faire  du  marc  dans  les  Achat' 
niens,  v.  275.  —  Encore  passe  pour  le  marc  de  raisins,  mais  que 
dire  du  marc  d*olives,  oréiJKpuAoE,  dont  on  fait  actuellement  des  tour- 
teaux pour  ragricullurc,  mais  qui  en  Grèce  servait  à  la  consommation 
journalière  des  campagnards  {Nuées,  45  et  Caval.j  806)?  Ajoutez  qu'en 
fait  de  poissons  ils  n'usaient  que  de  saline  {Paix,  563,  confirmé  par 
le  fragment  341,  éd.  Dindorf).  11  est  difficile,  on  Tavouera,  de  pousser 
plus  loin  la  frugalité  et  d*ètre  moins  sur  sa  bouche.  De  nos  jours,  le 
plus  humble  manouvrier  rechignerait  devant  l'ordinaire  d'un  paysan 
aisé  de  l'AUique. 


Les  [iisloriens  n'ont  pas  assez  i 
sur  celte  singulière  institution   (1< 
moins  pourtant  que  le  salaire  des 
des  membres  de  Teeclésie,  elle  n 
parmi  les  rouages  importants  de  la 
pi*écis  nous  n'en  avons,  il  est  vrai, 
un  peu  postérieure  à  celle  d'AristO| 
fait  supposer  que  les  choses  eussent 
valle.  Isocrate  parle  comme  d'une 
sacrifices  de  trois  cents  bœufs  (3).  El 
sacrifices  devaient  être  fréquents, 
instituer  des  magistrats  spéciaux,  1 
se  procurer  des  victimes.  Des  flottes 
mises  à  contribution,  pour  aller  cl 
Sicile,  que  sais-je?  de  quoi  satisfair 
des  Athéniens  (3).  Une  inscription 


(i)  Ouoi»9iv  o3v  $T)(jL09{q[  |JLàv  if)  7rdXi<  Upti 
c6ù>^ov}(jLEvo;  xal  SiaXa^^dvcûv  xà  Upcla.  X< 
c.  II,  9. 

(2)  Aréopagitique,  $  il. 

(3)  Si  cette  note  n*était  déjà  trop  longue, 
série  de  décrets  honoritiques  rendus,  à  V 
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qo'en  sept  mois  de  temps  le  produit  du  SepjxaTixov  s*était 
élevé  à  au  delà  de  5,000  drachmes  (1),  c'est-à-dire  que 
les  peaux  seules  des  animaux  immolés  durant  ces  sept 
mois  représentaient  le  prix  d'une  hécatombe  entière  (2). 
Faut-il  s'étonner  si  Thistorien  Tbéopompe  déclare  que 
les  Athéniens  dépensaient  plus  d'argent  pour  les  festins 
publics  et  les  distributions  de  viande  que  pour  toute 
l'administration  de  la  cité  (3). 
On  aura  remarqué  qu'en  même  temps  que  de  distribu- 


qui  dans  la  pénurie  du  trésor  a  fait  les  frais  d'un  sacrifice  public, 
reçoit  en  récompense  une  couronne  ou  quelque  autre  distinction.  La 
majeure  partie  de  ces  décrets  se  lisent  dans  le  t.  IV  du  Corpus  inscrip- 
tùmum  Atticarum,  On  peut  les  considérer  comme  autant  de  témoins 
de  la  foi  des  Athéniens,  je  Taccorde,  mais  on  m'accordera  que  cette 
foi  parait  singulièrement  intéressée,  et  que,  pour  agissante  qu'elle 
soit,  elle  ne  transporte  de  montagnes  que  de  victuailles. 

(i)  A.  BoEGKH,  Staalshaushallung  der  Alhener,  t.  I,  p.  297. 

(S)  5,114  drachmes  est  le  prix  payé  pour  une  hécatombe  en  410. 
Ibid.y  t.  II,  p.  6. 

(3)  Tôv  $à  Stjijlov  dfiTocvTa  irXcio)  xotxocvaXtaxeiv  tU  xàç  xotvàç 
ïaxiivti^  xat  xpeocvo|jL{oEÇ  -^irsp  clç  tt}v  Tf)(;  ito'Xecoç  $io(xt)91v.  Théo- 
pompe,  cité  par  Athénée,  XII  p.  532  d. 

Il  est  aisé  de  se  rendre  compte  de  l'importance  de  ces  distributions. 
D'après  l'estimation  la  plus  récente,  le  nombre  des  citoyens  de 
l'Attique  a  varié  entre  20,000  et  35,000;  après  la  peste,  environ 
26,000;  en  400,  pas  plus  de  20,000.  Mettons  en  regard  de  ces  chififres, 
que  nous  empruntons  à  J.  Beloch  (Die  BevOikerung  der  griecli.- 
rômischen  Welt,  Leipzig,  1886),  les  données  suivantes  fournies  par 
les  statistiques  militaires  :  Un  bœuf  de  petite  taille,  comme  sont  les 
bœufs  d'Orient,  pesant  sur  pied  300  kilos,  par  exemple,  donne 
165  kilos  de  viande,  soit  550  rations  de  300  grammes.  Trois  cents 
bœufs  représentent  donc  165,000  rations,  soit,  en  prenant  le  chififre 
moyen  de  25,000  citoyens,  deux  kilos  de  viande  pour  chacun.  Encore 
convient'il  de  défalquer,  outre  les  absents,  les  citoyens  riches  et 
aisés,  qui  évidemment  ne  participaient  pas  à  ces  distributions. 


Fraxagora;  mais  rien  n  empêchait  ( 
plein  air.  Je  me  souviens,  pour  ii 
septembre  1887,  un  banquel  ainsi  ( 
de  Sienne,  avec  d'immenses  tables 
rues  dans  tout  un  quartier  de  la  vill 
A  Athènes,  ces  banquets  étaient 
tien  régulière  :  87)(io8oiviai  v6ui|i.o 
Aristote  (2),  Tàç  èopxàç  alç  kTrtaT{ç  i 
côté  Isocrate  (3).  Y  en  avait-il  de  i 
aux  membres  du  Conseil  des  Cinq 
Démosthène  décide  la  question  :  a  . 
tanes  participer  régulièrement  aux  i 
mêmes  repas,  aux  mêmes  libations, 
autant  :  elle  a  au  début  des  sessions 
communs  banquets  (4).  »  On  ignore 
restreint  qu'il  faut  interpréter,  dans 
mot  de  Trygée,  au  moment  où  il  s 
Théoria  à  Athènes  :  <(  Ah  !  Boulé,  que 
que  le  retour  de  Théoria  !  Que  de  | 


(1)  Ecdés.,  V.  082-686. 

(2)  De  mundo,  c.  VI,  sub  fin. 

t^\     A  fAnt^nnitinti/»     R  ÂÂ 
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trois  jours  durant!  Que  de  tripes  bouillies  lu  dévoreras  et* 
que  de  viandes!  (1)  »  Quoi  qu*il  en  soit,  ceux  qui  ont; 
soupçonné  là  une  équivoque  obscène,  ont  simplement 
rêvé.  Les  obscénités  ne  manquent  pas  dans  Aristophane, 
mais  on  lui  en  prête  plus  que  de  raison.  Potages,  tripes 
et  viandes  prouvent  bien  qu'il  s'agit  de  festins  en  actions 
de  grâces,  et  le  scholiaste  spécifie  qu'en  pareille  occasion 
ia  Boulé  décrétait  d'immoler  des  bœufs  trois  jours  durant, 
sans  doute  à  raison  de  cent  bœufs  par  jour  (2). 

Or  ces  occasions  étaient  fréquentes,  et  au  besoin  on 
les  faisait  naître.  Qu'on  se  rappelle,  dans  les  Cavaliers, 
ia  séance  orageuse  où  Cléou  et  son  heureux  rival  pro- 
posent tour  à  tour  de  sacrifier,  l'un  cent  bœufsà  la  patronne 
d'Athènes,  l'autre  deux  cents  bœufs  à  Pallas,  plus  mille 
chèvres  à  Artémis.  El  le  Conseil  de  marquer  son  appro- 
bation à  celui  des  deux  qui  se  montre  le  plus  libéral  (3). 
Saisit-on  maintenant  l'intention  ironique?  Ce  que  des 


(i)  Paix,  V.  715  et  suivants. 

(2;  U  y  â  dans  Aristophane  d*autres  traces  de  ces  bombances.  TeUe, 
au  vers  627  du  Ploutos,  Tallusion  aux  fêtes  de  Thésée  «  où,  dit  le 
scholiaste,  tout  le  monde  se  régalait  gratis  de  bouillie  et  d'autres 
mets  ».  Telle  encore,  vers  386  des  Suées,  Tallusion  aux  Panathénées 
<c  à  l'occasion  desquelles  chacune  des  colonies  envoyait  à  Athènes 
un  bœuf  pour  y  être  sacrifié;  d'où  résultait  une  surabondance  de 
viandes  telle  que  chacun  pouvait  s'en  repaitre  et  manger  au  delà  du 
nécessaire  ».  Telle  enfin,  dans  la  Paix,  v.  890,  le  jeu  de  mots  sur 
l'Anarnisis,  qui  était  le  deuxième  et  principal  jour  de  la  fête  des 
Apaturies,  celui  où  avait  lieu  le  sacrifice  aux  frais  de  l'État  (èopxi) 
^Y)(iOTeXi^(;,  Schol.  sur  Acharn.,  146).  Et  ce  dernier  détail  une  fois 
connu  ne  rend-il  pas  plus  piquant  le  trait  de  malice  des  femmes 
raconté  dans  les  Thesmophories,  v.  558  :  «  Les  viandes  des  Apaturies, 
nous  les  donnons  à  nos  procureuscs,  puis  nous  nous  en  prenons  à  la 
belette.  » 

(3)  Cavaliers,  v.  652-663. 


chiques  de  prodiguer  ces  sortes  de 
il  pas  q\ï'à  cet  égard  du  moins  c( 
envier  aux  démocraties  pures? 

Ceci  nous  ramène  directement 
Si  la  Boulé  organisait  si  fréque 
faut  bien  conclure  à  Texistence  d'i 
les  ustensiles  servant  k  les  prépa 
durant  la  guerre,  ce  local,  dont  I 
peu  eflacé,  Aristophane  se  flatte  d< 
n*avons  pas  de  peine  à  le  croire  q 
vant  en  même  temps  de  cuisine, 
enfumé. 

Voila  ce  que  signifient  ces  trois 
travesti  à  plaisir.  Et  c*est  hien  ai 
scholiaste.  Sinon,  que  voudrait  < 
«  Il  s* agit  des  ustensiles  de  cui$ 
sacrifices,  on  prépare  les  viandes 
pour  certain  qu'elle  est  de  source 
Mais  on  Ta  maladroitement  écour 
dire  de  quels  sacrifices  il  est  quesl 
nous  avons  essayé  d'élucider. 

(4)  *AppL<frcci  $è  OuŒiac  ewtovrac  itmeln 


(  887  ) 

896     'EttI  yT|Ç  TcaXa{etv,  TerpaTcoSiriSôv  iTràvat, 

TzkacfloLy  xaTapaXXetv,  éç  ydvaTa  xiJpS*  loràvai. 

Ces  deux  vers  se  terminent  par  le  même  mot  èorà/ai,  ce 
qai  n'est  guère  élégant,  comme  le  fait  remarquer  M.  van 
Henverden.  Assurez-vous  bien  que  le  premier  est  inter- 
polé. C'est  une  simple  paraphrase  mise  en  marge  du 
second,  et  qui  de  là  s'est  introduite  dans  le  texte  :  TcXayCav 

xttTa^àXXeiv,  c'est-à-dire  éizi  yTJç  iraXa(eiv,  et  éç  yovaxa 
xûpS'  loràvat,  c'est-à-dire  TeTpa7ro87j8ov  loràvai.  Le  Raven- 
nos  nous  a  conservé  le  vers  authentique  en  même  temps 
que  la  glose.  Les  autres  manuscrits  ne  donnent  que  cette 
dernière.  Mais  elle  est  si  plate  et  si  manifestement  cal- 
quée sur  la  phrase  originale,  qu'il  est  singulier  qu'on  ait 
pu  songer  un  instant  à  l'attribuer  à  Aristophane  (1). 

Mais  les  éditeurs  commettent  une  faute  plus  grave 
encore  en  maintenant  loràvai,  alors  que  depuis  long- 
temps Hotibius  (et  d'après  lui  Meineke)  avait  restitué  la 
vraie  leçon,  iTrdvai.  Si  jamais  correction  fut  évidente  par 
elle-même,  c'est  bien  celle-là.  Car  l'on  reconnaîtra  que, 
pour  un  homme,  se  tenir  à  quatre  pattes  est,  dans  n'im- 
porte quelle  lutte,  la  plus  illogique  des  attitudes.  Mais  le 
cas  n'est  plus  le  même  dès  qu'il  s'agit  de  Théoria.  Est-il 
besoin  d'insister?  Oui  sans  doute,  puisque  le  dernier 
éditeur  avoue  ne  pas  saisir  la  portée  de  la  correction,  et 


(i)  Est-elle  seulement  de  la  lan|çue  des  Attiques,  cette  glose? 
T6Tpaito5Ti8dv  pèche  contre  l'analogie.  On  disait  TETpaitoSTjTi  ou 
TEtpaitoStoti,  de  même  que  auroiroSTjxf  ou  a^oitoSi.  J'ai  bien  peur 
qu*en  voulant  se  metti*e  en  règle  avec  la  prosodie,  le  copiste  n*ait  fait 
une  faute  de  langage. 

1899.  —  LETTRES,  ETC.  61 


Lysistrata  jure  de  ne  plus  jamais 
En  vérité,  devant  une  candc 
serait  tenté  d'appliquer  à  ces  p 
courtisane  vénitienne  à  Rousseai 
la  matematica,  qui  se  traduira 
laissez  donc  là  Aristophane  et 
dide? 

Il  n*est  pas  inutile  d'ajouter  q 
est  une  faute  d'écriture  des  plu 
entre  autres  dans  notre  pièce 
Caval.,  268;  Eurip.,  Phén.,  147 
bleinent  aussi  Soph.,  Antig.^  64 


4>épe  67^,  TÔ  oaXtov  tôS'  èy 

960      Seiou  (tù  Ta^écoç*  <tù  Se  ic^ 

xaÛTÔç  Te  yepviTTTou,  Tcopa» 

xai  Totç  OeaTaCç  ^iTrre  twv 

Le  serviteur  a  fait  le  tour  de  ï 
le  bassin  d*eau  lustrale.  Pour  Tin 
il  faut  savoir  que  les  Grecs  cons; 
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jeUint  un  tison  enflammé  pris  sur  Tau  tel,  car  le  feu  puri- 
fiait tout.  L'eau  lustrale,  comme  on  le  sait,  est  devenue 
l'eau  bénite,  à  cela  près  que  l'Église  a  remplacé  le  tison 
par  du  sel. 

C'est  par  là  que  commence  Trygée.  Mais  le  second  vers 
est  obscur.  Que  signifient  les  deux  <tu,  alors  que  le  servi- 
teur est  seul  en  face  de  son  maître?  Nous  risquerions  de 
n'y  rien  comprendre,  si  nous  n'avions  l'explication  fort 
nette  du  scholiasle  :  «  Le  premier  <r6  s'adresse  à  la  vic- 
time, car  on  veillait,  en  répandant  sur  elle  des  libations, 
à  ce  qu'elle  secouât  la  tête  et  eut  l'air  de  consentir  au 
sacrifice.  » 

Ce  commentaire  n'a  pas  eu  l'heur  de  convaincre  les 
interprètes.  M.  Blaydes,  sans  même  prendre  la  peine  de 
le  citer,  se  contente  à  son  ordinaire  d'exécuter  sur  le 
texte  une  série  de  variations,  sous  couleur  de  l'amender. 
M.  van  Herwerden,  qui  ne  cite  le  scholiasle  que  pour  le 
déclarer  inepte  et  absurde,  adopte  sans  plus  de  façon  et 
autorise  l'une  des  conjectures  de  M.  Blaydes  :  7£(<7(i>  ts 
Ta^ecoç.  D'où  ce  sens  :  «  Je  vais  tremper  ce  tison  dans 
l'eau  et  le  secouer  de  suite  sur  les  assistants.  » 

Les  Grecs  avaient  laspersoir,  Trepi^i^avn^piov.  Il  résul- 
terait de  là  qu'ils  le  remplaçaient  à  volonté  par  un  simple 
tison,  et  même  un  petit  tison,  car  SaX(ov  est  un  diminutif. 
Comment  ils  s'y  prenaient,  c'est  ce  qu'on  omet  de  nous 
dire.  L'expérience  serait  à  tenter.  Je  doute  toutefois 
qu'on  réussisse  de  cette  sorte  à  jeter  des  flots  d'eau  sur 
les  assistants,  comme  le  fera  tout  à  l'heure  le  serviteur  de 
Trygée  (v.  972). 

A  vue  de  pays  l'interprétation  du  scholiaste  parait 
encore  la  plus  plausible.  Mais  en  réalité  nous  n'avons  pas 
de  choix  à  faire,  car  elle  ne  laisse  pas  ombre  de  doute. 


■  I 


croracles,  à  moins  que  la  victin 
blemeiUs  par  tout  le  corps  et  m 
Tasperge  :  (c  car  il  ne  suffit  pasqu' 
dans  les  autres  sacrifices  (2).  »  E 
lonius  affirme  «  qu'on  est  dans  I 
sur  les  oreilles  de  la  victime  pou 
d'acquiescement  (3)  ».  Quoi  d'éi 
des  Grecs  toute  contrainte  répug 
sait  paître  en  liberté,  aferà,  lei 
immolées.  Et  dans  la  tragédie  d 
délivrer  de  leurs  chaînes  Oresti 
où,  désignés  pour  le  sacrifice, 
oVreç  lepoi  (4). 

Que  de  choses  paraissent  ain$ 
serait  pourtant  bien  de  vériGer  a 
entraînement  de  mutiler  les  text< 

Les  orges,  (JXa{,  que  Trygée 


(1)  "A^pi  5è  vGv   irapaçpuXdxTouffiv  la 
èniveûaai  xaTa9irevSd{XEvov.  Symposiaqui 

(2)  Ou  yàp  àpxti  xà  Siaaelaat  t-^v  xe 
6uff{aiç.  De  defectu  oraculorum,  46. 


iO.  Ta    t'>         •♦     y  '  r^ 


««.    •  «  ^ 
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destinées  aussi  à  être  répandues  sur  la  brebis.  Voici,  au 
résuroéy  le  sens  de  tout  le  passage.  Trygée  est  debout 
devant  Tautel.  En  face  de  lui  se  tient  le  serviteur  avec 
Teau  lustrale  et  la  corbeille  contenant  les  orges  et  le 
coutelas. 

Trtgéb  :  Allons,  prenons  ce  tison  et  trempons-le  dans  Teau.  (H  se 
fwrifit  les  mains,  puis  s'adresse  à  la  victime  en  lui  jetant  de  Veau  :) 
Seeoue-toi  prestement,  toi.  (Au  serviteur  :)  Et  toi  passe-moi  des  orges. 
(Le  serviteur  lui  tend  la  corbeille.  Trygée  verse  de  Forge  sur  le  front  de 
la  brebis.  Au  serviteur  :)  Purifie-toi  les  mains  dans  Teau  lustrale, 
pendant  que  je  tiendrai  le  bassin,  et  jette  des  grains  aux  spectateurs. 


1H0  lEP.  EirovSri. 

TPTr.  Kal  txjtI  fxerà  Tr\^  o'Tcov&Yiç  Xa^e  OàTCov. 

Une  erreur  d*attribution  dans  les  manuscrits  a  donné 
prétexte  à  certains  éditeurs  pour  bouleverser  toute  la 
scène.  On  n'a  pas  vu  que  le  (ncovSi^  du  vers  1110  est  pro- 
noncé par  le  serviteur  de  Trygée  et  non  par  Hiéroclès. 

Car  ils  sont  deux  à  faire  la  cérémonie  et  à  se  partager 
les  viandes.  D'abord  Trygée  :  «  Verse-moi  une  libation 
et  apporte-moi  une  portion  de  viscères  »  ;  puis  aussitôt  : 
<c  Libation!  Libation!  »  (vers  1104).  A  son  tour  le  servi- 
teur prononce  le  mot  sacramental  vtcovSk^;  après  quoi 
son  maître  lui  remet  une  part  des  viandes  :  xal  xauTi  fAerà 

TTjç   oTcovSYiç   Xa^E   Oàff^ov.    TauTi,    c'est-à-dire   TaGra  Ta 
OTcXccy^va. 

A  en  croire  les  interprètes  qui  font  honneur  du  vicovSi^ 
à  Hiéroclès,  TauTi  désignerait  une  volée  de  coups.  Et 
voilà  qui  est  inadmissible.  Des  coups,  comme  cela,  d'em- 
blée et  sans  nulle  provocation?  Des  coups,  comme  on 
en  faisait  distribuer,  et  sans  plus  de  raison,  à  Cinésias, 


présent  ils  aient  pu  prendre  le  ch 
tre  bien  que  le  serviteur  est  ici  s 
maître.  Car  Trygée  ajoute  près 
<€  Voyons,  spectateurs,  venez  çà  fe 

cuoTrAay^veùere  fxETà  vcjiv  (vers  i 

a  Non,  vous  ne  les  mangerez 
(vers  lin  y  xaTé8e<y0ov  et  <Tcpyv,  dei 
Ou,  par  hasard,  se  serait-on  im 
était  Toflice  du  prêtre  ou  de  celi 
L'erreur  serait  plaisante.  Des  lib 
chacun  avait  le  droit  d*en  offrir.  < 
sinier  qui,  les  viandes  cuites  à 
]*oflrande.  Je  n'en  citerai  pour  p 
de  Ménandre,  d'autant  plus  prol 
Ménandre,  les  cuisiniers  étaient 
un  cuisinier  qui  parle  : 

Libation  !  Donne-moi  des  viscères,  mor 
yeux?  Libation!  Passe  donc,  Sosias,  mo 
verse...  Nous  prions  tous  les  dieux  et  tou 
(reçois  la  langue  dans  ce  plat)  de  nous  a< 
toutes  les  faveurs,  et  la  jouissance  des  h 
Telles  sont  nos  prières  (1). 
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Tdv  Te  ^rikti'^  6p(3v  ofôàvovT'* 
eJB'  tîtorav  tj  -reeTctov, 
1168  ^vQth)  xdTcé^ci)... 

Le  ^-/{kril,  aussi  nommé  oiSaÇ,  est,  d*après  le  scholiaste, 
an  synonyme  de  FoXuvOoç.  On  entend  par  oXuvOoi  les 
fruits  tard  venus  du  figuier,  qui,  restés  sur  l'arbre  en 
hiver,  arrivent  rarement  à  maturité,  encore  bien  qu*ils 
grossissent.  De  là  le  nom  de  oiSaÇ  (de  oiSàvco,  grossir)  et 
celui  de  ^iîh\l  (de  ^y{k6tù,  tromper).  Dans  notre  passage 
ce  dernier  mot  est  pris  dans  une  acception  plus  générale, 
et  désigne  la  figue  qui  n*est  pas  encore  en  maturité. 

Le  sens  du  morceau  ne  parait  pas  douteux.  La  belle 
saison  est  revenue,  car  la  cigale  s'est  fait  entendre.  Le 
paysan  s'en  va  inspecter  son  bien.  Il  prend  plaisir  à  voir 
gonfler  son  raisin  de  Lemnos,  «  car  c'est  une  espèce  pré- 
coce, »  et  aussi  à  voir  grossir  ses  figues  vertes.  De  fruits 
murs,  il  n'y  en  a  pas  encore,  car  nous  ne  sommes  qu'au 
début  de  l'été,  mais,  en  attendant  T'iTrcôpa,  on  peut  s'assu- 
rer si  les  fruits  verts  sont  en  voie  de  mûrir. 

Il  est  évident  que  c'est  bien  là  ce  qu'a  dû  écrire  Aristo- 
phane. Malheureusement  le  texte  a  été  gâté  par  l'intro- 
duction de  la  plus  inepte  en  même  temps  que  la  plus 
ambiguë  des  gloses  :  é<r6i(i)  xâTré^b).  Sous  l'influence  de 
cette  glose  le  vers  précédent  a  été  altéré.  Mais  il  est 
facile  à  restituer  par  la  méthode  paléographique,  sans 
qu'il  y  ait  à  faire  la  moindre  violence  au  texte.  Au  lieu 
de  la  leçon  reçue,  qu'on  lise  : 

Tov  T£  çioXyi^^'  èpwv  oiSavovT* 

c(  Mais  quand  la  cigale  a  fait  entendre  sa  douce  note. 


du  vers  ii6i,  ce  qui  est  fréquei 
français. 

Mais,  objectera-t-on,  que  faites-^ 
dant  de  la  strophe  (ii35)?  Justemc 
un  nouvel  et  décisif  argument.  Cai 
contraire  au  mètre  et  inutile  au  sei 


(i)  "^ûpai  (ptXai,  début  d*une  chanson  | 
Cité  comme  tel  par  le  rhéteur  Chori4*.ius  < 
fstpoç.  Je  dois  cette  utile  indication  à  M.  vi 

(f)  Nous  savons  que  le  thym  passait 
Sta^cupiet,  dit  Hippocrate,  du  Régime,  II, 
saurions  point,  nous  ne  manquerions  pas 
en  question  ne  peut  être  qu'une  potion  pu 
cine  au  printemps,  le  campagnard  ne  fa 
prescription  d'Hippocrate  :  ôxotoiœi  cpap 
icpoaî)xov  xoO  ^po;  (psp{X9txeueiv  {Aphor,, 
Tusage  d'Horace  (Art  Poet.,  v.  301)  : 

Qui  purgor  bilein  sub  verni  ten 

N'est-ce  pas  là  une  preuve  de  plus  en  fa 
Une  autre  preuve,  plus  forte  encore,  se 
admettra,  en  efifet,  qu'un  paysan  vienne  déi 
gras  au  temps  du  cueillage  et  de  la  moiss 

^V«tttf%v»^      •■      -**.-•      -J—      ■-.- 
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écarlé,  et  Cobet  a  eu  mille  fois  raison  de  dire  :  defe 
glossema.  Ce  malencontreux  éxTceicpi^fjiéva,  une  fois  intro- 
duit dans  la  strophe,  a  causé  tout  le  mal.  Pour  rétablir 
raccord  antistrophique,  le  copiste  a  imaginé  de  complé- 
ter à  sa  manière  la  pensée  du  poète.  C'est  par  le  goût, 
s'est-il  dit,  que  le  villageois  vérifie  le  degré  de  maturité 
de  ses  figues  :  é<rQ((i)  xal  àizé^iù  (non  éniyfîù,  comme  on 
Tentend)  toG  ^«yetv,  «  J'en  mange  puis  j'y  renonce  ».  De 
là  ce  vers,  un  non-sens,  il  est  vrai,  mais  prouvant  au 
moins  que  le  copiste  savait  ses  mètres  et  était  à  même  de 
construire  une  dipodie  crétique. 

Le  texte,  tel  que  je  propose  de  le  restituer,  se  justifie 
par  le  passage  suivant  d'Ëschine,  in  Ctesiph.,  67,  39  : 
ToXptqi  Xiyetv  dpiO[xh>y  eiç  67roT'eT:ai.  Ici  le  futur  est  rem- 
placé par  le  subjonctif  présent  avec  av,  ce  qui  est  conforme 
à  l'usage  attique.  Cf.  Xénoph.,  Anab.,  VII,  3,  30,  ôicÔTav 
xaipoç  ri;  Plat.,  Gorg.y  526  E,  fixav  t^  Sixt^  aol  -^  xal  \ 

xp{7t(;.  (Autres  exemples  dans  Malthiae,  §  5âi.) 


KaTa  cpeiiyet  TtpwToç,  tooTiep  Çouôoç  lîtTCaXexrpwwv, 
1178  To5ç  Xo^uç  9e((i>v'  ir^tù  5'  earrixa  Xivoirrw|jLevoç. 

Encore  un  passage  qui,  mal  entendu,  passe  à  tort  pour 
altéré.  M.  Blaydes  traduit  ercYixa  Xtvo7rr(i|jLevo<;  par 
j'observe  à  demeure  les  filets,  et  il  ajoute  :  more  ruslicorum, 
ce  qu'on  aura  quelque  peine  à  croire,  en  dépit  du  com- 
mentaire :  C'est  une  manière  de  faire  valoir  la  condition 
des  campagnards,  en  contraste  avec  celle  des  guerriers. 

Quant  à  M.  van  Herwerden,  qui  ne  comprend  pas  ce 
que  les  filets  ont  à  faire  ici,  il  propose  de  lire  :  l(mr^xa  8^ 
rvéwv  fxévoç.  Qui  des  spectateurs,  s'écrie-t-il,  n'avait  pré- 


uicis  ei  ne  uoiigeaii  ae  la,  tandis 
saienl  la  battue.  Et  c*est  bien 
l'explique  le  scholiaste,  qui  n*omi 
il  le  fait  d'ordinaire  en  pareil  cas 
Car  voilà,  il  faut  sous-entendi 
XivoTTTcôfjiEvoç  :  «  Tandis  que  le  ta: 
son  panache,  je  reste  planté  là 
garde  les  filets.  »  Rien  de  plus  fr< 
de  iofnzep  dans  Aristophane  :  Cf. 
178;  Guêpes,  4Î)6  et  (KM  ;  Lysistr., 
lOU;  Plout.,  295  et  SU.  Comp 
Lysistrata,  î232  :  ou  <rrTi<TOfjiai  Xeaii 
Cette  comparaison  aussi  juste  <; 
lement  dans  la  Cyropédie.  Cyrus, 
campagne  contre  les  Arméniens, 
lieutenants  :  a  Songe,  dit-il,  que  c 
c'est  nous  qui  quêterons  le  gibiei 

j  filets  (1).  » 

\  La  question  de  quantité  n*est  p 

embarrasser.  La  première  syllabe  ( 

;  dinairc.  Eh  bien,  elle  est  longue  ici 

un  fragment  d'Antiphane.  Le  mot 
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Hérodote,  V,  12^  ainsi  que  le  fait  remarquer  M.  Blaydes, 
et  aussi  dans  VEtj/fnol.  GudUmum.  Linum,  comme  on 
sait,  est  toujours  long  en  latin.  D*où  Ton  peut  conclure 
que  XCvov  est  douteux,  c'est-à-dire  bref  ou  long  à  volonté. 


Nt^  tov  At\  (!)ç  rà  icaiSt'  r^Z't\  éÇep^erai. 
1S66         oup7\a'6|xeva  Ta  tcov  éirixXiriTcov  SeGp'jCva 
aTT*  ferrai  Tcpoava3iXY|Ta{,  ptot  coxei. 

On  s'est  mépris,  je  crois,  sur  le  sens  de  ces  vers. 
D*après  le  scholiaste,  on  admet  que  Ta  tcôv  éTi'.xXif^Tcov 
équivaut  à  Ta  twv  xexXYiptevwv  eiç  to  oeviîvov,  et  se  rapporte 
à  Ta  TraiSia.  Les  enfants  en  question  seraient  ceux  des 
conviés. 

Ni  la  construction  de  la  phrase,  ni  le  sens  de  èTzixkri-zo^ 
n'autorisent  cette  interprétation.  Et  il  est  certain  d'autre 
part  que  jamais  Trygée  n'aurait  con<;u  l'idée  d'inviter  à 
sa  noce  Lamachos  et  Cléonyme.  Ponctuez  le  second  vefô  : 

oûpTjO'OiJieva,  Ta  twv  iTcixXT.Twv  Seûp  '  fva 

et  construisez  :  fva  oeOpo  TrpoavapâATiTai  Ta  twv  éîtixXrjTWv 
(qffffxaTcov)  arr  *  qlo'eTal  (  1  ) . 

L'éclat  du  banquet  de  noces  sera  relevé  par  un  chœur 
d'enfants  (Cf.  Ecclés.,  678  et  suiv.)  Sous  le  prétexte  de 
Élire  de  l'eau,  ceux-ci  sont  sortis  de  la  maison.  Mais  en 
réalité  ils  veulent  répéter,  parmi  les  morceaux  classiques 
des  poètes  célèbres,  Homère,  Archiloque,  etc.,  ceux  qu'ils 
se  proposent  de  chanter. 


(1)  Cf.  CavaL,  96,  xiv  voQv  Vv'  àip^ta;  Nuées,  539,  -zoic  iraiSioi<;  iv  ^ 
7eX(i)c  ;  Oiseaux,  396,  ST)fjL09ia  yàp  Vva  tscpûpiev. 


Nous  profitons  de  Toccasion  que 
sur  la  PaiXy  pour  ajouter  trois  n 
avons  données  ici  même  sur  les  G\ 

Note  sur  un  passage  i 
^ép  '  tôd),  t{  yàp  oùx  eoriv   d: 

ol  (jLev  Y  '  àTroxXaovTai  ireviav  s 
S()5  xaxà   Tipoç    Toiç    o'JO'iv,    ëcoç    s 
ol  Se  X^youciv  {xûQouç  Tiuiv.... 

Philocléon  fait  l*apologie  de  la  < 
et  c*est  un  des  principaux  morce 
traduisons  littéralement  :  «  Voyons 
le  juge  ne  soit  dans  le  cas  d*enten( 
leur  pauvreté  et  ajoutent  des  mi 
réelles,  jusqu'à  ce  qu'en  me  chagrim 
miennes.  D'autres...  » 

On  voit  de  suite  à  quelles  object 
soulignés.  Que  signifie  ce  changen 
uns  déplorent  leur  pauvreté,  jusqu* 
éffalé...  »   Ensuite  nournuoi    Parr 
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Je  sais  que  les  conjectures  ne  manquent  pas,  et  je  me 
ferais  un  plaisir  de  les  discuter,  si  toutes  n'étaient  enta- 
chées d'un  vice  irrémédiable  :  elles  changent  les  mots, 
mais  la  pensée  reste,  et  cette  pensée  est  un  comble 
d*absurdité.  Jugez-en.  Philocléon  a  commencé  par  poser 
ce  principe,  que  nulle  condition  n'égale  celle  du  dicaste  : 
«  Y  a-t-il  actuellement  un  être  plus  heureux,  plus  fortuné 
que  lui,  une  vie  plus  raffinée,  un  animal  plus  redoutable, 
en  dépit  de  la  vieillesse?  »  Et  quinze  vers  plus  loin,  le 
même  Philocléon  déclarerait  que  pour  un  accusé  le  meil- 
leur moyen  d'apitoyer  son  juge,  c'est  de  lui  démontrer 
qu'en  fait  de  misères  ils  n'ont  rien  à  s'envier  l'un  k  l'autre! 
Imagine-t-on  contradiction  plus  flagrante?  et  se  peut-il 
qu'Aristophane  ait  jamais  rien  écrit  de  semblable? 

Il  n'y  a  pas  de  doute  possible,  le  vers  565  est  interpolé. 
Supprimez-le, le  sens  devient  parfait:  «  Les  uns  déplorent 
leur  pauvreté  et  l'exagèrent;  d'autres...  »  Le  verbe 
7cpo<TT{OiofjLi  pris  absolument,  comme  ici,  est  fréquent 
dans  les  auteurs  classiques.  Je  me  bornerai  aux  exemples 
suivants  :  Thucyd.,  III,  45,  8teieXnX69a<T(  ye  8ià  ira<Twv 
Twv  J^Tifxtwv  ol  avSpwTToi  irpomOevreç,  «  on  a  parcouru 
toute  l'échelle  des  peines  en  les  aggravant  sans  cesse;  » 
Platon,  Républ.^  I,  339  B,  vu  8è  7rpoaT{S7i(;;  Démosth., 
IV,  20,  èXkciL  Ta  [jLixpà  TroiTjO'avTeç  xal  Tiopicavreç,  toutoiç 
icpotrctôere,  av  AàTTw  <pa£^/Tr|Tai,  «  laites  peu,  jdonnez  peu, 
ajoutez  ensuite,  s'il  apparaît  que  c'est  trop  peu.  » 

D'ordinaire,  il  est  vrai,  TipooriST^fAi  est  suivi  d'un  régime 
direct,  comme  dans  ce  vers  d'Eschyle  :  jjlti  xa(  ti  Tipoç 
xoxoîiri  Trpoo'OY^Tai  xax<Sv  (1).  De  là  l'interpolation. 


(1)  Perses,  v.  531. 


Nous  profitons  de  l^occasion  q 
sur  la  Paix,  pour  ajouter  trois 
avons  données  ici  même  sur  les 

Note  sur  un  passage 
^ép  '  f8(i>,  t(  yàp  oi5x  eoriv 

1  ol  (JLÊV  Y  '  àiroxXàovrat  Tteviav 

j  S65  xaxà   Tipcç   Toiç    ouviv,    ecoç 

ol  Se  Xiyouaiv  {x66ouç  ^iuiv... 

Philocléon  fait  Tapologie  de  la 
et  c'est  un  des  principaux  mon 
traduisons  littéralement  :  a  Voyou 
le  juge  ne  soit  dans  le  cas  d'entei 
leur  pauvreté  et  ajoutent  des  n 
réelles,  jusqu'à  ce  qu*en  me  chagrif 
miennes.  D'autres...  » 

On  voit  de  suite  à  quelles  objet 
soulignés.  Que  signifie  ce  change 
uns  déplorent  leur  pauvreté,  jusqi 
é£?alé...  »   F.TiQiiîtA  rk/Mif-m^î   v^. 
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Je  sais  que  les  conjectures  ne  manquent  pas,  et  je  me 
ferais  un  plaisir  de  les  discuter,  si  toutes  n'étaient  enta- 
chées d*un  vice  irrémédiable  :  elles  changent  les  mots, 
mais  la  pensée  reste,  et  cette  pensée  est  un  comble 
d*absurdité.  Jugez-en.  Philocléon  a  commencé  par  poser 
ce  principe,  que  nulle  condition  n'égale  celle  du  dicaste  : 
(c  Y  a-t-il  actuellement  un  être  plus  heureux,  plus  fortuné 
que  lui,  une  vie  plus  raffinée,  un  animal  plus  redoutable, 
en  dépit  de  la  vieillesse?  »  Et  quinze  vers  plus  loin,  le 
même  Philocléon  déclarerait  que  pour  un  accusé  le  meil- 
leur moyen  d'apitoyer  son  juge,  c'est  de  lui  démontrer 
qu'en  fait  de  misères  ils  n'ont  rien  à  s'envier  l'un  k  l'autre  ! 
Imagine-t-on  contradiction  plus  flagrante?  et  se  peut-il 
qu'Aristophane  ait  jamais  rien  écrit  de  semblable? 

Il  n'y  a  pas  de  doute  possible,  le  vers  565  est  interpolé. 
Supprimez-le, le  sens  devient  parfait:  «  Les  uns  déplorent 
leur  pauvreté  et  l'exagèrent;  d'autres...  »  Le  verbe 
7:po<TT(67i|JLi  pris  absolument,  comme  ici,  est  fréquent 
dans  les  auteurs  classiques.  Je  me  bornerai  aux  exemples 
suivants  :  Thucyd.,  III,  45,  ûiei£XnX68a7{  ye  8tà  naotov 
Tb>v  t^T^iJLKÔv  ol  avSpcoTcoi  TipoTTiBévreç,  ((  on  a  parcouru 
toute  l'échelle  des  peines  en  les  aggravant  sans  cesse  ;  » 
Platon,  Républ.y  I,  339  B,  vu  8k  Tzoofrzlhi^;  Démosth., 
IV,  20,  iXkk  Ta  fji'.xpà  TrotTiO'avTeç  xal  iropCcavreç,  toutoiç 
icpo<rr{6eT£,  àv  è'kivztù  (pa(v7^Tai,  «  faites  peu,  Jdonnez  peu, 
ajoutez  ensuite,  s'il  apparaît  que  c'est  trop  peu.  » 

D'ordinaire,  il  est  vrai,  7rpo(r;(67|fjii  est  suivi  d'un  régime 
direct,  comme  dans  ce  vers  d'Eschyle  :  jjlti  xa{  ti  Tipo^ 
xaxoiiri  7cp6o^Y^Tai  xax<Sy  (1).  De  là  l'interpolation. 


(1)  Perses,  v.  »31. 


toStiv  éptotTiv.  Noire  meilleur  ma 
tient  là.  Mais  comme  il  manque 
un  troisième  s'avise  d'insérer  e 
de  la  construction,  le  mot  dvKov, 
que  dans  deux  manuscrits.  Et  v< 
d'un  vers  qui  ruine  toute  sa  dérn 
fois  la  grammaire  et  le  bon  sens 


Notes  sur  deux  passagi 

'Ap  *  ù-OTtrepov  ysy^^Oat  TcavT 

798  wç  AuTpifTiç  ye  ir'JTtvawt  [xd 

fipiOTi  çùXap'/oç,  et9  '  fTTTcap^G 

!  {xeyàXa  TtpaTTei  xaarl  vuvl  Ç( 

.}  On  a  forcé  le  sens  de  ces  vers 

I  s'étonner.  Il  aurait  fallu  d'aborc 

I  c'est  que  la  ttutiv?!,  et  depuis  H.  E 

I  en  donnent  une  définition  tout  à 

I  quent  par  :  bouteille  de  verre  en\ 

les  fiasques  italiennes.  Autant  de 
Le  verre,  oour  commftnrpr.  Hoir  Ai 


I 
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n*ont  ramené  au  jour  le  moindre  tesson  de  bouteille.  En 
second  lieu,  la  circonstance  d^une  enveloppe,  quelle 
qu'elle  soit,  ne  se  tire  d'aucun  des  documents  qui  nous 
sont  parvenus. 

Photius  définit  la  tcutiwi  par  TiAexTTi  ^àyuyoç,  bouteille 
tressée,  tissu  formant  bouteille.  Suidas,  par  Tc/iyfjia  aico 
OaXXûv,  tissu  fait  de  jets  d'arbres  ou  d'arbrisseaux.  De 
méme^  pour  notre  scholiaste  la  Tr'jrtvTi  est  simplement  un 
TcXéyiJia,  et  le  TîUTtvoTTAoxoç,  le  tresseur  de  r'jTivat,  est  le 
OiXXiya  Tcoicov  ayyeîbe.  Enfin  Pollux,  dans  un  chapitre 
ntpi  Tzkoxé(û^,  après  avoir  énuméré  quantité  d'ouvrages 
tressés,  clisses  à  fromage,  claies  à  ligues,  chapeaux  dé 
femmes,  etc.,  ajoute  sans  plus  :  on  tresse  aussi  des 
TTUTivai  et  des  corbeilles  (1).  Ces  divers  textes  peuvent 
manquer  de  précision,  mais  en  tout  cas  les  termes  n'en 
sont  applicables  qu'à  un  genre  particulier  de  bouteilles, 
et  nullement  à  des  bouteilles  clissées,  ni  à  des  touries. 

Les  flacons  destinés  à  contenir  des  liquides  étaient 
généralement  en  terre  cuite,  et  par  conséquent  fort  fra- 
giles. Il  est  naturel  que  pour  certains  emplois,  par 
exemple  pour  les  travaux  de  la  campagne,  on  se  soit 
ingénié  à  les  fabriquer  dans  une  matière  à  la  fois  légère 
et  peu  sujette  à  se  casser.  Une  hypothèse  s'offre  d'abord  : 
la  7:jt(vt,  serait  un  flacon  d'osier  rendu  étanche  au  moyen 
d'une  couche  de  poix  (Tcirra).  Mais  on  aurait  tort,  je  croîs, 
de  s'y  arrêter.  D'osier,  ofooç  ou  oiaùoL,  il  n'est  pas  trace 
dans  les  documents  cités  ci-dessus,  alors  qu'il  eût  été  si 
simple  de  définir  l'objet  par  oiTuivri  Xàyuvoç.  D'autre  part, 
la  profession  de  TciiTivoTrXôxoç  était  différente  de  celle  de 


(i)  Kat  ruTtva;  icX^xeiv  xat  xaXspouç.  Onomasticon,  1.  VII,  c.  33. 


1 


d'autres  vases  (1).  » 

Cette  industrie,  les  Grecs  la  t 
Sont-ce  au  contraire  ceux-ci  q 
n*en  sait  rien,  mais  c*esl  un  ( 
jusqu'à  nos  jours  dans  une  gr 
Le  voyageur  Le  Vaillant  l'y  reti 
*  grande  fut  sa  surprise  quand  il 

Îmens.    «  D'autres,  écrit-il,   n 
provision  de  lait  dans  des  pai 
être  d'osier  ;  ce  dernier  cadeau 
des  paniers,   me  disais-je  !    > 
annonce  bien  de  l'industrie!  ) 
fabriquent  avec  des  roseaux  si 
serrée  qu'ils  peuvent  servir  mé 
m'ont  été,  pour  cet  usage,  d'ui 
la  suite.  »  Et  ailleurs  :  (c  On  reçt 
que  j'ai  décrits,  et  qui  sont  p 
des  femmes;  leur  capacité  dép( 
leur  forme  est  toujours  la  mém 
quant  jamais  de  se  rompre,  ils  s 
râbles  à  nos  vases,  quelle  qu' 
femmes  que  j'avais  alors  dans  mt 
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oublié  leurs  outils  ;  je  m^amusais  ii  voir  fabriquer  ces  jolis 
Iraniens  qu'elles  s*empressaienl  d'échanger  avec  moi 
c^nlre  de  la  quincaillerie,  dès  qu'elles  y  avaient  mis  la 
dernière  main  (1).  »  Encore  aujourd'hui  on  continue  à 
fabriquer  en  Afrique  des  vases  et  coupes  de  cette  sorte, 
^ous  en  avons  tenu  en  mains,  qui  provenaient  du  Congo 
fcielge. 

Y  a-l-il  moyen  de  rendre  en  français  nuTtvri  autrement 

que  par  bouteille?  Je  trouve  dans  Littré  le  mot  :  «  Bire, 

espèce  de  bouteille  en  osier.  »  Ce  n'est  pas  tout  à  fait 

cela,   mais  le  mot  ne  m'en  parait  pas  moins  excellent, 

étant  une  autre  forme  de  buire^  qui  a  donné  burette. 

Maintenant  que  nous  savons  à  quoi  nous  en  tenir  sur  la 
Ti-jTÎvia,  rien  de  plus  facile  à  traduire  que  notre  passage. 
Le  scboliaste  nous  apprend  que  les  bires  étaient  munies 
d'anses  servant  à  les  suspendre,  et  que  ces  anses  s'appe- 
laient TTTEpà,  aUes.  De  là  le  jeu  de  mots  d'Aristophane  sur 
Diitréphès,  qui  était  tcjtivouXoxoç,  c'est-à-dire  fabriquant 
de  bires  :  «  N'est-ce  pas  que  devenir  aîlé  n'a  point  de 
prix?  Voyez  Diitréphès,  qui  n'a  d'ailes  que  celles  de  ses 
bires.  Il  fut  élu  phylarque,  puis  hipparque.  De  rien  il  s'est 
élevé  aux  grandeurs,  et  le  voilà  devenu  un  hippalectryon 
brun.  » 

Je  dirai  à  ce  propos  que  l' hippalectryon  n'est  ni  un  coq 
géant,  comme  le  dit  M.  Blaydes  (sur  Grenouilles^  952),  ni 
un  griffon,  comme  le  définissent  certains  dictionnaires, 
ni  un  terme  insolite,  de  l'invention  d'Eschyle,  comme  le 
pense  M.  van  Leeuwen.  C'est  un  animal  fabuleux,  moitié 


(L)  Voyage  de  M.  Le  Vaillant  dans  l'intérieur  de  V Afrique,  Liège, 
1790.  t.  I,  p.  324,  et  t.  II,  p.  175. 

1899.  —  LETTRES,  ETC.  62 


vai 


leclryon?  C'est  sans  doute  parc 
sur  les  tapis  de  Perse,  dont  les  i 
cas  et  grand  usage.  Cest  du  roo: 
d*un  passage  des  Grenouilles  (v.  i 


1744  ayaijiat  Se  Xdywv.  àye 

TOtÇ   TE    TTUpCOOeiÇ    AlOÇ 

oeivov  T'âpyTixa  xepau 


On  ne  sait  que  faire  de  aÛToG, 
qu*à  Aid(;.  M.  Blaydes,  jugeant 
trop  grand  entre  les  deux  mot 


(1)  Gerhard,  Trinkschalen,  pi.  I  (d'a| 
Berlin);  Heydeman,  Griechische  Vasenbili 
lécythe  du  musée  de  la  Société  arche 
dell'  Instituto  di  Correspondenza  archeoi 
un  fragment  d*amphore  du  musée  de 
1865,  p.  117  (d'après  la  coupe  n»  330).  L 
sur  une  coupe  du  musée  du  Louvre  (A 


f 
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Tordre  des  vers  1745  et  1746  (en  lisant  Tot^  tc,  au  lieu  de 
xat  Tàç).  Le  fâcheux  c*esl  que  aûrou  n*en  est  pas  moins 
une  cheville. 

Pour  obvier  à  l'objection,  Bergk,  suivi  par  Meineke  et 
M.  Koch,  a  imaginé  d'attribuer  la  strophe  entière  au  cory- 
phée ;auTcii,  de  la  sorte,  désignerait  Pisthétaire.  Le  remède 
me  parait  pire  que  le  mal.  Faire  du  coryphée,  non  plus 
rinterprète  du  chœur,  mais  une  personne  distincte  qui, 
se  substituant  à  Facteur,  marque  au  chœur  sa  satisfaction 
et  se  déclare  réjoui  de  ses  chants,  cela  est  contraire  à  tous 
les  usages  de  la  scène  grecque,  et  j'ose  défier  n'importe 
qui  d'en  citer  un  exemple. 

Lisez  simplement  ajTO'j,  ici  mis  pour  é^xauTou.  Cette 
synonymie  n'a  rien  d'insolite.  On  en  trouve  un  cas  dans 
les  Oiseaux  même,  au  vers  808.  Cf.  encore  Eschyle, 
Choéph.,  1014  :  vjv  auxov  aivw,  vjv  ànoi^ndJ^tù  icaptov  ;  et 
Sophocle,  OEd,  CoL^  966  :  èizd  xa9*  aÙT(5v  y'  oôx  Sv  iÇeùpotç 

Notons  en  passant  que  c'est  à  tort  que  certains  éditeurs 
rejettent  du  texte  é^àpr^v  lôSar^.  Rien  n'est  mieux  jus- 
tifié que  cette  prétendue  glose  :  ufxvoiç  correspond  aux 
ùfuvaioi^  du  V.  1728,  t^ioîi^  aux  vu^x^ iSioi^i  ([>8ar^  du 
v.  1729  : 

Je  suis  charmé  de  vos  hymnes,  charmé  de  vos  chants,  ravi  de 
vos  paroles.  Voyons,  célébrez  aussi  maintenant,  car  ils  sont  miens, 
et  les  tonnerres  souterrains  et  les  éclairs  flamboyants  de  Zeus  et  la 
foudre  terrible  et  éblouissante. 


Lameere,  conseiller  à  la  Cour  de  c; 

2*  A  réleclion  de  dix  candidat 
Gouvernement,  du  jury  de  cinq 
juger  la  deuxième  période  décennal 
lologie.  La  liste  sera  transmise  à  M 
rieur  et  de  l'Instruction  publique  ; 

3**  Au  renouvellement  de  sa  Coi 
finances  pour  1900.  Les  membres 
MM.  Giron  et  de  Paepe  remplacero 
ters,  décédés. 
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Séance  du  7  décembre  4899. 

M.  Jean  Robie,  directeur. 

M.  le  chevalier  Edmond  Marchal,  secrétaire  perpétuel. 

Sont  présents  :  MM.  Gluysenaar,  vice-directeur;  Éd. 
fétis,  F.-A.  Gevaert,  G.  Guflens,  Th.  Radoux,  Peter 
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CORRESPONDANCE. 


M.  le  Secrétaire  perpétuel  offre,  de  la  part  de  M"'  veuve 
Charles  Garnier,  la  Notice  historique  sur  la  vie  et  les  tra- 
vaux de  Charles  Garnier,  lue  par  le  Secrétaire  perpétuel 
Gustave  Larroumet,  dans  la  séance  publique  annuelle  du 
samedi  4  novembre  1899  de  TAcadémie  des  beaux-arts 
de  l'Institut  de  France,  ainsi  qu*une  brochure  portant 
pour  titre  :  Méthode  de  transcription  rationnelle  générale  des 


RAPPORT. 


Il  est  donné  lecture  des  appréciât 
Vinçotte  et  Marchai  sur  le  premier 
M.  H.  Boncquet,  prix  de  Rome  pou 
—  Renvoi  à  M.  le  Ministre  de  l'Aj 


ÉLECTIONS. 


La  Classe  renouvelle  le  manda 
Commission  spéciale  des  finances  [ 

Elle  se  constitue  en  comité  sec 
titres  des  candidats  aux  places  vacai 
des  candidatures  nouvelles. 
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C  909  ) 

Ledercq  (Jules).  En  arrivant  à  Ceylan.  Bruxelles,  1899; 
sittr.  in-8M20p.). 
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Sandrananda  (Sree  Sree  Acharyya).  The  Suth  Gurne  Sun. 
Calcutta,  1899;  in-18  (20  p.). 

Glasgow.  PhUosophical  Society,  Proceedings,  vol.  XXX, 
1898-1899. 

LoNOON.  Historical  Society.  Transactions,  new  séries, 
vol.  XIII,  1899;  in-8*. 

LivERPOOL.  University  Collège,  Otia  Merseiana.  The  publi- 
cation of  the  arts  faculty  of  University  Collège,  volume  f, 
1899. 


Billia  (L,'M.).  La  tirannide  del  lunario.  Turin,  1900; 
in.8«  (24  p.). 


Naville  (Ernest),   Les  philosophies   négatives.    Genève, 
1900;  in-8M265  p.). 


L'Académie  a  reçu  en  outre,  pendant  Tannée  1899,  les 
recueils  ainsi  que  les  publications  des  établissements  et  des 
sociétés  savantes  dont  les  noms  suivent  : 

Anvers.  Acadénie  d'archéologie, 

Bruges.  Sociélé  d'émulation, 

Bruxelles.  Analecta  Bollandiana.  —  Bibliographie  de  la 
Belgique.  —  Bulletin  ds  statistique  démographique  et  satii- 
taire  (D' Janssens).  —  Commission  royale  d'histoire.  —  Corn- 
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Liège.  Institut  archéologique, 
publique.  —  Wallonia. 

Louvain.  Le  Musée  belge.  —  i 
scolastique.  —  Revue  sociale  catho 

Maredsous.  Abbaye. 

Namur.  Société  archéologiqtie. 

Saint-Nicolas.  Cercle  archéologiq 

Termonde.  Cercle  archéologique 

Verviers.  Société  tCarchéologie  et 

Berlin.  Verein  fur  Geschichte  der 
Budapest.  Statistiaches  Bureau. 
Leipzig.  Forschunyen  zur  branc 
sischeu  Geschichte. 

Albany.  University  of  the  state  of 
Buenos-Ayres.  Bulletin  mensuel  • 
Rio  de  Janeiro.  Instituto  historia 
Washington.  Bure^iu  of  éducation 
culture. 

Abbevillc.  Société  d'émulation. 
Amiens.  Société  des  Antiquaires. 
Arras.  Commission  d^s  antiquités 
Caen.  Société  des  beaux^rUi. 


(  9«3  ) 

Guimet.  —  Le  Polybiblion.  —  Revue  britannique  -  Revue 
des  questions  historiques.  —  Revue  politique  et  littéraire. 

Saint-Omer.  Société  des  Antiquaires  de  la  Morinie. 

Toulouse.  Société  archéologique. 

Dublin.  Royal  IrishAcademy, 

Londres.  Royal  Society  of  Antiquaries.  —  Royal  Insti- 
tute  ofBritish  Architects.  —  Numi s matic Society . 
Manchester.  Lilerary  and  Philosophical  Society. 

Florence.  Biblioteca  nazionale  centrale. 
Hodène.  R.  Stazione  agraria  sperimefUali. 
Palerme.  Circolo  giuridico, 
Rome.  Reale  Academia  dei  Lincei. 

Harlem.  Musée  Teyler. 

La  Haye.  Instituât  voor...  volkenkunde. 

Leyde.  Maatschappij  der  IVederlandsche  letterkunde, 

Berne.  Le  Droit  d'auteur. 
Copenhague.  Société  des  Antiquaires, 
Luxembourg.  Verein  fur  Geschichte. 
Stockholm.  Société  des  Antiquaires 
Utrecht.  Uistorisch  Genootschap. 
Madrid.  R,  Academia  de  la  historia. 
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Académie  royale  des  sciences 
d* Amsterdam,  Adresse  le  pro- 
gramme pour  i900  de  la  fonda- 
lion  Hœuin,  415 

Académie  royale  des  beaiix-arts 
d'Anvers,  Invite  la  Classe  des 
beaux-arts  aux  f(>tes  du  troi- 
sième centenaire  de  la  nais- 
sance d'Antoine  Van  Dyck,  583  ; 
remercie  la  Classe  pour  sa  par- 
ticipation, 695. 

Aitckison  {G.),  Hommage  d'ou- 
vrage, 247. 
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Bastien  (Alfr.).  Premier  rapport 
semestriel.  (Lecture  des  appré- 
eiations  de  MM.  Ciays  et  Stal- 
laerts  217. 
Beemaert  (Aug.).  Élu  membre  ti- 
tulaire, 393;  approbation  royale 
de  son  élection,  415;  remercie, 
415. 
Benoit  (Peter).  Membre  des  ju- 
r>'s  :  1"  du  concours  des  can- 
tates,  2oo;  S»  du  grand  concours 
de  composition  musicale.  589- 
—  Rapport  :  voir  Lunssens  (M,), 

BilliaiL.'M.).  Hommage  d'ouvra- 
ges. !251,  599,  857;  note  biblio- 
graphique, par  G.  Monchamp. 
(L'esiglio  di  S.  Agostino),  ()03. 

Blok  (P.-/.).  Hommage  d'ouvrage 
avec  note,  par  P.  Fredericq. 
iGeschiedenis  van  het  Neder- 
landsche  volk,  deel  IV),  416. 
418. 

Bofd  (/.)•  Notes  bibliographiques  : 
voir  Garofalo  (Pasquale)  ;  Xéno- 
poli A. -D.\ 

Boncquet  {H.).  Réception  de  son 
premier  rapport,  646;  lecture 
des  appréciations  de  M.  Mar- 
chai, 908. 

Bonnard  (Dom  Fourier),  Soumet 
un  mémoire  intitulé  :  Hugues 
Vàn  oer  Goes.  Un  artiste  fla- 
mand du  XV*  siècle,  586,  dépôt 
aux  archives,  817;  rapports  de 
)IM.  Fétis,  Uymans  et  Max. 
Rooscs,  803,  809,  81:2. 

Bordiau  (G.).  Elu  corres|)ondant, 
il2;  rem  ercie,215 


Barmans  (S.).  Membre  du  jury 
pour  les  prix  De  Keyn,  8;  rap- 
port, 381.  —  Promu  comman- 
deur de  rOrdre  de  Léopold 
(félicitations),  856.  Réélu  mem- 
bre de  la  Commission  spéciale 
des  finances,  906.  —  Note  biblio- 
graphique :  voir  Chestret  de 
Haiieffe  (baron  J.  de), 

Bourlard  [A.-J.).  Décès,  694;  dis- 
cours prononcé  à  ses  funérail- 
les, par  Alfred  Cluysenaar.  696  ; 
M.  Vinçotte  accepte  d'écrire 
pour  V Annuaire  sa  notice  bio- 
graphique, 80:2. 

BrantsiV,).  Élu  membre  titulaire, 
393;  approbation  royale  de  son 
élection,  415;  remercie,  415.  — 
Hommage  d'ouvrage,  685.  — 
Notes  bibliographiques  :  voir 
Gilles  de  Pelichy  (baron  de); 
Legranl  (G.);  Ribbe  {Ch.  de); 
Université  de  Louvain;  Vlie- 
bergh  (E.).  —  Rapports  :  voir 
Francotte  [IL);  Hubert  (Eug,). 

Brialtnont  (A.).  Remet  pourl'An- 
nuaire  de  1900  sa  notice  sur 
Ém.  Banni  ng,  598. 

Bruyssel  (Ern.  Van).  Hommage 
d'ouvrage,  416. 


C 


Casatide  Casatis  {Ck,)  Hommage 
d'ouvrage  avec  note,  par  H.  Hy- 
mans.  (Sur  la  première  époque 
de  l'art  français  et  sur  les  mo- 
numents de  France  les  plus  pré- 
cieux à  conserver),  215. 

Cercle  arcliéologiquey  littéraire  et 
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Willems  et  Thomas,  298,  300, 
301;  proclamés  lauréats,  390; 
remercient,  415. 

Chestret  de  Haneffe  (baron  J,  de). 
Hommage  d*ouvrage  avec  note, 
par  S.  Bormans  (Histoire  de  la 
maison  de  la  Marck),  %  3.  — 
Remet  pour  V Annuaire  de  1900 
sa  notice  sur  R.  Chalon,  266. 

Chômé  (L.).  Hommage  d*ouvrage 
avec  note,  par  Ern.  Discailles 
(La  Conférence  de  La  Haye  : 
Désarmer,  c'est  déchoir),  536, 
538. 

Clays  (P.).  Rapport  :  voir  Bas- 
tien  {A.), 

Cluysenaar  (Alfr.).  Élu  directeur 
pour  l'année  1900,  112.  —  Dis- 
cours aux  funérailles  d'Antoi- 
ne-J.  Bourlard,  696.—  Rapport  : 
voir  Landiiyt  [Ch,  Van), 

Cols  (Atig,),  Deuxième  rapport 
semestriel.  (Lecture  des  appré- 
ciations de  MM.  Winders,  Janlet 
et  Maquet),  589. 

Cumont  {Fr,).  Hommage  d'ou- 
vrage avec  note,  par  P.  Thomas 
(Textes  et  monuments  figurés 
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S66.  —  Ëlu  membre  titulaire, 
393;  approbation  royale  de  son 
élection,  41.'S;  remercie,  415. 

—  Ëlu  membre  de  la  Commis- 
sion spéciale  des  finances,  906. 

—  Rapport  :  voir  Anonymes, 
de  Pauw  {N.).  Hommage  d*ou- 

vrage  avec  note  par  L.  Vander- 
kindere.  (Ypre  jeghen  Pope- 
ringhe),  705.  712. 

Deruyts  {Fr.  et  J.).  Hommage 
d*ouvrages  (œuvres  posthumes 
deJ.-J.  Deruyts),  802. 

Descamps  (Chevalier  Ed.).  Mem  bre 
du  Comité  de  présentation  pour 
les  places  vacantes,  131.  — 
Réélu  membre  de  la  Commis- 
sion spéciale  de  finances,  906. 
Rapports  :  voir  Anonytnes; 
Pety  de  Thozée  (A.  et  Ch.) 

De  Smet  (Ch.).  L'histoire  est-elle 
une  science?  353.  —  Hommage 
d*ouvrage,  685,  —  Rapport  : 
voir  Delekaye  {H.). 

Discailles  (Em.).  Remet  pour  V An- 
nuaire de  19(X)  sa  notice  sur  le 
général  Henrard,  535.  —  Note 
bibliographique  :  voir  Chômé 
(L.).  —  Rapports  :  voir  Uuberl 
(Eug.);  Huisman  (If.). 

d'Olivecrona  (K.).  Hommage  d'ou- 
vrage, 251. 

Donnet  (Fem.),  Hommage  d'ou- 
vrages, 403, 819.  -  Les  cloches 
d'Anvers.  Les  fondeurs  anver- 
sois.  (Note  bibliographique  par 
le  chevalier  Edm.  Marchai;,  403. 

Du  Caju  (Marie).  Hommage  d'ou- 
vrages, 231,  416.  —  Prix  de 
Keyn,  391  ;  remercie,  415. 


Duponl  (Jos.).  Élu  membre  titu- 
laire, 112;  approbation  royale 
de  son  élection,  214;  remercie. 
215.  —  Rapport  :  voir  Jongen 

(/.). 
Dupuis  [Alb.).  Lauréat   (second 

prix)   du   grand  concours  de 

composition  musicale  de  1899, 

695  ;  proclamé,  832. 

Dupuis  (L.\  Buste  en  marbre  de 
feu  H.  Conscience  (apprécia- 
lion),  247. 

Duvernoy  (E.).  Hommage  d'ou- 
vrage, 685. 

Duvivier  (Ch.).  L'Escaut  est-il  fla- 
mand ou  brabançon?  721. 

Duyse  (Florimond  van).  Membre 
du  jury  du  concours  des  can- 
tates, 255.  —  Hommage  d'ou- 
vrage :  (Dit  is  een  suyverlyck 
boecxken,  inhoudende  oude 
Nederlandsche  geestelijke  lie- 
deren  met  klavier  begeleiding), 
530;  rapport  de  M.  Huberti,649. 

—  Rapports  :  voir  Jongen  (/.); 
Lunssens  [M  ). 

E 

Et'en  {Edw.  Van).  Membre  du  jury 
du  concours  des  cantates,  255. 

—  Hommage  d'ouvrage,  696 
Evrard  f Joseph).  Premier  prix  du 

grand  concours  d'architecture 
de  1899, 646;  proclamé,  831. 


Faider  {A.).  Hommage  d'ouvrage, 

705. 
Fédéralion  archéologique  et  his- 

toriquede  Belgique.  Quatorzième 


Francotte  (H.).  Mémoire  couronné 
sur  l'organisation  de  l'industrie 
privée  et  des  travaux  publics 
dans  la  Grèce  ancienne  (prix 
Gantrelle^  Rapports  de  NM. 
Brants,  Thomas  et  Vollgraff,  302, 
314, 320:  proclamé  lauréat,  392. 

Fredericq  [L,).  Membre  du  jury 
pour  les  prix  De  Keyn,  8. 

Fredericq  (P,).  Membre  du  jury 
pour  les  prix  De  Keyn,  8.  — 
La  question  des  indulgences 
dans  les  Pays-Bas  au  commen- 
cement du  XVI»  siècle,  24.  — - 
Les  comptes  des  indulgences 
en  1488  et  en  1517-1519, 
dans  le  diocèse  d'Utrecht  {Mé- 
moires in.8«,  t.  LIX),  860.  — 
Notes  bibliographiques  :  voir 
Blok  {P.'J.);  Logeman  {H,); 
Pirenne(H.).  —  Rapports  :  voir 
Hubert  [Eug,)\  Tack(P.). 

Fruin  (Robert).  Décès,  126. 


Ganw)id{de),  Hommage  d'ouvrage, 
857. 
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membre  de  la  Commission  spé- 
ciale des  finances,  906. 

Goblet  d'Alviella  (comte  Eug.). 
Hommage  d*ouvrage,  2. —Notes 
bibliographiques  :  voir  Wax- 
wâler  (E.);  Worms  {R.).  — 
Rapports  :  voir  Anonymes; 
HarUz  (chev.  de), 

Gossart  {Em,),  Quelle  part  de 
responsabilité  doit-on  attribuer 
à  Philippe  II  dans  Texécution 
des  comtes  d*Ëgmont  et  de 
Homes?  234.  —  Notes  biblio- 
graphiques :  voir  Villa  {A,  Ro- 
dngùez), 

11 

Bagerup  {G.- F.).  Élu  associé,  393; 
remercie  pour  son  élection  et 
son  diplôme,  415, 534. 

Harlez{Ch,  de).  Les  quarante-deux 
levons  de  Bouddha  ou  le  King 
des  XLII  sections  {Mémoires 
in-8«,  t.  LIX);  lecture  des  rap- 
ports de  MM.  Lamy,  le  comte 
Goblet  d^Alviella  et  Kurth,  131. 
—  Annonce  de  sa  mort,  598; 
M.  Leclercq  écrira  sa  notice 
pour  V Annuaire,  598;  discours 
prononcé  à  ses  funérailles  par 
T.-J.  Lamy,  599. 

Hennebicq  (A.).  Rapport  :  voir 
Maquet  (£/.). 

Henry  (Léon).  Lauréat  (mention 
honorable)  du  grand  concours 
de  composition  musicale  de 
1899,695;  proclamé,  832. 

Hoenacker  {Jean  Van).  Second  prix 
du  grand  concours  d'architec- 
ture de  1899,  646;  proclamé, 
831. 


Hubert  {Eug.).  Le  voyage  de  Tem- 
pereur  Joseph  il  dans  les  Pays- 
Bas  (31  mai  -  27  juillet  1781). 
Étude  d'histoire  politique  et 
diplomatique  {Mémoires  des  sa- 
vants étrangers,  in4«,  t.  LVIII). 
Rapports  de  MM.  Discailles, 
Brants  et  P.  Fredericq,  421, 
464,468. 

Huberti  (G.).  Membre  de  la  Com- 
mission pour  la  publication  des 
œuvres  des  anciens  musiciens 
du  pays,  802.  Membre  de  la 
Commission  spéciale  des  finan- 
ces, 908.  —  Rapports  :  voir 
Duyse  (F.  van)  ;  Lunssens  [M.]. 

Huisman  {M.).  Essai  sur  le  règne 
du  prince-évéque  de  Liège  Maxi- 
milien- Henri  de  Bavière  {Mé- 
moires in-8*,  t.  LIX).  Rapports 
de  MM.  Pirenne,  Discailles  et 
Kurth,  542,  544.  551. 

Hymans{H.).  Lecture  du  rapport 
sur  les  opérations  de  la  Caisse 
centrale  des  artistes  depuis 
sa  créaUon,  en  1849,  262. 
—  Réélu  membre  de  la  Com- 
mission spéciale  des  finances, 
908.  —  Notes  bibliographiques  : 
voir  Casati  de  Casatis  {Ch,); 
Jacquot  {Alb.)  —  Rapport  :  voir 
Bonnard  iFourier). 


Israëls  iJos.)  père.   Élu  associé, 
112;  remercie,  215. 


Jacquot  {Alb.).  Hommage  d'ouvra- 
ges avec  note  par  H.  Hymans 
(CharlesËisen),  646,  647. 
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Liège.  Institut  archéologique.   — 
publique.  —  Wallonia. 

Louvain.  Le  Musée  belge.  —  Le  i 
scolastique.  —  Revue  sociale  catholiqx 

Maredsous.  Abbaye. 

Namur.  Société  archéologique. 

Saint-Nicolas.  Cercle  archéologique 

Termonde.  CsCrcle  archéologique, 

Verviers.  Société  ([archéologie  et  (Tl 

Berlin.  Verein  fur  Geschichte  der  M 
Budapest.  Statistisches  Bureau. 
Leipzig.  Forschungen  zur  branden 
sischeu  Geschichte. 

Albany.  University  ofthe  state  of  IS 
Buenos-Ayres.  Bulletin  mensuel  de 
Rio  de  Janeiro.  Instituto  historico. 
Washington.  Bure/iuofedtication.  • 
culture, 

Abbeville.  Société  d'émulation. 
Amiens.  Société  des  Antiquaires. 
Arras.  Commission  des  antiquités  de 
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Guimet.  —  Le  Polybiblion,  —  Revue  britannique  -  Revue 
des  questions  historiques.  —  Revue  politique  et  littéraire, 

Saint-Omer.  Société  des  Antiquaires  de  la  Morinie. 

Toulouse.  Société  archéologique. 

Dublin.  Royal  Irish  Academy. 

Londres.  Royal  Society  of  Antiquaries.  —  Royal  Insti- 
tute  of  British  Architects.  —  Numismatic Society. 
Manchester.  Literary  and  Philosophical  Society. 

Florence.  Biblioteca  nazionale  centrale. 
Modène.  R.  Stazione  agraria  sperimentali, 
Palerme,  Circolo  giuridico, 
Rome.  Reale  Academia  dei  IJncei. 

Harlem.  Musée  Teyler, 

La  Haye.  Instituut  voor...  volkenkunde, 

Leyde.  Maatschappij  der  .\ederlandsche  letterkunde. 

Berne.  Le  Droit  d\iuteur. 
Copenhague.  Société  des  Antiquaires, 
Luxembourg.  Verein  fur  Geschichte. 
Stockholm.  Société  des  Antiquaires 
Utrecht.  Uistorisch  Genoolschap. 
Madrid.  R.  Academia  de  la  historia. 


Liège.  Insiilul  arcMologique.   — 
publique.  —  Wallonia. 

Louvain.  Le  Musée  belge.  —  Le  1 
scolastique.  —  Revue  sociale  catholiqi 

Maredsous.  Abbaye. 

Namur.  Société  archéologique. 

Saint-Nicolas.  Cercle  archéologique 

Termonde.  Cercle  archéologique. 

Ven  iers.  Société  d'archéologie  et  dV 

Berlin.  Verein  fur  Geschichte  der  M 
Budapest.  Statistisches  Bureau. 
Leipzig.  Forschungen  zur  branden 
sischeu  Geschichte. 

Albany.  University  ofthe  state  of  I\ 
Buenos- Ayres.  Bulletin  mensuel  de 
Rio  de  Janeiro.  Instituto  historico. 
Washington.  Bure^iu  of  éducation.  - 
culture. 

Abbeville.  Société  d'émulation. 
Amiens.  Société  des  Antiquaires. 
Arras.  Commission  d^s  antiquités  de 


(  913  ) 

Guimet,  —  Le  Polybtblion,  —  Revue  britannique  -  lietme 
des  questions  historiques.  —  Revue  politique  et  littéraire. 

Saint-Omer.  Société  des  Antiquaires  delà  Morinie. 

Toulouse.  Société  archéologique. 

Dublin.  Royal  Irish  Academy. 

Londres.  Royal  Society  of  Antiquaries.  —  Royal  Insti- 
tute  ofBritish  Architects.  —  Numismatic  Society . 
Manchester.  Literary  and  Philosophical  Society. 

Florence.  Biblioteca  nazionale  centrale, 
Modène.  R.  Stazione  agi^aria  sperimoUali. 
Palerme.  Circolo  giuridico, 
Rome.  Reale  Acadcînia  dei  Lincei. 

Harlem.  Musée  Teyler. 

La  Haye.  Instituât  voor, . .  volkenkunde. 

Leyde.  Maatschappij  der  Nederlandsche  letterkunde. 

Berne.  Le  Droit  d^auteur. 
Copenhague.  Société  des  Antiquaires. 
Luxembourg.  Verein  fur  Geschichte. 
Stockholm.  Société  des  Antiquaires 
Utrecht.  Historisch  Genootschap. 
Madrid.  R.  Academia  de  la  historia. 
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Académie  royale  des  sciences 
d* Amsterdam,  Adresse  le  pro- 
gramme pour  1900  de  la  fonda- 
tion Hœufft,  415 

Académie  royale  des  beaux-arts 
d'Anvers,  Invite  la  Classe  des 
beaux-arts  aux  fêtes  du  troi- 
sième centenaire  de  la  nais- 
sance d'Antoine  Van  Dyck,  583  ; 
remercie  la  Classe  pour  sa  par- 
ticipation, 695. 

Aitchison  (G.).  Hommage  d'ou- 
vrage, 247. 
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Bas  tien  (Alfr,),  Premier  rapport 
semestriel.  (Lecture  des  appré- 
ciations de  MM.  Clays  et  Stal- 
laerti,  217. 

Beemaert  (Aug.).  Élu  membre  ti- 
tulaire, 393;  approbation  royale 
de  son  élection,  415;  remercie, 
415. 

Benoit  (Peter).  Membre  des  ju- 
rvs  :  i*»  du  concours  des  can- 
tates,  255;  2°  du  grand  concours 
de  composition  musicale,  589- 
—  Rapport  :  voir  Lunssens  (If.). 

Billia[L.'M.).  Hommage  d'ouvra- 
ges. 251,  599,  857;  note  biblio- 
graphique, par  G.  Moncliamp. 
(L'esiglio  di  S.  Agostino),  603. 

Blok{P.'J.).  Hommage  d'ouvrage 
avec  note,  par  P.  Fredericq. 
iGeschiedenis  van  het  Neder- 
landsche  volk,  deel  IV),  416. 
418. 

BofU  (/.)•  Notes  bibliographiques  : 
voir  Garofab  (Pasqtmle)  ;  Xéno- 
poli A. -D.^. 
Boncquet  {H.).  Réception  de  son 
premier  rapport,  646;  lecture 
des  appréciations  de  M.  Mar- 
chai, 908. 
Bonnard  (Dom  Fourier).  Soumet 
un  mémoire  intitulé  :  Hugues 
Van  oer  Gobs.  Un  artiste  fla- 
mand du  XV«  siècle,  586,  dépôt 
aux  archives,  817;  rapports  de 
MM.  Fétis,  Hymans  et  Max. 
Rooscs,  803,  809,  812. 
Bordiau  (G.).  Élu  correspondant, 
112;  rem  ercie,215 


Bonnans  (S.).  Membre  du  jury 
pour  les  prix  De  Keyn,  8;  rap- 
port, 381.  —  Promu  comman- 
deur de  rOrdre  de  Léopold 
(félicitations),  856.  Réélu  mem- 
bre de  la  Commission  spéciale 
des  finances,  906.  —  Note  biblio- 
graphique :  voir  Chestret  de 
Haneffe  (baron  J,  de), 

Bourlard  (A.-J.).  Décès,  694;  dis- 
cours prononcé  à  ses  funérail- 
les, par  Alfred  Cluysenaar.696; 
M.  Vinçotte  accepte  d'écrire 
pour  V Annuaire  sa  notice  bio- 
graphique, 802. 

Brants  (  V.),  Élu  membre  titulaire, 
393;  approbation  royale  de  son 
élection,  415;  remercie,  415.  — 
Hommage  d'ouvrage,  685.  — 
Notes  bibliographiques  :  voir 
Gilles  de  Petichy  (baron  de); 
Legrani  (G.);  Ribbe  (Ch.  de); 
Université  de  Louvain;  Vlie- 
bergh  [E.],  —  Rapports  :  voir 
Francotte  [H.);  Hubert  {Eug.). 

Brialniont  (A.).  Remet  pour  \  An- 
nuaire de  1900  sa  notice  sur 
Ëm.  Banni  ng,  598. 

Bruyssel  (Ern,  Van).  Hommage 
d'ouvrage,  416. 


Casati  de  Casatis  {Ch,)  Hommage 
d'ouvrage  avec  note,  par  H.  Hy- 
mans. (Sur  la  première  époque 
de  l'art  français  et  sur  les  mo- 
numents de  France  les  plus  pré- 
cieux à  conserver),  215. 

Cercle  archéologique^  littéraire  et 


Willems  et  Thomas,  298,  300,  maq 

301;  proclamés  lauréats,  390;  le  ' 

remercient,  415.  (Da; 

Chestret  de  Haneffe  (baron  J.  de),  reu 

Hommage  d'ouvrage  avec  note,  Fiai 

par  S.  Bormans  (Histoire  de  la  De  G\ 

maison  de  la  Marck),  %  3.  —  Key 

Remet  pour  VAnniiaire de  1900  un 

sa  notice  sur  R.  Chalon,  266.  cou 

Chômé  [L.).  Hommage  d*ouvrage  dels 

avec  note,  par  Ërn.  Discailles  ùe  Hi 

(La  Conférence  de  La  Haye  :  sec( 

Désarmer,  c'est  déchoir),  536,  586 

538.  del 

Qays  (P.).  Rapport  :  voir  Bas-  deJon 

tien  (A,),  d'où 

Cluysenaar  (Àlfr.).  Élu  directeur  Delabc 

pour  Tannée  1900,  112.  —  Dis-  529. 

cours  aux  funérailles  d'Antoi-  Deleha 

ne-J.  Bourlard,  696.  —  Rapport  ;  la  lé; 

voir  Landuyt  [Ch.  Van),  lomi 

Cols  (Aug,),  Deuxième    rapport  de  M 

semestriel.  (Lecture  des  appré-  lems 

dations  de  MM.  Winders,  Janlet  de  Mai 

et  Maquet),  589.  mag< 

Cumont   (Fr.).    Hommage   d'où-  Deman 

vrage  avec  note,  par  P.  Thomas  de  la 

(Textes  et  monuments  figurés  finan 

relatifs  aux  mvslères  de  Milhra.  Denis  ( 
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266.  —  Élu  membre  titulaire, 
393;  approbation  royale  de  son 
élection,  415;  remercie,  4i5. 
—  Élu  membre  de  la  Commis- 
sion spéciale  des  finances,  906. 
~  Rapport  :  voir  Anonymes. 

de  Pauw  {N.).  Hommage  d'ou- 
vrage avec  note  par  L.  Vander- 
kindere.  (Ypre  jeghen  Pope- 
ringhe),  705,  712. 

Deruyts  {Fr.  et  J.).  Hommage 
d'ouvrages  (œuvres  posthumes 
de  J.-J.  Deruyts),  802. 

Ikscainps(C\\e\2L\\erEd.).  Membre 
du  Comité  de  présentation  pour 
les  places  vacantes,  131.  — 
Réélu  membre  de  la  Commis- 
sion spéciale  de  Hnances,  906. 
Rapports  :  voir  Anonytnes; 
Pety  de  Thozée  {R,  et  Ch.) 

De  Smet  (Ch,),  L'histoire  est-elle 
une  science?  353.  —  Hommage 
d'ouvrage,  685.  —  Rapport  : 
voir  Delehaye  (H.), 

DiscailtesiErn,),  Remet  pour  l'An- 
nuaire de  1900  sa  notice  sur  le 
général  Henrard,  535.  —  Note 
bibliographique  :  voir  Chômé 
(L.).  —  Rapports  :  voir  Hubert 
{Eug.)\  Huisman(M,). 

d'Olivecrona  (Jf .).  Hommage  d'ou- 
vrage, 251. 

Donnet  {Fem,),  Hommage  d'ou- 
vrages, 403,819.  -  Les  cloches 
d'Anvers.  Les  fondeurs  anver- 
sois.  (Note  bibliographique  par 
le  chevalier  Edm.  Marchai],  403. 

Du  Caju  (Marie).  Hommage  d'ou- 
vrages, 231,  416.  —  Prix  de 
Keyn,  391  ;  remercie,  415. 


Dupont  iJos,).  Élu  membre  titu- 
laire, 112;  approbation  royale 
de  son  élection,  214;  remercie, 
215.  —  Rapport  :  voir  Jongen 

Dupuis  {Alb.),  Lauréat  (second 
phx)  du  grand  concours  de 
composition  musicale  de  1899, 
695  ;  proclamé,  832. 

Dupuis  (L.>.  Buste  en  marbre  de 
feu  H.  Conscience  (apprécia- 
lion),  247. 

Duvernoy  (E.).  Hommage  d'ou- 
vrage, 685. 

Dmrivier  (Ch.).  L'Escaut  est-il  fla- 
mand ou  brabançon?  721. 

Duyse  (Florimond  van).  Membre 
du  jury  du  concours  des  can- 
tates, 255.  —  Hommage  d'ou- 
vrage :  (Dit  is  een  suyverlyck 
boecxken,  inhoudende  oude 
Nederlandsche  geestelijke  lie- 
deren  met  klavier  begeleiding), 
530;  rapport  de  M.  Huberti,649. 

—  Rapports  :  voir  Jongen  (J.)  ; 
Lunssens  (M). 

E 

Et^n  (Edw.  Van).  Membre  du  jury 
du  concours  des  cantates,  255. 

—  Hommage  d'ouvrage,  696 
Evrard  f Joseph).  Premier  prix  du 

grand  concours  d'architecture 
de  1899, 646;  proclamé,  831. 


Faider  (A.).  Hommage  d'ouvrage, 
705. 

Fédération  archéologique  et  his- 
torique de  Belgique.  Quatorzième 


Francotte  (H.).  Mémoire  couronné  (h 

sur  l'organisation  de  l'industrie  che 

privée  et  des  travaux  publics  Gêna) 

dans  la  Grèce  ancienne  (prix  vra 

Ganlrelle).    Rapports   de  MM.  Dis^ 

Brants,  Thomas  et  Vollgraff,  302,  rail 

314, 320;  proclamé  lauréat,  392.  Geude 

Fredericq  (L,),  Membre  du  jury  vra 

pour  les  prix  De  Keyn,  8.  Gevae 

Fredericq  (P,).  Membre  du  jury  i^d 

pour  les  prix  De  Keyn,  8.  —  2*  c 

La   question   des  indulgences  pos 

dans  les  Pays-Bas  au  commen-  raa| 

cernent  du  \\b  siècle,  24.  —  J.-C 

Les  comptes  des  indulgences  mui 

en    1488    et    en   1517-1519,  —  I 

dans  le  diocèse  d'Utrecht  {Mé-  Gilkiti 

moires  in-8«,  t.  LIX),  860.  —  vraj 

Notes  bibliographiques  :  voir  (not 

Blok  (P,'J.)\    Logeman   {H,);  Mar 

Pirenne  {H.),  —  Rapports  :  voir  Giliés 
Hubert  (Eug.);  Tack(P,). 

Fruin  (Robert).  Décès,  126. 


Ga)}wnd{de).  Hommage  d'ouvrage, 
8o7. 

Garnier{yL^^\eu\e  Charles)  Hom- 
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membre  de  la  Commission  spé- 
ciale des  finances,  906. 

Goblet  d'Alviella  (comte  Eug.). 
Hommage  d'ouvrage,  2. — Notes 
bibliographiques  :  voir  Wax- 
weiler  (£.);  Worms  {R.).  — 
Rapports  :  voir  Anonymes; 
Hurlez  (chcv.  de). 

Gossart  {Em.).  Quelle  part  de 
responsabilité  doit-on  attribuer 
à  Philippe  II  dans  l'exécution 
des  comtes  d*Egmont  et  de 
Hornes?  234.  —  Noies  biblio- 
graphiques :  voir  Villa  {A,  Ro- 
dngùez), 

11 

Bagerup  (G.-F.).  Élu  associé,  393; 
remercie  pour  son  élection  et 
son  diplôme,  415.  534. 

HarleziCh.  de).  Les  quarante-deux 
leçons  de  Bouddha  ou  le  King 
des  XLII  sections  {Ménwires 
in-8°,  t.  LIX);  lecture  des  rap- 
ports de  MM.  Lamy,  le  comte 
Goblet  d'Alviella  et'^Kurlh,  131. 
—  Annonce  de  sa  mort,  598; 
M.  Leclercq  écrira  sa  notice 
pour  V Annuaire,  598;  discours 
prononce  à  ses  funérailles  par 
T.-J.  Lamy,  599. 

Bennebicq  (A.).  Rapport  :  voir 
Maquet  (£/.). 

Henry  [Léon).  Lauréat  (mention 
honorable)  du  grand  concours 
de  composition  musicale  de 
1899,693;  proclamé,  832. 

Uoenacker  {Jean  Van).  Second  prix 
du  grand  concours  d'architec- 
ture de  1899,  646;  proclamé, 
831. 


Hubert  {Eug.).  Le  voyage  de  l'em- 
pereur Joseph  il  dans  les  Pays- 
Bas  (31  mai  -  27  juillet  1781). 
Étude  d'histoire  politique  et 
diplomatique  {Mémoires  des  sa- 
vants étrangers,  in4«,  t.  LVIII). 
Rapports  de  MM.  Discailles, 
Brants  et  P.  Fredericq,  421, 
464,468. 

Huberti  (G).  Membre  de  la  Com- 
mission (>our  la  publication  des 
œuvres  des  anciens  musiciens 
du  pays,  802.  Membre  de  la 
Commission  spéciale  des  finan- 
ces, 908.  — -  Rapports  :  voir 
Duyse  (F.  van)  ;  Lunssens  [M.). 

Uuisnxan  (M.).  Essai  sur  le  règne 
du  prince-évéque  de  Liège  Maxi- 
milien- Henri  de  Bavière  {Mé- 
moires in-8«,  t.  LIX).  Rapports 
de  MM.  Pirenne,  Discailles  et 
Kurth,  542,  544,  551. 

Hymans(U.).  Lecture  du  rapport 
sur  les  opérations  de  la  Caisse 
centrale  des  artistes  depuis 
sa  création,  en  1849,  262. 
—  Réélu  membre  de  la  Com- 
mission spéciale  des  finances, 
908.  —  Notes  bibliographiques  : 
voir  Casati  de  Casatis  (Ch.); 
Jacquot  {Alb.)  —  Rapport  :  voir 
Bonnard  [Fourier). 


Israëls  iJos.)  père.   Elu  associé, 
112;  remercie,  215. 


Jacquot  {Alb.}.  Hommage  d'ouvra- 
ges avec  note  par  H.  Hymans 
(Charles  Eisen),  646,  647. 
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reulh),  801. 
Jorissenne  (G.).  Hommage  d'ou- 
vrage avec  note  par  M.  Wilmolte 
(Les  types  ethniques  des  nations 
civilisées  et  spécialement  en 
Belgique),  705,  713. 


Keiffer  (D.).  Hommage  d'ouvrage 
(Prix  De  Keyn),  3. 

Rurth  (G.).  Membre  du  jury  pour 
les  prix  De  Keyn,  8.  —  Hom- 
mage d'ouvrage  avec  note  (Ar- 
chives belges,  l"-*  année),  126, 
130.  —  Les  comtes  d'Auvergne 
au  VI«  siècle,  769.  —  Rapports  : 
voir  Chauvin  (V.);  de  Mariez 
(chevalier  Ch,\\  Buisman  (M,); 
Rœrsch  {Alph,)\  Tack  (P.). 


Lagasse-de  Locht  {Ch,).  Hommage 
d'ouvrage  au  nom  de  la  Com- 
mission royale  des  monuments, 
585. 

Lallemand  {£,).  Hommage  d'ou- 
vraffft.  567. 
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pour  Son  initiative  dans  l'éla- 
boration des  plans  Maquet  pour 
le  dégagement  et  Tisolement 
des  Musées,  Montagne  de  la 
Cour,  221  ;  remercie,  246. 

Lépreux  (Orner).  Hommage  d'ou- 
vrages, 251,  535 

Logeman  (//.).  Hommage  d'ou- 
vrage avec  note  par  P.  Frede- 
ricq  (Faustus-Notes),  251,  253. 

Loomans  {Ch.l  Décès,  230;  dis- 
cours prononcé  à  ses  funé- 
railles par  G   Monchamp,  232. 

Lunssens  (M,),  Rapport  sur  son 
séjour  à  Paris  (lecture  des 
appréciations  de  MM.  Gevaert, 
Huberti  et  Mathieu),  247.  — 
Fantaisie  d'après  la  légende  de 
Geneviève  de  Brabant  (lecture 
des  appréciations  de  MM.  Hu- 
berti, Mathieu,  van  Duyse  et 
Benoit),  247. 

Lyon  iClétnent),  Hommage  d'ou- 
vrage, 416. 


ni 


Mac  Donald  (A.).  Hommage  d'ou- 
vrage, 535. 

Magnette  (F.).  Hommage  d'ou- 
vrage, 535. 

Maquet  (H.).  Ses  plans  pour  le 
dégagement  et  l'isolement  des 
Musées,  Montagne  de  la  Cour 
(Proposition  de  M.  le  cheva- 
lier Edm.  Marchai),  109;  rap- 
port sur  cette  proposition  par 
MM.  Fétis,  Hennebicq  et  Janlet, 
217;  résolution  adoptée  par  la 
Classe   des    beaux-arts,   220; 


adresse  de  remerciements  au 
Roi  pour  son  initiative  dans 
l'élaboration  des  plans,  221  ; 
remerciements  de  S.  M.,  246. 

—  Rapport  :  voir  Cols  (Àug.), 
Marchai   (chevalier  Edm.).   Les 

plans  Maquet  pour  le  dégage- 
ment et  l'isolement  Mes  Musées, 
Montagne  de  la  Cour,  109;  rap- 
port de  MM.  Fétis,  Hennebicq  et 
Janlet  sur  cette  proposition, 
217;  décision  de  la  Classe  des 
beaux-arts,  220;  adresse  de  re- 
merciements au  Roi  pour  Son 
initiative  dans  l'élaboration  des 
dits  plans,  221  ;  remerciements 
de  S.  M.,  246  —  Caisse  cen- 
trale des  artistes  :  Ëtat  général 
des  recettes  et  des  dépenses 
pour  Tannée  1898,  262,  590; 
résultats  des  opérations  de  1849 
à  nos  jours,  590  (lectures 
insérées  dans  Y  Annuaire  de 
1900).  —  Discours  prononcé  aux 
funérailles  de  J.  Pécher,  586.  — 
Remet  pour  V Annuaire  de  1900 
sa  notice  sur  Ch.-F.  Fraikin, 
586  —Notes  bibliographiques  : 
voir  (2e  Borchgrave  (baron  Ê.  de); 
Donnet  {Fern.)\  Gilkin  (/.); 
Payen  (P.);  Vanderkindere  (L  ). 

—  Rapports  :  voir  Boncquet  (H,); 
DeHaen  (V.). 

Marchai  {F.-J.).  Hommage  d'ou- 
vrage, 251. 

Mathieu  (Èm,).  Rapports  :  voir 
Jongen  (/.);  Lunssens  (M.), 

Matthieu  (Em.).  Hommage  d'ou- 
vrage, 267. 

Mercier  (D.).    Hommage   d'où- 


Meunier  (Constant).  Élu  membre 
titulaire,!  12;  approbation  royale 
de  son  élection,  214  ;  remercie, 
215. 

Ministre  de  l*AgriciUture  et  des 
Travaux  publics.  Envois  d'ou- 
vrages, 251,  585. 

Ministre  de  la  Justice.  Envois  d'ou- 
vrages, 266. 

Ministre  de  iindustrie  et  du  Tra- 
vail. Envois  d'ouvrages,  704, 
857. 

Ministre  de  V Intérieur  et  de  V In- 
struction publique.  Envois  d'ou- 
vrages, 2,  126,  231,  250,  402, 
416,  535,  684,  704,  856. 

Ministre  des  Affuires  Étrangères, 
Envois  d'ouvrages,  416. 

Monchamp  [G.).  Hommage  d'ou- 
vrages, 3,  267.  —  Discours 
aux  funérailles  de  Ch.  Loomans, 
232.  —  Accepte  d'écrire  pour 
V Annuaire  la  notice  du  défunt, 
230.  —  Une  lettre  «  |)erdue  » 
de  Descartes.  Â  propos  de  la 
nouvelle  édition  de  ses  œuvres, 
632.  —  Notes  bibliographi- 
ques   :   voir  Billia  (L.-lf.  ); 
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cours  prononcé  à  ses  funérailles, 
par  le  chevalier  Edm.  Marchai, 
586. 

Pécher  (Jeanne  Lynen),  Remercie 
pour  les  sentiments  exprimés 
au  sujet  de  la  mort  de  son  père, 
645. 

Peiy  de  Thozée  (Raoul  et  Ch.]. 
Mémoire  couronné  sur  les 
théories  de  la  colonisation  au 
XIX»  siècle.  Rapport  de  MM.  De- 
nis, le  chevalier  Descamps  et 
J.  Leclercq,  280,  297;  procla- 
més lauréats,  390;  remercient. 
415. 

Piot  {Ch.).  Les  duumvirs  dans  le 
nord  de  la  Gaule,  9.—  La  natio- 
nalité des  Ubiens,  321.  —  La 
chaire  à  prêcher  du  couvent  de 
Leliendael,  à  Malinos,  406.  — 
Décès,  414. 

Piot  (G.)  fils.  Remercie  pour  les 
sentiments  exprimés  au  sujet 
de  la  mort  de  son  père,  598. 

Pirenjie  {Henri}.  La  hanse  fla- 
mande de  Londres,  65.  —  Les 
comtes  de  la  hanse  de  Saint- 
Omer,  525.  —  Hommage  d'ou- 
vrage avec  note  par  P.  Frede- 
ricq  (Geschichte  Belgiens),  126, 
1Î7.  —  Nommé  chevalier  de 
rOrdre  de  Léopold  (félicita- 
tions), 856.  —  Rapport  :  voir 
Hubert  {Eug.);  Huisman  (if.). 
Potirin  (Ch.).  Èeorges  Rodenbach 

(lettre  et  sonnet),  169. 
Prins  lAd.).  Hommage  d'ouvrage, 
Î67.  —  Rapport  :   voir  Ano- 
nymes, 


R 


Raab(J.'L.).  Décès,  255. 

Radoux{Th.).  Membre  du  jury  du 
grand  concours  de  composition 
musicale  de  1899,  589.  —  Raj»- 
port  :  voir  Jongen  (J.). 

Rosse  (Fr.).  Lauréat  (premier  prix) 
du  grand  concours  de  composi- 
tion musicale  de  1899,  69.'i; 
proclamé,  831  ;  exécution  de  sa 
cantate  i  Cloches  nuptiales^,  832. 

Ribbe  [Ch.  de).  Hommage  d'ou- 
vrages avec  note  bibliogra- 
phique par  V.  Brants  (A.  La 
société  provençale  à  la  fin  du 
moyen  âge;  B.  Pascalis.  Étude 
sur  la  fin  de  la  Constitution 
provençale),  267,  269. 

Robie  (/.).  Le  dôsert  et  le  mirage, 
821 .  —  Membre  de  la  Commis- 
sion spéciale  des  finances,  908. 

Roersch  (Alph.)  et  Chauvin  (K.). 
Ëtude  sur  Nicolas  Clénard.  Sa 
vie  et  ses  travaux  (Prix  deStas- 
sart).  Rapports  de  AIM.  Kurth, 
Willems  et  Thomas,  298,  300, 
301;  proclamés  lauréats,  390; 
remercient,  415. 

Rose  (Marie).  Prix  De  Keyn,  391  ; 
remercie,  415. 

Rooses(Max.).  Lijkrede  uitgespro- 
ken  bij  de  teraardcbestelling 
van  den  heer  P.  Génard,  255. 
—  Membre  du  jury  du  concours 
des  cantates,  255.  —  Rapport  : 
voir  Bonnard  (Fourier). 

s 

Sekoar  (Ch,  Van).  Hommage  d'où 
vrage,  705. 


Stecher  (J.).  Membre  du  Comité  instit 
de  présentation  pour  les  places  bliog 
vacantes,  131.  gram 


Van  de\ 

Tack  (P.)*  Nomina  geographica  d'ouv 

Belgica.  ^Lecture  des  rapports  Vanderi 

de  MM.  Kurth,  L.  Fredericq  et  Comi 

Vuylsteke),  131.  place 

Tardieu   (Ch.).    Hommage   d'un  mage 

album   de    photographies    du  cheva 

Congo,  646.  —  Le  paysage  au  de  la 

Congo,  662.  princ 

Thiry  (F.)  Hommage  d'ouvrages,  âge,  t 

5d9.  et  Hei 

Thomas  P.).  Remarques  critiques  Notes 

sur  les  œuvres  philosophiques  de  Pa 

d'Apulée,  470.  —  Notes  sur  un  Rapp< 

passage  récemment  découvert  vander  J 

de  Juvénal,  576   —  Hommage  sur  le 

d'ouvrage  avec  note  bibliogra-  sion  d 

phique  (Chrestomathie  :  Mœurs  penda 

romaines),  598,  602.  —  Note  VeerdegI 

bibliographique  :  voir  Cumont  d'ouvi 

(F.).  —  Rapports  :  voir  Anony-  Verhulsi 

ines;  Chauvin  (V.);   Francotte  cours 

{H.)\  Garofalo  {Fr,);  Roersch  695; 

(Abh.),  sa   «•^' 
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cours  des  cantates  françaises 
(Hilda),  1)95;  proclamé,  831. 

Villa  (A.'R.).  Hommage  d'ou- 
vrages avec  notes  par  Ern.  Gos- 
sart  {A.  Don  Francisco  de  Men- 
doza;  B.  Don  Juan  de  Austria), 
705,  717. 

Vinçolte  {Th).  Accepte  d'écrire 
pour  V Annuaire  la  notice  d'Ant. 
Bourlard,  802. 

Vliebergh  {Ém.).  Hommage  d'ou- 
vrage, avec  note  par  V.  Brants 
(Le  crédit  foncier.  Allemagne, 
France,  Italie),  599,  C04. 

Vollgraff  (/.-C).  Hommage  d'ou- 
vrage avec  note  (Les  problèmes 
musicaux  d'Aristote),  857. 
—  Rapports  :  voir  Franco t te 
{H.);  Larnmens  (Le  P.  Henri). 

Vuylsteke  {J.).  Membre  du  jury 
pour  les  Prix  De  Keyn,  8.  — 
Délégué  au  XXV*  Congrès  néer- 
landais, à  Gand,  534.  —  Rap- 
|)ort  :  voir  Tack  (P.). 


W 


Wagner  {Félix).  Hommage  d'ou- 
vrages avec  note  par  J.  Leclercq 
{A.  Le  Livre  des  Islandais  du 
prêtre  Ari  le  Savant;  B.  La  saga 
de  Gunnlaug  Langue  de  Ser- 
pent), 685,  691. 

Waltzing  (J.-P.).  Hommage  d'ou- 
vrages, 127,  231,  706. 


Waxiveiler  {Ém.),  Hommage 
d'ouvrage  avec  note  par  le 
comte  Goblet  d'Alviella  (La 
participation  aux  bénéfices) , 
3,6. 

Willems  iAlph.).  Note  sur  les 
Cai'a/i^r5  d'Aristophane,  à  pro- 
pos d'une  édition  récente,  137. 
—  N  oies  sur  la  Paix  d'Aristo- 
phane,  861.  —  Ajoutes  à  ses 
Notes  sur  les  Guêpes  et  les 
Oiseaux,  898.  —  Rapports  : 
voir  Anonymes;  Chauvin  (V.); 
Delehaye  (//.);  Larnmens  {H.}; 
Rœrsch  (Alph.). 

Wilmotte  (M.).  Membre  du  jury 
pour  les  prix  De  Keyn,  8;  rap- 
port, 381.  —  Hommage  d'ou- 
vrage, 251.  —  Note  bibliogra- 
phique :  voir  Jorissenne  (C). 

Winders  (J.).  Rapport  :  voir  Cols 
(Aug.) 

Worms{R.).  Hommage  d'ouvrage 
avec  note  par  le  comte  Goblet 
d'Alviella  (Psychologie  collec- 
tive et  psychologie  individuelle), 
857,858. 


Xénopol  {A.'D.).  Hommage  d'ou- 
vragç  avec  note  par  J.  Bohl(Les 
principes  fondamentaux  de 
l'histoire),  705,  707. 
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pa 

Ànourddkapoura  (Ville  morte  d*).        po 
Voir  Ceylan.  dai 

Anthropologie.  Voir  Ethnologie.  W 

Anvers,  Voir  Cloches.  24é 

Apulée.  Remarques  critiques  sur       épc 
ses  œuvres  philosophiques  (se-       les 
conde  série);  par  P.  Thomas,        plu: 
470.  Ch. 

Archéologie.  Voir  Ceylan  ;  Cloches  ;       bibl 
Nosairis;  Sybaris.  215. 

Aristophane.  Note  sur  les  Cava-       Prùk 

tiers  d'Aristophane,  à  propos  Archii 

d'une  édition  récente  ;  par  Alph.  Auverg 
Willems,  137. — La  Paix  d'Ans-        VI*  s 
tophane  et  ajoutes  à  mes  notes 
sur  les  Guêpes  et  les  Oiseaux; 
par  Alph.  Willems^  861,  898. 

Ari  le  Savant.  Voir  Islande.  Beaux-i 
Aristote.  Les  problèmes  musicaux  Caiss 
d'Aristote,  !«'  fascicule;  par  cours 
MM.  F.-A.  Gevaert  et  J  -C.  VoU-  Conci 
graff.  (Note  bibliographique  par  arts; 
J.-C.  VoUgraflf),  8«7.  Cloch 

Architecture.  Les  plans  Maquet       Godei 

pour  le  dégagement  et  l'isole-  Belgiqu 
ment  des  Musées,  Montagne  de  Henri 
la  Cour.  (Proposition  de  M.  le        phiqi 


pVlPvaliof*   VA> 
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formation  territoriale  des  prin- 
cipautés belges  au  moyen  âge, 
t.  !•';  par  L.  Vanderkindere. 
(Note  bibliographique  par  le 
chevalier  Edm.  Marchai),  417. 
—  Voir  Ethnologie;  Gaule; 
Somina  geographica  belgica. 
Bibliographie.  Liste  des  travaux 
publiés  par  l'Académie  (mai  1898 
à  mai  1899),  397.  —  Voir  Des- 
cartes  ;  Dons  ;  Enseignemen  t  ; 
Ouvrages  présentés. 

Biographie.  M.  Monchamp  accepte 
d'écrire,  pour  V Annuaire,  la 
notice  de  (îh.  Loomans,  230; 
M.  Leclercq  écrira  celle  de  Ch.-J. 
de  Harlez,  598  ;  M.  le  baron  de 
Chestret  de  Haneffe  remet  sa 
notice  sur  J.  Chalon,  266;  M. 
Discailles  sa  notice  sur  le  géné- 
ral Henrard,  535;  M.  Marchai 
sa  notice  sur  Ch.-A.  Fraikin, 
586  ;  M.  Brialmont  sa  notice 
sur  Ém.  Banning,  598;  M  Vin- 
çotte  accepte  de  rédiger  la  no- 
lice  d'Antoine  Bourlard,  802. 
—  Voir  :  Commission  de  la  Bio- 
graphie nationale;  Eisen  (Ch  ); 
de  /forchgrave  (Dr,  Maxim i- 
lien-Henri  de  Bavière;  Juan 
(don);  Jubilés;  Mendoza  (don 
Fr.)\  Prix  de  Stassart  (Notice 
sur  un  Belge  célèbre);  Van  der 
Goes  (Hugues). 

Bouddhisme.  Les  quarante- deux 
leçons  de  Bouddha  ou  le  King 
des  XLll  Sections  ;  par  le  cheva- 
lier de  Harlez.  (Mémoires  in-8o, 
t    LIX.)  Lecture  des  rapports 


de  MM.  Lamy,  le  comte  Goblel 
d'Alviella  et  Kurth,  431. 
Bustes  des  académiciens  décédés. 
Approbation  du  buste  en  marbre 
d'Henri  Conscience  exécuté  par 
Louis  Dupuis,  247.  —  Proposi- 
tions à  adresser  au  Gouverne- 
ment pour  l'exécution  de  nou- 
veaux bustes,  397. 


Caisse  centrale  des  artistes  belges. 
Rapport  sur  les  opérations 
depuis  sa  création  et  état  géné- 
ral des  recettes  et  des  dépenses 
pour  l'année  1898  ;  lectures  in- 
sérées dans  V Annuaire  de  1900, 
par  MM.  Hymans  et  Marchai, 
262, 590.  —  Situation  et  bilan  au 
31  décembre  1898,  590.  —  M. 
Henri  Van  Cutsem,  élu  membre 
d'honneur,  590. 

Ceylan.  Une  ville  morte  à  Geylan; 
par  Jules  Leclercq,  485. 

Chaire  (La  à  prêcher  du  couvent 
de  Leliendael,  à  Malines;  par 
Ch.  Piot,  406. 

Chansons.  Dit  is  een  suyverlyck 
boecxken ,  inhoudende  oude 
Nederlandsche  geestelijke  lie- 
deren  met  klavier  begeleiding  ; 
door  Florimond  van  Duyse 
(Rapport  parM.  G.  Huberti),649. 

Chrestomathie  latine.  Mœurs  ro- 
maines.  Extraits  d'auteurs  latins 
à  l'usage  des  classes  supérieures 
d'humanités;  par  P.  Thomas 
(note  bibliographique),  602. 


Donnet.  (Note  bibliographique  Land 

par  le  chevalier  Edm.  Marchai),  noral 

403.  clami 

Colonisation.  Voir  Concours  de  la  gram 

Classe  des  lettres  (1899).  Concou 

■ 

Commerce,  Voir  Entrepôt  ;  Indus-  (189 

.  trie.  de  V\ 

Commission  administrative   MM.  nent. 

Grépin,  SIesdach  de  1er  Kiele  et  valiei 

Félis,  réélus  membres, 405, 420.  Paep< 

Commission    de    la    Biographie  moin 

nationale.  Rapport  sur  ses  tra-  lape 

vaux  pendant  rannéel898-1899;  MM.  ^ 

par  F.  van  der  Haeghen,  395.  d*Alv; 

Commissionroyaled'histoire.Lisie  279  - 

des  ouvrages  déposés  dans  la  ries 

Bibliothèque,  595,  852.  XIX« 

Commission   royale    des   rnonu^  nis,  ] 

.  ments.    Hommage  d'ouvrages,  j.  Le 

585.  raalic 

Commission  pour  la  publication  reme 

des  œuvres  des  anciens  musi-  MM.  1 

cien^M^e^.  M.  Huberti,  membre  415.- 

802.  et  d( 

Commission  spéciale  des  finances,  saires 

Classe  des  lettres,  906;  Classe  190S 

des  beaux-arts,  908.  607,  ( 

Concours   (Programmes   reçus).  Concoui 
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^59;  MM.  R.  Verhuist  et  J.  Ver- 
straeten,  lauréats,  695;  pro- 
clamés, 831  ;  Bruiloflsklokken, 
cantate  couronnée  de  M.  Ver- 
huist, 84*2;  traduction  française 
(Cloches  nuptiales),  par  G.  An- 

;  theunis,  833. 

GoncoursiGrands).  Prix  de  Rome. 
Architecture  (1896).  Deu- 
xième rapport  du  lauréat  Aug. 
Cols.  (Lecture  des  appréciations 
de  MM.  Winders,  Janlet  et  Ma- 
qoet),  589.  —(1899).  Lauréats, 
W6;  proclamés,  831. 

.  Musique  (1895).  Compte 
rendu  de  son  séjour  à  Paris  ; 
par  M.  Lunssens,  lauréat.  (Lec- 

.ture  des  appréciations  de  MM. 
Gevaert,  Hubcrti  et  Mathieu), 
247.  Fantaisie  d'après  la  légende 
de  Geneviève  de  Brabant;  par 
le  même  lauréat.  (Lecture  des 
appréciations  de  MM.  Huberti, 
Mathieu,  van  Duyse  et  Benoit), 
m,  —  (1897).  Réception  du 
rapport  du  lauréat  J.  Jongen 
sur  son  séjour  à  Berlin,  247; 
lecture  des  appréciations  de 
MM.  Radoux,  Dupont,  van  Duyse 

-et  Mathieu,  530;  second  rapport 
du  même  lauréat  (séjour  à  Bay- 
reuth),  «01 .  —  (1899).  MM.  Ge- 
vaert, Radoux  et  Benoit  dési- 
gnés pour  faire  partie  du  jury, 
589;  lauréats,  695;  proclamés, 
832;  exécution  de  la  cantate  de 
M.  Rasse,  {•'  prix,  832. 

Sculpture  (1894).  Récep- 
tion du  second,  rapport  du  lau- 
réat V.  De  Haen,  586;  appré- 


ciation, lecture  par  M.  Marchai), 
698.  —  (1897).  Réception  du 
premier  rapport  du  lauréat 
Boncquet,  646  ;  lecture  de  l'ap- 
préciation de  M.  Marchai,  908. 

Conférence  (La)  de  La  Haye.  Dé- 
sarmer, c'est  déchoir;  par  L. 
Chômé.  (Note  bibliographique 
pui  Ërn.  Discailles),  538. 

Congo  (Le  paysage  au);  par  Ch. 
Tardieu,  662. 

Congrès  (V7/*)  iiilernational  de 
géographie  à  Berlin.  M.  J.  Le- 
clercq,  délégué,  534.  Communi- 
cation sur  ce  Congrès,  par  le 
même,  693,  791. 

Congrès  {.XX  V^)  néerlandais  pour 
la  philologie  et  la  littérature, 
à  Gand.  M  J.  Vuylsteke,  délé- 
gué, 534. 

Congrès  international  des  tradi- 
tions populaires.  Envoie  son 
programme,  684. — \  oit  Session. 

Crédit  foncier  (Le,  Allemagne, 
France,  Italie  ;  par  Emile  Vlie- 
bergh  (  Note  bibliographique 
|)ar  V.  Brants),  604. 


D 


de  Borchgrave  (Daniel),  procureur 
général  au  Conseil  de  Flan- 
dre, etc,  1550-1590;  par  le 
baron  É.  de  Borchgrave.  (Note 
bibliographique  par  le  cheva- 
lier Edra.  Marchai),  268. 

d'Egmont  et  de  Homes  (Exécution 
des  comtes).  Voir  Philippe  II. 

de  la  Marck  (Histoire  de  la  mai- 
son) y  compris  les  Clèves  de  la 


•r» 


C 


'—'  mai  1/1 

Désert    (Le)  et   le  mirage;  par  (Ern  . 

J.  Robie,  821.  599;  1 

Dons.  Ouvrages  imprimés  :  Ail-  des  T 

ehisoniG.),247;Anvers(villed*),  Minis 

267;  Billia  (L.-M.),  251, 599, 857;  Minis 

Blok  (P.-J.),  416;  BranU  (V.),  vail  1 

685;  Bniyssel  (Ern.  Van),  416;  rieur 

Casati  de  Casatis  (Gh.),    215;  que 

Chestret  de  Haneffe  (baron  J.  535,  6 

de),  2;  Chômé  (L.),  536;  Cumonl  Aflfair 

(F.),  251;  de  Borchgrave  (  baron  cham] 

E.),  267;  De  Guchtenaere  (H.),  (marq 

685;  de  Jonghe  (vicomte  B.),  (Ern.) 

127,  251,  535,  705;  de  Maere  Nève  i 

d'Aertrycke  (M.),  535,  599;  de  704;  i 

Pauw  (N.),  705;  Deruyts  (Fr.  ei  Overic 

J.),  802;  De  Smedt  (Gh.),  685;  sotfR 

d*01ivecrona  (K.)t  251;  Donnet  Firent 

(F),  403,  819;  Du  Gaju  (M.),  231,  267  ; 

416;  Duvernoy  (E  ,  685;  Duyse  Schoo 

(F.  van).  530;  Even  (Ed.  Van),  dauer 

696;  Faider  (A.),  IOd;  Gamond  599;  T 

(de),  857;  Garnier  (M««  Veuve  saint  > 

Gh.),  907;  Garofalo  (don  Pas-  versiu 

quale),  705;  Génard  (P.),  247;  den  D: 

Geudens  (Edm.),  599;  Gevaert  dere,4 

(F.-A.).215,  857;Gilkin(L),685,  857;  V 

705;  Gilles  de  Pélichy  (baron  (Em.), 
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(A.-D.),  705.  —  Photographies  : 
Monte verde  {G.\  646;  Tardieu 
(Ch.),646 

Droit  international  (Régime  de 
rÉlat  neutre).  —  Voir  Concours 
de  la  Classe  des  lettres  (1899). 

Dtiumvirs  (Les)  dans  le  nord  de 
la  Gaule  ;  par  Ch.  Plot,  9. 


E 


Économie  politique.  Voir  Crédit  et 
Régime, 

Eisen  i Charles)-,  par  Alb.  Jacquot. 
(Note  bibliographique  par  H. 
Hymans),  647. 

Élections  : 

Cl\sse  des  lettres,  m  Mes- 
dach  de  ter  Kiele  élu  directeur 
pour  1900,  8.  Comité  de  trois 
membres  pour  la  présentation 
des  candidatures  aux  places 
vacantes,  131  MM.  V.  Brants. 
P.  de  Paepe  et  A.  Beernaert, 
élus  membres  titulaires,  393; 
approbation  royale  de  leur  élec- 
tion, 415;  MM.  Nys,  D.  Mercier 
et  J.  Lameere,  élus  correspon- 
dants, 393, 906.  MM  C.-P.Tiele, 
T.-M.-C.  Asser  et  G.-F.  Hage- 
nip,  élus  associés,  393;  remer- 
ciements pour  les  élections  et 
les  diplômes,  415,  534. 

Classe  des  beaux-arts.  M. 
Cluysenaar,  élu  directeur  pour 
1900,  112.  MM.  C.  Meunier  et 
J.  Du[)ont,  élus  membres  titu- 
laires, 112.  Approbation  royale 
de  leur  élection,  214.  M.   G. 


Bordiau,  élu  correspondant, 
112;  MM.  J.  Israëls  et  P.-J  -H. 
Cuypers,  élus  associés,  112; 
remerciements  pour  les  élec- 
tions, 215. 

Enseignement.  Note  bibliographi- 
que par  V.  Brants  (L'Université 
de  Louvain  :A.  Histoire  et  insti- 
tutions; B.  Bibliographie;  C. 
Programme  des  cours),  686.  — 
Voir  Chrestomathie. 

Entrepôt.  Notes  sur  le  plus  ancien 
entrepôt  de  commerce;  par  J. 
Leclercq,  58. 

Escaut  {V)  est-il  flamand  ou  bra- 
bançon? par  Ch.  Duvivier,  721. 

£5ca/flj9d  (Sanctuaire  d'j.  —  Voir 
Concours  de  la  Classe  des  lettres 
(1899). 

Ethnologie.  Les  types  ethniques 
des  nations  civilisées  et  spécia- 
lement en  Belgique;  par  G. 
Jorissenne.  (Note  bibliographi- 
que par  M.  Wilmotte),  713. 

Exécution  des  comtes  d'Egmont 
et  de  Homes. —Voir  Philippell. 


FaustîLs-Notes  ;  par  H.  Logeman 
(Note  bibliographique  par  M.  P. 
Fredericq»,  253. 

Fondeurs  anversois.  Voir  Cloches. 

Finances.  Voir  Crédit, 

Folklore.  Voir  Congrès. 

Fondations.  Voir  Prix. 

Funérailles.  Discours  aux  funé- 
railles de  Ch.  Loomans,  par  G. 
Monchamp,  232  ;  de  P.  Génard, 
par  Max.  Rooses,  255  ;  de  Jules 


Gaule.  Sulla   popolazione   delle 

Galliae  nel  tempo  di  Gesare; 

par  F.-P.  Garofalo  (dépôt  aux 

archives).    Rapports    de    MM. 

Vanderkindere,  Thomas  et  J. 

Leclercq,  860.  —  Voir  Duum- 

virs. 
Généalogie,  Voir  de  la  Marck;  de 

Borchgrave  (Daniel), 
Géographie.  Voir  Ceylan;  Congrès; 

Expédition   antarctique  belge; 

Nomina  geographica   belgica  ; 
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